This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


^ 


^  y 


V     n 


fpMW'f' 


^. 


[ 


GiFT  or 

Francis  A.  Brain 


IT" 


ÉTUDES 


DE 


LA    NATURE 


BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE 


PARIS 

LIBRAIRIE^ DE  FfRMIN  DTDOT  FRÈRES,  FILS  ET  C'> 

IMPRIMEURS  DE  l'iNSTITUT  DE  FRANCK 
RtK  JACOB.  5(^ 


GIFTOe 


ETUDES  DE  LA  NATURE'. 

ÉTUDE  PREMIERE. 

IMMENSITÉ  DE  LA  NATURE. 

PLAN  DE  MON  OUVBAGE. 

Je  formai,  il  y  a  quelques  aïm^vl^'prAi**<*'^'^*^'^"ï^ 
histoire  générale  delà  nature,  à  rimitatf6ird''Aristote,*dë  Pline, 
du eliancelier  Bacon,  et  de  plùsi^ir^  modernes  tsélèjtr^s'  C<^ 
champ  me  parut  si  vaste,  que  je'  lie  pus  «Fcâre  qtt'ilt^dt  '^kd  i^ 
tièremeut  parcouru.  D^ailleurs  la  nature  y  invite  tous  les 
liommes  de  tous  les  temps  ;  et  si  elle  n'en  promet  les  décou- 
vertes qu'aux  hommes  de  génie,  elle  en  réserve  au  moins 
quelques  moissons  aux  ignorants ,  surtout  à  ceux  qui ,  comme 
moi,  s'y  arrêtent  à  chaque  pas ,  ravis  de  la  beauté  de  ses  di- 
vins ouvrage-  J'étais  encore  porté  à  ce  noble  dessein  par  le 
d&Ir  de  bien  mériter  des  hommes,  et  principalement  de  Louis 
XVI,  mon  bienfaiteur,  qui,  à  l'exemple  de  Titus  et  deMarc- 
Aurèle ,  ne  s'occupe  que  de  leur  félicité.  C'est  dans  la  nature/ 
que  nous  en  devons  trouver  les  lois,  puisque  ce  n'est  qu'en! 
nous  écartant  de  ses  lois  que  nous  rencontrons  les  maux.  Ëtu-f 
dier  la  nature,  c'est  donc  servir  son  prince  et  le  genre  hu- 
(  iuain.J^aiemployé  à  cette  recherche  toutes  les  forces  de  m<7 
i  jg'son  ;  et ,  quoique  mes  moyens  aient  été  bien  faibles ,  je 
peux  dire  que  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour  sans  recueillir 
quelque  observation  agréable.  Je  me  proposais  de  commencer 

*  Ce  volame  renferme  la  presque  totalité  des  Ëtude^de  la  Nature,  par 
Bernardin  de  Saint-Pierre;  la  8«,  la  ri«et  la  12" Études,  qui  sont  les  plus 
importantes,  et  qui  formant  à  elles  seules  le  tirrs  de  tout  Pouvrnge,  sont 
reproduites  intégralement.  Dans  les  autres  Études  on  a  cru  devoir  re- 
trancher soit  quelques  parties  relatives  à  des  systèmes  physi(]ues  criii- 
qués  depuis  longtemps  et  qui  ne  se  trouvent  pins  d*accord  avec  les  pro- 
grès de  la  science ,  suit  quelques  passages  qui  pour  la  plupart  faisaient 
double  emploi  avec  ceux  que  Von  retrouvera  dans  les  Vtrux  d'un  Soli- 
kiire. 

ftEHN.  nE  S.  -   PILURF..  ~  T.  II.       ..  «         • 


89)^57 


^  ÉTUDE  PREMIÈRE. 

mon  ouvrage  quand  je  cesserais  d'observer,  et  que  j'aurais 
rassemblé  tous  les  matériaux  de  l'histoire  de  la  nature  ;  mais 
il  m'en  a  pris  comme  à  cet  enfant  qui  avait  creusé  un  trou  dans 
le  sable  avec  une  coquille ,  pour  y  renfermer  Teau  de  la 
mer. 

La  nature  est  infiniment  étendue,  et  je  suis  un  homme  très- 
home.  Non-seulement  son  histoire  générale,  mais  celle  de  la 
plus  petite  plante,  est  bien  au-dessus  de  mes  forces.  Voici  à 
quelle  occasion  je  m'en  suis  convaincu. 

Ufijonr  d'été;  Rf qdsiBf  iqùe  je  travaillais  à  mettre  en  or- 
dre qûeVqoes  obséifvaHo'bs  Sur  les  harmonies  de  ce  globe ,  j*a- 
{MTçus  ^c^i^^isic^r,  (fut^talt  Venu  par  hasard  sur  ma  fe- 
ûétfè  ;-(fe.p^âte^  'di^ve&es'  si* folies,  que Tenvie  me  prit  de 
les  décrire.  Le  lendemain ,  j'y  en  vis  d'une  autre  sorte ,  que 
je  décrivis  encore.  J'en  observai,  pendant  trois  semaines, 
tirente-sept  espèces  toutes  différentes  ;  mais  il  y  en  vint  à  In 
fin  en  si  grand  nombre,  et  d'une  si  grande  variété,  que  je 
laissai  là  cette  étude,  quoique  très-amusante,  parce  que 
je  manquais  de  loisir,  et,  pour  dire  la  vérité,  d' expres- 
sions. 

l^es  mouches  que  j'avais  observées  étaient  toutes  distin- 
guées les  unes  des  autres  par  leurs  couleurs ,  leurs  formes  et 
leurs  allures.  U  y  eu  avait  de  dorées,  d'argentées ,  de  bronzées, 
tle  tigrées ,  de  rayées ,  de  bleues ,  de  vertes  ,  de  rembrunies , 
de  chatoyantes.  Les  unes  avaient  la  tête  arrondie  comme  un 
turban;  d'autres ,  àllimgée  en  pointe  dedou.  A  quelques-unes 
elle  paraissait  obscure  comme  un  point  de  velours  noir  ;  elle 
étincelait  à  d'autres  comme  un  rubis.  Il  n'y  avait  pas  moins 
de  variété  dans  leurs  ailes  :  quelques  unes  en  avaient  de  lon- 
gues et  de'bril'anles  comme  des  lames  àe  uacr^;  d'autres,  de 
courtes  et  de  larges ,.  qui  ressemblaient  à  des  réseaux  de  la 
plus  fine  gaze.  Cliacune  avait  sa  manière  de  les  porter  et  de 
s'en  servir.  Les  unes  les  portaient  perpendiculairement ,  les 
autres  horizontalement ,  et  semblaient  prendre  plaisir  à  les 
étendre.  Celles-ci  volaient  en  tourbillonnant ,  à  la  manière  des 
papillons  ;  celles-là  s'élevaient  en  l'air,  en  se  dirigeant  contre 
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le  vent ,  par  un  inécani3ii)e  à  peu  près  semiiiable  à  celui  des 
cerfs-volants  de  papier,  qui  s^élèvent  en  formant ,  avec  Taxe 
du  vent,  un  angle,  je  crois,  de  vingt-deux  degrés  et  demi. 
Les  unes  abordaient  sur  cette  plante  pour  y  déposer  leurs 
œufs  ;  d'autres ,  simplement  pour  ft'y  mettre  à  Tabri  du  soleil. 
Mais  la  plupart  y  venaient  pour  des  raisons  qui  m'étaient 
tout  à  fait  inconnues  ;  car  les  unes  allaient  et  venaient  dans  un 
mouvement  parpétuel ,  tandis  que  d'autres  ne  remuaient  que| 
la  partie  postérieure  de  leur  corps.  Il  y  en  avait  beaucoup  d'im-  ! 
mobiles,  et  qui  étaient  peut-être  occupées,  comme  moi ,  à 
observer.  Je  dédaignai ,  comme  suffisamment  connues ,  toutes  ' 
les  tribus  des  autres  insectes  qui  étaient  attirées  sur  mon 
fraisier  :  telles  que  les  limaçons  qui  se  nichaient  sous  ses  feuil- 
les ,  les  papillons  qui  voltigeaient  autour,  les  scarabées  qui  en 
labouraient  les  racines,  les  petits  vers  qui  trouvaient  le 
moyen  de  vivre  dans  le  parenchyme ,  c'est-à-di]%  dans  la 
seule  épaisseur  d'une  feuille  ;  les  guêpes  et  les  mouches  à 
miel  qui  bourdonnaient  autour  de  ses  fleurs ,  les  pucerons 
qui  en  suçaient  les  tiges ,  les  fourmis  qui  léchaient  les  puce- 
rons; enfin,  les  araignées  qui,  pour  attraper  ces  différentes 
proies,  tendaient  leurs  filets  dans  le  voisinage. 

Quelque  petits  que  fussent  ces  objets, ils  étaient  dignes  de 
mon  attention,puisqu'ils  avaient  mérité  celle  de  la  nature. 
Je  n'eusse  pu  leur  refuser  une  place  dans  son  histoire  géné- 
rale, lorsqu'elle  leur  en  avait  donné  une  dans  l'univers.  A 
plus  forte  raison,  si  j'eusse  écrit  l'histoire  de  mon  fraisier,  il 
eût  fallu  en  tenir  compte.  Les  plantes  sont  les  habitations 
des  insectes ,  et  l'on  ne  fait  point  l'histoire  d'une  vilU  sans 
parler  de  ses  habitants.  D'ailleurs  mon  fraisier  n'était  point 
dans  son  lieu  naturel,  en  pleine  campagne,  sur  la  lisière 
d'un  bois  ou  sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  où  il  eût  été  fré- 
quenté par  bien  d'autres  espèces  d'animaux.  Il  était  dans  un 
pot  de  terre ,  au  milieu  des  fumées  de  Paris.  Je  ne  l'observais 
qu'à  des  moments  perdus.  Je  ne  connaissais  point  les  insectes 
qui  le  visitaient  dans  le  cours  de  la  journée,  encore  moins  ceux 
qui  n'y  venaient  que  la  nuit,  attirés  par  de  simples  émanations, 
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011  peut-être  par  des  lumières  phosphoriques  qoi  nous  échap- 
pent. J'ignorais  quels  étaient  ceux  qui  le  fréquentaient  pen- 
dant les  Autres  saisons  de  Tannée ,  et  le  reste  de  ses  relations 
•ivecles  reptiles,  les  amphibies,  les  poissons,  les  oiseaux, 
les  quadrupèdes ,  et  les  hommes  surtout ,  qui  comptent  pour 
rien  tout  ce  qui  n'est  pas  à  leur  usage. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  l'observer,  pour  ainsi  dire ,  du 
haut  de  ma  grandeur;  car,  dans  ce  cas,  ma  science  n'eût  pas 
égalé  celle  d'une  de^  mouches  qui  l'habitaient.  Il  n'y  en  avait 
pas  une  seule  qui ,  le  considérant  avec  ses  petits  yenx  sphé- 
riques ,  n'y  dût  distinguer  une  infinité  d'objets  que  je  ne  pou- 
vais apercevoir  qu'au  microscope,  avec  des  recherches  infi- 
nies. Leurs  yeux  même  sont  très-supérieurs  à  cet  instrument, 
qui  ne  nous  montre  que  les  objets  qui  sont  à  son  foyer,  c'est- 
à-dire  à  quelques  lignes  de  distance;  tandis  qu'ils  aperçoi- 
vent )  par  un  mécanisme  qui  nous  échappe ,  ceux  qui  sont  au- 
]>rès  d'eux  et  au  loin.  Ce  sont  à  la  fois  des  microscopes  et 
des  télescopes.  De  plus,  par  leur  disposition  circulaire  au- 
tour de  la  tête,  ils  voient  en  même  temps  toute  la  voûte  du 
ciel ,  dont  ceux  d^un  astronome  n'embrassent  tout  au  plus 
que  la  moitié.  Ainsi  mes  mouches  devaient  voir  d'un  coup 
(Toeil,  dans  mon  fraisier,  une  distribution  et  un  ensemble 
de  parties  que  je  ne  pouvais  observer  au  microscope  que  sépa- 
rées les  unes  des  autres,  et  successivement. 

En  examinant  les  feuilles  de  ce  végétal  au  moyen  d'une 
lentille  de  verre  qui  grossissait  médiocrement ,  je  les  ai  trou- 
vées divisées  par  compartiments  hérissés  de  poils,  séparés 
par  des  canaux ,  et  parsemés  de  glandes.  Ces  compartiments 
m'ont  paru  semblables  à  de  grands  tapis  de  verdure ,  leurs 
poils  à  des  végétaux  d'un  ordre  particulier,  parmi  lesquels  il 
y  en  avait  de  droits,  d'inclinés ,  de  fourchus,  de  creusés  en 
tuyaux ,  de  Textrémité  desquels  sortaient  des  gouttes  de  li- 
queur; et  leurs  canaux ,  ainsi  que  leurs  glandes,  me  parais- 
saient remplis  d'un  fluide  brillant.  Sur  d'autres  espèces  de 
plantes ,  ces  poils  et  ces  canaux  se  présentent  avec  des  for- 
mes,  des  couleurs  et  des  fluides  différents.  Il  y  a  même  des 
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gUndes  ^i  ressesdileBt  àdes  basslas  nmds,  «anses  oa  rayon- 
Bants.  Or  la  mtare  s'a.  rien  £iit  en  vain  :  ^piand  elle  dispose 
OQ  tien  propre  à  être  habité,  elle  y  met  des  animaux;  elle 
n*est  pas  bornée  par  la  petitesse  de  Tespane.  Elle  en  a  mis 
avec  des  nageoires  dans  de  simfdes  gouttes  d'eau,  et  en  si 
grand  nombre,  que  le  physiemn  Leuw^iboek  y  en  a  eompté 
des  milliers.  Plustears  autres  après  lui,  ^itre  autres  Robert 
ilook ,  en  ont  vu,  dans  une  goutte  d'eau  de  la  petitesse  d'un 
grain  de  millet^  les  uns  10 ,  les  autres  SO ,  et  quelques-uns 
jusqu'à  45  mille.  Ceux  qui  ignorent  jusqu'où  peuvent  aller  la 
pati^ce  et  la  sagaeitîl  d'un  observateur  pourruent  douter  de 
la  jusl»sse  de  ces  oli^rvations ,  si  Lyonnet ,  qui  le  rapporte 
dans  la  Théologie  de^insectes  de  Lesser  > ,  n'en  faisait  voir 
la  posâbilité  par  un  mécanisme  assez  simple.  Au  moiia  on 
est  certain  de  l'existence  de  ces  êtres,  dont  on  a  dessiné  les 
différentes  figures.  On  en  trouve  d'fiutres,  avec  des  pieds  ar- 
més de  (brochets ,  sur  le  corps  de  la  mouche ,  et  même  sur  ce- 
lui de  la  puce.  On  peut  donc  errare,  par  analogie,  qu'il  y  a 
des  animaux  qui  paissrat  sur  les  feuilles  des  {Nantes ,  comme 
les  bestiaux  dans  nos  prairies  ;  qui  se  coucbeM  à  Fombre  de 
leurs  poils  impereeptildes,  et  qui  boivent  dans  leurs  glandes , 
façonnées  en  soleils ,  des  liqiêaais  d'cnr  et  d'argent.  Chaque 
partie  des  fleurs  doit  leiar  eârir  des  speetades  dont  nous  n'a- 
vons point  d'idée.  Les  antiières  jaunes  des  fleurs,  suspen- 
dues sur  des  filets  Mânes ,  leur  présemei^  de  doubles  solives 
d'or  en  éqnâibie  sur  des  colonnes  plus  belles  que  l'ivoire  ; 
les  OHoeUei,  des  voâtes  de  rubis  et  dé  topaze ,  d'une  gran- 
deur ineommensiuEable;  les  nectaires,  des  fleuves  de  sucre; 
les  autres  parties  de  la  floraison,  des  coupes,  des  urnes, 
des  pavillons ,  des  dômes ,  que  l'ardiitedareet  l'orfèvrerie  des 
hommes  n'mtt  pas  encore  imités. 

Je  ne  dis  point  ceci  par  conjecture;  car  un  four,  ayant 
examiné  au  microscope  des  fleurs  de  thym,  j'y  distinguai, 
avec  la  plus  i^ande  surprise,  de  superbe  amphores  à  long 

.   *  Lfv.  Il  »  chap.  m. 
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col,  d'une  matière  semblable  à  l'améthyste,  du  goulot  des* 
quelles  semblaient  sortir  des  lingots  d'or  fondu.  Je  n'ai  ja- 
mais observé  la  simple  eorolle  de  la  plus  petite  fleur ,  que  je 
ne  l'aie  vue  composée  d'une  matière  admirable ,  demi-^trans^ 
parente ,  parsemée  de  brillants ,  et  teintedes  plus  vives  cou- 
leurs. Les  êtres  qui  vivait  sous  leurs  riches  reflets  doivent 
avoir  d'autres  idées  que  nous  de  la  lumière  et  des  autres  phé-> 
nomènes  de  la  nature.  Une  goutte  de  rosée,  qui  filtre  dans 
les  tuyaux  capillaires  et  diaphanes  d'une  plante ,  leur  pré* 
sente  des  milliers  de  jets  d'eau  ;  fixée  en  boule  à  l'extrémité 
d'un  de  ses  poils ,  un  océan  sans  rivage  ;  évaporée  dans  l'air, 
une  mer  aérienne.  Us  doivent  donc  voir  les  fluides  monter 
au  lieu  de  descendre ,  se  mettre  en  rond  au  lieu  de  se  mettre 
de  niveau ,  et  s'élever  en  l'air  au  lieu  de  tomb^.  Leur  igno- 
rance doit  être  aussi  merveilleuse  que  leur  science.  Ck)mme 
ils  ne  connaissent  à  fond  que  l'harmonie  des  plus  petits  ob- 
jets ,  celle  des  grands  doit  leur  échapper.  Us  ignorent  sans 
doute  qu'il  y  a  des  hommes,  et,  parmi  les  hommes,  des  sa- 
vants qui  connaissent  tout,  qui  expliquent  tout;  qui,  pas- 
sagers comme  eux ,  s'élancent  dans  un  infini  en  grand ,  où 
ils  ne  peuvent  atteindre  ;  tandis  qu'eux,  a  la  faveur  de  leur 
petitesse ,  en  connaissent  un  autre  dans  les  dernières  divisions 
de 4a  matière  et  du  temps.  Parmi  ces  êtres  éphémères,  se 
doivent  voir  des  jeunesses  d'un  matin  et  des  décrépitudes 
d'un  jour.  S'ils  ont  des  histoires ,  ils  ont  des  mois ,  des  années , 
des  sièdes ,  des  époques  proportionnées  à  la  durée  d'une  fleur. 
Us  ont  une  autre  chronologie  que  la  nôtre,  comme  ils  ont  une 
autre  hydraulique  et  une  autre  optique.  Ainsi,  à  mesure  que 
riiomme  s'approche  des  éléments  de  la  nature ,  les  principes 
de  sa  science  s'évanouissent. 

Tels  devaient  donc  être  ma  plante  et  ses  habitants  naturels 
aux  yeux  de  mes  moucherons  ;  mais  quand  j'aurais  pu  acqué- 
rir ,  comme  eux ,  une  connaissance  intime  de  ce  nouveau 
monde ,  je  n'en  aurais  pas  encore  eu  l'histoire.  Il  aurait  fallu 
étudier  ses  rapports  avec  le  reste  de  la  nature ,  avec  le  soleil 
qui  la  fait  fleurir ,  les  vents  qui  la  ressèment ,  et  les  ruis- 
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seaux  dent  elle  forlifie  les  rives ,  qu'elle  embellit.  U  eût  folla 
savoir  comment  elle  se  conserve  en  hiver  par  des  froids  qui 
font  fendre  les  pierres ,  et  comment  elle  reparafe  verdoyante 
au  printemps,  sans  qu'on  ait  pris  soin  de  la  préserver  de  la 
^lée;  comment,  faible  et  se  traînant  sur  la  terre,  elle  -s'é* 
lève  depuis  le  fond  des  humbles  vallées  jusqu'au  sommet  des 
Alpes ,  et  parcourt  la  g\obe  du  nord  au  midi ,  de  montagne  e^ 
montagne ,  formant  dans  sa  route  mille  réseaux  charmants 
de  ses  fieurs  blanches  et  de  ses  fruits  couleur  de  rose ,  avec 
les  plantes  de  tous  les  climats;  comment  (fille  a  pu  s'étendre 
depuis  les  montagnes  de  Cachemire  jusqu'à  Arehangel,  et 
depuis  les  monts  Félices  en  Norvi^ége  jusqu'au  Kamtsehatka  ; 
commet  enfin  on  la  retrouve  dans  les  deux  Amériques, 
quoiqu'une  infinité  d'animaux  lui  fassent  partout  la  guerre , 
et  qu'aucun  jardinier  ne  se  mêle  de  la  ressemer. 

Avec  toutes  ces  lumières ,  je  n'aurais  encore  eu  que  l'bis* 
toire  du  genre ,  et  non  o^e  dés  espèces.  Il  en  resterait  encore 
à  connaître  les  variétés ,  qui  ont  chacune  leur  caractère ,  par 
leurs  fleurs  uniques,  accouf^ées,  ou  disposées  en  grappes: 
par  la  coulair ,  le  parfum  et  la  saveur  de  leurs  fruits  ;  par  la 
grandeur ,  les  décou{Hjres ,  les  nervures ,  le  lissé  ou  le  velouté 
de  leurs  feuilles.  Un  de  nos  plus  fameux  botanistes ,  Sébastien 
Vaillant  < ,  en  a  trouvé,  dans  les  seuls  environs  de  Paris ,  cinq 
espèces  différentes ,  dont  trois  portent  des  fleurs ,  sams  d<m- 
ner  de  fruits.  On  en  cultive  une  douzaine  d'étrangères  dans 
nos  jardins ,  telles  que  celles  du  Chili ,  eu.  Pérou,  des  Alpes 
ou  de  tous  les  mois  ;  cdle  de  Suède ,  qui  est  verte,  etc.  Mais 
combien  de  variétés  nous  sontinconniuss  î  Chaque  degré  de  la- 
titude n'a-t-il  pas  la  sienne  ?  N'estai  pas  à  présumer  qu'il  y  a 
des  arbres  qui  portent  des  fraises^  comme  il  y  en  a  qui  por« 
tent  des  pois  et  des  haricots?  ne  ^eut-on  pas  même  considé- 
rer comme  des  variétés  du  fraisier  les  espèces  très-nombreuses 
des  franri])oisiers  et  des  riAu^,  avec  lesquels  il  a  une  analogie 
frappante,  par  la  découpure  de  ses  feuilles,  par  ses  sarments 
qui  tracent  sur  la  terre  et  qui  se  replantent  eux-mêmes,  par 

•  Botanicon  Parisiensc. 
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ia  forme  de  ses  fleursen  rose ,  et  eelle  de  ses  firuits y  dont  les 
Heinenees  sont  en  dehors  ?  N'a*t-ii  pas  eikcore  des  affinités  ayee 
les  églantiers  et  les  rosiers  par  ses  fleurs,  avec  le  mûher  par 
ses  fruits  et  par  ses  feuilles  ;  avec  le  trèfle  inéme ,  dont  une 
espèce ,  aux  envirois  de  Paris ,  pofte ,  de  plus,  des  semen* 
ces  agrégées  en  forme  de  fraises ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  trifoUumfragiJerum  ?  Si  Ton  pense  maintenant  que 
toutes  ces^  espèces,  variétés,  analogies,  affinités,  ont  dans 
chaque  latitude  des  relations  nécessaires  avec  une  multtode 
d'animaux ,  et  que  ces  relations  nous  sontlfiut^  lait in-^ 
connues,  on  verra  que  Fhistoire  complète duwaisic»s«iffîrait^ 
pour  occuper  tous  les  naturalistes  du  monde.    — ^ 

La  vie  d'un  homme 4e  génie  suffirait  à  peine  à  Thistoire 
de  quelques  insectes.  Quelque  curieux  même  que  soient  les 
mémoires  que  r<m  a  rassemblés  sur  les  mœurs  et  Fanatoraie 
des  animaux  qui  nous  sont  les  plus  familiers ,  on  se  flatte 
«noore  en  vain  de  le&  connaître.  La  principale  partie  y  man- 
que ,  à  mon  gré;  c'est  l'origine  de  leurs  amitiés  et  de  leurs 
inimitiés.  C'est  là ,  ce  me  semble,  l'essence  de  leur  histoire , 
a  laquelle  il  faut  rapporter  leurs  instincts ,  leurs  amours,  leurs 
^i(uerres,  les  parures,  les  armes  et  la  forme  même  que  la  na- 
ture leur  diHxne.  Un  sentiment  moral  semble  avoir  déterminé 
leur  organisation  physique.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  natura- 
liste se  soit  jamais  occupé  de  cette  recherche.  Les  poëces  ont 
tâdié  d'expiiquer  ees  instincts  merveilleux  et  innés  par  des 
Êibles  îngéoienses.  L'hirondelle  Progné  fuyait  les  f<»éts;  sa 
sœur  Plûloraèle  aimait  à  chanter  dans  ces  littix  solitaires  ; 
Progné  lui  dit  un  jour  : 

I^  désert  est  il  fait  pour  dés  talents  si  beaax? 
Venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles. 

Aussi  bieo ,  ep  voyant  les  Iwis, 
Sans  cesse  il  vous  soavietft  que  Térée  autrefois , 

Parmi  des  demeures  fNireiltes, 
Exerça  sa  foreur  sur  vos  divins  appas.— 
El  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait ,  reprit  sa  secnr,  que  je  ne  vous  sirifl  pas  : 

En  vovant  les  hommes ,  lîélas't 

U  mVn  souvient  Hlen  davantage. 


PLAN  DE  L'OUVRAGE.  9 

Je  n'entends  point  de  fois  les  airs  ravissants  et  mélancoli- 
ques d*un  rossignol  caché  sous  une  feuillée,  et  les  piou-piou 
prolongés  qui  traversent  comme  des  soupirs  le  chant  de  cet 
oiseau  solitaire ,  que  je  ne  sois'tenté  de  croire  que  la  nature  a 
révélé  son  aventure  au  sublime  la  Fontmne ,  ea  même  temps 
qu'elle  lui  inspirait  ces  vers.  Si  ses  fables  n'étaient  pas  l'his- 
toire des  hommes,  elles  seraient  encore  pour  moi  un  supplé- 
ment à  celle  des  animaux.  Des  philosophes  fameux,  infidèles  ) 
au  témoignage  de  leur  raison  et  de  leur  conscience,  ont  osé  | 
en  parler  comme  de  simples  machines.  Ils  leur  attribuent  des    | 
instincts  aveugles ,  qui  règlent  d'une  manière  uniforme  toutes 
leurs  actions,  sans  passion,  sans  volonté,  sans  choix,  et 
même  sans  aucune  sensibilité.  J'en  marquais  un  jour  mon 
étonnement  à  J.-J.  Rousseau  ;  je  lui  disais  qu'il  était  bien    < 
étrange  que  des  hommes  de  génie  eussent  s(mt^u  une 
thèse  aussi  extravagante;  il  me  répondit  fort  sagement  : 
Cest  que  quand  Vhomme  commence  à  rationner,  il  cesse 
de  sejttir. 

Pour  me  donner  une  idée  des  variétés  de  la  germination, 
les  botanistes  me  montrent  dans  des  bocaux  une  longue  suite   , 
de  graines  nues  de  toutes  les  formes  ;  mais  c'est  la  capsule    , 
qui  les  conserve,  les  aigrettes  qui  les  ressèment,  la  branche    ' 
élastique  qui  les  élance  au  loin ,  qu'il  m'importait  d'examiner.    \ 
Pour  me  montrer  le  caractère  d'une  fleur,  ils  me  la  fonl    : 
voir  sèche,  décolorée,  et  étendue  daQSJi&.h«cibifir.  £st-c6 
3ans  cet  état  que  je  reconnaîtrai  un  lis  ?  N'est-ce  pas  sur  le 
bord  d'un  ruisseau ,  élevant  au  milieu  des  herbes  sa  tige  au- 
guste ,  etréfléchissantdansles  eaux  ses  beaux  calicesplus  blancs 
que  l'ivoire ,  que  j'admirerai  le  roi  des  vallées  ?  Sa  blancheur 
incomparable  n'est-elle  pas  encore  plus  éclatante  quand  elle  est 
mouchetée ,  comme  des  gouttes  de  corail ,  par  de  petits  sca- 
rabées écarlates ,  hémisphériques ,  piquetés  de  noir,  qui  y 
cherchent  presque  toujours  un  asile  ^  Qui  est-ce  qui  peut 
reconnaître  dans  une  rose  sèche  la  reine  des  fleurs.^  Pour 
qu'elle  soit  à  la  fois  un  objet  de  l'amour  et  de  la  philosophie,  il 
&ut  la  voir  lorsque ,  sortant  des  fentes  d'un  rocher  humide  » 
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elle  brille  sur  sa  propre  verdure ,  que  le  zéphyr  la  balance 
sur  sa  tige  hérissée  d'épines,  queFAurore  Ta  couverte  de 
pleurs ,  et  qu'elle  appelle,  par  son  éclat  et  par  ses  parfums , 
la  main  des  amants.  Quelquefiois  une  cantharide,  nichée 
dans  sa  corolle ,  en  relève  lo  carmin  par  son  vert  d'émeraude  ; 
c'est  alors  que  cette  fleur  semble  nous  dire  que ,  symbole  du 
plaisir  par  ses  charmes  et  par  sa  rapidité ,  elle  porte  ,43omme 
lui,  tedai^er  autour  d'elle,  et  le  repentir  dans  son  sein. 

La  nature  a  donné  aux  plantes  l'odorat,  les  bouches,  les 
lèvres ,  les  langues ,  les  mâchoires ,  les  dents ,  les  becs ,  l'esto- 
mac, la  çhylification,  les  sécrétions  qui  s'ensuivent,  enfin 
l'appétit  et  l'instinct  des  animaux.  On  ne  peut  pas  dire,  à  la 
vérité ,  que  chaque  espèce  d'animal  vive  d'une  seule  espèce 
de  plantes  ;  mais  on  peut  se  convaincre ,  par  Texpérience ,  que 
chacun  d'eux  en  prière  une  à  toutes  les  autres,  quand  il 
V  peut  se  livrer  à  son  choix.  "C'est  surtout  dans  la  saison  où  ils 
font  leurs  petits,  qu'on  peut  remarquer  cette  préférence.  Ils 
se  déterminent  alors  pour  celle  qui  leur  donne  à  la  fois  des 
nourritures,  des  litières  et  des  abris  dans  la  plus  parfaite 
convenance.  C'est  ainsi  que  le  chardonneret  affectionne  le 
chard(»i ,  dont  il  a  pris  son  nom ,  parce  qu'il  y  trouve  un  rem- 
part dans  ses  feuilles  épineuses ,  des  vivres  dans  sa  semence, 
et  de  quoi  bâtir  son  nid  dans  sa  bourre.  L'oiseau-mouche 
de  la  Floride  préfère,  par  de  semblables  raisons,  la  bigno- 
nia  :  c'est  une  plante  sarmenteuse  qui  s'élève  à  la  hauteur 
des  plus  grands  arbres ,  et  qui  en  couvre  souvent  tout  le 
tronc.  Il  fait  son  nid  dans  une  de  ses  feuilles,  qu'il  roule  en 
cornet;  il  trouve  sa  vie  dans  ses  fleurs  rouges  ,  semblables  à 
celles  de  la  digitale,  dont  il  lèche  les  glandes  nectarées;  il  y 
enfonce  son  petit  corps ,  qui  parait  dans  ces  fleurs  comme 
ui^e  émeraude  enchâssée  dans  du  corail  ;  et  il  y  entre  quelque- 
fois si  avant,  qu'il  s'y  laisse  prendre.  C'est  donc  dans  les  nids 
des  animaux  que  nous  chercherons  leurs  caractères ,  comme 
nous  avons  cherché  celui  des  plantes  dans  leurs  graines* 
Cest  là  que  l'on  peut  reconnaître  l'élément  où  ils  doivent 
vivre,  le  site  qu'ils  doivent  habiter,  les  aliments  qui  leur  sont 


PLAN  DE  L'OUVRAG*:.  Il 

fNTopres,  et  les  premières  leoœis  d'industrie,  d*araour  ou  de 
férocité  qu'ils  reçoivent  de  leurs  parents.  Le  plan  de  leur  vie 
est  renfermé  dans  leurs  berceaux.  Quelque  étranges  que  pa- 
raissent ces  indications ,  elles  sont  celles  de  la  nature ,  qui 
semble  nous  dire  que  nous  reconnaîtrons  le  caractère  de  ses 
enfants  comme  le  sien  propre  dans  les  fruits  de  l'amour,  et 
dans  les  soins  qu'ils  prennent  de  leur  postérité.  Souvent  elle 
couvre  du  même  toit  mie  vie  v^étale  et  une  vie  animale,  en 
les  liant  des  mêmes  destinées.  On  les  voit  ensemble  sortir  de 
la  même  coque ,  édorç ,  se  développer,  se  propager,  et  mou- 
rir.  Cest  dans  le  même  temps  qu'elles  offrent ,  si  j'ose  dire , 
les  mêmes  métamorphoses.  Tandis  qu'une  plante  développe 
successivement  ses  germes ,  ses  boutons ,  ses  fleurs  et  ses 
fruits^  un  insecte  se  montre  sur  son  feuillage  tour  à  tour 
œuf,  ver,  nymphe  et  papillon,  qui  renferme,  comme  ses 
pères,  les  semences  de  sa  postérité  avec  celles  de  la  plante 
qui  Ta  nourri.  C'est  ainsi  que  la  fable,  moins  merveilleuse 
que  la  nature ,  renfermait  sous  l'écoree  des  chênes  la  vie 
des  dryades.  Ces  rapports  sont  si  frappants  dans  les  in- 
sectes ,  que  les  naturalistes  eux-mêmes,  malgré  leur  nom- 
bre prodigieux  de  classes  isolées  et  sans  détermination ,  en 
ont  caractérisé  quelques-uns  par  le  nom  de  la  plante  où  ils 
vivent  ;  tels  sont  la  chenille  du  tithymale  et  le  ver  à  soie  du 
mûrier.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  animal  qui 
s'écarte  de  ce  plan ,  sans  en  excepter  même'  les  carnivores. 
Quoique  la  vie  de  ceux-ci  paraisse  en  quelque  sorte  greffée 
sur  celle  des  espèces  vivantes ,  il  n'y  a  aucun  d'entre  eux 
qui  ne  fasse  usage  de  quelque  espèce  de  végétal.  C'est  ce 
qu'on  peut  observer,  non-seulement  dans  les  chiens  qui 
paissent  le  chiendent,  et  dans  les  loups,  les  renards,  les  oi- 
seaux de  proie  ,  qui  mangent  des  plantes  qui  ont  pris  d'eux 
leurs  noms;  mais  dans  les  poissons  mêmes  de  la  mer,  qui 
sont  tout  à  fait  étrangers  à  notre  élément.  Us  sont  attirés 
d'abord  sur  nos  rivages  par  les  insectes  dont  ils  recueillent 
les  dépouUles  ;  ce  qui  établit  entre  eux  et  les  végétaux  des 
rapports  intermédiaires  ;  ensuite  .pa&  les  plantes  elles-mê- 
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mes  :  car  la  plupart  ne  viennent  frayer  sur  nos  côles  que  lors- 
que certaines  espèces  y  sont  en  fleur  ou  en  fructification.  Si 
*ellcs  viennent  à  y  être  détruites ,  ils  s'en  éloignent.  Denis , 
gouverneur  du  Canada ,  rapporte ,  dans  son  Histoire  natu- 
relie  de  l'Amérique  septentrionale  ',  que  les  morues  qui 
fréquentaient  en  foule  les  côtes  de  Tîle  de  Miscou  y  disparu- 
rent en  1669,  parce  que  Tannée  précédente  les  forêts  en  avaient 
été  consumées  par  un  incendie.  Il  remarque  que  la  même 
cause  avait  produit  le  même  effet  en  différents  lieux.  Quoi- 
qu'il attribue  la  fuite  de  ces  poissons  aux  effets  particuliers 
du  feu ,  et  que  cet  écrivain  soit  d'ailleurs  plein  d'intelligence , 
nous  prouverons ,  par  d'autres  observations  curieuses ,  qu'elle 
fut  occasionnée  par  la  destruction  du  végétal  qui  les  attirait 
au  rivage.  Ainsi  tout  est  lié  dans  la  nature  >.  Les  faunes,  les 
dryades  et  les  néréides  s'y  donnent  la  main.  Quel  spectacle 
charmant  nous  offrirait  une  zoologie  botanique  !  Que  d'har- 
monies inconnues  se  refléteraient  d'une  plante  sur  son  ani- 
mal ,  et  d'un  animal  sur  sa  plante  !  Que  de  beautés  pittores- 
ques s'y  découvriraient  !  Que  de  relations  d'utilité  de  toute 
espèce  en  résulteraient  pour  nos  plaisirs  et  nos  besoins  !  Il 

>  Tome  II ,  chap.  \\\\ ,  page  350. 

'  La  même  cause  peut  produire  le  môme  effet  sur  les  oiseaux  aquati- 
ques. Sonuini  rapporte,  d*après  un  observateur  hollandais ,  que  des 
cormorans  {pelecanus  carho  Lin.)  faisaient  autrefois  leurs  nids,  dans 
l'épaisse  forêt  de  Sevenhuis,  mais  que  leurs  nombî-euses  peuplades 
disparurent  avec  les  arbres  antiques  qui  les  protégeaient.  La  colonie 
entière  alla  s'établir  dans  an  de  ces  terrains  inondés  que  les  Hollandais 
appellent  polder»  :  c*est  là  que  leurs  nids»  posés  sur  des  touffes  de  joncs 
et  de  roseaux ,  s'élèvent  de  distance  eu  dislance  comme  de  pelilis  iles , 
de  sorte  que  ce  polder  a  de  loin  l'aspect  le  plus  singulier. 

Les  habitants  du  pays  se  sont  fait  un  revenu  assez  considérable  de  la 
vwUe  des  œufs  de  ces  oiseaux,  que  les  boulangers  recherchent  beau- 
coup, parce  que  leur  emploi  donne  une  qualité  supérieure  au  biscuit 
de  mer. 

Cliaquejour,  des  volées  innombrables  de  cormorans  se  dispersent , 
et  se  partagent,  pour  ainsi  dire,  les  eaux  du  paj-s;  les  uns  se  jettent 
sur  la  mer  de  Harlem ,  d'autres  sur  le  Wael ,  le  Leck ,  la  Meuse  ou 
l'Yssel ,  d'autres  enfin  sur  les  étangs  et  les  marais  situés  à  quelques 
lieues.  Mais  un  fait  digne  de  remarque,  et  qui  est  attesté  par  les  pécheurs, 
cVst  qu'ils  ne  touchent  jamais  aux  poissons  des  eaux  qui  sont  à  porlée 
de  leur  habllalion.  (A.-M.J 
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ne  faudrait  qu'une  plante  nouvelle  dans  nos  chaiDps  pour 
attirer  de  nouveaux  oiseaux  dans  nos  bosquets,  et  des  pois- 
sons inconnus  à  Tembouchure  de  nos  fleuves.  Ne  pourrait-on 
pas  même  accroître  la  famille  de  nos  animaux  domestiques , 
en  peuplant  le  voisinage  des  glaciers  des  hautes  montagnes 
du  Dauphiné  et  de  TAuvergne  avec  des  troupeaux  de  ren- 
ues ,  si  uttle.s  dans  le  nord  de  l'Europe,  ou  avec  des  lamas 
du  Pérou ,  qui  se  plaisent  au  pied  des  neiges  des  Andes  ,  et 
que  la  nature  a  revêtus  de  la  plus  belle  des  laines  ?  Quelques 
mousses,  quelques  joncs  de  leurs  pays  suffiraient  pour  les  fixer 
dans  le  nôtre.  A  la  vérité,  on  a  souvent  tenté  d'élever  dans 
nos  parcs  des  animaux  étrangers ,  en  observant  même  de 
choisir  les  espèces  dont  le  climat  approchait  le  plus  du  nô- 
tre ;  mais  ils  y  ont  bientôt  dépéri ,  parce  qu'on  avait  oublié 
de  transplanter  avec  eux  le  végétal  qui  leiur  était  propre. 
On  les  voyait  toujours  inquiets,  la  tête  baissée ,  gratter  la 
terre ,  et  lui  redemander  en  soupirant  la  nourriture  qu'ils 
avaient  perdue.  Une  herbe  eût  suffi  pour  les  calmer,  en  leur 
rappelant  les  goûts  du  premier  âge ,  les  vents  qui  leur  étaient 
connus ,  et  les  doux  ombrages  de  la  patrie  ;  moins  malheu- 
reux toutefois  que  les  hommes  ,  qui  n'en  peuvent  perdre  les 
regrets  qu'en  en  perdant  entièfrement  le  souvenir. 

Que  d*autres  étendent  les  bornes  de  nos  sciences,  je  mecroirai 
plus  utilesijepeux  ûxer  celles  de  notre  ignorance.  Nos  lumières , 
commenos  vertus ,  consistent  à  descendre ,  et  notre  force  à  sen- 
tir notre  faiblesse.  Si  je  ne  suis  pas  la  route  que  la  nature  s'est 
réservée ,  au  moins  je  marcherai  dans  celle  que  l'homme  doit 
parcourir  :  c  est  la  seule  qui  lui  présente  des  observations 
faciles ,  des  découvertes  utiles ,  des  jouissances  de  toute  espèce, 
sans  instrument,  sans  cabinet,  sans  métaphysique  et  sans 
système. 

Pour  nous  convaincre  de  son  agrément ,  ordonnons ,  d'après 
notre  méthode,  quelques  groupes  avec  les  sites,  les  végétaux 
et  les  animaux  les  plus  communs  de  nos  climats.  Supposons  le 
terroir  le  plus  ingrat ,  unécueil  sur  nos  côtes ,  à  l'embouchure 
d'un  fleuve  escarpé  du  côté  de  la  mer ,  et  en  pente  douce  de 
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celui  de  la  terre.  Que ,  du  côté  de  la  mer ,  les  flots  couvrent 
d'écume  ses  roches  revêtues  de  varechs,  de  fucus  et  d'algues 
de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  formes ,  vertes,  brunes, 
purpurines ,  en  houppes  et  en  guirlandes ,  comme  j'en  ai  vu 
sur  les  côtes  de  Normandie  à  des  roches  de  marne  blanche  que 
la  mer  détache  de  ses  falaises  ;  que,  du  côté  du  fleuve,  on  voie, 
sur  son  sable  jaune ,  un  gazon  fin  mêlé  d'un  peu  de  trèfle ,  et 
çà  et  là  quelques  touffes  d'absinthe  marine;  mettons-y  quelques 
saules,  non  pas  comme  ceux  de  nos  prairies ,  mais  avec  leur 
crue  naturelle ,  et  semblables  à  ceux  que  j'ai  vus  sur  les  bords 
de  la  Sprée ,  aux  environs  de  Berlin ,  qui  avaient  une  large  dme 
et  plus  de  cinquante  pieds  de  hauteur  ;  n'y  oublions  pas  Thar- 
monie  des  différents  âges ,  si  iigréable  à  rencontrer  dans  toute 
espèce  d'agr^ation,  mais  surtout  dans  celle  des  végétaux; 
qu'on  voie  de  ces  saules,  lisses  et  remplis  de  suc,  dresser  en 
l'air  leurs  jeunes  rameaux ,  et  d'autres  bien  vieux ,  -dont  la  cime 
soit  pendante  et  les  troncs  caverneux  ;  ajoutons-y  leurs  plantes 
auxiliaires ,  telles  que  des  mousses  vertes  et  des  lichens  dorés 
qui  marbrent  leurs  écorces  grises ,  et  quelque&-uns  de  ces  con- 
volvolus  appelés  chemises  de  Notre-Dame,  qui  se  plaisent  à 
grimper  sur  leur  tronc  et  à  en  garnir  les  branches  ,'sans  fleurs 
apparentes ,  de  leurs  feuilles  en  cœur  et  de  leurs  fleurs  évidées 
en  cloches  blanches  comme  la  neige  ;  mettons-y  les  habitants 
naturels  au  saule  et  à  ses  plantes,  leurs  papillons,  leurs 
mouches,  leurs  scarabées  et  leurs  autres  insectes,  avec  les 
volatiles  qui  leur  font  la  guerre ,  tels  que  les  demoiselles  aqua- 
tiques, polies  comme  l'acier  bruni,  qui  les  attrapent  en  l'air; 
des  bergeronnettes  qui  les  poursuivent  à  terre  en  hochant  la 
queue ,  et  des  martins-pécheurs  qui  les  prennent  à  fleur  d'eau  : 
vous  verrez  naître  d'une  seule  espèce  d'arbre  une  multitude 
d'harmonies  agréables. 

Cependant  elles  sont  encore  imparfaites.  Opposons  au  saule 
l'aune,  qui  se  plaît  comme  lui  sur  les  bords  des  fleuves,  et  qui, 
par  sa  forme,  pareille  à  celle  d'une  longue  tour,  son  feuillage 
large,  sa  verdure  sombre,  ses  racines  charnues ,  faites  comme 
des  cordes  qui  courent  le  long  des  rivages  dont  elles  lient  les 
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terres ,  contraste  en  tout  avec  la  masse  étendue ,  la  feuille 
légère,  la  Yeidure  frappée  de  blanc  et  les  racines  pivotantes 
du  saule  ;  ajoutons-y  les  individus  de  l'aune  de  différents  âges, 
qui  s'élèvent  comme  autant  d'obélisques  de  verdure,  avec 
leurs  plantes  parasites ,  telles  que  des  capillaires  qui  rayonnent 
en  étoile  sur  leur  tronc  humide,  de  longues  scolopendres  qui 
pendent  de  leurs  rameaux  jusqu'à  terre,  et  les  autres  accès* 
soires  en  insectes  et  en  oiseaux,  et  même  en  quadrupèdes,  qui 
contrastent  probablement  en  formes,  en  couleurs,  en  allures 
et  en  instincts  avec  ceux  du  saule  :  nous  aurons ,  avec  deux 
goures  d'arbres ,  un  concert  ravissant  de  végétaux  et  d'animaux. 
Si  nous  éclairons  ces  bosquets  des  premiers  rayons  de  l'aurore, 
nous  verrons  à  la  fois  des  ombres  fortes  et  des  ombres  trans- 
parentes se  répandre  sur  le  gazon ,  une  verdure  sombre  et 
une  verdure  argentée  se  découper  sur  l'azur  des  cieux,  H 
leurs  doux  reflets,  confondus  ensemble ,  se  mouvoir  au  sein 
des  eaux.  Supposons-y  (  ce  que  ne  peut  rendre  ni  la  peinture 
ni  la  poésie)  l'odeur  des  herbes  et  même  celle  de  la  marine, 
le  frémissement  des  feuilles ,  le  bourdonnement  des  insectes, 
léchant  matinal  des  (»seaux,  le  murmure  sourd  et  entremêlé 
de  silence  des  flots  qui  se  brisent  sur  le  rivage ,  et  les  répéti- 
tions que  les  échos  font  au  loin  de  tous  ces  bruits  qui ,  se  per  J 
dant  sur  la  mer,  ressemblent  aux  voix  des  néréides  :  ah!  si 
l'amour  ou  la  philosophie  vous  porte  dans  cette  solitude,  vous 
y  trouverez  un  asile  plus  doux  à  habiter  que  les  palais  des 
rois. 

Voulez-vous  y  faire  naître  des  sensations  d'un  autre  ordre , 
et  entendre  des  passions  et  des  sentiments  sortir  du  sein  des 
rochers?  qu'au  milieu  de  cet  écueil   s'élève  le  tombeau  d'un  * 
bomme  vertueux  et  infortuné ,  et  qu'on  y  lise  ces  mots  :  ici 

BBPOSS  J.-J.  BOUSSEAU. 

Voulez- vous  augmenter  l'impression  de  ce  tableau ,  sans 
toutefois  en  dénaturer  le  sujet?  Éloignez  le  lieu,  le  temps  et 
le  monument.  Que  cette  lie  soit  celle  de  Lemnos ,  les  arbres  de 
ces  bosquets  des  lauriers  et  des  oliviers  sauvages,  et  ce  tombeau 
celui  de  PhOoctète.  Qu'on  y  voie  la  grotte  où  ce  grand  homme 
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vécut  abandonné  des  Grecs  qu'il  avait  servis ,  son  iiot  de  bois, 
les  lambeaux  dont  il  se  couvrait ,  Tare  et  les  flèches  d'Hereule 
qui  renversèrent  tant  de  monstres  dans  ses  mains ,  et  dont 
il  se  blessa  lui-même  :  vous  éprouverez  à  la  fois  deux  grands 
sentiments ,  Tun  physique  qui  s'accroît  à  mesure  qu*on  s'ap- 
proche des  ouvrages  de  la  nature ,  parce  que  leur  beauté  ne  se 
développe  que  par  l'examen  ;  l'autre  moral  qui  augmente  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  des  monuments  de  la  vertu ,  parce  que  faire 
du  bien  aux  hommes,  et  n'être  plus  à  leur  portée,  est  une  res- 
semblance avec  la  Divinité. 

Hélas!  les  biens  nous  ont  été  donnés  en  commun ,  et  nous 
n'avons  partagé  que  les  maux.  Partout  l'homme  manque  de 
terre,  et  le  globe  est  couvert  de  déserts.  L'homme  seul  est 
exposé  à  la  famine,  et  jusqu'aux  insectes  regorgent  de  biens. 
Presque  partout  il  est  esclave  de  son  semblable ,  et  les  animaux 
les  plus  faibles  se  sont  maintenus  libres  contre  les  plus  forts. 
La  nature,  qui  l'avait  fait  pour  aimer,  lui  avait  reâisé  des 
armes ,  et  il  s'en^est  forgé  pour  combattre  ses  semblables.  Elle 
présente  a  tous  ses  enfants  des  asiles  et  des  festins  ;  et  les  ave- 
nues de  nos  villes  ne  s'annoncent  au  loin  que  par  des  roues 
et  par  des  gibets.  L'histoire  de  la  nature  n'offre  que  des  bien- 
faits ,  et  celle  de  l'homme  que  brigandage  et  fureur.  Ses  héros 
sont  ceux  qui  se  sont  rendus  les  plus  redoutables.  Partout  il 
méprise  la  main  qui  file  ses  habits ,  et  qui  laboure  pour  lui 
le  sein  de  la  terre;  partout  il  estime  qui  le  trompe,  et  révère 
qui  l'opprime.  Toujours  mécontent  du  présent,  il  est  le  seul 
être  qui  regrette  le  passé  et  qui  redoute  l'avenir.  La  nature 
n'avait  donné  qu'à  lui  d'entrevoir  qu'il  existât  un  Dieu,  et 
des  milliers  de  religions  inhumaines  sont  nées  d'un  sentiment 
si  simple  et  si  consolant.  Quellfî.es]LdâPC  la  puissance  qui  a 
mis  obstacle  à  celle  de  la  nature  ?  Qu(^e  illusion  a  égaré  cette 
raison  merveilleuse  d'où  sont  sortis  tant  d'arts ,  excepté  celui 
d'être  heureux .^O  législateurs!  ne  vantez  plus  vos  lois.  Ou 
l'homme  est  né  pourétre  misérable ,  ou  la  terre ,  arrosée  par- 
tout de  son  sang  et  de  ses  larmes ,  vous  accuse  tous  d'avoir 
méconnu  celle  de  la  nature. 
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Qui  ne  s'ordonne  pas  à  sa  patrie,  sa  patrie  au  genre  liU' 
main,  et  le  genre  humain  à  Dieu,  n'a  pas  plus  connu  les 
lois  de  la  politique  que  celui  qui ,   se  faisant  une  physique 
pour  lui  seul,  et  séparant  ses  relations  personnelles  d'avec 
les  éiém^ts ,  la  terre  et  le  soleil,  n'aurait  connu  les  lois  de  la 
nature.  C'est  à  la  recherche  de  ses  harmonjes  djyines.  que  j'ai  h 
jonsacré'ggrvie  et  ce! ôUVyâge.  Sî^œmme  tant  d'autres ,  je  / 
me  suis  ^aré ,  au  mojns  mes  éf  PÔurs  ne  seront  point  faules  à 
ma  religion.  Elle  seule  m'a  paru  le  lien  naturel  du  genre  hu- 
main ,  Fespoir  de  nos  passions  sublimes,  et  le  complément 
de  nos  destins  misérables.  Heureux  si  j*^ipu  quelquefois  étayer 
de  mon  faible  support  son  édifice  merveilleux ,  ébranlé  aujour- 
d'hui de  toutes  parts!  Mais  ses  fondements  ne  portent  point 
sur  la  terre,  et  c'est  au  ciel  que  sont  attachées  ses  colon- 
nes augustes.  Quelque  hardies  que  soient  mes  spéculations , 
il  n'y  a  rien  pour  les  méchants.  Mais  peut-être  plus  d'un  épi- 
curien y  reconnaîtra  que  la  volupté  suprême  est  dans  la  vertu; 
peut-être  de  bons  citoyens  y  trouveront  de  nouveaux  moyens 
d'être  utiles.  Au  moins  je  serai  récompensé  de  mes  travaux , 
si  un  seul  infortuné,  troublé  par  le  spectacle  du  monde ,  se 
rassure  en  voyant  dans  la  nature  un  père ,  un  ami  et  un  rému- 
nérateur. 

-  Les  riches  et  les  puissants  croient  qu'on  est  misérable  et  hors 
du  monde  quand  on  ne  vit  pas  comme  eux  ;  mais  ce  sont  eux 
qui ,  vivant  loin  de  la  nature,  vivent  hors  du  monde.  Ils  vous 
trouveraient,  ô  étemelle  beauté,  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle  »  !  ô  vie  pure  et  bienheureuse  de  tous  ceux  qui  vivent 
véritablement,  s'ils  vous  cherchaient  seulement  au  dedans  d'eux 
mêmes  !  Si  vous  étiez  un  amas  stérile  d'or,  ou  un  roi  victorieux 
qui  ne  vivra  pas  demain,  ou  quelque  femme  attrayante  et  trom- 
peuse, ils  vous  apercevraient,  et  vous  attribueraient  la  puissance 
de  leur  donner  quelque  plaisir.  Votre  nature  vaine  occuperait 
leur  vanité  ;  vous  seriez  un  objet  proportionné  à  leurs  pensées 
craintives  et  rampantes.  Mais  parce  que  vous  êtes  trop  au  de- 
dans d'eux  ,  où  ils  ne  rentrent  jamais ,  et  trop  magnifique  au 

'  Saiut  Augustin,  CHê  de  Dieu. 


Ui  >    ETUDE  PREMIÈRE. 

dehors ,  où  vous  vous  répandez  dans  Tinfini ,  vous  leur  êtes 
un  Dieu  caclié  » .  Ils  vous  ont  perdu  en  se  perdant.  L'ordre 
et  la  beauté  même  que  vous  avez  répandus  sur  toutes  vos 
créatures ,  comme  des  degrés  pour  élever  l'homme  à  vous , 
sont  devenus  des  voiles  qui  vous  dérobent  à  leurs  yeux  mala- 
des. Ils  n'en  ont  plus  que  pour  voir  des  ombres.  La  lumière 
les  éblouit.  Ce  qui  n'est  rien  est  tout  pour  eux;  ce  qui  est  tout 
ne  leur  semble  rien.  Cependant,  qui  ne  vous  voit  pas  n'a  rien 
vu  ;  qui  ne  vous  goûte  point  n'a  jamais  rien  senti  :  il  est  eomme 
s'il  n'était  pas ,  et  sa  vie  entière  n'est  qu'un  songe  malheureux. 
Moi-même ,  ô  mon  Dieu,  égaré  par  une  éducation  trompeuse , 
j'ai  cherché  un  vain  bonheur  dans  les  systèmes  des  scien- 
ces, dans  les  armes ,  dans  la  faveur  des  grands,  quelque- 
fois dans  de  frivoles  et  dangereux  plaisirs.  Dans  toutes  ces 
agitations,  je  courais  après  le  malheur,  tandis  que  le 
bonheur  était  auprès  de  moi.  Quand  j'étais  loin  de  ma  pa- 
trie ,  je  soupirais  après  des  biens  que  je  n'y  avais  pas  ;  et  ce- 
pendant vous  me  faisiez  connaître  les  biens  sans  nombre  que 
vous  avez  répandus  sur  toute  la  terre,  qui  est  la  patrie  du 
genre  humain.  Je  m'inquiétais  de  ne  tenir  ni  à  aucun  grand  , 
ni  à  aucun  corps  ;  et  j'ai  été  protégé  par  vous  dans  mille  dan- 
gers où  ils  ne  peuvent  rien.  Je  m'attristais  de  vivre  seul  et  sans 
considération;  et  vous  m'avez  appris  que  la  solitude  valait^ 
mieux  que  le  séjour  des  cours ,  et  que  la  liberté  était  préféra- 
ble à  la  grandeur.  Je  m'affligeais  de  n'avoir  pas  trouvé  d'épouse 
qui  eût  été  la  compagne  de  ma  vie  et  l'objet  de  mon  amour; 
et  votre  sagesse  m'invitait  à  marcher  vers  elle,  et  me  montrait 
dans  chacun  de  ses  ouvrages  une  Vénus  immortelle.  Je  n'ai 
cessé  d'être  heureux  que  quand  i'ai  cessé  de  me  fier  à  vous. 
O  mon  Dieu!  donnez  à  ces  travaux  d'un  homme,  je  ne  dis 
f)as  la  durée  ou  l'esprit  de  vie ,  mais  la  fraîcheur  du  moindre 
(le  vos  ouvrages!  Que  leurs  grâces  divines  passent  dans  mes 
écrits ,  et  ramènent  mon  siècle  à  vous ,  comme  elles  m'y 
ont  ramené  moi-même!  Contre  vous  toute  puissance  est  fai« 

'  Fénelon ,  Existence  de  Dieu, 
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biesse  ;  avec  vous  toute  faiblesse  devient  puissance.  Quand  les 
rudes  aquilons  ont  ravagé  la  terre,  vous  appelez  le  plus  fai- 
ble des  vents  ;  à  votre  vois  le  zéphyr  souffle,  la  verdure  renaît , 
les  dooces  primevères  et  les  humbles  violettes  colorent  d'oc 
et  de  pourpre  le  sein  des  noirs  rochers. 


^T: 


fx'i 


ÉTUDE  DEUXIEME. 

mENFATSANCE  DE  LA  NATUBE. 

La  plupart  des  hommes  policés  regardent  la  nature  avec 
indifférence;  ils  sont  au  milieu  de  ses  ouvrages,  etiJs  n'ad- 
mirent que  la  grandeur  humaine.  Qu'a  donc  de  si  intéressant 
l'histoire  des  hommes?  Elle  ne  vante  que  de  vains  objets  de 
gloire,  des  opinions  incertaines,  des  victoires  sanglantes,  ou 
tout  au  plus  des  travaux  inutiles.  Si  quelquefois  elle  parie 
de  la  nature,  c'est  pour  en  observer  les  fléaux ,  et  pour  mettre 
sur  son  compte  des  malheurs  qui  viennent  presque  toujours 
de  notre  imprudence.  Quels  soins,  au  contraire,  cette  mère 
commune  neprend-eile  pas  de  notre  bonheur  !  Elle  n'a  répandu 
ses  biens  d'un  pôle  à  l'autre  qu'afin  de  nous  engager  ù  nous 
réunir  pour  nous  les  communiquer.  Elle  nous  rappelle  sans 
cesse ,  malgré  lespr^ugés  qui  nous  divisent,  aux  lois  univer-  '\ 
selles  de  la  justice  et  de  l'humanité,  en  mettant  bien  souvent 
nos  maux  dans  les  moins  des  conquérants  si  vantés ,  et  nos 
plaisirs  dans  celles  des  opprimés ,  à  qui  nous  n'accordons 
pas  même  de  la  pitié.  Quand  les  pnnces  de  l'Europe  furent , 
l'Évangile  à  la  main,  ravager  l'Asie ,  ils  nous  en  rapportèrent 
la  peste,  la  lèpre  et  la  petite  vérole  ;  mais  la  nature  montra  à 
un  derviche  l'arbre  du  café  dans  les  montagnes  de  l'Yémen ,  et 
elle  fit  naître  à  la  fois  nos  fléaux  de  nos  croisades ,  et  nos  dé- 
lices de  la  tasse  d'un  moine  mahométan.  Les  descendants  de 
ces  princes  se  sont  emparés  de  TAmérique ,  et  ils  nous  ont 
transmis ,  par  cette  conquête ,  une  succession  inépuisable  de 
guerres  et  de  maladies  vénériennes.  Pendant  qu'ils  en  exter- 
minaient les  habitants  à  coups  de  canon ,  un  Caraïbe  fait  fu- 
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/    mer,  en  signe  de  paix ,  des  matelots  dans  son  calumet  ;  le  par- 

;    fum  du  tabac  dissipe  leurs  ennuis  ;  ils  en  répandent  Fosags 

par  toute  la  terre  ;  et  tandis  que  les  malheurs  des  deux  mondes 

,'     viennent  de  Tartillerie,  que  les  rois  appellent  leur  dbbt 

/     NiÈRE  BAisoN,  Ics  cousolations  des  peuples  policés  sortei^t 

j      de  la  pipe  d'un  sauvage. 

A  qui  devons-nous  Tusage  du  sucre,  du  chocolat,  de  tant 
,  de  substances  agréables  et  de  tant  de  remèdes  salutaires  ? 
à  des  Indiens  tout  nus ,  à  de  pauvres  paysans ,  à  de  misera- 
i  blés  nègres.  La  bêche  des  esclaves  a  fait  plus  de  bien  que 
l'épéedes  conquérants  n'a  fait  de  mal;  cependant,  dans  quelles 
places  publiques  sont  les  statues  de  nos  obscurs  bienfaiteurs  ? 
Nos  histoires  même  n'ont  pas  daigné  conserver  leurs  noms. 
Mais ,  sans  chercher  au  loin  des  preuves  des  obligations  que 
nous  avons  à  la  nature,  n'est-ce  pas  à  l'étude  de  ses  lois  que 
Paris  doit  ses  lumières  multipliées ,  qui  s'y  rassemblent  de 
toutes  les  parties  de  la  terre,  s  y  combinent  de  mille  maniè- 
res ,  et  se  réfléchissent  sur  l'Europe  en  sciences  ingénieuses 
et  en  jouissances  de  toute  espèce  ?  Où  est  le  temps  où  nos  aïeux 
sautaient  de  joie,  quand  ils  avaient  trouvé  quelque  prunier 
sauvage  sur  les  rives  de  la  Loire ,  ou  attrapé  quelque  chevreuil 
n  la  course  dans  les  vastes  prairies  de  la  Normandie  ?  Nos 
terres ,  aujourd'hui  si  couvertes  de  moissons ,  de  vergers  et 
de  troupeaux ,  ne  leur  fournissaient  pas  alors  de  quoi  vivre  ; 
ils  erraient  çà  et  là ,  vivant  de  chasses  incertaines ,  et  n'osant 
se  fier  à  la  nature.  Ses  moindres  phénomènes  leur  faisaient 
peur;  ils  tremblaient  à  la  vue  d'une  éclipse,  d^un  feu  follet, 
(l'une  branche  de  gui  de  chêne.  Ce  n'est  pas  qu'ils  crussent 
les  choses  de  ce  monde  livrées  au  hasard  :  ils  reconnaissaient 
partout  des  dieux  intelligents  ;  mais ,  n'osant  les  croire  bons 
sous  des  prêtres  cruels,  ces  infortunés  pensaient  qu'ils  ne  se 
plaisaient  que  dans  les  larmes ,  et  ils  leur  immolaient  des 
hommes  sur  tel  terrain  peut-être  qui  sert  aujourd'hui  d'hos- 
pice aux  malheureux  (I). 

Je  suppose qu  un  philosophe  comme  Newtonleur  eût  donné 
alors  le  spectacle  de  quelques-unes  de  nos  sciences  naturelles , 
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et  qu'il  leur  eût  fait  voir,  avec  le  microscope^  des  forêts  dans  des 
mousses ,  des  montagnes  dans  des  grains  de  sable ,  des  milliers 
d'animaux  dans  des  gouttes  d'eau ,  et  toutes  les  merveilles 
de  la  nature,  quf,  en  descendant  vers  le  néant,  multiplie  les 
ressources  de  son  intelligence,  sans  que  Toeil  humain  puisse 
en  apercevoir  le  terme  ;  qu'ensuite ,  leur  découvrant  dans  les 
cieux  une  progression  de  grandeur  également  infinie ,  il  leur 
eût  montré ,  dans  des  planètes  qu'on  aperçoit  à  peine ,  des 
mondes  plus  grands  que  le  n^re,  Saturne  à  trois  cents  mil- 
lions de  lieues  de  distance  ;  dans  les  étoiles ,  infiniment  plus 
éloignées,  des  soleDs  qui  probablement  éclairent  d'autres 
inondes  ;  dans  la  blancheur  de  la  voie  lactée ,  des  étoiles , 
c'est-à-dire  des  soleils  innombrables  semés  dans  le  ciel  comme 
les  grains  de  poussière  sur  la  terre,  sans  que  l'homme  sache 
si  ce  sont  là  seulement  les  préliminaires  de  la  création  :  avec 
quel  ravissement  eussent-ils  vu  un  spectacle  que  nous  regar- 
dons aujourd'hui  avec  indifférence  ! 

Mais  je  suppose  plutôt  que,  sans  la  magie  de  nos  sciences , 
un  homme  comme  Fénelon  se  fût  présenté  à  eux  avec  sa  vertu, 
et  qu'il  eût  dit  aux  druides  :  «  Vous  vous  effrayez  vous-mé- 
«  mes  de  l'effroi  que  vous  donnez  aux  peuples.  Dieu  est  juste  ; 
«  il  envoie  aux  méchants  des  opinions  terribles  qui  réagissent 
«  sur  ceux  qui  les  répandent;  mais  il  parle  à  tous  les  hommes 
«  par  ses  bienfaits.  Votre  religion  est  de  les  gouverner  par  la 
«  crainte;  la  mienne  est  de  les  conduire  par  l'amour,  et  d'i- 
«  miter  son  soleil ,  qu'il  fait  luire  sur  les  bons  comme  sur  les 
«  méchants.  »  Qu'ensuite  il  leur  eût  distribué  les  simples  pré- 
sents de  la  nature  qui  leur  étaient  alors  inconnus ,  des  gerbes 
de  nié ,  des  ceps  de  vigne,  des  brebis  couvertes  de  laine  :  oh  ! 
quelle  eût  été  la  reconnaissance  de  nos  aieux!  Ils  se  fussent 
peut-être  enfuis  de  peur  devant  l'inventeur  du  télescope ,  en  le 
prenant  pour  un  esprit;  mais  certainement  ils  eussent  adoré 
l'auteur  du  Télémaque, 

Cependant  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  des  biens  dont 
leurs  riches  descendants  sont  redevables  à  la  nature.  Je  ne 
parle  pas  de  ce  nombre  infini  d'arts  qui  travaillent ,  dans    la 
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patrie ,  à  leur  procurer  des  lumières  et  des  plaisirs;  ni  de  cet 
art  terrible  de  rartillerie  qui:  leur  en  assure  la  jouissance ,  sans 
que  son  bruit  trouble  leur  repos  dans  Paris ,  que  pour  leur 
annoncer  des  victoires  ;  ni  de  cet  art  nouveau  et  encore  plus 
merveilleux  de  l'électricité,  qui  écarte  (2)  le  tonnerre  de  leurs 
hôtels  ;  ni  du  privilège  qu'ils  ont ,  dans  ce  siècle  vénal ,  de 
présider,  dans  tous  les  états,  au  bonheur  des  hommes ,  lors- 
qu'ils croient  n'avoir  plus  rien  à  craindre  des  puissances  de  la 
terre  et  du  ciel. 

Mais  l'univers  entier  ne  s'occupe  que  de  leurs  plaisirs.  L'An- 
gleterre, l'Espagne,  l'Italie,  l'Archipel,  la  Hongrie,  toute  l'Eu- 
rope méridionale,  ajoutent  chaque  année  des  laines  à  leurs  lai- 
nes ,  des  vins  à  leurs  vins ,  des  soies  à  leurs  soies.  L'Asie  leur 
donne  des  diamants,  des  épiceries,  des  mousselines ,  des  toi- 
les ,  et  jusqu'à  des  porcelaines  ;  l'Amérique ,  l'or  et  l'argent 
de  ses  montagnes ,  les  émeraudes  de  ses  fleuves ,  les  teintures 
de  ses  forêts  ,  la  cochenille ,  la  canne  à  sucre  et  le  cacao  de 
ses  brûlantes  campagnes ,  que  leurs  mains  n'ont  point  labou- 
rées ;  l'Afrique ,  son  ivoire ,  son  or,  et  ses  propres  enfants , 
qui  leur  servent  de  bêtes  de  somme  par  toute  la  terre.  Il 
n'y  a  aucune  portion  du  globe  qui  ne  leur  produise  quelque 
jouissance.  Les  gouffres  de  la  mer  leur  fournissenfdes  perles  ; 
ses  écueils ,  de  l'ambre  gris  ;  et  ses  glaces,  des  fourrures.  Ils 
ont  rendu,  dans  leur  patrie,  des  montagnes  et  des  fleuves  ro- 
turiers ,  afin  de  se  réserver  des  pêches  et  des  chasses  nobles  ; 
mais  il  n'était  pas  besoin  d'en  faire  les  frais  :  les  sables  de 
l'Afrique,  où  ils  n'ont  point  de  gardes-chasise ,  leur  envoient 
des  nuées  de  cailles  et  d'oiseaux  de  passage  qui  traversent  la 
mer,  au  printemps ,  pour  couvrir  leurs  tables  en  automne.  Le 
pôle  du  nord,  où  ils  n'ont  pas  de  gardes-côtes ,  verse ,  chaque 
été ,  sur  leurs  rivages ,  des  légions  de  maquereaux ,  de  morues 
fraîches,  et  de  turbots  engraissés  dans  ses  longues  nuits.  Non- 
seulement  les  poissons  et  les  oiseaux,  mais  les  arbres  même, 
changent  pour  pux  de  climats.  Leurs  vergers  leur  sont  venus 
autrefois  de  l'Asie;  leurs  parcs  viennent  aujourd'hui  de  l'A- 
mérique. Au  lieu  du  châtaignier  et  du  noyer,  qui  entouraient 
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les  mairies  de  leurs  vassaux,  dans  les  rustiques  domaines 
de  leurs  aneétres ,  Fébénier ,  Le  sorbier  du  Canada ,  le  pin  de 
la  Virginie ,  le  magnolia ,  le  laurier  qui  porte  des  tulipes ,  en- 
Tironnent  leurs  châteaux  des  ombrages  du  nouveau  monde, 
et  bi«itdt  de  ses  solitudes.  Us  ont  £adt  venir  de  F  Arabie  des 
jasmins ,  de  la  Chine  des  orangers ,  du  htésil  des  ananas ,  et 
une  foule  de  plantes  parfumées  de  toutes  les  parties  de  la  zone 
torride.  Us  n'ont  plus  besoin  de  ses  soleils,  ils  disposent  des 
latitudes.  Us  peuvent  donner,  dans  leurs  serres ,  les  chaleurs 
de  la  Syrie  à  des  plantes  étrangères,  dans  la  saison  même 
où  leurs  paysans  éprouvent  le  froid  des  Alpes  dans  leurs 
cabanes.  Rien  ne  leur  échappe  des  productions  de  la  nature  : 
ce  qu*ils  ne  pewrent  avoir  vivant,  ils  Font  mort.  Les  insectes, 
les  oiseaux,  les  coquilles,  les  minéraux  et  les  terres  même  des 
pays  les  plus  éloignés,  remplissent  leurs  cabinets.  La  gravure  et 
la  peinture  leur  en  présentent  les  paysages,  et  les  font  jouir  des 
glaciers  de  la  Suissedansles  chaleurs  de  la  caBicule,etdu  prin- 
temps des  Canaries  au  milieu  de  Fhiver.  Des  marins  intrépides 
leur  apportent,  des  lieux  où  les  arts  n'ont  osé  pénétrer,  des  rela- 
tions de  voyages  encore  plus  intéressantes  que  des  tableaux,  et 
redoublent  le  silence,  la  paix  et  la  sécurité  de  leurs  nuits,  tan- 
tôt par  le  récit  des  horribles  tempêtes  du  cap  Uom  ,.tantôt  par 
celui  des  danses  des  heureux  insulaires  de  la  mer  du  Sud. 

Tion-seulement  tout  ce  qui  existe  actueUement,  mais  les 
siècles  passés ,  concourent  à  leur  félicité.  Ce  n'est  plus  pour 
les  temples  de  Vénus  que  Corinthe  inventa  ces  belles  colon- 
nes qui  s'élèvent  comme  des  palmiers  ;  c'est  pour  soutenir  les 
alcôves  de  leurs  lits.  Un  art  voluptueux  y  voile  la  lumière  du 
jour  à  travers  des  taffetas  de  toutes  couleurs  ;  et  imitant , 
par  de  doux  reflets ,  ou  des  clairs  de  lune,  ou  des  levers  du 
soleil ,  il  y  fait  paraître  les  objets  de  leurs  amours  semblables 
à  des  Diane  ou  à  des  Aurore.  L'art  des  Phidias  y  fait  con- 
traster avec  leurs  beautés  les  bustes  ^-énérables  des  Socrate 
et  des  Platon.  Des  savants  obscurs,  par  un  travail  que  rien 
ne  peut  payer,  leur  ont  fait  connaître  les  génies  sublimes  qui 
ont  illustré  la  terre  dans  les  temps  même  voisins  de  Tori- 
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gîne  du  monde ,  Orphée ,  Zoroastre ,  Ésope ,  Lokman,  Da- 
vid ,  Salomou,  Gonfucius,  et  une  multitude  d'autres ,  incon- 
nus à  Tantiquité  même.  Ce  n'est  plus  pour  les  Grecs ,  c'est 
pour  eux  qu'Homère  chante  encore  les  dieux  et  les  héros,  et 
que  Virgile  fait  entendre  \es  sons  de  la  flûte  latine  qui  ravi- 
rent la  cour  d'Auguste ,  et  qui  y  rappelèrent  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  nature.  C'est  pour  eux  qu'Horace ,  Pope ,  Ad- 
dison,  Ja  Fontaine  ^  Gessner,  ont  aplani  les  rudes  sentiers 
de  la  sagesse,  et  les  ont  rendus  plus  accessibles  que  les  sen- 
tiers riants  et  trompeurs  de  la  folie.  Une  foule  de  poètes  ^t 
d'historiens  de  toutes  les  nations,  Sophocle,  Euripide,  Cor- 
neille, Racine,  Shakspeare,  le  Tasse,  Xénophon,  Tacite, 
Plutarque ,  Suétone ,  en  les  introduisant  jusque  dans  les  ca- 
binets de  ces  princes  terribles  qui  brisèrent  d'un  sceptre  de 
fer  la  tête  des  nations  qu'ils  étaient  chargés  de  rendre  heu- 
reuses, leur  font  bénir  leurs  tranquilles  destinées,  et  en 
espérer  encore  de  meilleures  sous  le  règne  d'un  autre  An- 
tonin.  Ces  vastes  génies  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
célébrant ,  sans  s'être  concertés,  l'éclat  immortel  de  la  vertu, 
et  la  providence  du  ciel  dans  la  punition  du  vice^  ajoutent 
l'autorité  de  leur  raison  sublime  à  l'instinct  universel  du 
genre  humain ,  et  multiplient  mille  et  mille  fois ,  en  leur  fa- 
veur, les  espérances  d'une  autre  vie  plus  durable  et  plus  for- 
tunée. 

Ne  semble-t-il  pas  que  des  concerts  de  louanges  devraient 
s'élever  jour  et  nuit  des  voûtes  de  nos  hôtels  vers  l'auteur 
de  la  nature  ?  Jamais  les  anciens  rois  de  TAsie  ne  rassem- 
blèrent autant  de  jouissances  dans  Suse  ou  dans  Ecbatane , 
que  nos  simples  bourgeois  dans  Paris  Cependant,  chaque 
jour  ces  monarques  bénissaient  le  dieux  ;  ils  n'entrepre- 
naient rien  sans  les  consulter  ;  ils  ne  se  mettaient  pas  même 
à  table  sans  leur  offrir  des  libations.  Plût  à  Dieu  que  nos 
épicuriens  n'eussent  que  de  l'indifférence  pour  la  main  qui 
les  comble  de  biens!  Mais  c'est  du  sein  de  leurs  voluptés 
que  sortent  aujourd'hui  les  munuures  contre  la  Providence  ; 
cest  de  leurs  bibliothèques»  si  remplies  de  lumières,  que 
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-s'élèvent  les  nuages  qui  ont  obscurei  les  espérances  et  les 
jvertus  de  l'Europe. 


ÉTUDE  QUATRIÈME. 

BÉPONSES  AUX  OBJECTIONS  CONTRE  LA   PROVIDENCE. 

Si  les  murmures  de  Tathéiste  contre  la  Providence  ve- 
naient de  quelques  pauvres  matelots  exposés  sur  la  mer  à  toutes 
les  révolutions  de  l'atmosphère,  ou  de  quelque  paysan  accablé 
des  mépris  de  la  société  qu'il  nourrit,  je  ne  m'en  étonnerais  pas. 
Mais  nos  athées  sont,  pour  l'ordinaire,  bien  à  l'abri  des  injures 
des  éléments,  et  surtout  de  celles  de  la  fortune.  La  plupart 
même  d'entre  eux  n'ont  Jamais  voyagé.  Quant  aux  maux  de  la 
société ,  ils  ont  bien  tort  de  s'en  plaindre;  car  ils  jouissent  de 
ses  plus  doux  hommages,  après  en  avoir  rompu  les  liens  par 
leurs  opinions.  Que  n'ont-ils  pas  écrit  sur  Tamitié ,  sur  l'a- 
mour, sur  les  devoirs  envers  la  patrie,  et  sur  les  affections 
humaines,  qu'ils  ont  rabaissées  au  niveau  de  celles  des  bê- 
tes, tandis  que  quelques-uns  d'entre  eux  pouvaient  les  ren- 
dre divines  par  la  suUimité  de  leurs  talents?  Ne  sont-ce  pas 
eux  qui  sont  en  partie  cause  de  nos  malheurs ,  en  flattant 
en  mille  manières  les  passions  de  nos  tyrans  modernes, 
pendant  qu'une  croix  qui  s*élève  dans  un  désert  console  les 
misérables  ?  On  a  bien  de  la  peine  même  à  retenir  ces  der- 
niers dans  un  culte  sensé;  et  c'est  un  phénomène  moral 
qui  m'a  paru  longtemps  inexplicable ,  de  voir,  dans  tous  les 
siècles ,  l'athéisme  naitre  chez  les  hommes  qui  ont  le  plus  à 
se  louer  de  la  nature ,  et  la  superstition  chez  ceux  qui  ont  le 
plus  à  s'en  plaindre.  C'est  dans  le  luxe  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  au  sem  des  richesses  de  l'Indostan ,  du  faste  de  la 
Perse ,  des  voluptés  de  la  Chine ,  et  de  l'abondance  des  capi- 
tales de  l'Europe ,   qu'ont  paru  les  premiers  hommes  qui 
ont  osé  nier  la  Divinité.  Au  contraire,  les  Tartares.sans  asi- 
les, les  sauvages  de  l'Amérique  toujours  affamés,  les  nègres 
sans  prévoyance  et  sans  police  ,  les  habitants  des  rudes  cli- 
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mats  du  nord,  comme  les  Lapons,  les  Esquimaux, 
les  Groënlandais ,  voient  des  dieux  partout ,  jusque  dans  des 
cailloux. 

J'ai  cru  longtemps  que  l'athéisme  était  chez  les  hommes 
voluptueux  et  riches  un  argument  de  leur  conscience,  n  Je 
«  suis  riche,  et  je  suis  un  fripon,  doivent-ils  se  dire;  il  n'y 
«  a  donc  point  de  Dieu.  D'ailleurs ,  sll  y  a  un  Dieu,  il  y  a 
«  des  comptes  à  rendre.  »  Mais  ces  raisonnements ,  quoique 
naturels ,  ne  sont  pas  généraux.  Il  y  a  des  athées  qui  ont  des 
fortunes  légitimes,  et  qui  en  usent  moralement  bien,  du 
moins  à  l'éltérieur.  D'ailleurs,  parla  raison  contraire  >  le 
pauvre  devrait  dire  :  «  Je  suis  laborieux,  honnête  homme ^ 
«  et  misérable;  il  n'y  a  donc  point  de  Providence.  »  Mais 
c'est  dans  la  natare  même  qu'il  faut  chercher  la  source  de 
ces  raisonnements  dénatiurés. 

Par  tous  pays  les  pauvres- se  lèvent  matin,  travaillent  à  la 
terre,  vivent  sous  le  ciel  et  dans  les  champs.  Us  sont  pé- 
nétrés de  cette  puissance  active  de  la  nature  qui  remplit  l'u- 
nivers. Mais  leur  raison ,  affaissée  par  le  malheur,  et  dis- 
traite par  leurs  besoins  journaliers,  n'en  peut  supporter  l'é- 
clat. £lie  s'arrête,  sans  se  généraliser,  aux  effets  sensibles  de 
cette  cause  invisible.  Ils  croient ,  par  un  sentiment  naturel 
aux  âmes  faibles ,  que  les  objets  de  leur  culte  seront  à  leur 
disposition  dès  qu'ils  seront  à  leur  portée.  De  là  vient  que  » 
par  tout  pays ,  les  dévotions  du  petit  peuple  sont  à  la  cam- 
pagne ,  et  ont  pour  centre  des  objets  naturels.  Il  y  ramène 
toujours  la  religion  du  pays.  Un  ermitage  sur  une  monta- 
gne ,  une  chapelle  à  la  source  d'une  fontaine ,  une  bonne 
Notre-Dame-des-Bois  nichée  dans  le  tronc  d'un  chêne  ou 
dans  le  feuillage  d'une  aubépine,  l'attirent  bien  plus 
volontiers  que  les  autels  dorés  des  cathédrales.  J'en  excepte 
cependant  celui  que  l'amour  des  richesses  a  tout  à  fait  cor- 
rompu ;  car  à  celui-là  il  faut  des  sabits  d'argent,  même  dans 
les  campagnes.  Les  principaux  actes  de  religion  du  peuple , 
en  Turquie,  en  Perse,  aux  Indes  et  à  la  Chine,  sont  des  pè- 
lerinages dans  les  champs.  L?s  riches,  au  contraire    préve- 
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nus  dans  tous  leurs  besoins  par  les  hommes ,  n'attendent  pliis 
rien  de  Dieu.  Ils  passent  leur  vie  dans  leurs  appartements , 
où  ils  ne  voient  que  des  ouvrages  de  Findustrie  humaine , 
des  lustres,  des  bougies,  des  glaces,  des  secrétaires,  des 
diiffonnières ,  des  livres ,  des  beaux  esprits.  Ils  viennent  à 
perdre  insensiblement  de  vue  la  nature ,  dont  les  produc- 
tions d'ailleurs  leur  sont  presque  toujours  présentées  défi- 
gurées ou  à  contre-saison ,  et  toujours  comme  des  effets  de 
fart  de  leurs  jardiniers  ou  de  leurs  artistes.  Ils  ne  manquent 
pas  aussi  d'interpréter  ses  opérations  sublimes  par  le  méca- 
nisme des  arts  qui  leur  sont  le  plus  familiers.  De  là  tant  de 
systèmes  qui  font  deviner  les  occupations  de  leurs  auteurs. 
Êpieure ,  épuisé  par  la  volupté ,  tira  son  monde  et  ses  ato- 
mes sans  providence  de  son  apathie;  le  géomètre  le  forme 
avec  son  compas;  le  chimiste,  avec  des  sels;  le  minéralogiste 
le  fait  sortir  du  feu;  et  ceux  qui  ne  s'appliquent  à  rien ,  et 
qui  sont  en  bon  nombre,  le  supposent,  comme  eux,  dans 
le  chaos,  et  allant  au  hasard.  Ainsi  la  corruption  du  cœur 
œt  la  première  source  de  nos  erreufs.tnsuîte  les  scîèuC^, 
employant  dans  la  recherche  des  choses  naturelles  des  défi-  < 
nitions,  des  principes  et  des  méthodes  revêtus  d  un  grand 
appareil  géométrique,  semblent,  par  ce  prétendu  ordre,  re- 
mettre dans  l'ordre  ceux  qui  s'en  écartent.  1\fais  quand  cet 
ordre  existerait  td  qu'elles  nous  le  présentent,  pourrait-il 
être  utile  aux  hommes  ?  Suffîrait-il  à  contenir  et  à  consoler 
des  malheureux  ?  Et  quel  intérêt  prendront-ils  à  celui  d'une 
société  qui  les  écrase,  quand  ils  n'ont  plus  rien  à  espérer  de 
celui  de  la  nature,  qui  les  abandonne  aux  lois  du  mouve- 
ment? 

Pour  moi ,  si  j'ose  le  dire,  j'attribue  le  déluge  universel  à 
l'efifusion  totale  des  glaces  polaires ,  à  laquelle  on  peut  join- 
dre celle  des  montagnes  à  glaces,  telles  que  les  Cordilières  et  le 
Taurus  9qui  en  ont  des  chaînes  de  douze  à  quinze  cents  lieues 
de  longueur ,  sur  vingt  ou  trente  de  largeur  «  et  sur  douze  à 
quinze  cents  toises  d'élévation.  On  peut  y  ajouter  encore  les 
eaux  dispersées  dans  l'atmosphère  en  nuages  et  en  vapeurs  in- 
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sensibles ,  qui  ne  laisseraient  pas  déformer  un  volume  d'eau 
très-considérable ,  si  elles  étaient  rassemblées  sui» la  terre. 

Je  suppose  donc  qu'à  Tépoque  de  ce  terrible  événement,  le 
soleil ,  sorti  de  Féeliptique ,  s'avan^^a  du  midi  au  nord ,  et 
parcourut  un  des  méridiens  qui  passe  par  le  milieu  de  l'océan 
Atlantique  et  delà  mer  du  Sud.  Il  n'échauffa  dans  cette 
route  qu'une  zone  d'eau,  tant  fluide  que  gelée ,  qui ,  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  circonférence,  a  quatre  mille  cinq 
cents  lieues  de  largeur.  Il  fit  sortir  de  longues  bandes  debrouiU 
lards  et  de  brumes,  qui  accompagnent  la  fonte  de  toutes  les 
glaces  de  la  chaîne  des  Cordillères,  des  diverses  branches  des 
montagnes  à  glace  du  Mexique ,  du  Tauras  et  de  l'imaûs ,  qui 
courent ,  comme  elles ,  nord  et  sud ,  des  flancs  de  l'Atlas ,  des 
sommets  de  Ténénffe ,  du  mont  Jura ,  de  l'Ida ,  du  Liban,  et 
de  toutes  les  montagnes  couvertes  de  neiges  qui  se  trouvèrent 
exposées  à  son  influence  directe.  Bientôt  il  embrassa  de  ses 
feux  verticaux  la  constellation  de  l'Ourse  et  celle  de  la  Croix 
du  sud  ;  et  aussitôt  les  vastes  coupoles  de  glace  des  pôles  fu- 
mèrent de  toutes  parts.  Toutes  ces  vapeurs,  réunies  à  celles 
qui  s'élevaient  de  l'Océan,,  couvrirent  la  terre  d'une  pluie 
universelle.  L'action  de  la  chaleur  du  soleil  fut  encore  redou- 
blée par  celle  des  vents  brûlants  des  zones  sablonneuses  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie ,  qui ,  soufflant,  comme  tous  les  vents , 
vers  les  parties  de  la  terre  où  l'air  était  le  plus  raréflé ,  se  préci- 
pitèrent ,  comme  des  béliers  de  feu ,  vers  les  pôles  du  monde , 
où  le  soleil  agissait  alors  avec  toute  son  énergie. 

Bientôt  des  torrents  innombrables  jaillirent  du  pôle  du 
nord  ,  qui  était  alors  le  plus  chargé  de  glaces ,  puisque  le  dé- 
luge commença  le  17  février,  qui  est  le  temps  de  Tannée  où 
l'hiver  a  exercé  tout  son  empire  sur  notre  hémisphère.  Ces 
torrents  sortirent  à  la  fois  de  toutes  les  portes  du  nord , 
des  détroits  de  la  mer  d'Anadir ,  du  golfe  profond  de  Kamts- 
chatka,  de  la  mer  Baltique ,  du  détroitde  Waigats ,  des  éclu- 
ses inconnues  du  Spitzberg  et  du  Groenland,  de  la  baie  d'Hud- 
son ,  et  de  celle  de  Baffin ,  qui  est  encore  plus  reculée.  Leurs 
eaux  mugissantes  se  précipitèrent  en  partie  par  le  canal  de 
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Tooéan  Adantifue ,  boulevenèr^t  le  fond  de  son  bassin ,  pé- 
nétrèrent au  delà  de  la  ligne;  et  leufs  remoux  collatéraux  re- 
venant sur  leurs  pas ,  repoussés  et  augm^ités  par  les  courants 
du  p61e  austral ,  qui  s'écoulaient  dans  le  même  temps ,  éta- 
lèrent sur  nos  rivages  la  plus  effroyd>le  des  marées.  Ils 
roulèrent  dans  leurs  flots  une  partie  des  dépouilles  de  Tocéan 
situé  entre  Tancien  et  le  nouveau  monde.  Ils  étendnrent  les 
larges  coquillages  qui  pavent  le  fond  des  mers  des  Iles  des 
Antilles  et  du  cap  Vert  sur  les  {daines  de  la  Normandie,  et 
ils  portèrent  même  ceux  qui  s'attachent  aux  rochers  du 
détroit  de  Magellan  jusque  dans  les  campagnes  qu'arrose  la 
Saône.  Renc(mtrés  par  le  courant  général  du  pôle ,  ils  formè- 
rent, àieur  confluent,  d'horribles  contre-marées  qui  con- 
glomérèrent ,  dânsL  leurs  vastes  entonnoirs ,  les  sables ,  les  cail- 
loux et  les  coarps  marins  en  masses  de  grès  tourbillonnées ,  eh 
collines  iria^lières,  en  rochers  pyramidaux,  qui  hérissent, 
en  plusieurs  endrc»ts,  le  sol  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Ges  deux  courants  géiréraux  des  pôles ,  venant  à  se  rencon- 
trer entre  les  tropiques ,  soulevèrent  du  fond  des  iners  de 
grands  bancs  de  madrépores ,  et  les  jetèrent  tout  entiers  sui- 
les  rivages  des  îles  voisines ,  où  ils  subsistent  encore. 

Ailleurs  leurs  eaux ,  ralenties,  à  l'extrémité  de  leurs  cours , 
s'épandirent  au  sein  des  terres  en  vastes  nappes ,  et  déposè- 
rent à  plusieurs  reprises ,  en  couches  horizontales ,  et  les 
débris  et  les  gluten  d'une  infinité  de  poissons  ,  d'oursins  ,  de 
fucus,  de  coquillages,  de coralloïdes ,  et  ils  en  formèrent  les 
lits  de  sable ,  les  pâtes  de  marbre ,  de  marne ,  de  plâtre  et  de 
pierre  calcaire  qui  font  aujourd'hui  le  sol  d'une  grande  par- 
tie de  l'Europe.  Chaque  couche  de  nos  fossiles  fot  le  résultat 
d'une  marée  universelle.  Pendant  que  les  effusions  des  glaces 
polaires  couvraient  les  extrémités  occidentales  de  notre  con- 
tinent des  dépouilles  de  la  mer ,  elles  étalaient  sur  ses  extré- 
mités orientales  celles  de  la  terre  même,  et  déposaient  sur 
le  sol  de  la  Chine  des  lits  de  terre  végétale  de  trois  à  qua- 
tre cents  pieds  de  profondeur.  Ce  fut  alors  que  tous  les  plans 
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iStë  la  nature  âireiit  renversés.  Des  Ues  entières  de  giaces  flot* 
tantes ,  efaargées  dkiars  Uancs ,  vinrent  s*éebouer  parmi  les 
imlmters  de  la  zone  torride;  et  les  éléphants  de  l'Afrique  fu» 
rent  roulés  jusque  dans  les  sapins  de  la  Sibérie,  où  Ton  re- 
trouve eneore  leurs  grands  ossements.  Les  vastes  plaines  de 
la  terre ,  inondées  par  les  eaux ,  n'dfrîrent  plus  de  carrière 
aux  agiles  coursiers ,  et  celles  de  la  mer  en  fureur  cessèrent 
d'être  navigables  aux  vaisseaux.  £r  vain  Tbommecrut  trouver 
une  retraite  dans  les  hautes  montagnes  :  mille  torrents  s'é- 
coulaient de  leurs  flânes,  et  mêlaient  le  bruit  confus  de 
leurs  eaux  aux  gémissements  des  vents  et  aux  roulements  des 
4oBnerre8.  Les  noirs  orages  se  rassemblai^it  autour  de  leurs 
sommets ,  et  répandaient  une  nuit  affreuse  au  milieu  du  jour. 
En  vain  il  chercha  dans  les  cieux  le  lien  où  devait  reparaître 
l'aurore  ;  il  n'aperçut  autour  de  l'horizon  que  de  longues 
liles  de  nuages  redoublés;  de  pâles  éclairs  sillonnaient  leurs 
sombres  et  innombrables  bataillons  ;  et  l'astre  du  jour,  voilé  par 
leurs  ténébreuses  clartés ,  jetait  à  peine  assez  de  lumière  pour 
laisser  entrevoir  dansleGrmament.son  disque  sanglant,  par- 
courant de  nouvdles  constellations.  Au  désordre  des  cieux, 
riiomme  désespéra  du  salut  delà  terre.  Ne  pouvant  trouver  en 
lui-même  la  dernièrecon5olationdelavertu,cellede  périr  sans 
être  coupable,  il  chercha  au  moins  à  fînir  ses  derniers  moments 
dans  le  sein  de  l'amour  ou  de  l'amitié.  Mais  dans  ce  siècle 
criminel ,  oii  tous  les  sentiments  naturels  étai^t  éteints , 
l'ami  repoussa  sou  aini,  la  mère  son  enfant,  l'époux  son 
épouse.  Tout  fut  englouti  dans  les  eaux ,  cités  ^  palais ,  ma- 
jestoetisf s  pyramides ,  arcs  de  triomphe  chaînés  des  trophées 
des  rois;  et  vous  aussi ^  qui  auriez  dû  survivre  à  la  ruine 
mêmedtt  monde ,  paisibles  grottes,  tranquilles  bocages ,  hum- 
bles cabanes,  asiles  de  linnocence!  Il  ne  resta  sur  la  terre 
aucune  trace  de  la  gloire  ou  du  bonheur  des  mortels ,  dans 
ces  jours  de  vengeance  où  la  nature  détruisait  ses  propres 
monuments. 
I>e  pareils  bouleversements  ,  dont  il  reste  encore  une  iiifi- 
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nité  de  traces  sur  la  surface  et  dans  le  sein  de  la  terre ,  n'ont 
pu ,  en  aucune  manière ,  être  produits  par  la  simple  action 
d*une  pluie  universelle. 

Je  sais  que  le  texte  de  TÉcriture  est  formel  à  cet  égard  ; 
inais  les  circonstances  qu'elle  y  joint  semblent  admettre  les 
moyens  qui ,  suivant  Ofion  hypothèse ,  opérèrent  cette  terri- 
ble révolution. 

Il  est  dit,  dans  la  Genèse,  «  qu'il  plut  sur  toute  la  terre 
«  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits.  »  Cette  pluie, 
comme  nous  l'avons  dit ,  fut  le  résultat  des  vapeurs  qui  s'é- 
levaient de  la  fonte  des  glaces  tant  terrestres  que  maritimes, 
et  de  la  zone  d'eau  que  le  soleil  parcourait  alors  au  méri- 
dien. Quant  au  terme  de  quarante  jours ,  ce  temps  nous 
paraît  suffisant  à  Faction  verticale  du  soleil  sur  les  glaces  po- 
laires pour  les  mettre  au  niveau  des  mers,  puisqu'il  ne  faut 
guère  que  trois  semaines  du  voisinage  du  soleil  au  tropique 
du  Cancer  pour  fondre  une  bonne  partie  de  celles  de  notre 
pôle.  Il  ne  Êiut  même  alors  que  quelques  bouffées  de  vent 
de  sud  ou  de  sud-ouest  pendant  quelques  jours  ^  pour  dé- 
gager de  ^aces  la  cote  méridionale  de  la  J^ïouvelle-Zemble , 
et  déboucher  le  détroit  de  Waigats,  ainsi  que  l'ont  observé 
Martens  ,  Barents,  et  d'autres  navigateurs  du  nord. 

La  Genèse  dit ,  de  plus ,  que  «  les  sources  du  grand  abw 
<i  me  des  eaux  furent  rompues,  et  que  les  cataractes  du  ciel 
«  furentouvertes.  »  L'expression  de  «sources  du^and  abîme  » 
ne  peut  s'appliquer ,  à  mon  avis ,  qu'à  une  effusion  des  gla- 
ces polaires ,  qui  sont  les  véritables  sources  de  la  mer,  comme 
les  effusions  des  glaces  des  montagnes  sont  les  sources  de 
tous  les  grands  fleuves.  L'expression  de  «  cataractes  du  ciel  » 
désigne  aussi ,  ce  me  semble ,  la  résolution  universelle  des 
eaux  répandues  dans  l'atmosphère,  qui  y  sont  soutenues  par 
le  froid ,  dont  les  foyers  se  détruisaient  alors  aux  pôles. 

La  Genèse  dit  ensuite  «  qu'après  qu'il  eut  plu  pendant 
«  quarante  jours ,  Dieu  Ht  soufîler  un  vent  qui  fit  dispa- 
«  raître  les  eaux  qui  couvraient  la  terre.  »  Ce  vent,  sans 
(Joute ,  reporta  vers  les  pôles  les  évaporations  de  rOcéaii , 
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qui  s'y  fixèrent  de  nouveau  en  ^aces»  La  Genèse  ajoute  en- 
suite des  circonstances  qui  semblent  rapporter  tous  les  ef- 
fets de  ce  vent  aux  pôles  du  monde  ;  car  elle  dit  :  «  Les  sour- 
«  ces  de  Tabime  furent  fermées,  aussi  bien  que  les  cata- 
«  ractes  du  del,  et  les  pluies  du  ciel  furent  arrétéeis.  Les 
«  eaux,  étant  agitées  de  côté  et  d'autre,  se  retirèrent  et 
«  commencèrent  à  diminuer,  après  cent  cinquante  jours  '  .» 

L'agitation  de  ces  «aux  «  de  côté  et  d'autre  »  convient 
parfaitement  au  mouvement  des  mers ,  de  la  ligne  aux  pô- 
les, qui  devait  se  faire  alors  sans  aucun  obstacle ,  puisque 
le  globe  n'était  plus  qu'un  globe  aquatique,  et  que  l'on  peut 
supposer  que  son  balancement  annuel  dans  l'écliptique ,  dont 
les  glaces  polaires  sont  en  même  temps  les  ressorts  et  les  con- 
tre-poids ,  était  dégénéré  alors  en  une  titubation  journalière , 
suite  de  son  premier  mouvement.  Ces  eaux  se  retirèrent 
donc  de  l'Océan ,  lorsqu'elles  vinrent  à  se  convertir  de  .nou- 
veau en  glaces  sur  les  pôles;  et  il  est  remarquable  que  l'es- 
pace de  «  cent  cinquante  jours  »  qu'elles  mirent  à  s'y  fixer 
est  précisément  le  temps  que  chacun  des  pôles  emploie  cha- 
que année  à  se  charger  de  ses  congélations  ordinaires. 

On  trouve  encore ,  à  la  suite  du  même  rédt,  des  expres- 
sions analogues  aux  mêmes  causes.  «  "Dieu  dit  ensuite  à  JVoé  : 
tt  Tant  que  la  terre  durera ,  la  semence  et  la  moisson ,  le 
«  froid  et  le  chaud,  l'été  et  l'hiver ,  la  nuit  et  le  jour,  ne 
«  cesseront  point  de  s'enlre-suiyre  ^  »  11  ne  doit  y  avoir 
rien  de  superflu  dans  leS' paroles  de  l'auteur  de  la  naturç, 
ainsi  que  dans  ses  ouvrages.  Le  déluge,  ^îomme  nous  l'avons 
dit ,  commença  le  dix-septième  jour  du  second  mois  de  Tan- 
née ,  qui  était ,  chez  les  Hébreux  comme  chez.nous ,  le  mois 
de  février.  Les  hommes  avaient  donc  alors  ensemencé  les 
terres ,  et  ils  ne  les  moissonnèrent  point.  Le  froid  ne  succéda 
point,  cette  année-là,  au  chaud ,  ni  l'été  à  l'hiver ,  parce  qu'il 
n'y  eut  «ni  hiver  ni  froid  ,  par  la  fusion  générale  des  glaces 
polaires ,  qui  en  sont  les  foyers  naturels  ;  et  la  nuit ,  pror 

•  Genèsn,  chîip.  vm ,  t.  2  et  3. 
'  M,  t.  22. 
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prement  dite,  ne  suivit  point  le  jour,  parce  qu'il  n'y  eut 
point  alors  de  nuit  aux  pôles ,  où  il  y  en  a  alternativement 
une  de  six  mois,  parce  que  le  soleil,  parcourant  un  méri- 
dien ,  éclairait  toute  la  terre ,  comme  il  arrive  lorsqu'il  est 
à  l'équateur. 

J'ajouterai  à  Fautorité  de  la  Genèse  un  passage  très-curieux 
du  livre  de  Job<,  qui  décrit  le  déluge  et  les  pôles  du  monde 
avec  les  principaux  caractères  que  je  viens  d'en  présenter. 

«  Où  étiez-voos  quand  Je  posais  les  fondements  de  la  terre?  Dites-le- 
«  moi ,  si  vous  avez  de  IHntelligence.  Savez-vous  qui  est-ce  qui  en  a  dé- 
«  terminé  les  mesures ,  pu  qui  en  a  réglé  les  niveaux  ?  Sur  quoi  ses  bases 
«  sont-elles  affermies»  ou  qui  en  a  posé  la  pierre  angulaire,  lorsque  les 
«  astres  du  matin  me  louaient  tous  ensemble,  et  que  tous  les  enfants  de 
«  Dieu  étaient  transportés  de  Joie?  Qui  a  donné  des  portes  à  la  mer  pour 
a  la  renfermer,  lorsqu'elle  se  débordait  sur  la  terre,  en  sortant  comme 
«  du  sein  de  sa  mère  ;  lorsque  Je  lui  donnai  des  nuages  pour  vêtement, 
«  et  que  Je  Tenveloppai  d^obscurité,  comme  on  enveloppe  un  enfant  de 
«  bandelettes?  Je  l'ai  resserrée  dans  des  bornes  qui  me  sont  connues;  Jjb 
«  lui  ai  donné  une  digue  et  des  écluses ,  et  je  lui  ai  dit  :  Tu  viendras 
«  Jusque-là,  tu  ne  passeras  pas  plus  loin  ;  ici  se  brisera  Torgueil  de  tes 
«  flots.  Est-ce  vous  qui ,  en  ouvrant  vos  yeux  à  la  lumière,  avez  or- 
«  donné  au  point  du  Jour  de  luire ,  et  qui  avez  montré  à  Paurore  le  lieu 
«  où  elle  devait  naître?  Est-ce  vous  qui,  tenant  d'ans  vos  mains  les  extré- 
«c  mités  de  la  terre  ,  l'avez  ébranlée,  et  qui  en  aVez  seeoué  les  imixest' 
«  De  peUts  monuments  innombrables  de  cette  ruine  en  resteront  em^ 
«  preints  à  sa  surface  dans  Targile,  et  subsisteront  comme  son  vêtement. 
«  La  lumière  des  impies  leur  sera  ôtée,  et  leur  bras  élevé  sera  brisé. 
«  Avez-vous  pénétré  au  fond  de  la  mer,  et  vous  aes-vous  promené  sur 
«  les  sources  qui  renouvellent  Pabime?  Vous  a-t-on  ouvert  ces  portes 
R  de  la  mort,  et  en  avez-vous  vu  les  dégorgeoirs  ténébreux?  Avez-vous 
«  observé  où  se  termine  la  latitude  de  la.terre?  SI  toutes  ces  choses  vous 
«sont  connues,  déclarez-le-moi.  Dites-moi  où  habite  la  lumière,  et 
«  quel  est  le  lieu  des  ténèbres,  afin  que  vous  les  conduisiez  chacune  à  leur 
«  destination ,  quand  vous  saurez  les  routes  de  leurs  demêores.  Saviez^ 
«  vous ,  lorsque  ces  choses  existaient  déjà ,  que  vous  deviez  naitre  vous- 
«  même ,  et  aviez-vous  connu  alors  le  nombre  rapide  de  vos  Jours?  étes« 
n  vous  entré  enfin  dans  les  trésors  de  la  neige ,  et  avez-vous  vu  ces  a(< 
«  freux  réservoirs  de  grêle  que  J'ai  préparés  pour  le  temps  de  Tennemi, 
«  et  pour  le  Jour  de  la  guerre  et  du  comlMtt  ?  w 

J'ai  cm  que  le  lecteur  ne  trouverait  pas  mauvais  que  je  ^ 
m'écartasse  un  peu  de  mon  sujet ,  pour  lui  piésenter  la  con-  ^^ 
cordance  de  mon  hypothèse  avec  les  traditions  de  l'Écriture 
sainte ,  et  surtout  avec  celles ,  quoiqu'un  peu  obscures ,  du 

«  Chap.  xxxviu. 
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%ne  peut-être  le  pltis  ancien  qu'il  y  ail  aq  monde.  De  sa- 
vants théologiens  eroient  que  Job  a  écrit  avant  Moïse.  Per- 
sonne n'a  peint  la  nature  avec  plus  de  sublimité. 

Si  la  terre  se  refroidit,  le  soleil,  d*où  on  la  fait  sortir,  doit 
se  refroidir  à  proportion;  et  Taffaiblissement  mutuel  de  la 
dialenr,  dans  ces  deux  globes,  doit  se  manifester  de  siècle 
en  siècle ,  au  moins  à  la  surface  de  la  terre ,  dans  les  évapora- 
lions  des  tners ,  dans  la  diminutii»!  des  pluies ,  et  surtout  dans 
la  destruction  successive  d'un  grand  nombre  de  plantes , 
qu'un  simple  affaiblissement  de  quelques  degrés  de  chaleur 
fait  périr  aujourd'hui ,  lorsqu^on  les  change  de  climat.  Ce- 
pendant, il  n'y  a  pas  une  seule  plante  de  perdue  de  celles  qui 
étaient  connues  de  Circé ,  la  plus  ancienne  des  botanistes , 
dont  Homère  nous  a,  en  quelque  sorte,  conservé  l'herbier. 
Les  plantes  chantées  par  Orpliée  existent  encore  avec  leurs 
vertus.  Il  n'y  en  a  pas  même  une  seule  qui  ait  perdu  quelque 
^hose  de  son  attitude.  La  jalouse  dytie  se  tourne  toujours 
vers  le  soleil  ;  et  le  beau-fils  de  Liriope,  Narcisse ,  s'admire 
encore  &ur  le  bord  des  fontaines. 

Tels  sont  les  témoignages  du  règne  végétal  sur  la  c(»)6tance 
de  la  température  du  globe  ;  examinons  ceux  du  genre  hu- 
main. Il  y  a  des  habitants  de  la  Suisse  qui  se  sont  aperçus, 
disent-ils,  d'un  accroissement  progressif  de  glaces  dans 
leurs  montagnes.  Je  pourrais  leur  opposer  d'autres  observa- 
teurs modernes  qui ,  pour  faire  leur  cour  à  des  princes  tin 
nord ,  prétendent  avec  aussi  peu  de  fondement  que  le  froid  y 
a  diminué ,  parce  que  ces  princes  y  ont  fait  abattre  des  forêts; 
mais  je  m'en  tiendrai  au  témoignage  des  anciens,  qui ,  sur  ce 
point ,  ne  voulaient  flatter  personne.  Si  le  refroidissement  de 
la  terre  est  sensible  dans  la  vie  d'un  homme ,  il  doit  l'être 
bien  davantagedansla  vie  dugenre  humain  :  or,  toutes  les  tem- 
pératures décrites  par  les  historiens  les  plus  anciens,  comme 
c^le  de  l'Allemagne  par  Tadte,  des  Gaules  par  César,  delà 
Grèce  par  ^utarque ,  de  la  Thraee  par  Xénoplion ,  sont  pré- 
cisément les  mêmes  aujourd'hui  que  de  leur  temps.  Le  livre  de 
l'Arabe  Job,  que  l'on  croit  être  plus  ancien  que  Moïse,  le- 
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quel  contient  des  connaissances  de  la  nature  beaucoup  plus 
profondes  qu'on  ne  le  pense ,  et  dont  les  plus  communes  nous 
étaient  inconnues  il  y  a  deux  siècles ,  parle  fréquemment  de 
la  chute  des  neiges  dans  son  pays,  qui  était  vers  le  30'  degré 
de  latitude  nord.  Le  mont  Liban  porte  dans  la  plus  haute 
antiquité  le  nom  arabeide  Liban,  qui  signifie  blanc,  à  cause 
des  neiges  dont  son  sommet  est  couvert  en  tout  temps.  Ho- 
mère rapporte  qu'il  neigeait  à  Ithaque  quand  Ulysse  y  arriva, 
ce  qui  l'obligea  d'emprunter  un  manteau  du  bon  Eumée.  Si 
depuis  trois  mille  ans  et  davantage ,  le  firoid  eût  été,  chaque 
année ,  en  croissant  dans  tous  ces  climats  il  devrait  y  ctre  au- 
jourd'hui ausûlong  et  aussi  rude  que  dans  le  Groenland. 
Mais  le  Liban  et  les  autres  provinces  deTAsie  ont  conservé 
la  même  température.  La  petite  île  d'Ithaque  se  couvre  encore 
en  hiver  de  frimas  ;  et  elle  porte,  comme  du  temps  de  Téléma< 
que,  des  lauriers  et  des  oliviers. 


ÉTUDE  CINQUIÈME. 

RÉPOl^SE  AUX  OBJECTIO'^S  CONTBE  lA  PBOYIDRNCE, 

TIRÉES  DES  DÉS01\DRi:S  DU  RÈCNE  VÉGÉTAL. 

La  terre  est,  dit-on,  un  jardinier  fort  mal  oidonné.  Des 
hommes  d'esprit ,  qui  n'ont  point  voyagé ,  se  sont  plu  à  nous 
Ja  peindre  sortant  des  mains  de  la  nature,  comme  si  les  géants 
y  eussent  combattu.  Us  nous  ont  représenté  ses  fleuves  vaguant 
çà  et  là ,  ses  marais  fangeux,  les  arbres  de  ses  forêts  renver- 
sés, ses  campagnes  couvertes  de  rochers,  de  ronces  et  d'é- 
pines, tous  ses  chemins  rendus  impraticables,  toutes  ses  cul- 
tures devenues  l'effort  du  génie.  J'avoue  que  ces  tableaux  , 
quoique  pittoresques ,  m'ont  quelquefois  attristé,  parce  qu'ils 
me  donnaient  delà  méfiance  de  Tauteur  de  la  nature.  On  avait 
beau  supposer  d'ailleurs  que  l'homme  était  comblé  de  ses  bien- 
faits, il  avait  oublié  un  de  nos  premiers  besoins  ^  en  négli- 
geant de  prendre  soii)  de  notre  habitation. 
Mais,  en  y  réfléchissant ,  il  m'a  paru  que  non-seulement  la 
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nature  avait  fait  un  jardin  magnifique  du  monde  entier,  mai? 
encore  qu'elle  en  avait ,  ^our  ain^j  jjr^  ^  p»yi»4  p^inifinnî  ^^ 
uns  sur  les  autres,  pour  embellir  le  mêmesoLdiî  s^sjjlugJJ^iar- 
marités  Harinonfés7  " 

Sans  iios  climats  tempérés,  on  voit  se  développer,  dès  les 
premiers  jours  d'avril,  au  milieu  des  sombres  forêts,  les  ré- 
seaux de  la  pervenche,  et  ceux  de  Vanemona  nemorosa^  qui 
recouvrent  d'un  long  tapis  vert  et  lustré  les  mousses  et  les 
feuilles  desséchées  par  Tannée  précédente.  Cependant,  à 
Torée  des  bois, on  voit  déjà  fleurir  les  primevères  ,  les  vio- 
lettes et  les  marguerites,  qui  bientôt  disparaissent  en  partie , 
pour  faire  place,  en  mai,  à  Thyacinthe  bleue,  à  la  croisette 
jaune  qui  sent  le  miel,  au  muguet  parfumé,  si  aimé  des 
amants,  au  genêt  doré ,  au  bassinet  doré  et  vernissé ,  et  aux 
trèfles  rouges  et  blancs ,  si  bien  alliés  aux  graminées.  Bien- 
tôt les  orties  blanches  et  jaunes,  les  fleurs  du  fraisier,  celles 
du  sceau  de  Salomon ,  sont  remplacées  par  les  coquelicots  et 
les  bluets ,  qui  éclosent  dans  des  oppositions  ravissantes  ;  les 
églùitiers  épanouissent  leurs  guirlandes  fraîches  et  variées , 
les  fraises  se  colovent,  les  chèvrefeuilles  parfument  les  airs  ; 
on  voit  ensuite  les  vipérines  d'un  bleu  pourpré ,  les  bouillons 
blancs  avec  leurs  longues  quenouilles  de  fleurs  soufrées  et 
odorantes,  les  scabieuses  battues  des  vents ,  les  ansérines ,  les 
champignons  et  les  asclépias,  qui  restent  bien  avant  dans 
Phiver,  où  végètent  des  mousses  de  la  plus  tendre  verdure. 

Toutes  ces  fleurs  paraissent  successivement  sur  la  même 
scène.  Le  gazon ,  dont  la  couleur  est  uniforme ,  sert  de  fond 
à  ce  riche  tableau.  Quand  ces  plantes  ont  fleuri  et  donné  leurs 
graines ,  la  plupart  s'enfoncent  et  se  cachent,  pour  renaître 
avec  d'autres  printemps.  Il  y  en  a  qui  durent  toute  Tannée , 
comme  la  pâquerette  et  le  pissenlit  ;  d^autres  s'épanouissent 
pendant  dnq  jours ,  après  lesquels  elles  disparaissent  entière- 
ment :  ce  sont  les  éphémères  de  la  végétation. 

Les  agréments  de  nos  forêts  ne  le  cèdent  pas  à  ceux  de  nos 
champs.  Si  les  bois  ne  renouvellent  point  leurs  arbres  avec 
les  saisons,  chaque  espèce  présente,  dans  le  cours  de  Tannée» 


RÉPONSES  AUX  OBJECTIONS.  37 

tes  (Nfogrès  de  la  praim.  D'abord  les  buissons  dimnent  leurs 
(leurs;  les  chèvrefeuilles  déroulent  leur  tendre  verdure;  Tau- 
bépine  parfumée  se  couronne  de  nombreux  bouquets  les  ron- 
ces laissent  pendre  leurs  grappes  d'un  bleu  mourant;  les  uieri* 
siers  sauvages  embâumentles  airs,  et  semblent  couverts  déneige 
au  milieu  du  printemps  ;  les  néfliers  entr'ouvrent  leure  larges 
fleurs  aux«xtrémitésd'un  rameau  cotonneux  ;  les  ormes  don* 
neot  leurs  fruits;  les  Mtres développent  leurs  sup^bes  feuil- 
lages; et  enfin  le  cbéne  majestueux  se  couvre  le  dernier  de  ses 
fbu'tiles  é(>aisses,  qui  doivent  résister  à  T  hiver. 

Comme  dans  les  vertes  prairies  les  fleurs  se  détachent  du 
fond  par  Téelat  de  leurs  couleurs ,  de  même  les  rameaux 
fleuris  des  arbrisseaux  se  détachent  du  feuillage  des  grands 
arbres.  L'hiver  présente  de  nouveaux  accords  ;  car  alors  les 
fruits  noirs  du  troëne,  la  mûre  d'un  bleu  sombre,  le  fruit 
de  corail  de  l'églantier,  la  baie  du  myrtille,  brillent  souvent 
au  sein  des  neiges,  et  offrent  aux  petits  oiseaux  leur  nourriture, 
et  un  asile  pendant  la  saison  rigoureuse.  Mais  comment  ex- 
primer les  ravissantes  harmonies  des  vents  qui  agitent  le 
sommet  des  graminées,  et  changent  la  prairie  en  une  mer  de 
verdure  et  de  fleurs  ;  et  celles  des  forêts ,  où  les  ehénes  anti- 
ques agitent  leurs  sommets  vénérables  ;le  bouleau ,  ses  feuilles 
pendantes  ;  et  les  sombres  sapins ,  leurs  l(»igues  flèches  tou- 
jours vertes  ?  Du  sein  de  ces  forêts  s'échappent  de  doux  mur- 
mures, et  s'exhalent  miUe  parfums  qui  influent  sur  les  qualités 
de  l'air.  Le  matin ,  au  lever  de  l'aurore ,  tout  est  chaîné  de 
gouttes  de  rosée  qui  ai^ntent  les  flancs  des  collines  et  les 
Imh^s  des  ruisseaux  ;  tout  se  meut  au  gré  des  vents  ;  de  longs 
rayons  de  soleil  dorent  les  cimes  des  arbres  et  traversent  les 
forêts.  Cependant  des  êtres  d'un  autre  ordre,  des  nuées  de 
(Mipillons  peints  de  mille  couleurs ,  volent  sans  bruit  sur  les 
fleurs;  ici  l'abeille  et  le  bourdon  murmurent;  là  des  oiseaux 
font  leurs  nids  ;  les  airs  retentissent  de  mille  chansons  d'à* 
mour.  Les  notes  monotones  du  couCou  et  de  la  tourterelle 
servent  de  basse  aux  ravissants  concerts  du  rossiguol ,  et  aux 
accords  vifs  et  gais  de  la  fauvette.  La  prairie  a  aussi  ses 
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oiseaux  :  les  cailles,  qui  couvent  sous  les  herbes;  les  alouettes, 
(}ui  s'élèvent  vers  le  del ,  au-dessus  de  leurs  nids.  On  entend 
de  toùâ  côtés  les  accents  maternels  ;  on  respire  l'amour  dans 
les  vallons ,  dans  les  bols,  dans  les  prés^  Oh  !  qu'il  est  doux 
alors  de  quitter  les  dtés ,  qui  ne  retentissait  que  du  bruit  des 
marteaux  des  ouvriers  et  de  celui  des  lourdes  charrettes ,  qh 
des  carrosses  qui  menacent  Fliomme  de  pied^  poar  arrer  dans 
les  bois,  sur  les  collines,  au  fond  des  valions,  sur  des  pelouses 
[Hus  douces  que  les  tapis  de  la  Savonnerie,  et  qu'embellissent 
chaque  jour  de  nouvelles  fleurs  et  de  nouveaux  parfums! 

Mais  si  nous  considérons  la  nature  dans  les  autres  climats , 
nous  verrons  que  les  inondaticms  des  fleuves,  telles  que  celles 
de  l'Amazone ,  de  l'Oréneque ,  et  de  quantité  d'autres ,  sont 
périodiques  :  elles  fument  les  terres  qu'elles  submergent.  On 
sait  d'ailleurs  que  les  bords  de  ces  fleuves  étaient  peuplés  de 
nations  avant  les  établissements  des  Européens  :  elles  tiraient 
beaucoup  d'utilité  de  leurs  débordemeots,  soit  par  l'abondance 
des  pèches ,  soit  par  les  engrais  de  leurs  champs.  Lom  de  les 
eensidéier  comme  des  convulsions  de  la  natuns  eUos  les  re- 
gardaient comme  des  bénédictions  du  ciel,  ainsi  que  les  Égyp- 
'tiens  considéraient  les  inondations  du  Nil.  Était-ce  donc  un 
spetîtade  si  déplaisant  pour  elles,  de  voir  leurs  profondes  forêts 
coupées  de  longues  allées  d'eau  qu'elles  pouvaient  parcourir 
sans  peine,  en  tons -sens,  dans  leurs  |»irogues,  et  dont  elles  re- 
eueiUaient  les  fruits  avec  la  plus  ^ande  facilité  .^Quelques 
peuplades  même ,  comme  celles  de  l'Orénoque ,  déterminées 
par  ces  avantages,  avaient  pris  l'usage  étrange  d'habiter  le  som- 
met des  arbres,  et  de  chercher  sous  leur  feuillage,  comme  les 
oiseaux,  des  logements ,  des  vivres  et  des  forteresses.  Quoi 
qu'il  en  solt^  la  plupart  d'entre  elles  n'habitaient  (|ue  les. 
bords  des  fleuves,  et  les  préféraient  aux  vastes  déserts  qui  les 
environnaient ,  et  qui  n'étaient  point  exposés  aux  inonda- 
tions. 

^  Nous  ne  voyons  l'ordre  que  là  où  nous  voycms  notre  bié. 
I/habitude  où  nous  sommes  de  resserrer  dans  des  digues  le 
canal  de  nos  rivières ,  de  sabler  nos  grands  cliemins ,  d' aligner 
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les  allées  de  nos  jardins ,  de  tracer  leurs  bassins  au  cordeau, 
d'éqoarrir  nos  parterres^  et  même  nos  arbres,  nous  accoutume 
à  eonsidérer  tout  ce  qui  s'écarte  de  notre  équerre  comme  livré 
à  la  concision. 

Je  n^ai  pas  eu  le  bonheur,  comme  les  premiers  marins 
qui  découvrirent  des  Iles  inhabitées,  de  voir  des  terres  sortir, 
pour  ainsi  dire,  de  ses  mains;  mais  j*en  ai  vu  des  portions 
assez  peu  altérées ,  pour  être  persuadé  que  rien  alors  ne  de- 
vait égaler  leurs  beautés  virginales.  Filles  ont  influé  sur  les 
premières  relations  qui  en  ont  été  faites,  et  elles  y  ont  ré- 
pandu une  fraîcheur,  un  coloris,  et  je  ne  sais  quelle  grâce 
naïve  qui  les  distinguera  toujours  avantageusement,  malgré 
leur  simplicité,  des  descriptions  savantes  qu'on  en  a  faites 
ésos  les  derniers  temps.  C'est  à  l'influence  de  ces  premiers 
aspects  que  j'attribue  les  grands  talents  des  premiers  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  la  nature ,  et  l'enthousiasme  sublime 
dont  Homère  et  Orphée  ont  rempli  leurs  poésies.  Parmi  les 
modernes,  Thistorien  de  l'amiral  Anson,  Cook,  Banks, 
&>iander,  et  quelques  autres ,  nous  ont  décrit  plusieurs  de 
ces  sites  naturels  dans  les  lies  de  Tinian,  de  Masso,  de  Juan- 
Femandez  et  de  Taïti,  qui  ont  ravi  tous  les  gens  de  goût, 
quoique  ces  Iles  eussent  été  dégradées  en  partie  par  les  In- 
diens et  par  les  Espagnols. 

Je  n'ai  vu  que  des  pays  fréquentés  par  les  Européens ,  et 
désolés  par  la  guerre  ou  par  l'esclavage;  mais  je  me  rap- 
pellerai toujours  avec  plaisir  deux  de  ces  sites,  l'un  en  delà 
du  tropique  du  Capricorne,  l'autre  au  deçà  du  60*  degré 
nwd.  Malgré  mon  insuffisance,  je  vais  essayer  d'en  tracer 
une  esquisse,  afin  de  donner  au  moins  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  la  nature  dispose  ses  plans  dans  des  climats  aussi 
opposés. 

Le  premier  était  uue  partie  alors  inliabitée  de  Flle-de- 
France,  de  quatorze  lioies  d'étendue,  qui  m'en  parut  la 
{dus  belle  portion,  quoique  les  noirs  marrons,  qui  s'y  réfu- 
gient ,  y  eussent  coupé ,  sur  les  rivag^  de  la  mer,  des  lata- 
niers  avec  lesquels  ils  fiad>riquent  des  ajoupa ,  et  dans  les 


40  ÉTUDE  CINQUIÈME. 

moiitngnes ,  des  palmistes  dont  ils  mangent  les  sommitts ,  et 
des  lianes  dont  ils  font  des  filets  pour  la  pèche.  Ils  dégra- 
dent aussi  les  bords  des  ruisseaux  en  y  fouillant  les  oignons 
des  nymphxa ,  dont  ils  vivent ,  et  ceux  même  de  la  mer,  dont 
ils  mangent  sans  exception  toutes  les  espèces  de  coquillages , 
qu'ils  laissent  çà  et  là  sur  les  rivages  par  grands  amas  brûlé». 
Malgré  ces  désordres ,  cette  portion  de  Hle  avait  conservé 
des  traits  de  son  antique  beauté.  Elle  est  exposée  au  vent 
perpétuel  du  sud-est,  qui  empêche  les  fcnrêts  qui  la  couvrent 
de  s'étendre  jusqu'au  bord  de  la  mer;  mais  une  large  lisière 
de  gazon  d*un  beau  vert  gris ,  qui  l'environne ,  en  facilite  la 
communication  tout  autour,  et  s'harmonie,  d'un  côté,iivec  la 
verdure  des  bois,  et  de  l'autre  avec  l'azur  des  flots.  La  vue 
se  trouve  ainsi  partagée  en  deux  aspects,  l'un  terrestre,  et 
Vautre  maritime.  Celui  de  la  terre  présente  des  collines  qin 
fuient  les  unes  derrière  les  autres  en  amphithéâtre,  et  dont  h  s 
contours ,  couverts  d'arbres  en  pyramides ,  se  profilent  avec 
majesté  sur  la  voûte  des  deux.  Au-dessus  de  ces  forêts  s'élève 
comme  une  seconde  forêt  de  palmistes,  qui  balancent  au- 
dessus  dès  vallées  solitaires  leurs  longues  colonnes  cou* 
ronnées  d'un  panache  de  palmes  et  surmontées  d\me  lance. 
Les  montagnes  de  Tintérieur  présentent  au  loin  des  plateaux 
de  rochers  garnis  de  grands  arbres ,  et  de  lianes  pendantes 
qui  flottent  comme  des  draperies  au  gré  des  vents.  Elles  sont 
surmontées  de  hauts  pitons ,  autour  desquels  se  rassemblent 
sans  cesse  des  nuées  pluvieuses;  et  lorsque  les  rayons  du 
soleil  les  éclairent ,  on  voit  les  couleurs  de  l'are^n-ciel  se 
peindre  sur  leurs  escarpements ,  et  les  eaux  des  pluies  couler 
sur  leurs  flancs  bruns ,  en  nappes  brillantes  de  cristal  ou  en 
longs  Glets  d'argent.  Aucun  obstacle  n'empêche  de  parcourir 
les  bords  qui  tapissent  leurs  flancs  et  leurs  bases  ;  car  les  ruis^ 
seaux  qui  descendent  des  montagnes  présentent ,  le  long  de 
leurs  rives,  des  lisières  de  sable,  ou  de  larges  plateaux  de 
roches  qu'ils  ont  dépouillés  de  leurs  terres.  De  plus,  ils 
frayent  un  libre  passage  depuis  leurs  sources  jusqu'à  leurs 
embouchures ,  eu  détruisant  les  arbres  qui  croîtraient  dans 
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leurs  lits ,  et  eu  fertilisant  ceux  gui  naissent  sur  leurs  bords; 
et  ils  ménagent  au  dessus  d'eux,  dans  tout  leur  cours,  de 
^andes  voûtes  de  verdure  qui  fuient  en  perspective,  et  qu'on 
aperçoit  des  bords  de  la  mer.  Des  lianes  s'entrelacent  dans 
les  cintres  de  ces  voûtes,  assurent  leurs  arcades  contre  les 
vents,  et  les  décorent  de  la  manière  la  plus  agréable,  en 
opposant  à  leurs  feotllages  d'autres  feuillages,  et  à  leur  ver- 
dure des  guiriandes  defieurs  brillantes  ou  de  gousses  colorées. 
Si  quelque  arbre  tombe  de  vétusté ,  la  nature ,  qui  liâte  partout 
la  destruction  de  tous  les  êtres  inutiles ,  couvre  aon  tronc  de 
capillaires  du  plus  beau  vert  et  d'agarics  ondes  de  jaune, 
d'aurore  et  de  pourpre ,  qui  se  nourrissent  de  ses  débris.  Duf 
côté  de  k  mer,  le  gazon  qui  terminet'île  est  parsemé  çà  et  là  de 
bosquets  de  lataniers  dont  les  palmes,  faites  en  éventail  et  atta- 
chées à  des  queues  souples,  rayonnent  en  l'air  comme  des  so- 
leils de  verdure.  Ces  lataniers  s'avancent  jusque  dans  la  mer 
sur  les  caps  de  l'île,  avec  les  oiseaux  de  terre  qui  les  habitent  ; 
tandis  que  de  petites  baies ,  où  nagentune  multitude  d'oiseaux 
de  marine ,  et  qui  sont ,  pour  ainsi  dire,  pavées  de  madrépores 
couleur  de  fleur  de  pécher,  de  roches  noires  couvertes  de  né* 
rites  couleur  de  rose,  et  de  toutes  sortes  de  coquillages,  pénè- 
trent  dans  l'Ile,  et  réfléchissent,  comme  des  miroirs,  tous  les 
objets  4e  la  terre  et  des  deux.  Vous  croiriez  y  voir  les  oi- 
seaux voler  dans  l'eau  et  les  poissons  nager  dans  les  arbres, 
et  vous  diriez  du  mariage  de  la  Terre  et  de  l'Océan,  qui  entrela- 
cenretœhfondèntleiiifs  domaines.  Dans  la  plupart  même  des 
Iles  inhabitées  situées  entre  les  tropiques ,  on  a  trouvé ,  lors- 
qu'on en  a  fait  la  découverte,  les  bancs  de  sable  qui  les  ei# 
vironnait  remplis  de  tortues  qui  y  venaient  faire  leur  ponte , 
et  de  flamants  coulmir  de  rose  qui  ressemblent ,  sur  leurs 
nids,  à  des  brandons  de  feu.  Elles  étaient  encore  bordées  de 
mangliers  couverts  d'huftres ,  qui  opposaient  leurs  feuillages 
flottants  à  la  violence  des  flots ,  et  de  cocotiers  chargés  de 
fruits,  qui,  s'avançant  jusque  dans  la  mer,  le  long  des  récifs, 
présentaient  aux  navigateurs  Taspect  d'une  ville  avec  ses 
remparts  et  ses  avenues ,  et  leur  annonçaient  de  loin  les 

4. 
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asiles  qui  leur  étaient  préparés  par  le  dieu  des  mers.  Ces  di- 
vers genres  de  beauté  ont  dû  être  communs  à  FIle-de-Fninee 
comme  à  beaucoup  d'autres  lies ,  et  ils  auront  sans  doute 
été  détroits  par  les  besoins  des  premiers  marins  qui  y  ont' 
abordé. JPel-e6tJ[^.tableau^^  les 

anciens  philosophes  jugeaient  le  climat  inhabitable ,  et  doni 
les  philosophes  modernes  regardent  le  sol  comme  une  écume 
de  rOcéan  ou  des  volcans. 

Le  second  lieu  agreste  que  j'ai  vu  était  dans  la  Finlande 
russe,  lorsfue  j'étais  employé,  en  1764,  à  la  viôte  de  ses 
places  avec  les  généraux  du  corps  du  génie ,  dans  lequel 
je  servais.  Nous  voyagions  entre  la  Suède  et  la  Russie,  dans  des 
pays  si  peu  fréquentés ,  que  les  sapins  avaient  poussé  dans  le 
grand  chemin  de  démarcation  qui  sépare  leur  territoire.  Il 
était  impossible  d'y  passer  en  voiture ,  et  il  fallut  y  envoyer 
des  paysans  pour  les  couper,  afin  que  nos  équipages  pussent 
nous  suivre.  Cependant  nous  pouvions  pénétrer  partout  a 
pied ,  et  souvent  à  cheval ,  quoiqu'il  nous  fallût  visiter  les  dé'^ 
tours ,  les  sommets  et  les  plus  petits  recoins  d'un  grand  nom- 
bre de  rocliers,  pour  en  examiner  les  défenses  naturelles ,  et 
que  la  Finlande  en  soit  si  couverte,,  que  les  anciens  géographes 
lui  ont  donné  le  surnom  de  iMpidosa.  Non-seulement  ces 
rochers  y  sont  répandus  en  grands  blocs  à  la  surface  de  la 
terre  y  mois  les  vallées  et  les  collines  tout  entières  y  sont ,  ea 
beaucoup  d'endroits,  formées  d'une  seule  pièce  de  roc  vif.  Ce 
roc  est  un  granit  tendre  qui  s'exfolie ,  et  d<Mit  les  débris  fer* 
tilisent  les  plantes ,  eu  même  temps  que  ses  grandes  masses 
%s  abritent  contre  les  vents  du  nord,  et  réfléchissent  sur  elles 
les  rayons  du  soleil  par  leurs  courbures ,  et  par  les  particules 
de  mica  dont  il  est  rempli.  Les  fonds  de  ces  vallées  étaient 
tapissés  de  longues  lisières  de  prairies  qui  facilitent  partout 
la  communication.  Aux  endroits  où  elles  étaimtderoctoutpuf, 
comme  à  leur  naissance,  elles  étaient  couvertes  d'une  plante 
appelée  kloukva ,  qui  se  plaît  sur  les  rochers.  Elle  sort  de 
leurs  fentes ,  et  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  pied  et  demi  de 
hauteur  ;  mais  elle  trace  de  tous  côtés ,  et  s'étend  fort  loin» 
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Se»feaiU«setsa  veiduve  r^sseaibledtà  c^les  du  buis,  et  ses 
rameaux  sont  parsemés  de  fruits  rouges ,  bons  à  manger^ 
sembldDles  à  des  fraises.  Des- sapins,  des  bouleaux  et  des  sor- 
biers végétaient  à  merveille  sur  les  flancs  de  ces  collines , 
quoique  souvent  ils  y  trouvassent  à  pêne  assez  de  terre  pour 
y  enfoncer  leurs  racines.  Les  sommets  de  la  plupart  de  ces 
collines  de  roc  étaient  ammdis  en  forme  de  calottes,  et 
rendus  tout  luisants  par  des  eaux  qui  suintaient  à  travers  de 
longues  fêlures  qui  tes  sillonnaient.  Plusieurs  de  ces  calottes 
f^uàoA  toutes  nues,  et  si  glissantes ,  qu'à  peine  pouvait-on  y 
marcher.  Ëties étaient  couronnées,  tout  autour,  d'une  large 
ceinture  de  mousses  d*un  vert  d'émeraude ,  d*où  sortaient  çà 
et  là  une  multitude  infinie  de  champignons  de  toutes  les  formes 
et  de  tontes  les  couleurs.  Jl  y  en  avait  de  faits  comme.de  gros 
étuis,  odvdair.  d'éeaadate ,  pifuetés  de  points  blancs  ;  d'autres, 
de  couleur  d'orange,  formés  en  parasols;  d'autres,  jaunes 
comme  du  «afiran ,  e^allongés  comme  des  œufs.  Il  y  en  avait 
du  plus  beau  blanc,  et  si  bien  tournés  en  rond ,  qu'on  les  eût 
pris  pour  des^ames  dJivoire.  Ces  mousses  et  ces  champignons 
se  répandai^it  le  long  des  filets  d'eau  qui  coulaient  des  som- 
mets de  ces  ooUines  de  roc,  s'étendaient  en  longs  rayons  jus- 
qu'à travers  les  bois  dont  leurs  flancs  étaient  couverts,  et  ve- 
naient bordi^eurs  lisières  ense  confondant  avec  une  multitude 
de  fraisiers  et  de  framboisiers.  Lanatare^  gour  dédommager 
ce  ^ys  de^la  rareté  des  fleurs  apparentes  qu'il  produit  en  petit 
noml»eCen  à  donné  lés  paîfunis  à  plusieurs  plantes ,  telles 
quiau  oalamus  aromaticus,  au  bouleau,  qui  exliale  au  prin- 
temps une  forte  odeur  de  rose ,  et  au  sapin ,  dont  les  pomme-s 
sont  odorantes.  Elle  a  répandu  de  même  les  couleurs  les  plus 
agréables  et  les  plus  brillantes  des  fleurs  sur  les  végétations 
les  plus  communes,  t^les  que  sur  les  cônes  du  mélèze,  qui  sont 
d'un  beau  violet,  sur  les  baies  écarlates  du  sorbier,  sur  les 
mousses,  les  champignons,  et  même  sur  les  choux-raves.  Voici 
ce  que  dit,  à  l-occasion  de  ces  derniers  v^étaux,  l'exact  Cor- 
neille le  Bruyn,  dans  son  Voyage  à  Arckatigel  :  «  Pendant 
«  le  séjour  qu&nous£mes)(chez  les  Samoïèdes) ,  on  nous  a^- 
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n  porta  plusieurs  sortes  de  navets  de  diffécestes  eouleurs , 
«  (l'une  beauté  surprenante.  Il  y  en  avait  de  violets  y  eomnie 
«  }es  prunes  parmi  bous  ;  de  gris ,  de  l»]ancs  et  de  jaunâtres , 
«  tons  tracés  d'un  rouge  semblable  au  vermillon  on  à  la  plus 
«  belle  laque,  et  aussi  agréables  à  la  vue  qu'un  œillet,  J*en 
»  peignis  quelques-uns  à  Teau  sur  du  papier,  et  en  envoyai  en 
«  Hollande  dans  une  boîte  remplie  de  sable  sec,  à  un  da.  mes 
tt  amis,  amateur  de  ces  i^ortes  de  curiosâtés.  Je  pestai  ceux 
n  que  j'avais  peints  à  Archangel,  où  Ton  ne  pouvait  croire 
o  qu'ils  fussent  d'après  nature,  jusqu'à^se  que  j'eusse  pro- 
«  duit  les  navets  mêmes  :  marque  qu'on  i^'y  fait  guère.d'atten* 
«  tion  à  ce  que  la  nature  y  peut  ibriner  de  rare  et  decurieiu.  » 
Je  pense  que  ces  navets  sont  des  cboux^raves^^dont  les  rave» 
croissent  au-dessus  de  la  terre  Du  moins  je  le  présume  par  le 
dessein  même  qu'en  donne  Corneille  leBmyn,  et  parée  que 
j'en  ai  vu  de  pareils  en  Finlande  :  ils  ont  un  goût  sopérieur 
à  celui  de  nos  choux,  et  semblable  à  celuiides  culs  d'artiehaat. 
J'ai  rapporté  ces  témoignages  d'un  peintre ,  et  d'un  peintre 
hollandais,  sur  la  beauté  de  ces  couleurs,  pour  détruire  le 
préjugé  où  Ton  est  que  ce  n'est  qu'aux  Indes  que  le  soleil 
colore  magnifiquement  les  végétaux.  Mais  rien  n^égale,  à 
mon  avis  ,  le  beau  vert  des  plantes  du  nord ,  au  printemps. 
J'y  ai  souvent  admiré  celui  des  bouleaux ,  des  ^zons  et  des 
mousses ,  dont  quelques-unes  sont'  glacées  de  violet  et  de 
pourpre.  Les  sombres  sapins  même  se  festonnent  alors  du 
Tcrt  le  plus  tendre  :  et  lorsqu'ils  viennent  a  jeter,  de  l'extré- 
mité de  leurs  rameaux ,  des  touffes  jaunes  d'étamines ,  ils  pa- 
raissent comme  de  vastes  pyramides  toutes  chaires  de  lam- 
pions. Nous  ne  trouvions  nul  obstacle  à  marcher  dans  leurs 
forêts.  Qtielqucfois  nous  y  rencontrions  des  bouleaux  ren- 
versés et  tout  vermoulus  ;  mais  eu  mettant  les  pieds  sur  leur 
écorce,  elle  nous  supportait  comme  un  cuir  épais  Le  bois 
de  ces  bouleaux  pourrit  fort  vite,  et  leur  écorce,  qu'aucune 
humidité  no  peut  corrompre,  est  entraînée,  à  la  fonte  des 
neiges ,  dans  les  lacs ,  sur  lesqm*ls  elle  surnage  tout  d'une 
|:icce    QiKint  aux  sapins ,  lorsqu'ils  tombent ,  l'humidité  ut 
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les  mousses  les  détruisent  en  fort  peu  de  temps.  Ce  pays  est 
entrecoupé  de  grands  lacs  qui  présentent  partout  de  nouveaux 
moyens  de  eommœdication  en  pénétrant  par  leurs  longs  gol- 
fes dans  les  terres ,  et  offrent  un  nouveau  genre  de  beauté  en 
réfléchissant  ûaBS  leurs  eaux  tranquilles  les  orifices  des  val- 
lées, les  collines  moussues ,  et  les  sapins  inclinés  sur  les  pro- 
montoires de  leurs  rivages. 

il  serait  difOdle  de  rendre  le  bon  accueil  que  nous  rece- 
vions dans  les  habitations  solitaires  de  ces  lieux.  Leurs  maî- 
tres s'efforçaient,  par  toutes  sortes  de  moyens ,  de  nous  y 
retenir  plusieurs  jours  ils  envoyaient ,  à  dix  et  quinze  lieues 
de  là,>inviter  leurs  amis  et  leurs  parents  pour  nous  tenir  com- 
pagnie. Les  jours  et  les  nuits  se  passaient  en  danses  et  en  fes- 
tins. Dan&  les  villes ,  le$  principaux  habitants  nous  traitaient 
tour  à  tour.  C'est  au  milieu  de  ces  féfes  hospitalières  que 
nousavons  parcouru  les  villesde  la  pauvre  Finlande,  Wibourg, 
Wilmanstrand,Frédériksfaam,Nislot;  etc.  Le  château  de  cette 
dernière  est  situé  sur  un  rocher,  au  dégorgement  du  lac  Kie- 
men ,  qui  Tenvironne  de  deux  cataractes.  De  ses  plates-for- 
mes ,  on  aperçoit  la  vaste  étendue  de  ce  lac.  Nous  dînâmes 
dans  une  de  ses  quatre  tours,  dans  une  petite  chambre  éclairée 
par  des  fenêtres  qui  ressemblaient  à  des  meurtrières.  C'était 
la  même  chambre  où  vécut  longtemps  Tinfortuné  Ivan,  qui 
descendit  du  trône  de  Bussie  à  Fâge  de  deux  ans  et  demi. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  Tinfluence  que 
les  idées  morales  peuvent  répandre  sur  les  paysages. 

Les  plantes  ne  sont  donc  pas  jetées  au  hasard  «ur  la  terre  ^\ 
et ,  quoiqu'on  n'ait  encore  rien  dit  sur  leur  ordonnance  en  gé-  ^ 
néral  dans  les  divers  dimats,  cette  simple  esquisse  suffît  pour 
faire  voir  qu'il  y  a  de  Tordre  dans  leur  ensemble.  Si  nous  exa- 
minons de  même,  superficiellement,  leur  développement, 
leur  attitude  et  leur  grandeur,  nous  verrons  qu'il  y  a  autant 
d'harmonie  dans  l'agrégation  de  leurs  parties  que  dans  celle 
de  leurs  espèces.  Elles  ne  peuvent  en  aucune  manière  être 
considérées  comme  des  productions  mécaniques  du  chaud  et 
du  froid ,  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité.  Les  systèmes  de 
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nos  scienees  nous  oatnmeaés  [«éeiséiiient  aux  opinioiis  qui 
jetèrent  les  peuples  barbares  dans  ridolâtrie,  eomme  si  la  fin 
de  nos  lumières  devait  être  le  commeacementet  le  retour  de 
nos  ténèbres.  Voici  ee  que  leur  reproche  l'auteur  du  livre  de 
Ui  Sagesse  :  a  Aut  ignem ,  aut  spirituin ,  aut  eitatuai  aerem , 
«  aut  gyrum  stellarum ,  aut  nimiam  aquani ,  aut  wAem  et  lu- 
«  nom,  rectores  orbis  terrarum  deos  putavenmt  *.  ils  se 
«  sont  imaginé  que  le  feu,  ou  le  vent,  ou  l'air  le  pli»  sub- 
«  til,  ou  Tinfluence  des  étoiles,  ou  la  mer,  ou  le  soleil  et  la 
«  lune ,  régissaient  la  terre ,  et  en  étaient  les  dieux.  » 

Les  plantes,  dit-on,  sont  des  corps  mécaniques.  Essayes 
de  faire  un  corps  aussi  mince,  aussi  tendre ,  aussi  fragile  que 
celui  d*une  feuille,  qui  résiste  des  années  entières  aux  vents , 
aux  pluies,  à  la  gelée,  et  au  soleil  le  plus  ardent.  Un  esprit  de 
vie ,  indépendant  de  toutes  les  latitudes,  régit  le^;  plantes,  les 
conserve  et  les  reproduit.  Elles  réparent  leurs  blessures ,  et 
elles  recouvrent  leurs  plaies  de  nouvelles  éooroes.  Les  pyra- 
mides de  rÉgypte s'en  vont  en  poudre,  et  les  graminées  du 
temps  des  Pharaons  subsistent  encore.  Que  de  tombeaux  grecs 
et  romains,  dont  les  pierres  étaient  ancrées  de  fer,  ont  dis- 
paru !  Il  n'est  resté,  autour  de  leurs  ruines ,  que  les  cyprès 
qui  les  ombrageaient.  C'est  le  soleil ,  dit-on ,  qui  donne  l'exis- 
tence aux  végétaux ,  et  qui  l'entretient.  Mais  ce  grand  agent  de 
la  nature,  tout  puissant  qu'il  est  ^  n'est  pas  même  la  cause 
unique  et  déterminante  de  leur  développement.  Si  la  chaleur 
invite  la  plupart  de  ceux  de  nos  climats  à  ouvrir  leurs  fleurs , 
elle  en  oblige  d'autres  à  les  fermer  :  tels  sont,  dans  ceux-ci, 
la  belle  de^nuif  du  Pérou ,  et  l'arbre  triste  des  Moluques ,  qui 
ne  fleurissent  que  la  nuit.  Son  éloignement  même  de  notre 
hémisphère  n'y  détruit  point  la  puissance  de  la  nature.  C'est 
alors  que  végètent  la  plupart  des  mousses  qui  tapissent  les 
rochers  d'un  vertd'émeraude,  et  que  les  troncs  des  arbres 
se  couvrent ,  dans  les  lieux  humides ,  de  plantes  impercepti- 
.  blés  à  la  vue ,  appelées  mnium  et  lichen ,  qui  les  font  paraître 

*  Sapientiœ,  cap.  xiii,.*.  2, 
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au  milieu  des  glaces  comme  des  colonnes  de  bronze  vert.  Ces 
végétations,  jau  plus  fort  de  Thiver,  détruisent  tous  nos  rai- 
sonnements sur  les  effets  universels  de  la  chaleur^  puisque 
des  plantes  d'une  oiganisation  si  délicate  semblent  avoir  be- 
soin, pour  se  développer,  de  la  plus  douce  température.  La 
chute  même  des  feuilles ,  que  nous  regardons  comme  un  effet 
de  Fabsence  du  soleil ,  n'est  point  occasionnée  par  le  froid. 
Si  les  pal|piers  les  conservent  toute  Tannée  dans  le  midi ,  les 
sapins  les  gardent,  an  nord ,  en  tout  temps.  A  la  vérité,  les 
boiileaux,  les  mélèzes,  et  plusieurs  autres  espèces  d'arbres , 
les  perdent,  dans  le  nord,  à  rentrée  de  Thiver;  mais  ce  dé- 
pouillement arrive  aussi  à  d*autres  arbres  dans  le  midi.  Ce 
sont,  dit-on,  les  résines  qui  conservent,  dans  le  nord ,  celles 
des  sapins;  mais  le  mélèze,  qui  est  résineux ,  y  laisse  tomber 
les  siennes;  et  le  filaria,  le  lierre,  Talateme,  et  plusieurs 
autres  espèces  qui  ne  le  sont  point ,  les  gardent  ctiez  nous 
toute Pannée.jSans  recourir  à  ces  causes  mécaniques,  dopt  J  f  I 
les  effets  se  contredisent  toujours  dès  qu'on  veut  les  ,géné-  /  /  / 
Taliser,  pourquoi  ne  pas  recynnattriR  ^^  dgn?i  ces  var^f  t^  dfi  1.9  / 
végétation ,  la  constance  d'une  ProvidenceiUËlle  a  mis,  au  '- 
midi,  des  arbres  toujours  verts,  et  leur  a  donné  un  large 
feuillage  pour  abriter  les  animaux  de  la  chaleur.  Elle  y  est 
encore  venue  au  secours  des  animaux  en  les  couvrant  de 
robes  -à  poil  ras,  afin  de  les  vêtir  à  la  légère;  et  elle  a  ta- 
pissé la  terre  qu'ils  habitent  de  fougères  et  de  lianes  vertes , 
afin  de  les  tenir  fraîchement.  File  n'a  pas  oublié  les  besoins 
des  animaux  du  nord  :  elle  a  donné  à  ceux-ci  pour  toits  les 
sapins  toujours  verts,  dont  les  pyramides  hautes  et  touffues 
écartent  les  neiges  de  leurs  pieds,  et  dont  les  branches  sont 
si  garnies  de  longues  mousses  grises ,  qu'à  peine  on  en  aper* 
çoit  le  tronc;  pour  litières ,  les  mousses  mêmes  de  la  terre , 
qui  y  ont  en  plusieurs  endroits  plus  d'un  pied  d'épaisseur,  et 
les  feuilles  molles  et  sèches  de  beaucoup  d'arbres,  quitom* 
bent  précisément  à  l'entrée  de  la  mauvaise  saison  ;  enfin , 
pour  provisions ,  les  fruits  de  ces  mêmes  arbres ,  qui  sont 
alors  en  pleine  maturité.  Elle  y  ajoute  çà  et  là  les  grappes 
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routes  des  sorbiers,  qui,  brillautau  loin  sut  la  blanclieinr 
des  neiges,  invitent  ie^  oiseaux  à  recourir  à  ces  asiles^  en 
sorte  quC'-les  perdrix,  les  coqs  de  b)ruyère,  les  oiseaux  de 
neige ,  les  lièvres ,  les  écureuils ,  trouvent  souvent.,  à  l'abri 
du  inéine  sapin,  de  quoi  se  loger,  se  nourrir  et  se  tenir  fort 
chaudement. 

Mais  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  ProyidenoeeByers 
les  animaux  du  nord  est  de  les  avoir  rbréfus  de  r^esfbur- 
rées ,  de  poils  longs  et  épais ,  qui  croissent  précisément  en  hi- 
ver et  qui  tombent  en  été.  Les  naturalistes,  qui  regardent  les 
poils  des  animaux  comme  des  espèces  de  végétations,  ne 
manquent  pas  d'expliquer  leurs  accroissements  par  la  cha- 
leur. Ils  confirment  leur  système  par  l'exemple  de  la  barbe-et 
des  cheveux  de  F  homme,  qui  croissent  rapidement  en  été. 
Mais  je  leur  demande  pourquoi ,  dans  les  pays  froids ,  les 
chevaux,  qui  y  sont  ras  en  été,  se  couvrent  en  hiver  d'un 
poil  long  et  frisé  comme  la  laine  des  moutons.   A  cela  ï\s 
répondent  que  c'est  la  chaleur  iutérieure  de  leur  corps,  aug- 
\    mentée  par  Faction  extérieure  du  froid,  qui  produit  cette  mer- 
I    veille.  Fort  bien.  Je  pourrais  leur  objecter  que  le  froid  ne 
\   produit  pas  cet  effet  sur  la  barbe  et  sur  les  clieveux  de 
!  l'homme,    puisqu'il   retarde  leur  accroissement;  que   de 
]  plus ,  sur  les  animaux  revêtus  en  hiver  par  la  Providence , 
1  les  poils  sont  beaucoup  plus  lon»s  et  plus  épais  aux  endroits 
i    de  leur  corps  qui  ont  le  moins  de  chaleur  naturelle ,  tels 
I    qu'à  la  queue ,  qui  est  très-touffue  dans  les  chevaux ,  les 
martres,  les  renards  et  les  loups,  et  que  ces  poils  sont 
courts  et  rares  aux  endroits  où  elle  est  la  plus  grande, 
c^mme  au  ventre.  Leur  dos,  leurs   oreilles,  et  souvent 
même  leurs  pattes,  sont  les  parties  de  leur  corps  les  plus 
couvertes  de  poil.  Mais  je  me  contente  de  leur  proposer 
cette  dernière  objection  :  la  chaleur  extérieure  et  intérieure 
d'un  lion  d'Afrique  doit  être  au  moins  aussi  ardente  que  celle 
d'un  loup  de  Sibérie  :  pourquoi  le  premier  est-il  à  poil  ras, 
tandis  que  le  second  est  velu  jusqu'aux  yeux? 
Le  froid ,  que  nous  regardons  comme  un  des  plus  grands 
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obstacles  de  k  végétation ,  est  aussi  nécessaire  à  certaines 
plantes  que  la  chaleur  l'est  à  d'autres. 

Si  celles  du  midi  ne  sauraient  croître  au  nord ,  celles  du 
nord  ne  réussissent  pas  mieux  au  midi.  Les  HoHaudais  ont 
fait  de  vaines  tentatives  pour  élever  des  sapins  au  cap  de 
Bomie-Espérance,  afin  d'avoir  des  mâtures  de  vaisseaux ,  qui 
se  vendent  très-cher  aux  Indes.  Plusieurs  habitants  ont  fait  à 
rile-de-France  des  essais  inutiles  pour  y  faire  croître  la  la- 
vande, la  marguerite  des  prés,  la  violette,  et  d'autres  her- 
bes de  nos  climats  tempérés.  Alexandre ,  qui  transplantait  les 
nations  à  son  gré ,  ne  put  jamais  venir  à  bout  de  faire  venir  le 
lierre  de  la  Grèce  dans  le  territoire  de  Babylone  ' ,  quoiqu'il 
eût  grande  envie  de  jouer  aux  Indes  le  personnage  de  Bac- 
chus  avec  tout  son  costume.  Je  crois  cependant  qu'on  pour- 
rait venir  à  bout  de  ces  transmigrations  v^étales,  en  em- 
ployant ,  au  midi ,  des  glacières  pour  les  plantes  du  nord , 
comme  on  emploie^  dans  le  nord  ,  des  poêles  pour  les  plantes 
du  midi.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  seul  endroit  sur  le 
globe  où ,  avec  un  peu  d'industrie ,  on  ne  puisse  se  procurer 
de  la  glace  comme  on  s  y  procure  du  sel.  Je  n'ai  trouvé  nulle 
part  de  température  aussi  chaude  que  celle  de  l'île  de  Malte , 
quoique  j'aie  passé  deux  fois  la  ligne,  et  que  j'aie  vécu  à 
riIe-de-France ,  où  je  soleil  monte  deux  fois  par  an  au.  zénith . 
Le  sol  de  Malte  est  formé  de  collines  de  pierres  blanches  qui 
réfléchissent  les  rayons  du  soleil  avec  tant  de  force,  que  la  vu0 
en  est  sensiblement  affectée  ;  et  quand  le  vent  d'Afrique ,  ap- 
pelé siroco ,  qui  part  des  sables  du  Zara  pour  aller  fondre  les 
glaces  du  nord ,  vient  à  passer  sur  cette  île ,  l'air  y  est  aussi 
chaud  que  l'haleine  d'un  four.  Je  me  rappelle  que,  dans  ces 
jours-là,  il  y  avait  un  Neptune  de  bronze  sur  le  bord  delà  mer, 
dont  le  métal  devenait  si  brûlant,  qu'à  peine  on  y  pouvait  tenir 
la  main.  Cependant  on  apportait  dans  l'île  de  la  neige  du  mont 
Etna  ,  qui  est  à  soixante  lieues  de  là;  on  la  conservait  pen- 
dant des  mois  entiers  dans  dos  souterrains ,  sur  de  la  paille, 
et  elle  ne  valait  que  deux  liards  la  livre  ;  encore  y  était-elle  al- 

Voyez  Plut  arque  et  PUoe. 
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fermée.  Puisqu'on  peut  avoir  de  la  neige  à  Malte  dans  la  ca- 
nicule, je  crois  qu'on  peut  s'en  procurer  dans  tous  les  pays 
du  monde.  D'ailleurs  la  nature,  comme  nous  l'avons,  vu,  a 
multiplié  leis  montagnes  à  glaces  dans  le  voisinage  des  pays 
chauds.  On  pourra  peut-être  me  reprocher  d'indiquer  ici  des 
moyens  d'accroître  le  luxe  :  niais  puisque  le  peuple  ne  vit  plus 
que  du  luxe  des  riches,  celui-ci  peut  tourner  au  moins  au 
profit  des  sciences  natureUes» 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  froid  soit  l'ennemi  de  toutes 
les  plante^ ,  ppisque  ce  n'est  que  dans  le  nord  que  l'on  trouve 
les  forêts  les  plus  élevées  et  les  plus  étendues  qu'il  y  ait  sur 
la  terre.  Ce  n'est  qu'au  pied  des  neiges  éternelles  du  mont 
Liban  que  le  cèdre ,  le  roi  des  végétaux ,  s'élève  dans  toute  sa 
majesté.  Le  sapin ,  qui  est  après  lui  l'arbre  le  plus  grand  de 
nos  forêts,  ne  vient  à  une  hauteur  prodigieuse  que  dans  les 
montagnes  à  glaces,  et  dans  les  climats  froids  de  la  Nor- 
wége  et  de  la  Russie.  Pline  dit  que  la  plus  grande  pièce  de  bois 
qu'on  eût  vue  à  Rome  jusqu'à  son  temps  était  une  poutre  de 
sapin  de  cent  vingt  pieds  de  long  et  de  deux  pieds  d'équar- 
rissage  aux  deux  bouts ,  que  Tibère  avait  fait  venir  des  froi- 
des montagnes  de  la  Valteline,  du  côté  du  Piémont,  et 
que  Néron  employa  à  son  amphitliéâtre.  «  Jugez,  dit-il , 
«  quelle  devait  être  la  longueur  de  l'arbre  entier,  par  ce 
«  qu'on  en  avait  coupé.  »  Cependant,  comme  je  crois  que 
Pline  parle  de  pieds  romains ,  qui  sont  de  la  même  grandeur 
que  ceux  du  Rhin ,  il  faut  diminuer  cette  dimension  d'un  dou- 
zième à  peu  près.  Il  cite  encore  le  mât  de  sapin  du  vaisseau 
qui  apporta  d'Egypte  l'obélisque  que  Caligula  fît  mettre  au 
Vatican  :  ce  mât  avait  quatre  brasses  de  tour.  Je  ne  sais  d'où 
on  l'avait  tiré.  Pour  moi ,  j'ai  vu  en  Russie  des  sapins  auprès 
desquels  ceux  de  nos  climats  tempérés  ne  sont  que  des  avor- 
tons. J'en  ai  vu ,  entre  autres ,  deux  tronçons ,  entre  Péters- 
bourg  et  Moscou ,  qui  surpassaient  en  grosseur  les  plus  gros 
mâts  de  nos  vaisseaux  de  guerre ,  quoique  ceux-ci  soient  faits 
de  plusieurs  pièces.  Ils  étaient  coupés  du  même  arbre ,  et  ser- 
vaient de  montant  à  la  porte  de  la  basse-cour  d'un  paysan. 
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Les  bateaux  qui  apportent  du  lac  Ladoga  des  provisions  à 
Pétersbourg  ne  sont  guère  moins  grands  que  ceux  qui  remon- 
tent de  Rouen  à  Paris.  lis  sont  construits  de  planches  de  sa- 
pin de  deux  à  trois  pouces  d^épaisseur,  quelquefois  de  deux 
pieds  de  large ,  et  qui  ont  de  longueur  toute  celle  du  bateau. 
Les  charpentiers  russes  des  cantons  où  on  les  bâtit  ne  font 
d'un  arbre  qu'une  seule  planche,  le  bois  y  étant  si  commun , 
qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  le  scier.  Avant  que  j^eusse 
voyagé  dans  les  pays  du  nord ,  je  me  figurais ,  d'après  les 
lois  de  notre  physique ,  que  la  terre  devait  y  être  dépouillée 
ie  végétaux  par  la  rigueur  du  froid.  Je  fus  fort  étonné  d'y  voir 
ies  plus  grands  arbres  que  j'eusse  vus  de  ma  vie,  et  placés  si 
près  les  uns  des  autres,  qu'un  écureuil  pourrait  parcou- 
rir une  bonne  partie  de  la  Russie  sans  mettre  pied  à  terre,  en 
sautant  de  branche  en  branche.  Cette  forêt  de  sapins  couvre 
la  Finlande,  l'Ingrie,  l'Estonie,  tout  l'espace  compris  entre 
Pétershoui^  et  Moscou,  et  de  là  s'étend  sur  une  grande  par- 
tie de  la  Pologne,  où  les  chênes  commencent  à  paraître, 
comme  Je  Tai  observé  moi-même  en  traversant  ces  pays.  Mais 
ce  que  j'en  ai  vu  n'en  est  que  la  moindre  partie ,  puisqu'on 
sait  qu'elle  s'étend  depuis  la  Norwége  jusqu'au  Kamtschatka  , 
quelques  déserts  sablonneux  exceptée;  et  depuis  Rreslau  jus- 
qu'aux bords  de  la  m^  Glaciale. 

Je  terminerai  cet  article  par  réfuter  une  erreur  dont  j'ai 
parlé  dans  l'Étude  précédente ,  qui  est  que  le  froid  a  diminué 
dans  le  nord ,  parce  qu'on  y  a  abattu  des  forêts.  Comme  elle 
a  été  mise  en  avant  par  quelques-uns  de  nos  écrivains  les  plus 
cclèlures,  et  répétée  ensuite ,  comme  c'est  l'usage,  par  la  foule 
des  autres ,  il  est  important  de  la  détruire,  parce  qu'elle  est 
très-nuisible  a  l'économie  rurale.  Je  l'ai  adoptée  longtemps , 
sur  la  foi  historique  ;  et  ce  ne  sont  point  des  livres  qui  m'en 
ont  £odt  revenir,  ce  sont  des  paysans. 

Un  jour  d'été,  sur  les  deux  heures  après  midi ,  étant  sur  le 
point  de  traverser  la  forêt  d'Ivry,  je  vis  des  bergers ,  avec  leurs 
troupeaux ,  qui  s'en  tenai^t  à  quelque  distance ,  en  se  repo« 
saut  à  l'ombie  de  quelques  arbres  épars  dans  la  campagne. 
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Te  leur  demandai  pourquoi  ils  n'entraient  pas  dans  la  foiCt, 
pour  se  mettre ,  eux  et  leurs  troupeaux,  à  couvert  de  la  cha- 
leur. Ils  me  répondirent  qu'il  y  faisait  trop  chaud,  et  qu'ils 
n'y  menaient  leurs  moutons  que  le  matin  et  le  soir.  Cepen- 
dant ,  comme  je  désirais  parcourir  eoi  plein  jour  les  bois  où 
Henri  IV  avait  chassé,  et  arriver  de  bonne  heure  à  Anet,  pour 
y  voir  la  maison  de  plaisance  de  Henri  H  et  le  tombeau  de 
Diane  de  Poitiers ,  sa  maîtresse ,  j*engageai  l'enfant  d*un  de 
ces  bergers  à  me  servir  de  guide ,  ce  qui  lui  fut  fort  aisé ,  car 
le  chemin  qui  mène  à  Anet  traverse  la  forêt  en  ligne  droite; 
et  il  est  si  peu  fréquenté  de  ce  côté-là,  que  je  le  trouvai  couvert, 
en  beaucoup  d'endroits,  de  gazon  et  de  fraisiers.  J*éprouvai , 
pendant  tout  le  temps  que  j'y  marchai ,  une  chaleur  étouf'- 
fante ,  et  beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  régnait  dans  la 
campagne.  Je  ne  commençai  même  à  respirer  que  quand  j'en 
fus  tout  à  fait  sorti ,  et  que  je  fus  éloigné  des  bords  de  la 
forêt  de  plus  de  trois  portées  de  fusil.  Au  reste ,  ces  bergers , 
cette  solitude ,  ce  silence  des  bois ,  me  parurent  plus  augustes , 
mêlés  au  souvenir  de  Henri  IV,  que  les  attributs  de  chasse 
en  bronze ,  et  les  chiffres  de  Henri  H  entrelacés  avec  les  crois- 
sants de  Diane,  qui  surmontent  de  toutes  parts  les  dômes  du 
château  d'Anet.  Ce  château  royal ,  chargé  de  trophées  anti- 
ques d'amour,  me  donna  d'abord  un  sentiment  profond  de 
plaisir  et  de  mélancolie  ;  ensuite  il  m'en  inspira  de  tristesse 
quand  je  me  rappelai  que  cet  amour  ne  fut  pqs  légitime  ;  mais 
il  me  remplit  à  la  fin  diB  vénération  et  de  respect  quand  j'ap- 
pris que ,  par  une  de  ces  révolutions  si  ordinaires  aux  monu- 
ments des  hommes ,  il  était  habité  par  le  vertueux  duc  de 
Penlhièvre. 

J'ai  depuis  réfléchi  sur  ce  que  m'avaient  dit  ces  bergers 
sur  la  chaleur  des  bois ,  et  sur  celle  que  j'y  avais  éprouvée 
moi-même  ;  et  j'ai  remarqué ,  en  effet,  qu'au  printemps  tou- 
tes les  plantes  sont  plus  précoces  dans  leur  voisinage,  et 
qu'on  trouve  des  violettes  en  fleurs  sur  leurs  lisières ,  bien 
avant  qu^on  en  cueille  dans  les  plaines  et  sur  les  collines  dé- 
couvertes. Les  forêts  mettent  donc  les  terres  à  l'abri  du  froid 
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dans  ie  nord  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable ,  c'est  qu'elles  les 
luetteut  à  FabrHie  la  «haleur  dans  les  pays  chauds.  Ces  deux 
ef&ts  opposés  viennent  uniquement  des  formes  et  des  dispo* 
sitions  dÛJGéreDtes  de  leurs  feuilles.  D^s  le  nord ,  celles  des 
sapins,  des  mélèzes,  des  pins,  des  cèdres,  des  genévriers, 
sont  petites,  lustcées  et  vernissées  ;  leur  Gnesse ,  leur  vernis , 
et  la  multitude  de  leurs  plans,  réfléchissent  la  chaleur  autour 
d'elles  en  mille  manières  :  elles  produisent  à  peu  près  les 
mêmes  effets  que  les  poils  des  animaux  du  nord ,  dont  la 
fourrure  est  d'autant  plus  chaude  que  leurs  poils  sont  fins  et 
lustrés.  D'ailleurs,  les  feuilles  de  plusieurs  espèces,  comme 
celles  des  sapins  et  des  bouleaux ,  sont  suspendues  perpendi- 
culairement à  leurs  rameaux  par  de  longues  queues  mobiles , 
en  sorte  qu'au  moindre  vent  elles  réfléchissent  autour  d'elles 
les  rayons  du  soleil ,  comme  des  miroirs.  Au  midi ,  au  con- 
traire ,  les  palmiers ,  les  talipots ,  les  cocotiers ,  les  bananiers  \ 
portent  de  grandes  feuilles  qui ,  du  côté  de  la  terre .  sont 
plutôt  mates  que  lustrées,  et  qui,  en  s'étendant  horizontale- 
ment, forment  au-dessous  d'elles  de  grandes  ombres  où  il 
n  y  a  aucune  réflexioi^de  chaleur.  Je  conviens  cependant  que 
le  défrichement  des  forêts  dissipe  les  fraîcheurs  occasionnées 
par  rimmidité  ;  mais  il  augmente  les  froids  secs  et  âpres  du 
nord ,  comme  on  l'a  éprouvé  dans  les  hautes  montagnes  de  la 
Norwége ,  qui  étaient  autrefois  cultivées ,  et  qui  sont  aujour- 
d'hui inhabitables ,  parce  qu'on  les  a  totalement  dépouillées 
de  leurs  bois.  Ces  mêmes  défrichements  augmentent  aussi  la 
eiialeur  dans  les  pays  chauds ,  comme  je  l'ai  observé  à  l'Ile- 
de-France  ,  sur  plusieurs  côtïs  qui^  sont  devenues  si  arides 
depuis  qu'on  n*y  a  laissé  aucun  arbire,  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui sans,  culture.  L'herbe  même  qui  y  pousse  pendant  la 
saison  des  pluies  est  en  peu  de  temps  rôtie  par  le  soleil.  Ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  qu'il  est  résulté ,  de  la  sécheresse  de 
ces  côtes,  le  dessèchement  de  quantité  de  ruisseaux;  caries 
arbres  plantés  sur  les  hauteurs  y  attirent  l'humidité  de  l'air, 
et  l'y  fixent ,  comme  nous  le  verrons  dans  l'étude  des  plantes. 
De  plus,  en  détruisant  les  arbres  qui  sont  sur  les  hauteurs , 
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orKÔte  nux  vallons  leurs  engrais  naturels,  et  aux  campagne» 
les  palissades  qui  les  abritent  des  grands  vents.  Ces  vents  dé- 
solent tellement  les  cultures  en  quelques  endroits ,  quV)n 
n'y  peut  rien  faire  croître.  J'attribue  à  ce  dernier  inconvénient 
la  stérilité  des  landes  de  Bretagne.  En  vain  on  a  essayé  de 
leur  rendre  leur  ancienne  fécondité  :  on  n'en  viendra  point 
à  bout ,  si  on  ne  commence  par  leur  rendre  leurs  abris  et  leur 
température ,  en  y  ressemant  des  forêts.  Mais  il  âiut  que  les 
paysans  qui  les  cultivent  soient  heureux.  La  prospérité  d'une 
terre  dépend ,  a^'ant  toute  chose,  de  celle  de  ses  habitants. 
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UËPONSES    AUX    OBJECTIONS    CONTRE    LA    PROVIDENCE, 
TIRÉES  DES  DésOM.RES  DU  RÈGNE  ANIMAIS. 

Nous  continuerons  de  parler  de  la  fécondité  des  terres  du 
nord ,  pour  détruire  le  préjugé  qui  n'attribue  le  principe  de 
la  vie ,  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux ,  qu'à  la  chaleur 
du  midi.  Je  pourrais  m'étendre  sur  leÈ  cliasses  nombreuses 
d*élans ,  de  rennes ,  d'oiseaux  aquatiques ,  de  franoolins ,  de 
lièvres,  d'ours  blancs,  de  loups,  de  renards,  de  martres, 
d'hermines,  de  castors,  etc.,  que  les  habitants  des  terres 
septentrionales  font  tous  les  ans ,  et  dont  les  seules  pellete- 
ries ,  quUls  n'emploient  pas  à  leur  usage ,  leur  produisent  une 
branche  considérable  de  commerce  par  toute  l'Europe.  Mais 
je  m'arrêterai  seulement  à  leurs  pêches ,  parce  que  ces  présents 
des  eaux  sont  offerts  à  toutes  les  nations ,  et  ne  sont  nulle 
[)art  aussi  abondants  que  dans  le  nord. 

On  tire  des  rivières  et  des  lacs  du  nord  une  multitude  pro- 
digieuse de  poissons.  Jean  Schaeffer,  historien  exact  de  La- 
ponie,  dit»  qu'on  prend  chaque  année,  à  Tornéo,  jusqu'à 
treize  cents  barques  de  saumons;  que  les  brochets  y  sont  si 
grands ,  qu'il  y  en  a  de  la  longueur  d'un  homme ,  et  qu'on  eu 

•  Histoire  de  LaponiCf  par  Jean  Schœffer. 
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siite  chaque  aimée  de  quoi  nourrir  quatre  royaunïes  du  uord. 
Mais  œs  p^hes  sèondantes  n'approchent  pas  encore  de  celles 
de  ces  niers  '.  C'est  dans  leur  sein  qu*on  prend  ces  mons- 
trueiises'baleines  qui  ont  pour  l'ordinaire  soixante  pieds  de  lon- 
gueur, vingt  pieds  de  largeur  au  corps  et  à  la  queue,  dix-huit 
pieds  de  hauteur^  et  qui  donnent  jusqu'à  cent  trente  barriques 
d'huile.  Leur  lard  a  deux  pieds  d'épaisseur,  et  on  est  obligé 
de  se  sertir  de  couteaux  de  six  pieds  de  long  pour  le  décou- 
per. Il  sort  tous  les  ans,  des  mers  du  nord,  une  multitude 
innombrable  de  paissons  qui  enrichissent  tous  les  pécheurs 
de  l'Europe  ;  tels  scmt  les  morues ,  les  anchois ,  letf  estur- 
geons, lesdordies,  les  maquereaux ,  les  sardines,  les  ha- 
rengs 5  les  chieus  de  mer,  les  bélugas ,  les  phoques ,  les  mar- 
souins, les  chevaux  marins,  les  souffleurs,  les  licornes  de 
mer,  les  poissons  à  scie ,  etc. . .  Us  y  sont  tous  d'une  taille  plus 
considérable  que  dans  les  latitudes  tempérées,  et  divisés  en 
UD  plus  grand  nombre  d'espèces.  On  en  compte  jusqu'à  dou^ 
dans  ceUe  des  baleines;  et  tes  plies  ou  flétans  y  pèsent  jus- 
qu'à quatre  cents  livres.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à  ceux  des 
poissons  qui  nous  sont  les  plus  connus ,  tels  que  les  harengs. 
Cest  un  fait  certain  qu'il  en  sort ,  tous  les  ans ,  une  quantité 
plus  que  suffisante  pour  nourrir  tous  les  habitants  de  r£u- 

^ous  avons  des  mémoires  qui  prouvent  que  la  pèche  s'en 
faisait  dès  l'an  1  (68 ,  dans  le  détroit  du  Sund ,  entre  les  îles 
deSchonenet  deSéeland.  Philippe  de  Mézières ,  gouverneur 
de  Charles  VJ,  rapporte,  dans  le  Songe  du  vieux  Pèlerin, 
qu'en  1389,  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre,  il  y  avait 
une  quantité  si  prodigieuse  de  harengs  dans  ce  détroit ,  que  y 
«  dans  Fespace  de  plusieurs  lieues,  on  pouvoit,  dit-il,  les 
«  tailler  à  i'espée;  et  c'est  commune  renommée  qu'ils  sont 
«  quarante  nulle  bateaux  qiii  ne  font  aultre  chose ,  en  deux 
«  mois ,  que  pescher  le  hareng ,  et  en  chacun  bateau  il  y  a  au 
«  moins  six  personnes  et  jusqu'à  dix;  et,  de  plus  il  y  a 
«  cinq  cents  grosses  et  moyennes  nefs  qui  ne  font  que  recueil- 

»  Voyez  Frédéric  M  ariens,  de  Hamiwurg. 
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«  lir  et  saler  les  harengs  en  caque.  »  11  fait  monter  le  noinbre 
des  pécheurs  à  trois  cent  mille  hommes  de  la  Prusse  et  de 
rAilemagne.  En  1610 ,  les  Hollandais,  qui  pèchent  ce  pois- 
son encx)re  plus  au  nord,  où  il  est  meilleur,  y  employaient 
trois  mille  bateaux ,  cinquante  mille  pécheurs,  sans  compter 
neuf  mille  autres  vaisseaux  qui  Fencaquent  et  l'apportent  en 
Hollande^  et  cent  cinquante  mille  hommes ,  soit  sur  terre , 
soit  sur-  mer,  occupés  à  le  transporter,  à  Tappréter  et  à  le  ven- 
dre. Ils  en  tiraient  alors  de  revenu  deux  millions  six  cent 
cinquante-neuf  raille  livres  sterling.  J'ai  vu  mol-mémeii  Anis^ 
terdanr,  en  1762,  la  joie  du  peuple,  qui  met^des  banderoles 
et  de&  pavillons  aux  boutiques  où  Ton  vend  ce  poisson  à  son 
arrivée  :  il  y  en  a  dans  toutes  les  mes.  J'y  ai  ouï  dire  que  la 
compagnie  formée  pour  la  pèche  du  hareng  était  phis  ûche 
et  faisait  vivre  plus  de  monde  que  la  compagnie  des  Indes.  Les 
Danois ,  les  Norw^iens,  les  Suédois ,  les  Hambourgeois ,  les 
Anglais ,  les  Irlandais,  et  quelques  négociants  de  nos  ports , 
comme  de  celui  de  Dieppe ,  envoient  des  vaisseaux  à  cette 
pêche,  mais  en  trop  petit  nombre  pour  une  manne  aussi  aiâée 
à  recueillir. 

En  1783,  à  l'embouchure  de  la  Gothela,  petite  rivière 
qui  baigne  les  murs  de  Gotliembourg ,  pn  en  a  salé  cent 
trente-neuf  mille  tonneaux ,  enfumé  trois  mille  sept  cents , 
et  extrait  deux  mille  huit  cent  quarante-cinq  tonneaux  d'huile 
de  ceux  qui  ne  pouvaient  être  conservés  La  Gazette  de 
France,  qui  rapporte  cette  pèche  ^  remarque  que, jusqu'en 
1752,  ces  poissons  avaient  été  soixant6*douze  2içs  sans  y  pa- 
raître. J'attribue  leur  éloignement  de  cette  cote  à  quelque 
combat  naval  qui  les  en  aura  éloignés  par  le  bruit  de  l'ar* 
tillerie  ,  comme  il  arrive  aux  tortues  de  Fîle  de  l'Ascension 
d'abandonner  la  rade  pendant  plusieurs  semaines  ,  lorsque 
les  vaisseaux  qui  y  passent  tirent  du  canon.  C'est  peut-être 
aussi  quelque  incendie  de  forêts  qui  aura  détruit  le  végétal 
qui  les  attirait  sur  la  côte.  Le  bon  évéque  de  Berghen ,  Pon- 
toppidan ,  le  Fénelon  de  la  JS'orwége ,  qui  mettait  dans  ses 
sermons  populaires  des  traits  d'histoire  naturelle  tout  eu- 
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tiers,  comme  d'excellents  morceaux  de  théologie,  rapporte' 
que ,  lorsque  les  harengs  côtoient  les  rivages  de  la  Norw^e , 
«  les  baleines,  qui  les  poursmvent  en  grand  nombre,  et  qui 
«  lancent  en  Tair  leurs  jets  d'eau,  font  paraître  la  mer  au 
«  loin^  comme  si  elle  était  couverte  de  cheminées  fumantes. 
«  Les  harengs  poursuivis  ;;e  jettent  le  long  du  riva^  dans 
«  les  enfoncemœts  et  dans  les  criques,  où  Teau ,  auparavant 
«  tranquille,  forme  des  lames  et  des  vagues  considérables  par- 
ti toutou  ils  se  sauvent.  Ils  s'y  retirent  en  si  grand  nombre, 
«  qu^on  peut  les  prendre  à  pleine  corbeille ,  et  queméoie  les 
•  paysans  les  attrapent  à  la  mam.  »  Cependant ,  ce  que  tous 
ces  pécheurs  réunis  en  pèchent  n'est  qu'une  trè&-petite  par- 
tie de  leur  c(Honne  qui  côtoie  F  Allemagne ,  la  France ,  l'Es- 
pagne, et  s'avance  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  dévorée, 
chemin  faisant,  par  une  multitude  intiombrable  d'autres 
poissons  et  d'oiseaux  de  mer  qui  la  suivent  nuit  et  jour, 
jusqu  à  ce  qu'elle  se  perde  sur  les  rivages  de  l'Afrique,  ou 
qu'elle  retourne,  selon  d'autres,  dans  les  climats  du  nord. 
La  sagesse  avec  laquelle  elle  a  ordonné  leurs  proportions 
n'est  pas  moins  digne  d'admiration.  Si  on  vi^nt  à  examiner 
les  animaux ,  on  n'en  trouvera  aucun  de  défectueux  dans  ses 
membres,  si  l'on  a  égard  à  ses  mœurs  et  aux  lieux  où  il 
est  destiné  à  vivre.  Le  long  et  gros  bec  du  toucan,  et  sa 
langue  faite  en  plume ,  étaient  nécessaires  à  un  oiseau  qui 
cherche  les  insectes  éparpillés  dans  les  sables  humides  des 
rivages  de  l'Amérique.  Il  lui  fallait  à  la  fois  une  longue  pioche 
pour  y  fouiller,  une  large  cuiller  pour  les  ramasser,  et  une 
langue  frangée  de  nerfs  délicats  pour  y  sentir  sa  nourriture. 
Il  fallait  de  longues  jambes  et  de  longs  cous  aux  hérons , 
aux  grues,  aux  flamants  et  aux  autres  oiseaux  qui  marchent 
dans  les  marais ,  et  qui  cherchent  de  la  proie  au  fond  de  leurs 
eaux  :  chaque  animal  a  les  pieds  et  la  gueule,  ou  le  bec, 
formés  d'une  manière  admirable  pour  le  sol  qu'il  doit  par- 
courir, et  pour  les  aliments  dont  il  doit  vivre.  C'est  de  leurs 
configurations  que  les  naturalistes  tirent  les  caractères  qui 

'  Pontoppidan,  Histoire  naturelle  de  la  Norwége, 
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distingiient  leâbétes  de  proie  de  cdies  qui  sont  frugîvotw. 
Ces  organes  n'ont  jamais  manqaé  aui^  besoins  des  animaux , 
et  ils  sont  eux-mêmes  indélébiles  comme  leurs  instincts.  J'ai 
vu ,  dans  des  campagnes ,  des  canards  élevés  loin  des  eaux 
depuis  plusieurs  générations ,  qui  avaient  conservé  à  leurs 
pieds  les  larges  membranes  de  leur  espèce,  et  qui,  aux  ap- 
proches des  pluies,  battaient  des  ailes,  jetaient  des  cris,  appe- 
laient les  nuées,  et  semblaient  se  plaindre  au  ciel  de  Tinjustloe 
de  rhomme  qui  les  privait  de  leiir  élément.  Aucun  animal  n'a 
manquéd'un  membre  nécessaire,  çu n'en  a  reçu  d'inutiles.  Des 
philosophes  ont  regardé  les  ergots  appendices  des  piedsdu  porc 
comme  superflus,  parce  qu'ils  ne  portent  point  à  terre  :  mais 
cet  animal,  destiné  à  vivre  dans  les  lieux  marécageux ,  où  il 
aime  à  se  vautrer,  et  à  faire  avec  son  boutoir  des  fouilles  pro- 
.  fondes ,  s'y  fût  souvent  enfoncé  par  sa  gloutonnerie ,  si  la 
nature  n'eût  disposé  au-dessus  de  ses  pieds  deux  ergots  ^i 
saillie ,  qui  lui  donnent  les  moyens  de  s'en  retirer.  Le  bœuf, 
qui  fréquente  les  bords  marécageux  des  fleuves^  en  a  d'à 
peu  près  semblables.  L*hippopotame ,  qui  vit  dans  les  eaux 
et  sur  les  rivages  du  Nil ,  a  le  pied  fourchu,  et  au-dessus  du 
paturon  deux  petites  cornes  qui  plient  contre  terre  quand 
il  marche ,  de  sorte  qu'il  laisse  sur  le  sable  une  empreinte 
qu'on  dirait  être  celle  de  quatre  griffes.  On  peut  voir  la  des- 
cription de  cet  amphibie  à  la  fin  des  Voyages  de  Dampier. 
Comment  des  hommes  éclairés  ont-ils  pu  méconnaître  l'u* 
sage  de  ces  membres  accessoires,  dont  les  paysans  de  quel- 
ques-unes de  nos  provinces  imitent  la  forme  dans  les  échas- 
ses,  qu'ils  appellent,  par  cette  ressemblance  même ^  pieds 
de  porc,  et  dont  ils  se  servent  pour  traverser  les  endroits 
marécageux  ?  ces  mêmes  paysans  ont  imité  pareillement  celle 
des  ergots  pointus  et  écartés  du  pied  de  la  chèvre,  qui  lui 
servent  à  gravir  les  rochers ,  en  se  servant  de  ces  pieux  fer- 
rés à  deux  pointes ,  qui  retiennent  dans  la  pente  des  monta- 
gnes les  derrières  de  leurs  lourdes  charrettes.  La  nature ,  qui 
varie  ses  moyens  comme  les  obstacles,  a  donné  les  ergots 
appendices  au  pied  du  porc  par  les  mêmes  raisons  qu'elle 
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a  revêtu  le  rliinocéros  d'une  peau  plissée  de  plusieurs  plis , 
au  milieu  de  la  zoiie  torride.  Chi  eroirait  ce  lourd  animal  cou- 
vert d'un  triple  manteau  ;  mais,  destiné  à  vivre  dans  les  ma- 
rais fiaoïgeux  de  Tlnde ,  où  il  fouille  avec  la  corne  de  son  mu- 
seau les  longues  racines  des  bambous,  il  y  eût  enfoncé  par  son 
poids  énorme ,  s'il  n'avait  Tétrange  faculté  d'étendre  en  se 
gonflant  les  plis  multipliés  de  sa  peau ,  et  de  se  rendre  plus 
léger  en  occupant  un  plus  grand  volume.  Ce  qui  nous  pa- 
rait, au  premier  coup  d'œil,  une  défectuosité  dans  les  ani« 
maux,  est,  à  coup  sûr^  une  compulsation  merveiUeuae  de 
la  Providence  ;  et  ce  serait  souvent  une  exception  à  ses  lois 
générales ,  si  elle  en  avait  d'autres  que  l'utilité  et  le  biHibeur 
des  êtres.  C'est  ainsi  qu'elle  a  donné  à  l'élépiiant  une  trompe 
qui  lui  sen ,  comme  une  main, à  grimper  sur  ks  plus  rudes 
montagnes,  où  il  se  plaît  à  vivre,  et  à  eseillir  l'berbe  des 
champs  et  les  feuillages  des  arbres ,  aiBcquels  la  grosseur 
de  son  cou  ne  lui  permettait  pas  d'atteindre. 

Elle  a  varié  à  Tinfîni ,  parmi  les  animaux ,  les  moyens  de 
se  défendre  comme  ceux  de  subsister.  On  ne  peut  pas  supposer 
que  ceux  qui  marchent  lentement  on  qui  jettent  des  cris  souf- 
frent habituellement  ;  car  comment  des  races  de  malades  au- 
raient-elles pu  se  perpétuer,  et  devenir  même  une  des  plus 
répandues  du  globe?  Le  slugard,  ou  paresseux,  se  trouve 
en  Afrique ,  en  Asie  et  en  Amérique.  Sa  lenteur  n'est  pas 
plus  une  paralysie  que  la  lenteur  de  la  tortue  et  du  limaçon  ; 
les  crisL  qu'il  jette  quand  on  l'approclie  ne  sont  point  des  cris 
de  douleur.  Mats ,  parmi  les  animaux ,  les  uns  étant  destinés 
à  parcourir  la  terre,  d'autres  à  vivre  à  poste  fixe,  leurs  dé- 
fenses sont  variées  comme  leurs  mœurs.  Les  uns  échappent 
à  leurs  ennemis  par  la  fuite ,  d'autres  les  repoussent  par  des 
déments ,  des  figures  hideuses ,  des  odeurs  infectes ,  ou  des 
voix  lamentables.  Il  y  en  a  quidisparaissentà  leur  vue,  comme 
le  limaçon ,  qui  est  de  la  couleur  des  murailles  ou  de  l'écorce 
desart)res  ou  il  se  réfugie;  d'autres,  par  une  magie  admira- 
ble, prennent,  à  leur  volonté,  la  couleur  des  objets  qui  les 
envii^onnent,  comme  le  caméléon    Oli!  que  l'imaginatiou 
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der  hommes  est  stérile  auprès  de  rintelligeacé  de  la  natiure! 
Ils  n'ont  rien  produit ,  dans  cpielque  genre  que  œ  soit,  qa'ils 
n'en  aient  trouvé  le  modèle  dans  ses  ouvrages.  I«  génie 
même,  dont  ils  font  tant  de  bruit,  ce  génie  créateur  que  nos 
beoœc  esprits  croient  apporter  en  venant  au  monde  4  et  perfec- 
tionner dans  les  cercles  ou  dans  les  livres ,  n'est  autre  chose 
que  Tart  de  l'observer.  On  ne  peut  pas  même  sortir  des  rou- 
tes de  la  nature  pour  s'égarer.  On  n'est  sagoique  de  sa  sagesse , 
on  n'est  fou  qu'en  en  dérangeant  les^  pians.  Le  burin  de  Caliot , 
si  fertile  en  monstres,  n'a  composé  tant  de  démons  affreux 
que  des  membres  mal  assortis  de  différents  animaux ,  de  becs 
de  chats-huants ,  de  gueules  de  crocodiles ,  de  carcasses  de 
chevaux,  d'ailes  de  chaùves-souris ,  de  griffes  et  d'ergots  qu'  il 
a  joints  à  la  figure  humaine,  pour  rendre  ses  contrastes  plus 
odieux.  Les  femmes  même,  qui ,  par  de  plus  doux  caprices , 
s'exercent  à  broder  sur  leurs  étoffeà  des  fleurs  de  fantaisie,  sont 
obligées  d'en  prendre  les  modèles  dans  nos  jardins.  Examinez 
sur  leurs  robes  les  folâtres  jeux  deleur  imagination  ;  vous  y  ver- 
rez des  œillets  sur  les  feuiilages^  d'un  myrte ,  des  roses  sur  des 
roseaux ,  des  grenades  sur  la  tige  d'une  herbe.  La  nature  seule 
ne  produit  que  des  accords  raisonnables,  et  n'assortit  dans 
les  animaux  et  dans  les  fleurs  que  des  parties  convenables  aux 
lieux,  à  l'air,  aux  éléments  et  aux  usages  auxquels  elle  les  des- 
tine. Jainaison  n'a  vu  sortir  aucune  race  de  monstres  de  ses 
sublimes  pensées. 

Tai  entendu  plusieurs  fois  annoncer  d^ns  nos  foires  des 
monstres  vivants  ;  naais  jamais  je  n'ai  pu  parvenir  à  en  voir 
un  seul ,  quelque  peine  que  je  me  sois  donnée.  Un  jour  on 
afficha ,  à  la  foire  de  Saint^Ovide ,  une  vache  à  trois  yeux ,  et 
une  brebis  à  six  pattes.  Je  fus  curieux  de  voir  ces  animaux , 
et  d'examiner  l'usage  qu'ils  faisaient  d'oi^anes  et  de  membres 
qui  me  paraissaient  leur  être  superflus.  Comment ,  me  disais- 
je ,  la  nature  a-t-elle  pu  poser  le  corps  d'une  brebis  sur  six 
pattes ,  lorsque  quatre  étaient  suffisantes  pour  la  porter  ?  Ce- 
pendant je  vins  à  me  rappeler  que  la  mouche^  qui  est  bien 
plus  légère  qu'une  brebis ,  en  avait  six ,  et  j'avoue  que  cette 
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réflexion  m^embarrassa.  Mais  ayant  observé ,  un  jour,  une 
mouche  qui  s'était  reposée  sur  mon  papier,  je  remarquai 
qu'elle  était  fort  occupée  à  se  brosser  alternativement  la  tête 
et  les  ailes  avec  les  deux  pattes  de  devant  et  avec  celles  de  der» 
rière.  Je  vis  alors  évidemment  qu'elle  avait  besoin  de  six  pat- 
tes ,  afin  d'être  soutenue  par  quatre  loisqu'eHe  ea  em^oie 
deux  à  se  brosser,  surtout  sur  un  plan  perpendiculaire^  L'ayant 
prise  et  considérée  an  microscope ,  je  vis  avec  admiration  que 
ces  deux  pattes  du  milieu  n'avaient  point  de  brosses,,  et  que 
les  quatre  autres  en  avaient  Je  remarquai  encore,que  son 
corps  était  couvert  de  grains  de  poussière,  qui  s'y  a^achent 
dans  l'atmosphère  où  elle  vole ,  et  que  ses  brosses  étaient 
doubles,  garnies  de  poils  fins ,  entre  lesquels  elle  disait  sor- 
tir  et  rentrer,  à  volcmté ,  deux  griffes  semblables  à  celles  d'un 
chat ,  mais  incomparablement  plus  aiguës.  Ces  griffes  ser- 
vent aux  mouches  à  s'accroclier  sur  les  corps  les  plus  polis , 
comme  sur  le  verre  des  vitres,  où  on  les  voit  monter  et  des- 
cendre sans  glisser.  J'étais  très-curieux  de  voir  comment  la 
nature  avait  attadié  deux  nouvelles  pattes  au  coi^s  d'une 
brelHs,  et  comment  eUe  avait  fmrmé,  pour  les  faire  mouvoir, 
de  nouvelles  veines ,  de  nouveaux  nerfe  et  de  nouveaux  mus- 
cles avec  leurs  insertions.  Le  troisièiiie  œil  de  la  vache  m'em- 
barrassait encow  davantage.  Je  fus  donc ,  comme  les  autres 
badauds ,  porter  mon  argent  pour  satisfaire  ma  curiosité.  J'en 
vis  sortir  en  foule  de  la  loge  de  ces  animaux,  très  émerveil- 
lés de  les  avoir  vus.  Enfin  je  parvins ,  comme  eux ,  au  bon- 
heur de  les  contempler;  Les  deux  pattes  superflues  de  la  bre* 
bis  n'étaient  que  des  peaux  desséchées ,  découpées  comme  des 
courroies ,  et  pendantes  à  sa  poitrine  sans  toucher  a  terre,  et 
sans  pouvoir  lui  être  d'aucun  usage,  he  troisième  œil  pré« 
tendu  de  la  vache  étdlt  une  espèce  de  plaie  ovale  au  milieu 
du  front ,  sans  orbite,  sans  prunelle ,  sans  paupière,  et  sans 
aucune  membrane  qui  présentât  quelque  partie  organisée 
d'un  œil.  Je  me  retirai ,  sans  examiner  si  ces  accidents  étaient 
naturels  ou  artiflciels  ;  car,  en  vérité,  la  chose  n'en  valait  pas 
la  peine. 
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JJÉPONSES   AUX   OBJECTIONS  CONTEE   LA  PROVIDENCE,^ 
TIRÉES  DES  MAUX  OU  GENRE  HUMAIN. 

Tous  les  homiiie&  sonl  solidaires  les  uns  pour  les  autres  ; 
et,  iBclépflDdmmnent  de  la  taille  et  de  la  conâguratioa  uni- 
forine  du  genre  humain  ^  je  ne  voudrais  pas  d'autres  preuves 
qu'ils  viennent  d'une  seule  origine.  C'est  <lela  mare  d'un  pau- 
vre homme ,  dont  on  a  détourné  le  ruisseatt,  que  sortira  l^é- 
pidémie  qui  emportera  la  famille  du  eliâteau  voisin.  L'Egypte 
se  venge ,  par  la  peste  qui  sort  de  ses  canaux ,  de  l'oppres^ 
SMm  des  Turcs  qui  empêchent  ses  habitants  de  les  entretenir. 
L'Amérique,  tombée  sous  les  coups  des  Européens,  exhale 
de  son  sein  mille  maladies  funestes  à  UEurope.  ËUe  entraîne 
avec  elle  l'Espagnol  mourant  sur  ses  ruines.  Ainsi  le  Cen- 
taure laissa  à  Dé^anire  sa  robe  empoisonnée  du  sang  de  l'hy- 
dre ,  comme  un  présent  qui  devait  être  funeste  n  son  vain- 
queur. Ainsi  les  maux  dont  on  aceable  les  hommes  passent 
des  étables  aux  palais,  de  la  ligne  aux  pèles,  des  siècles 
passés  axixiuturs;  et  leurs  longs  effets  sont  des  voix  formida- 
bles qui  crient  aux  puissances  :  «  Apprenez  à  être  justes ,  et 
«  à  ne  pas  opprimer  les  mallieureux.  » 

Non-seulement  les  éléments ,  mais  la  raison  elle-même  se 
corrompt  dans  le  sein  des  misérables.  Que  d'erreurs,  de 
craintes ,  de  superstitions ,  de  querelles ,  sont  sorties  des  plus 
bas  étages. de  la  société ,  et  ont  troublé  le  bonh^r  des  trônes  ! 
Plus  les  hommes  sont  opprimés ,  plus  leurs  oppresseurs  sont 
malheureux ,  et  pkts  la  nation  qu  ils  composent  est  faible  ; 
car  la  force  que  les  tyrans  emploient  pour  se  conserver  au 
dedans  n'est  jamais  exercée  qu'aux  dépens  de  celle  qu'ils 
pourraient  employer  à  se  maintenir  au  dehors. 

D'abord ,  du  sein  de  la  misère  sortent  les  prostitutions  ,  les 
vols ,  les  assassinats,  les  incendies,  les  brigandages ,  les  ré^ 
voltes ,  et  une  multitude  d'autres  maux  physiques  qui ,  par 
tout  pays ,  sont  les  fléaux  de  la  tyrannie.  Mais  ceux  de  l'o- 
pinion sont  bien  plus  terribles.  Un  homme  en  veut  su^u^uer 


REPONSES  AUX  CffîJEGTIOJNS.  63 

un  autre  ,  moins  pour  s'emparer  de  son  bien  que  peur  en 
être  admiré  et  même  adoré.  Tel  est  le  demi»  ternie  que  se 
propose  Tambîtion.  Dans  quelque  état  qu'il  Tait  réduit, 
eât-ii  à  sa  discrétion  sa  fortune,  ses  travaux,  sa  femme, 
sa  personne ,  il  n'a  rien  s'il  n'a  son  hommûge.  Ce  n*était  pas 
assez  à  Aman  d'avoir  la  vie  et  les  biens  des  Juifs ,  il  voulait 
voir  Mardochée  à  ses  pieds.  Les  oppresseurs  font  ainsi  les  ' 
opprimés  les  arbitres  de  leur  bonheur;  et  ceux-ci ,  pour  l'oiv 
dinaire,  leur  rendent  injusUœ  pour  injustice,  les  environ- 
nent de  faux  rapports ,  de  terreurs  rellgiettses ,  de  médisan- 
ces ,  de  calomnies,  qui  font  nattre parmi  eux  les  soupçons , 
les  craintes ,  les  jalousies ,  les  haines ,  les  procès ,  les  duels  y 
et  enfin  les  guerres  civiles,  qui  flnissent  par  les  xlétruire* 

Examinons  dans  quelques  gouvernements  anciens  et  mo- 
dernes cette  réaction  de  maux;  nous  la  verrons  s'ét^idre 
à  proportion  du  mal  qu'on  y  a  fait  au  genre  humain.  A 
cette  balance  redoutable ,  nous  reconnaîtrons  l'existence  d'une 
justice  suprême. 

Sans  avoir  égard  à  leur  division  commune  (â)  en  démocra- 
tie, en  aristocratie  et  en  monarchie ,  qui  ne  sont ,  au  fond ,  que 
des  formes  politiques  qui  ne  décident  ni  de  leur  bonheur  ni 
de  leur  puissance ,  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  leur  consti- 
tution morale.  Tout  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  est  heu- 
reux au  dedans  et  puissant  au  dehors ,  lorsqu'il  donne  à  tous 
ses  sujets  le  droit  naturel  de  parvenir  à  la  fortime  et  aux 
honneurs;  et  le  contraire  arrive  lorsqu'il  réserve  à  une 
classe  particulière  de  citoyens  les  biens  qui  doivent  être 
communs  à  tous.  Il  ne  suffit  pas  de  prescrire  au  peuple  des 
limites ,  et  de  l'y  contenhr  par  des  fantômes  eflirayants  ;  il 
force  bientôt  ceux  qui  les  font  mouvoir  de  trembler  plus  que 
lui.  Quand  la  politique  humaine  attache  sa  chaîne  au  pied 
d'un  esclave,  la  justice  divine  en  rive  l'autre  bout  au  cou 
du  tyran. 

Il  y  a  eu  peu  de  républiques  plus  également  ordonnées 
que  celle  de  Lacédémone.  On  y  vit  fleurir  la  vertu  et  le 
bonheur  pendant  cmq  cents  ans.  Malgré  son  peu  d'étendue» 
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elle  donna  la  loi  à  la  Grèce  et  aux  oôles  septentrionales  de 
TAsie;  mais  oomme  Lycurgue  n'avait  compris  dans  son 
plan  ni  les  peuples  qu'elle  devait  s'assujettir ,  ni  même  les 
liotes,  qui  labouraient  la  terre  pour  elle,  ce  fut  par  eux 
qu'entrèrent  les  troubles  qui  l'agitèrent ,  et  qui  finirent  par 
la  renverser. 

Dans  la  république  romaine  ^  il  y  eut  encore  plus  d'égali- 
té, et  partant  plus  de  bonheur  et  de  puissance.  A  la  vérité  elle 
était  divisée  en  praticiens  et  en  plébéiens;  mais  comme  ceux-ci 
parvenaient  à  toutes  les  dignités  militaires,  que  d'ailleurs  ils 
obtinrent  le  tribunat ,  dont  le  pouvoir  égala  et  surpassa  même 
celui  des  consuls ,  la  plus  grande  harmonie  régna  entre  les 
deux  ordres.  On  ne  peut  voir  saos  attendrissement  la  déférence 
et  le  respect  que  les  plébéiens  portaient  aux  praticiens , 
dans  les  beaux  jours  de  la  république.  Us  choisissaient  parmi 
eux  leurs  patrons,  ils  les  acconàpagnaient  en  foule  lors- 
qu'ils allaient  au  sénat  ;  quand  ils  étaient  pauvres ,  ils  se  co- 
tisaient entre  eux  pour^  doter  leurs  filles.  Les  patriciens , 
d'un  autre  côté ,  s'intéressaient  à  toutes  les  affaires  des  plé- 
béiens; ils  plaidaient  leurs  causes  dans  le  sénat  ;  ils  leur  fai- 
saient porter  leurs  noms ,  les  adoptaient  dans  leurs  famil- 
les ,  et  leur  donnaient  leurs  filles  en  mariage  quand  ils  se 
distmguaient  par  leurs  vertus.  Ces  alliances  avec  des  famil- 
les du  peuple  ne  furent  pas  dédaignées  même  des  empereurs. 
Augpste  donna  en  mariage  Julie ,  sa  fille  unique ,  au  plé- 
béien Agrippa.  La  vertu  r^na  dans  Rome ,  et  jamais  on  ne 
lui  éleva  de  plus  dignes  autels  sur  la  terre.  On  en  peut  juger 
par  les  récompenses  qu'on  y  accordait  aux  bonnes  actions. 
Un  homme  criminel  était  condamné  à  mourir  de  faim  en 
prison  ;  sa  fille  vint  l'y  trouver ,  et  l'y  nourrit  de  son  lait.  Le 
sénat,  instruit  de  cet  acte  de  l'amour  filial,  ordonna  que  le 
père  fdt  rendu  à  la  fille ,  et  qu'à  la  place  de  la  prison  on 
élevât  un  temple  à  la  Piété. 

Lorsqu'on  menait  un  coupable  au  supplice ,  il  était  absous 
si  une  vestale  venait  à  passer.  La  peine  due  au  crime  dispa- 
raissait en  présence-d'une  personne  vertueuse.  Si  dans  une 
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f^aille  un  Romain  en  sauvait  un  autre  des  mains  de  i^enne- 
mi,  on  lui  donnait  la  couronne  dvique.  Cette  couronne 
ii^€lalt  <]ue  de  feuilles  de  eliéne,  et  elle  était  même  la  seule 
des  couronnes  militaires  qui  n'eût  pas  d'or  ;  mais  elle  don- 
nait le  droit  de  y  assewr  aux  spectacles  dans  le  banc  le  [^us 
voisiade  celui  ées  sénateurs,  qui  se  levaient  tous,  par  hon- 
neur ,  à  r^rrifée  de  celui  qui  la  portait.  Cétfflt ,  dit  Pline, 
la  plus  illustre  des  couronnes  ;  et  elle  donnait  plus  de  pri- 
vilèges que' les  couronnes  murale,  obsidionale  et  navale, 
parce  ^*il  y  a  pdus  de  gloire  à  sauver  un  seul  citoyen  qu'à 
prendre  des  villes  et  qû*à  gagner  des  batailles.  Elle  était  la 
même,  par  cette  raison^  smt  qu'on  eût  sauvé  le  général  de 
Tarméé  ou  un  simple  soldat  ;  mais  on  ne  Feût  pas  obtenue 
pour  avoir  délivré  un  roi  allié  des  Romains  qui  serait  venu 
à  leur  secours.  Rome ,  dans  la  distribution  de  ses  récompen- 
ses ,  ne  distinguait  que  le  citoyen.  Avec  ces  sentiments  pa- 
triotiques 9  elle  conquit  la*  terre;  mais  elle  ne  fut  juste  que 
peur  son  peuple ,  et  ce  fut  par  ses  injustices  envers  les  autres 
hommes  qu'elle  devint  faible  et  malheureuse  Ses  conquêtes 
kh  remplirent  d'esclaves ,  qui ,  sous  Spartacus ,  la  mirent  à 
deux  doigts  de  sa  perte,  et  qui  décidèrent  enfin  sa  ruine 
par  les  armes  de  la  corruption,  plus  dangereuses  que  celles 
de  la  guerre.  Ce  furent  les  vices  et  les  flatteries  des  Grecs 
ei  des  Asiatiques ,  esclaves  à  Rome ,  qui  y  formèrent  les 
Catilina  ,  les  César,  les  Néron;  et  tandis  que  leur  voix^  cor- 
rompait les  maîtres  du  monde,  celle  des  Goths,  des  Cim- 
bres ,  des  Teutons ,  des  Gaulois ,  des  Allobroges ,  des  Vanda- 
les ,  compagnons  de  leur  sort ,  appelait  du  nord  et  de  To- 
rient  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  la  renversèrent. 

Les  gouvernements  modernes  nous  présentent  les  mêmes 
réactions  d'équité  et  de  bonheur ,  d'injustice  et  d'infortune. 
En  Hollande  ^  où  le  peuple  peut  parvenir  à  teut ,  l'abondance 
est  dans  l'État ,  l'ordre  dans  les  villes ,  la  fidélité  dans  les. 
mariages  ,  la  tranquillité  dons  tous  les  esprits  ;  les  querelles. 
et  les  procès  y  sont  rares  ,  parce  que  tout  le  monde  y  est  œri- 
tent.  Il  y  a  peu  de  nations  en  Europe  dont  le  territoire  soU 
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aussi  petit,  et  il  u'y  ea  a  poiat  qui  ait  ét^ixlu  sa  puissanoe 
aussi  loin  :  se3  richesses  sont  immenses  ;  elle  a  soutenu  seule 
la  guerre  contre  l'Ëspague  dans  sa  splendeur,  et  ensuite  coiUre 
ia  France  et  l'Angleterre  réunies  :  son  conimecee  s'ét^Mi  par 
toute  la  terre;  elle  possède  de  puissantes  colonies  en  Améri'- 
gue,  de  riches  comptoirs  en  Afrique ,  des  royaumes  formi» 
dables  en  Asie.  Mais  si  Ton  remontie  à  la  source  d^s  maux 
.et  des  guerres  qu'elle  a  soufferts  depuijs  deux  siècks ,  ou 
verra  qu'ils  ne  yienoent  que  des  injustices  de  ^tudiques-uns 
de  ses  établissements  dans  ce  pays-là.  Son  bonheur  et  sa 
puissance  ne  sont  point  dus  à.  sa  forme  républicaine ,  mais  à 
cette  coaununauté  de  biens  qu'elle  prés^te  indistinctement 
à  tous  ses  sujets ,  et  qui  produit  le^  mêmes  effets  dans  les 
gouvernements  despotiques  dont  on  nous  fait  de  si  terribles 
tableaux. 

Parmi  les  Turcs,  «emme  parmi  les  Hollandais,  iln*y  a 
ni  querelles ,  ni  médisances ,  ni  vols ,  ni  prostiluti(»k5  dans 
les  villes.  On  ne  trouverait  peut*étre  pa3  même  dans  tout 
leur  empire  une  seule  femme  turque  faisant  le  métier  de 
courtisane.  Il  n'y  a  dans  les  esprits  ni  inquiétude ,  ni  jalou- 
sie. Chacun  d'eux  voit  sans  envie,  dans  ses  die& ,  un  bon- 
heur où  il  peut  atteindre,  et  est  prêt  à  périr  pour  sa  religion 
et  pour  son  gouvernement.  Leur  force  n'est  pas  moindre  au 
dehors  que  leur  union  est  grande  au  dedans.  Avec  quelque 
mépris  que  nos  historiens  parlent  de  leur  ignorance  et  de 
leur  stupidité ,  ils  ont  envahi  les  plus  belles  portions  de  l'A- 
sie ,  de  l'Afriqne ,  de  l'Europe ,  et  même  l'empire  des  Grecs , 
si  savants  et  si  spirituels ,  parce  que  le  sentiment  de  patrio- 
tisme  qui  les  unit  est  sif>érieur  à  tout  l'esprit  et  à  toutes  les 
tactiques  du  monde.  Ils  éprouvent  cependant  des.convulsions 
par  les  révoltes  des  peuples  conquis;  mais  les  plus  dangereu- 
ses viemient  de  leurs  plus  faibles  ^inemis,  de  ces  Grecs  mé- 
ijies  dont  ils  pillent  impunément  les  biens,  et  dont  ils  enlèvent 
chaque  année  des  tributs  d'^ifants  pour  le  sérail.  Ce  sont  ces 
enfants  d'où  sortent,  par  une  providence  réagissante,  h^ 
j>lui>art  des  janissaires ,  des  agas,  des  hachas,  des  vizirs. 
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qui  oppriment  les  Tiircs  à  leur  tour,  et  qui  se  rendent  re- 
doutables même  à  leurs  sultans. 

Cest  cette  même  communauté  d'espérances  et  de  fortuDes 
présentée  à  toutes  les  conditions  qui  a  donné  tant  d'éner- 
gie à  la  Prusse,  dont  nos  écrivains  ont  si  fort  vanté  la  police 
au  dedans  et  les  victoires  au  dehors ,  quoique  le  gouverne- 
ment en  soit  encore  plus  despotique  que  celui  de  la  Turquie , 
puisque  le  prince  y  est  à  la  fois  maître  absolu  du  temporel 
et  du  spirituel. 

Au  contraire ,  la  répulfiique  de  Venise ,  si  connue  par  ses 
courtisanes  >  par  les  inquiétudes  et  par  les  espionnages  de  sou 
gouvernement,  est  d'ime  faiblesse  extrême  au  dehors ,  quoi- 
qu'elle smt  plus  ancienne,  dans  .une  situation  plus  heureuse 
et  sous  un  jptus  beau  ciel  que  celle  de  Hollande.  Venise 
est  «ne  puissance  maritime  à  peine  connue  aujourd'hui  dans 
la  Méditerranée,  tandis  que  la  Hollande  vivifie  toute  la  terre 
par  son  eommeiee  ;  ^oroe  que  la  première  a  restreint  les  droits 
de  l'humanité  à  une  classe  de  nobles ,  et  que  la  seconde  let 
a  étendus  à  tout  son  peuple. 

Cest  encore  par  une  suite  de  ce  partage  injuste  que  Malte, 
avec  k  plus  beau  port  de  la  Méditerranée,  située  entre  rAfri- 
que  et  FEurope,  dans  le  voisinage  de  TAsie,  et  remplie  d'une 
jeune  noblesse  pleine  de  courage ,  ne  sera  jamais  que  la  der- 
nière puissance  de  l'Europe,  parce  que  son  peuple  y  est 
nul. 

Noos  observerons  ici  que  Fhérédité  de  la  noblesse  dans 
un  État  ôte  à  1»  fois  rémulatiûn  aux  nobles  et  aux  roturiers. 
Ellerdte  aux  premiers ,  qui  n'en  ont  pas  besoin ,  parce  que , 
parleur  seule  naissance,  ils  parviennent  atout  ;  etaux  seconds, 
parce  que ,  ne  pouvant  prétendre  à  rien ,  elle  leur  devient  mu- 
tité. C'est  là  le  vice  politique  qui  a  ruiné  la  puissance  du 
Portugal  et  celle  de  l'Espagne;  et  non  pas  t'esprit  monastique , 
comme  tant  d'écrivains  Tont  av»ieé.  Les  moines  étaient  tout- 
puissants  du  temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Ce  fut  un  moine 
qui  décida  à  la  cour  le  départ  de  Christophe  Colomb  pour  la 
découverte  d'un  nouveau  monde ,  dont  la  conquête  quadru- 
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pla  en  Espagne  le  nombre  des  gentilshommes,  (l  ne  passait 
pas  en  Amérique  un  soldat  espagnol  qui  ne  s'y  donnât  pour 
noble ,  et  qui ,  retournant  en  Espagne  avec  un  peu  d'argent , 
ne  s'y  établit  sur  ce  pied-là.  La  même  chose  arriva  parmi 
les  Portugais  qui  firent  des  conquêtes  en  Ade.  jL'ordre  milir 
tqire ,  chez  ces  deux  nations ,  fit  alors  des  prodiges,  parce 
que  la  carrière  de  Tambition  était  ouverte  au  peuple  dans  les 
armes.  Mais  depuis  qu'elle  lui  est  fermjée  par  le  nombre  pro- 
digieux de  gentilshommes  dont  ces  deux  États  sont  remplis , 
il  s'est  jeté  du  coté  de  Tordre  mtnastique ,  et  lui  a  donné 
la  puissance  tribunitive. 

Quelque  admirable  que  paraisse  aux  qiéculations  ie  nos 
politiques  le  triple  nœud  qui  forme  le  gouvernement  de  l'An- 
gleterre ,  c'est  aux  agitations  de  ses  trois  puissances  qu'on 
doit  attribuer  les  querelles  perpétuelles  qui  en  troublent  Je 
bonheur ,  et  la  vénalité  qui  l'a  enfin  corrompue.  Le  peuple , 
à  In  vérité ,  forme  une  (Cambre  dans  son  parlement  ;  vms 
le  droit  d'y  entrer  -comme  député ,  n'étant  réservé  qu'aux 
seuls  possesseurs  de  terres ,  doit  çn  bannir  bien  des  têtes 
sages ,  et  y  en  admettre  beaucoup  qui  ne  le  sont  guèr^.  Al- 
cibiade  et  Catilina  y  auraient  joué  do  grands  rôles  :  mais 
Socrate,  le  juste  Aristide,  Épaminondas,  qui  donna  l'em- 
pire de  la  Grèce  à  Thèbes  ;  Attilius  RéguLus ,  qui  fut  choisi 
dictateur  à  la  charrue;  Ménénius  Agrippa,  qui  pacifia  les 
différends  du  sénat  et  du  peuple,  n'auraient  pu  y  avoir  de 
séance ,  attendu  qu'ils  n'avaient  pas  en  fonds  de  terre  cent 
livres  sterling  de  revenu.  L'Angleterre  se  détruirait  par  sa 
propre  constitution,  si  elle  n'ouvrait  à  tous  ses  citoyens  une 
carrière  commune  dans  sa  marine.  Tous  les  ordres  de  l'État 
concourent  à  ce  point  de  réunion,  et  lui  donnent  une  telle 
pondération ,  qu'il  fixe  leur  équilibre  politique.  Qui  détrui- 
rait la  marine  en  Angleterre  en  détruirait  le  gouvernement. 
Ce  concours  unanime  de  toute  la  nation  vers  un  seul  art  lui 
a  acquis  le  plus  grand  degré  de  perfection  où  il  soit  Jamais 
parvenu  chez  aucun  peuple ,  et  en  fait  Tunique  instrument 
de  sa  puissance. 
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Si  nous  parcourons  les  autre»  États  qui  portent  le  nom  de 
républiques ,  nous  y  verrons  les  maux  au  dedans ,  et  la  £ai- 
liesse  au  dehors ,  croître  à  proportion  de  Tin^aUté  de  leurs 
citoyens.  La  Pologne  a  réservé  aux  seuls  nobles  toute  Fauto- 
rité,  et  a  laissé  son  peuple  dans  le  plus  odieux  esclavage;  en 
sorte  que  la  guérie ,  qui  établit  entre  les  citoyens  d'une  même 
nation  une  communauté  de  dangers ,  n'établit  entre  ceux-ci 
aucune  communauté  de  recomposes.  Son  histoire  ne  pré- 
sente qu*une  longue  suite  de  quereUea  de  palatinat  à.palati 
nat,devilleà  ville,  de  famille  à  famille,  qui  Tont  rendue 
fort  malheureuse,  dans  tous  les  temps.  Le  phis  grand  nombre 
des  nobles  même  y  est  si  misérable,  qu'il  est  obligé,  pour 
vivre.,  de  servir  les  grands  dans  les  plus  vils  emplois ,  comme 
autrefois  les  ndtres  parmi  nous  dans  le  gouvernement  féodal , 
et  comme  encore  aujourd'hui  ceux  du  Japon  ;  car  partout  où 
les  paysans  sont  esclaves,  les  gentilshommes  èont  domestiques . 
£nûn  il  est  arrivéde  nos  jours,  à  la  Pologne,  le  malheur  qu'elle 
aurait  éprouvé  il  y  a  longtemps,  si  les  royaumes  qui  l'envi- 
ronnent n^avaient  pas  eu  alors  les  mêmes  défauts  dans  leur 
constitution  :  dUe  a  été  envahie  par  ses  voisins ,  malgré  ses 
longues  discussions  politiques ,  comme  Tempire  des  Grecs 
le  fut  par  les  Turcs,  lorsque  quelques  prêtres,  s'y  étant  em- 
parés de  tout ,  ne  les  occupaient  plus  que  de  subtilités  théo- 
logiques. 

Au  Japon,  les  maux  des  nobles  y  sont  proportionnés  a 
leur  tyrannie.  Ils  formèrent  d'abord  un  gouvernement  féodal 
si  aisé  à  r^averser ,  comme  tous  ceux  de  cette  nature,  que  le 
premier  d'entre  eux  qui  s'en  voulut  faire  le  souverain  en  vint 
à  bout  par  une  seule  bataille.  Il  leur  ôta  le  pouvoir  de  déci- 
der leurs  querelles  par  des  guerres  civiles;  mais  il  leur  laissa 
tous  leurs  autres  privilèges ,  ^ui  de  maltraiter. les  paysans 
qui  y  sont  serfs ,  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  ceux  qui 
sont  à  leurs  gages,  et  même  sur  leurs  femmes.  Le  peuple^ 
qui ,  dans  l'extrême  misère ,  n  a  guère ,  pour  subsister ,  d'autre 
^oyen  que  d'effrayer  ou  de  corrompre  ses  tyrans ,  produit 
au  Japon  une  multitude  incroyable  de  bonzes  de  toutes  les 
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sectes  ,  qui  y  ont  élevé  des  temples  sur  toutes  les  montagnes  ; 
de  comédiens  et  de  farceurs ,  qui  ont  des  tbéâtres  à  tous  les  car- 
refours des  villes;  et  de  courtisanes,  qui  y  sont  en  si  grand 
nombre ,  qu'on  en  trouve  sur  toutes  les  routes  €t  à  toutes  les 
auberges  où  Ton  arrive.  Mais  ce  même  peuple  met  à  si  haut 
prix  la  considération  que  les  nobles  exigent  de  lui ,  que ,  pour 
peu  qu'ils  se  regardent  entre  eux  de  travers ,  il  faut  qu'Hs  se 
battent  ;  et  si  Tinsulte  est  un  peu  grave,  il  f^t  que  Toffensé 
et  Tagresseur  s'ouvrent  le  ventre ,  «ons  peine  d'infamie.  C'est  à 
cette  haine  pour  ses  tyrans  qu'il  faut  attribuer  le  singulier  at- 
tachement qu*il  témoigna  pour  la  religion  chrétienne ,  qu'il 
croyait  devoir  effacer,  par  sa  morale,  des  différences  si 
odieuses  entre  les  hommes;  et  c'est  aux  préfugés  populaires 
qu'il  faut  rapporter,  dans  les  nobles  japonais,  le  mépris 
qu'ils  marquent  en  mille  occasions  pour  une  vie  rendue  si 
versatile  par  Fopinion  d'autrui. 

Une  sage  égalité,  proportionnée  aux  lumières  et  aux  talents 
de  tous  ses  sujets ,  a  rendu  longtemps  la  Chine  la  portion  la 
plus  heureuse  de  la  terre  ;  mais  le  goût  des  voluptés  y  ayant 
à  la  fin  cwrompu  les  mœurs,  l'argent  qui  les  procure  est  devenu 
le  premier  mobile  du  gouvernement.  La  vénalité  y  a  divisé  la 
nation  en  deux  grandes  classes ,  de  riches  et  de  pauvres.  Les 
anciens  degrés  qui  élevaient  les  hommes  à  tous  les  emplois 
subsistent  encore ,  mais  il  n'y  a  que  les  riches  qui  y  mon- 
tent. Ce  vaste  et  populeux  empire,  ^'ayant  plus  de  patrio- 
tisme que  dans  quelques  vames  cérémonies ,  a  été  phisieurs 
fois  envahi  par  les  Tartares ,  qui  y  ont  été  appelés  par  les 
malheurs  des  peuples. 

On  regarde ,  en  général ,  les  nègres  comme  l'espèce  d'honv- 
mes  la  plus  infortunée  qu'il  y  ait  au  monde.  En  effet ,  il  sem- 
ble que  quelque  destinée  les  condamne  à  l'esclavage.  On  croit 
reconnaître  en  eux  l'effet  de  cette  ancienne  malédiction  '  : 
«  Que  Chanaan  soit  maudit  î  qu'il  soit ,  à  l'égard  de  ses  frères , 
«  l'esclave  des  esclaves  !  »  Ils  la  confirment  eux-mêmes  par 

«  Genèse,  cbap.  ix ,  ♦■  35. 
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leurs  traditioas.  Selon  le  HoUandaib  Bosmân  ' ,  «  les  nègres 
H  de  la  Guinée  disent  que  Dieu ,  ayant  créé  des  noirs  et  des 
«  blancs,  leur  proposa  deux  dons,  savoir,  ou  de  posséder 
«  i'or,  outie  savoir  lire  et  éorwe  ;  et  ouniiie  Diçu  donna  le 
«  ettoix  aux  noirs,  il^elioirireBrrer,  etlaitsèrent aiu(  blancs  la 
«  eonnaissanœ  des  lettres  :  c^ùe  ûièaMr  aerorda.  Alals  qu'é- 
tt  tant  irrité  de  eettfreonvéittee  q»'iki  avaient  pour  Tor,  ilrc- 
»  sobtt  en  mém«  temps  cpie  les  blancs  domineraient  étemel* 
a  lement  sur  eux  ,  et  qu'ils  seraient  obligés  de  leur  servir 
»  d'esclaves  (4).  »  Ce  n*est  pas  que  je  veuille  appuyer  par  des 
autorités  sacrées ,  ni  par  celles  que  ces  infortunés  fournissent 
eux-mêmes ,  la  tyrannie  que  nous  exerçons  à  leur  égard.  SI  la 
malédiction  d^nnpère  a  pu  avoir  tant  d*infiuence  sur  sa  pos- 
térité, la  bénédiction  de  Dieu,  qui,  par  netie  religion,  s*étend 
sur  eux  comme  sur  nous,  les  rétablit  dans  toute  la  liberté  de 
la  loi  naturelle.  Le  texte  de  TÉvangile ,  qui  nous  ordonne  de 
r^arder  tons  les  hommes  comme  nos  frères,  parle  pour  eux 
comme  pour  nos  compatriotes.  Si  c*en  était  ici  ie  lieu ,  je  fe- 
rais voir6omme  la  Providence  sait  observer  en  leur  Êiveur 
les  lois  de  la  justice  universelle,  en  rendait  leurs  tyrans,  dans 
nos  colonies ,  cent  fois  plus  misérables  qn^eux.  D'ailleurs , 
combien  de  guerres  les  traites  de  TAfrique  n'ont-elles  pas 
faitnaître  parmi  les  puissances  maritimes  de  TËurope  !  combien 
(Je  maladies  et  d'abâtardissements  de  races  les  nègres  n'ont-ils 
pas  occasionnés  parmi  nous!  Mais  je  ne  m'arrêterai  qu  à  leur 
condition  dans  leur  pays ,  et  h  celle  de  leurs  compatriotes,  qui 
abusent  sur  eux  de  leur  pouvoir.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait 
jamais  eucl)ez  eux  une  seule  république,  si  ce  n'est  quelque 
I)etite  aristocratie  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
telle  que  celle  de  Fantim.  fis  ont  une  multitude  de  petits  rois 
qui  les  vendent  quand  bon  leur  semble.  Mais,  d'un  autre 
coté ,  le  sort  de  ces  rois  est  rendu  si  déplorable  par  les  prê- 
tres, les  fétidies,  les  gris  gris,  les  révolutions  subites,  l'in- 
digence même  d'aliments,  qu'il  y  a  fort  peu  de  nés  matelots 
qui  voulussent  chan<^er  d'état  avec  «nx.  D*ailleurs  les  nègres 

'  BtMinan,  t'oyagede  Cuim'e^  leltrp  x. 
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échappefU  à  la  plupart  de  leurs  maux  par  leur,  insouciance 
et  la  mobilité  de  leur  imaginatioû.  ils  dansent  au  milieu  de 
la  famine  comme  au  sein  de  Tabondance,  dans  les  fers  comme 
en  liberté.  Si  une  patte  de  poulet  leur  fait  peur ,  un  petit 
morceau  de  papier  blanc  les  rassure.  Chaque  jour  ils  font  et 
défont  leurs  dieux  à  leur  fantaisie. 

Ce  n^est  point  dans  la  stupide  A^ique ,  mais  aux  Indes , 
dont  Fantique  ss^esse  est  si  renommée ,  que  les  maux  du 
genre  humain  sont  portés  à  leur  comble.  Les  brames,  autre- 
fois appelés  brachmanes,  qui  en  sont  les  prêtres,  y  ont  di- 
visé la  nation  en  plusieurs  castes  y  dont  ils  ont  voué  quelques- 
unes  à  Topprobre ,  comme  crtle  des  parias.  On  peut  bien 
croire  qu'ils  ont  rendu  la  leur  sacrée.  Personne  n'est  digne 
de  les  toucher,  de  manger  avec  eux,  encore  moins  d'y  con- 
tracter aucune  alliance.  Ils  ont  ét^yé  cette  grandeur  imagi- 
naire de  superstitions  incroyables.  C'est  de  leur  main  que 
sort  ce  nombre  infini  de  dieux  de  formes  monstrueuses,  qui 
ont  ef&ayé  toutes  tes.  imaginations  de  F  Asie.  Le  peuple ,  par 
une  réadion  naturelle  d^opinions,  les  rend  à  leur  tour  les  plus 
misérables  de  tous  les  hommes.  Jl  les  oblige,  afin  de  conser- 
ver leur  réputaticm ,  de  se  laver  de  la  tête  aux  pieds  au  moin- 
dre attouchement,  déjeuner  souvent  et  rigonreusement,  de 
faire  devant  leurs  idoles  si  redoutables  des  pénitences  hor- 
ribles !  et  comme  il  ne^ut  s'allier  à  leur  sang ,  il  force ,  par 
le  pouvoir  des  préjugés  sur  les  tyrans,  leurs  veuves  de  se 
brûler  vives  avec  le  corps  de  leurs  maris.  N'est-ce  donc  pas 
un  sort  bien  affreux ,  pour  des  hommes  qui  passent  pour  sages 
et  qui  donnent  la  loi  à  leur  nation ,  de  voir  périr  par  cet  hor- 
rible genre  de  supplice  leurs  amies ,  ieurs  parentes ,  Jeurs  fil- 
les, leurs  soeurs  et  leuss  mères  .^  Des  voyageurs  ont  vanté 
leurs  lumiètes;  mais  n'est-ce  pas  une  odieuse  alternative 
pour  des  hommes  éclairés ,  ou  d'effrayer  perpétuellement  des 
ignorants  par  des  opinions  qui,  à  la  longue,  subjuguent 
même  ©eux  qui  les  préclient,  ou,  s'ils  sont  assez  heureux 
pour  conserver  leur  raison  ,  d'en  faire  un  usage  honteux  et 
coupable ,  en  l'employant  à  débiter  des  mensonges  ?  Comment 
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peuvent-ils  s'estimer  les  uns  les  autres?  Comment  peuvent- 
ils  rentrer  en  eux-mêmes ,  et  lever  les  yeux  vers  cette  Divinité 
dont  ils  ont,  dit-on,  de  si  sublimes  idées ,  et  dont  ils  présen- 
tent au  peuple  de  si  effroyables  images  ?  Quel  que  soit ,  pour 
leur  ambition,  le  triste  fruit  de  leur  politique,  elle  a  en- 
traîné  les  malheurs  de  ce  vaste  empire ,  situé  dans  la  plut 
belle  région  de  la  terre,  Sa  milice  est  formée  de  nobles  ap- 
pelés naïres,  qui  tiennent  le  second  rang  dans  l'État.  Les  bra- 
mes, pour  se  maintenir  par  la  force  autant  que  par  la  ruse, 
les  ont  associés  à  u^e  partie  de  leurs  privilèges.  Voici  ce  que 
dit  Gauthier  Schouten  de  Findifférence  que  porte  le  peuple 
aux  naïres  dans  les  malheurs  qui  leur  arrivent.  Après  un 
rude  combat  où  les  Hollandais  tuèrent  beaucoup  de  ceux 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de&  Portugais ,  «  il  ne  fut  feit, 
«  dit-il  ■ ,  aucun  outrage  ni  insulte  aux  gens  de  métier,  pay- 
«  sans,  pécheurs  ou  autres  hal)itants  malabares,  non  pas 
«  même  dans  la  fureur  du  combat.  Aussi  ne  s'en  étaient-ils 
«  point  fuis.  11  y  en  avait  beaucoup  de  postés  en  divers  en« 
«  droits,  pour  être  spectateurs  de  l'action,  et  ils  ne  parurent 
«  nullement  s'intéresser  à  la  perte  desnaïres.  »  J'ai  vu  la  même 
apatliie  chez  les  peuples  dont  la  noblesse  forme  une  nation 
à  part,  entre  autres  en  Cologne.  Le  peuple  des  Indes  âitt  par- 
tager à  ses  naïres,  comme  à  ses  brames ,  les  maux  de  l'opi- 
nion. Ceux-là  ne  peuvent  contracter  de  mariages  Intimes. 
Plusieurs  d'entre  eux ,  connus  sous  le  nom  d'amoques ,  sont 
obligés  de  se  dévouer  dans  les  combats ,  ou  à  la  mort  de  leurs 
rois.  Ils  sont  les  victimes  de  leur  honneur  injuste,  comme  les 
brames  le  sont  de  leur  religion  inhumaine.  Leur  courage,  qui 
n'est  qu'un  esprit  de  corps ,  loin  d'être  utile  à  leur  pays,  hii  est 
souvent  funeste.  Dans  tous  les  temps  il  a  été  désolé  par  leurs 
guerres  intestines  ;  et  il  est  si  faible  au  dehors,  que  des  poignées 
d'Européens  s'y  sont  établis  partout  où  ils  ont  voulu.  Ala  fiç 
de  l'avant-dernière  guerre,  en  1762,  un  Anglais  proposa  au 
parlement  d'Angleterre  d'en  faire  la  conquête,  et  de  payer 
les  dettes  de  sa  nation  avec  les  richesses  qu'il  se  proposait 

>  Voyage  aux  Indes  orientales,  tome  I,  page  307. 
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d^y  enlever ,  si  on  voulait  Fy  transporter  avec  une  armée  de 
cinq  mille  Européens.  Son  projet  n*étonna  aucun  de  Ceux  de 
ses  compatriotes,  qui  connaissaient  la  faiblesse  de  ce  pays-là; 
et  il  ne  fut  rejeté ,  dit-on,  que  parce  qu'il  était  injuste. 

En  France,  le  peuple  ne  parvint  à  rien  dans  le  gouverne- 
ment depuis  Jules  César,  qui  est  le  premier  des  écrivains  qui 
ait  fait  cette  observation,  et  qui  n'est  pas  le  dernier  po- 
litique qui  en  ait  profité  pour  s'en  rendre  aisément  le  maître , 
jusqu'au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  abattit  le  pouvoir  féodal. 
Dans  ce  long  intervalle ,  Hiotre  histoire  n'offre  qn'une  suite  dé 
diss^Eisîons ,  de  guerres  civiles.,  de  mauvaises  manu*s,  d'as- 
sassinats, de  lois  gothiques,  de  coutumes  barbares,  et  est 
très-peu  intéressante  à  lire,  quoi  qu'en  dise  le  président  Hé- 
nault,  qui  la  compare  à  l'histoire  romaine.  Ce  n'est  pas  seule- 
rnentparce  que  les  fables  des  Romains  sont  phis  ingénieuses 
que  les  nôtres;  mais  c'est  que, dans  notre  histoire,  on  ne  voit 
point  Fbistoiré  d'un  j^euple ,  mais  seulement  celle  de  qnelques 
grandes  «laisons.  It  îant  cependant  excepter  les  vies  de  quel- 
ques bons  rois^  telles  que  celles  de  saint  Louis,  de  Gharles  V, 
de  Henri  î  V,  et  de  quelques  gens  de  bien ,  qui  intéressent ,  par 
cela  même  qu'ils  se  sont  intéressés  pourla  nation.  Partout 
allleur»  vous  ne  voyez  pas  que  k  gouvernement  s'en  occupât; 
il  ne  songeait  qu'aux  intérêts  des  nobles.  Eflé  fut  tour  à  tour 
subjuguée  par  les  Romains ,  les  Francs ,  les  Goths^  les  Alains 
et  les  Normands.  La  facilité  avec  laquelle  elle  se  fit  chrétienne 
prouve  qu'elle  chercha  dans  la  religion  une  protection  contpe 
les  maux  de  Tesdavage  C'est  à  ce  sentiment  de  confiance  que 
le  clergé  a  dû  le  premier  rang  qu'il  a  obtenu  dans  l'État; 
niais  bientdt  le  clergé  dégénéra  de  son  premier  esprit;  et,  loin 
de  songer  k  détruire  la  tyrannie ,  il  se  rangea  du  côté  des  ty* 
rans  ;  il  adopta  toutes  leurs  coutumes ,  il  se  revêtit  de  leurs  ti- 
tres ,  s'appliqua  leurs  droits  et  leurs  revenus ,  et  se  servit  même 
de  leurs  armes  pour  défendre  des  intérêts  si  étrangers  à  sa  mo- 
rale. Beaucoup  d'églises  avaient  dès  chevaliers  et  des  champions 
qui  se  battaient  pour  elles  en  duel. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  religion  les  maux  occasionnés 
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par  l'avarice  et  par  TambiliOQ  de  $es  ministres.  £l.le  nous  ap- 
prend «lle-méme  à  connakre  leurs  débuts,  et  elle  nous  ordonne 
de  noas  en  méfier.  Les  plus  grands  saints  »  entre  autres  saint 
Jérôme  >,  les  leur  ont  reproehés  avec  plus  de  force  que  neront 
fait  lesphilosc^hes  modernes.  On  a  beaucoup  écrit,  dans  ces 
derniers  temps,  contre  la  religion  ,  pour  affaiblir  le  pouvoir 
des  prêtres;  mais  partout  où  elle  est  tombée,  leur  puissance 
s*est  augmentée.  G*est  la  religion  elle-même  qui  les  contient. 
Voyez,  dans  l'Aridiipel  et.  ailleurs ,  combien  de  superstitions 
fraadoleHses  et  hMrâtîves  les  papas  et  caloyers  grecs  ont  subs- 
tituées à  l'esprit  deTÉvangiie!  Quelques  reproches  d'ailleurs 
qu'on  puisse  Êdre  aux  nôtres,  ils  peuvent  répondre  qu'ils  ont 
été  dans  tons  les  temps  les  en&nts  de  leurs  siècles ,  comme 
leurs  compatriotes.  Les  nobles  ^  les  magistrats ,  les  militaires , 
les  mis  même  des  temps  passés,  ne  valaient  pas  mieux.  On 
les  accuse  de  porter  partout  l'esprit  d'intolérance,  et  de  vou- 
loir être  les  mattres  en  prêchant  l'humilité.  Mais  la  plupart 
d'entre  eux  y  rqioussés  par  le  monde ,  portent  dans  leurs  corps 
cet  esprit  d'intolérance  du  monde  dont  ils  ont  été  la  victime; 
et  leur  amlMtioQ  n'est  bien  souvent  qu'une  suite  de  cette  am« 
bitioii  universelle  que  l'éducation  nationale  et  les  préjugés  de 
la  société  inspirent  à  toui^  les  membres  de  l'État.  Sans  vouloir 
fimre  leur  apologie ,  et  woose  moins  leur  satire ,  ni  celle  d'au- 
cun eorps,  dont  je  n'ai  voulu  découvrir  les  maux  qu'afin  de 
leur  indiquer  les  remèdes  qui  me  semblent  être  à  leur  portée, 
je  me  bornerai  ici  à  quelques  réflexions  sur  la  religîoù,  qui  est, 
dès  celle  vie  mène ,  le  fléaudes  méchants  et  la  consolation  des 
gensdelMcn. 

Le  monde  regardeaiiyourd'hui  la  religion  comme  le  partage 
da  peuple,  eteomme  un  moyen  politique  imaginé  pour  le  con- 
tenir. 11  loi  met  en  opposition  ia  philosophie  de  Socrate ,  d'É- 
piolète,de  Maro-Aurèle;  oommesila  morale  de  ces  sages 
était  moms  austère  que  celle  de  Jésus-Christ,  et  comme  si  les 
biens  qu^il  s'en  promet  étaient  plus  assurés  que  ceux  de  fS- 
vangile  !  Quelle  connaissance  profonde  du  cœur  de  l'homiTie , 
'  f^oy«t  se*  tettres. 
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quelle  convenance  admirable  avec  ses  besoins,  quels  traiif 
touchants  de  sensibilité  sont  renfermés  dans  ce  livre  divin  !  Je 
laisse  à  partses  mystères.  Nous  en  avonsprii,  dit«Q,  une  partie 
dans  Platon.  Mais  Platon  lui-même  les  avait  tirés  de  TÉgypte, 
où  il  avait  voyagé;  et  les  Égyptiens  les  devaioit  commenous  aux 
patriarches.  Ces  mystères ,  après  tout,  ne  sont  pas  plus  inoom» 
préhensibles  que  ceux  de  la  nature ,  et  que  celui  de  notre  pro- 
pre existence.  D'ailleurs,  nous  contribuons  dans  leur  exam^i  9 
uous  égarer.  Nous  voulons  remimter  à  leur  source ,  et  nous 
ne  pouvons  que  sentir  leurs  effets.  Tonte  eause  surnaturelle 
est  également  impénétrable  à  Thomme.  L'homme  n'est  lui- 
même  qu'un  effet,  qu'un  résultat  passager,  qu'une  eombinai- 
son  d'un  moment.  IFne  peut  juger  des  choses  divines  suivant 
leur  nature,  mais  suivant  la  sienne,  et  par  les  seules  convenan- 
ces qu'elles  ont  avec  ses  besoins.  Si  nous  nous itervons  de  ces 
témoignages  de  notre  faiblesse  et  de  ces  indiciftions  de  notre 
cœur  pour  étudier  la  religion,  nous  verrons  qu'il  n'y  en  a  point 
sur  la  terre  qui  convienne  autant  aux  besoins  du  genre  hu- 
mam  Je  ne  parle  pas  de  l'a&tîquité  de  ces  traditi<Mis.  Les 
poètes  de  la  plupart  des  nations ,  entre  autres  Ovide ,  ont  chan- 
té la  création ,  le  bonheur  de  l'âge  d'or  ;  Tindiserète  curiosité 
delà  première  femme,  les  maîheurs  sortis  delà  bdte  de  Pai^ 
dore,  et  le  déluge  universel,  comme  s%  avaient  pris  ces  his- 
toires dans  la  Genèse,  On  objecte  à  la  nouvi^uté  du  mcHide 
l'ancienneté  et  la  multipMté  de  quelque»  laves  dans  les  yo^ 
cans  ;  mais  ces  observations  ont-elles  été  bien  faites?  Les  vol- 
cans ont  dû  couler  plus  fréquemment  dans  les  premiers  temps, 
lorsque  la  terre  était  plus  couverte  de  forêts ,  et  que  rOoéao , 
cliargé  de  ses  dépouilles  végétales ,  fournissait  plus  abondam- 
ment à  leurs  foyers.  D'ailleurs ,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage ,  nous  ne  saurions  distinguer  ce  qui«st  vieux 
et  ce  qui  est  moderne  dans  la  fabrique  du  monde.  La  création 
a  dâ  y  manifester  l'empreinte  des  siècles  dès  sa  naissance.  Si 
ou  le  suppose  étemel ,  et  abandonné  aux  simples  lois  du  nMNi- 
vemeut,  il  y  a  longtemps  qu'il  ne  devrait  plus  avoir  la  moin- 
dre colline  à  sa  surface.  L'action  des  pluies,  des  vents  et  de 
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lapesafiteur  aurait  riiis  toules  les  terres  an  niveau  des  mei9. 
Ce  n'est  [wint  dans  les  ouvrages  de  Dieu ,  mais  dans  ceux  des 
honunes,  queptous  pouv(ms  distinguer  des  époques.  Tous  nos 
moiHiHients  nous  annonçât  la  nouveauté  de  la  terre  que 
nous  habitons.  Si  elle  était ,  je  ne  dis  pas  éternelle,  mais  seu- 
leirent  un  peu  aucienne,  nous  trouverions  des  ouvrages  de 
rindustrie  humainebien  plus  vieux  que  de  trois  à  quatre  miHe 
ans,  Gonmie  tous  ceux  que  nous  connaissons.  Nous  avons  dt  s 
matières  que  le  temps  n'altère  pomt  sensiblement.  J'ai  vu, 
chez^le  savant  eomte  de  Caylus ,  des  anneaux  d'or  constellés , 
ou  talismans  égyptiens,  aussi  entiers  que  s'ils  sortaient  dps 
mains  de  l'ouvrier.  Les  sauvages,  quine  ccunaissent  pas  le  fer, 
connaissent  l'or,  et  le  recherchent  autant  pour  sa  durée  que 
pour  son  éckt.  Au  lieu  donc  de  ne  trouver  que  des  antiquités 
de  trois  ou  quatre  mille  ans,  comme  sont  celles  des  nations 
le&  plttsancft»mes ,  nous^  devrions  voir  de  soixante,  de  cent, 
de  deux  cent  mille  ans.  Lucrèce,  qui  attribuait  la  création  du 
monde  aux  atomes  par  une  physique  inintelligible,  avoué  qu'il 
est  tout  nouveau. 

Hracterea ,  si  nulla  fuit  genîtalis  origo 
Tftrnu  et  cœli ,  seoiperque  seteroA  fuere , 
Cur  supra  bellum  Thebanum  et  fauera  Troix 
NuQ  alias  alii  quoque  res  cecinere  poetœ? 

De  Rerum  Nalura ,  \\h.  V ,  v.  325. 

h  Si  te  cid  et  ta  terre  n'ont  eu  aucune  origine,  et  s*ils  sont  élernels, 
M  pourquoi  n>  a>t41  {»as  des  poètes  cpii  aient  chanté  d'autres  guerrts 
»  avant  la  guerre  de  Tlièi)es  et  Li  ruine  de  Troie?  » 

La  terre  est  remplie  de  nos  traditions  religieuses  :  elles  ser- 
vent de  fondement  à  la  religion  des  Turcs ,  des  Persans  et 
des  Aiabes;  elles  s'étendent  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'AÊique;  nous  les  retrouvons  dans  l'Inde ,  dont  tous  les  peu- 
|iles  et  tous  les  arts- sont  originairement  sortis;  nous  les  y  dé- 
mêlons dans  l'antique  et  ténébreuse  religion  des  brames  ' , 
daus^  l'histoire  de  Brama  ou  d'Abraham ,  de  sa  femme  Saraï 
ou  Sara ,  dans  les  incarnations  de  Wistnou  ou  de  Christncir , 

'  y  oyez  Abratiam  Roger,  Mœurs  des  Bmmitws. 
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eoËÊk  elles  sont  éparses  jusque  diez  le»  sauvages  errants  de 
r  Amérique.  Je  ne  parle  pas  des  monoments  de  notre  reUgion , 
aussi  étendus  que  ses  traditions,  dont  l'un,  iuexplifable  par 
les  lois  de  notre  physique,  prouve  un  déluge  univertsri  par 
les  débris  des  corps  marins  qui  sont  répandus  sur  la  surface 
du  globe;  l'autre ,  inoompréhensiUe  aux  lois  de  notre  poli- 
tique, atteste  la  réprobation  des  Jui£s ,  dispersés  dans  toutes 
les  régions ,  haïs ,  méprisés ,  persécutés ,  sans  goUTemeraent , 
sans  territoire,  et  cependant  toujours  nombreux,  toujours 
subsistants ,  et  toujours  fidèles  à  leur  loi.  En  vain  on  a  voulu 
trouver  des  ressemblances  de  leur  sort  avec  celui  de  plusieurs 
autres  peuples ,  comme  les  Arméniens ,  les  Guèbres  et  les  Ba  • 
nians.  Mais  ces  peuples^là  ne  sortent  guère  de  TAsie;  ils  sont 
en  petit  nombre  ;  ils  ne  sont  ni  haïs ,  ni  persécutés  des  autres 
nations;  ils  ont  une  patrie;  enfin  ils  n'ont  point  conservé  la 
religion  de  leurs  ancêtres.  Des  écrivains  illustres  ont  fait'^a- 
imr  ces  preuves  surnaturelles  d'une  justice  divine.  Je  me  bor- 
nerai à  en  rapporter  d'autres  plus  touchantes  par  leur  conve- 
nance avec  la  nature  et  avec  nos  besoins. 

On  a  attaqué  la  moralede  FÉvangîle,  parce  que  Jésus-Christ, 
dans  la  contrée  des  Géraséniens,  fit  passer  une  légion  de  dé- 
mons dans  un  troupeau  de  deux  mille  porcs,  qui  furent  se 
précipiter  dans  la  qier.  Pourquoi ,  dit-on ,  ruiner  les  maîtres 
de  ces  animaux?  Jésus-Christ  a  fait  en  cela  un  acte  de  légis- 
lateur :  ceux  qui  élevaient  ces  porcs  étaient  Juifs  ;  ils  péehaient 
donc  contre  leur  loi ,  qui  déclare  ces  animaux  immondes. 
Autre  objection  contre  Moïse.  Pourquoi  ces  animaux  sont- 
ils  immondes?  Parce  qu'ils  soi^t  sujets  à  la  lèpre  dans  le  cli- 
mat de  la  Judée.  Nos  esprits  forts  triomphent  ici.  La  loi  de 
Moïse,  disent-ils,  était  donc  relative  au  elimat;  ce  n'était 
donc  qu'une  loi  politique.  Je  répondrai  à  cela  que  si  je  trou* 
vais  dans  l'Ancien  ou  le  Nouveau  Testament  quelque  usage 
qui  ne  fût  pas  relatif  aux  lois  de  la  nature ,  je  m'en  étonnerais- 
bien  davantage.  C'est  le  caractère  d'une  religion  divinement 
inspirée ,  de  convenir  parfaitement  au  bonheur  des  hommes , 
et  aux  lois  précédemment  établies  par  l'auteur  de  la  nature.. 
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C'est  par  ce  défUut  deoonvenance  qu'on  peiit4isUiiguer  toutes 
les  £ausses  rel^cms.  Au  reste ,  la  loi  de  Moïse ,  ]^  ses  pri- 
vations ,  ne  devait  être  tpie  la  loi  d'un  peuple  particulier;  et 
la  nôtre ,  par  son  universalité ,  devait  s'éte«4re  à  tout  le  genre 
humain. 

Le  paganisme ,  le  judaïsme ,  le  niabométisme ,  ont  tous 
défendu  Fusage  de  quelque  espèce  d'animal  ;  en  sorte  que^ 
si  une  de  ces  religimis  était  universelle  ^  dJeenlrainerait  ou  sa 
destruction  totale,  ou  sa  multiplication  à  Tinlipi  ;  ce  qui  oon- 
trarie  évidemment  le  plan  de  la  créaUoa.  Les  Juifs  et  les 
Turcs  proscrivent  le  porc  ;  les  Indiens  du  Gan^  révèrent  la 
vache  et  le  paon.  11  n'y  a  point  d'animal  qui  ne  s^ye  de  féti* 
che  à  quelque  nègre,  ou  de  manitou  à  quelque  sauvage.  La 
religion  chrétienne  permet  seule  l'usage  néeessaii^e  de  tous 
les  animaux ,  et  elle  ne  presortt  paytieuUèrem^  l'abstinence 
de  ceux  de  la  terre  que  dans  la  saison  où  ils  se  multiplient^ 
et  où  ceux  de  la  mer  abondent  sur  les  rivage ,  aii  commence- 
ment du  printemps.  Toutes  les  religions  ont  cempll  leurs 
templeis  de  carnage,  et  ont  iramoié  à  Dieu  la  vie  des  bétea. 
Les  brames  méme,^i  [Htoy;^!^  «nv#rs  cdles,  offrent  a  leurs 
idoles  le  sang  et  la  viedeis  hoomiea;  le^^  Turcs  iiniriolent  de^ 
chameaux  et  des  moutons.  Notrtireli^n ^  plus  pure,  quaod 
on  n'aurait  égard  qu*à  la  matière  de so(n sacrifice,  présente  en 
hommage  à  Dieu  le  pain  et  le  vin  «  qui  sont  les  plus  dou^ 
présents  qu^il  ait  faitsàPhomme.  Nous  observerons  n^éme  quç 
la  vigne ,  qui  croit  depuis  la  ligne  jusqu'au  delà  du  cinquan- 
te-deuxième degré  de  latitude  nord ,  et  depuis  l'Angleterre 
jusqu'au  Japon ,  est  le  plus  répandu  dei  tous  les  arbres  frui- 
tiers ;  que  le  blé  est  presque  la  seule  des  plantes  alimentaires 
qui  vienne  dans  tous  les  clinuits ,  et  que  la- liqueur  de  Tune  et 
la  farine  de  l'autre  peuvent  se  conservei  pendant  des  siècles, 
et  se  transporter  par  toute  la  torre.  Tbules  les  religions  yiit 
accordé  aux  hommes  la  pluralité  des  femmes  df^ns  le  ,D)p: 
riage  :  la  nôtre  n'en  a  permis  qu?une,  bien  avant  gue  nos  po- 
litiques eussent  observé  que  les  deux  sexes  naissaient  en  nom- 
bre égal.  Toutes  se  sont  glorifiées  de  leurs  j^néalogles;  et, 
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rpgqrdant  avec  mépris  la  plupart  des  natkm»,  elles  se  sont 
permis ,  quand  elles  Vont  pa ,  de  les  réduire  en  esclavage  : 
la  nôtre  seule  a  prot^é  la  libwté  de  tous  les  hommes ,  et  elle 
les  a  rappelés  à  une  même  fin ,  comme  à  une  même  origine. 
La  religion  des  Indiens  promet  dans  ce  monde  des  plaisirs  ;  celle 
des  Juifs,  des  richesses  ;  celle  des  Turcs,  des  victoires  :  la  no- 
tre nous  ordonne  des  vertus ,  et  eUe  n'en  promet  la  récompense 
que  dans  le  ciel.  Elle  seule  a  connu  que  nos  passions  infinies 
étaient  d'institution  divine.  Elle  n'a  pas  borné,  dans  le  cœur 
humain ,  Tamèur  à  une  femme  et  à  des  enfants ,  mais  elle  re- 
tend à  tous  les  hommes;  die  n'y  a  pas  circonscrit  l'ambition  à 
la  gloire  d'un  parti  ou  d'une  nation,  mais  elle  Fa  dirigée  vers  le 
ciel  et  à  Fimmortalké  :  elle  a  voulu  que  nos  passions  servissent 
d'ailes  à  nos  vertus  (5).  Bien  loin  qu'elle  nous  lie  sur  la  terre 
pour  noiis  rendre  malheure»|:,  c^t  elle  qui  y  rompt  les  chaînes 
qui  nous  y  tiennent  captife.  Que  de  maux  elle  y  a  adoucis  !  que 
de  larmes  elle  y  a  essuyées  !  que  d'espérances  elle  a  fait  naître 
quand  il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer!  que  de  repentirs  ouverts 
nu  crime!  que  d'appuis  donnés  à  l'ninocence!  Ah!  lorsque  ces 
autels  s'élevèrent  au  milieu  de  nos  forêts  ensanglantées  par 
les  couteaux  des  druides,  que  les  opprimés  vinrent  -en  foule  y 
chercher  des  asiles,  que  dms  ennemis  irréconciliables  s'y 
embrassèrent  en  pleurant,  les  tyvaos  émus  sentirent,  du 
haut  des  tours,  les  armes  tomb^  de  leurs  mains.  Ils  n'a- 
vaient connu  que  l'empire  de  la  terreur ,  et  ils  voyaient  naître 
celui  de  la  charité.  Les  amants  y  accoururent  pour  y  jurer  de 
s'aimer,  et  de  s'aimer  encore  au  delà  du  tombeau.  Elle  ue 
donnait  pas  un  jour  à  la  haine ,  et  elle  promettait  l'éternité 
aux  amours.  Ah  !  si  cette  religion  ne  fut  faite  que  poiu:  le 
bonheur  des  misérables,  elle  fut  donc  faite  pour  celui  du 
genre  humain! 

Il  n'y  a  que  la  religion  qui  d(»ine  à  nos  passions  un  grand 
raractère.  Elle  répand  des  charmes  ineffables  sur  l'innocence, 
et  donne  une  maje^é  divine  à  la  douleur.  Il  y  a.  quelques  an- 
nées que  j'étais  à  Dieppe,  vers  Téquinoxe  de  septembre;  et 
un  coup  de  vent  s'étaiit  élevé,  comme  c'est  l'ordinaire  dans 
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ce  tenips-là ,  j'en  fus  voir  Feffet  sur  le  bord  de  la  mer.  Ilpou- 
vait  être  midi;  plusieurs  grands  bateaux  étaient  sortis  le  ma- 
tin du  port,  pour  aller  à  la  péclie.  Pendant  que  je  considérais 
leurs  manœuvres ,  j'aperçus  une  troupe  de  j^ines  paysan- 
nes ,  jolies  comme  le  sont  la  plupart  des  Cauchoises ,  qui 
sortaient  de  la  ville  avec  leurs  longues  coiffures  blandies , 
que  le  vent  faisait  voltiger  autour  de  leur  visage.  Elles  s'a- 
vanccrent  en  folâtrant  jusqu'à  Textrémité  de  la  jetée ,  que 
des  ondées  d'écume  marine  couvraient  de  temps  en  temps. 
Une  d'entre  elles  se  tenait  à  l'écart,  triste  et  rêveuse.  Elle  re* 
gardait  au  loin  les  bateaux ,  dont  quelques-uns  s'apercevaient 
à  peine  au  milieu  d'un  horizon  fort  noir.  Ses  compagmes  d'a- 
bord se  mirent  à  la  railler,  pour  tâcher  de  la  distraire.  ^  Est- 
«  ce  que  tu  as  là-bas  ton  bon  ami?  lui  disaient-elles.  »  Mais, 
comme  elles  la  voyaient  toujours  sérieuse,  elles  kd  crièrent  : 
«  Allons,  ne  restons  pas  làl  Pourquoi  t'affllges^tu?  Reviens, 
«  reviens  avec  nous.  »  Et  elles  reprirent  le  chemin  de  la 
ville.  Cette  jeune  fille  les  suivit  lentemeitf ,  sans  leur  répon- 
dre ;  et  quand  elles  furent  à  peu  près  hors  d&sa  vue ,  derrière 
des  monceaux  de  galets  qui  sont  sur  le  chemin ,  elle  s'appro- 
cha d'un  grand  calvaire  qui  est  au  milieu  de  la -jetée,  tira 
quelque  aident  de  sa  poche ,  le  mit  dans  le  tronc  qui  était 
au  pied,  puis  elle  s'agenouilla,  et  fit  sa  prière,  les  mains 
jointes  et  les  yeux  levés  au  ciel.  Les  vagues  qui  assourdis- 
saient en  brisant  sur  la  côte ,  le  vent  qui  agitait  les  grosses 
lanternes  du  cruciâx,  le  danger  sur  la  mer,  l'inquiétude  sor 
la  terre,  la  confiance  dans  le  ciel,  donnaient  à  l'anaour  de 
cette  pauvre  paysanne  une  étendue  et  une  majeaké  que  le  pft* 
lais  des  grands  ne  saurait  donner  à  leurs  passians. 

Elle  ne  tarda  pas  à  se  tranquilliser,  car  tous  les  bateaux 
rentrèrent  dans  l'après-midi,  sans  avoir  éprouvé  aucua dom- 
mage. 

Quoiqu'on  ait  dit  de  l'ambition  de  l'Église  romaine,  elle  est 
venue  souvent  au  secours  des  peuples  malheureux.  En  voici 
un  exemple  pris  au  hasard,  et  que  je  soumets  au  jugement 
du  lecteur.  C*cst  au  sujet  du  commerce  des  esclaves  d'Afri^ 
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que ,  embrassé  sans  scrupule  par  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes et  maritimes  de  l'Europe ,  et  blâmé  par  la  cour  de 
Rome.  «  Dans  la  seconde  année  de  sa  mission ,  M eroUa  se 
«  trouva  seul  à  Sogno ,  par  la  mort  du  supérieur  général ,  dont 
'«  le  père  Joseph  Busseto  alla  remplir  la  place  au  couvent 
«  d'Angola.  Vers  le  même  temps ,  les  missionnaires  capucins 
«  relent  une  lettre  du  cardinal  Cibo ,  au  nom  du  sacré  col- 
«  J^e.  Elle  contenait  des  plaintes  amères  sur  la  continuation 
«  de  la  vente  des  esdaves ,  et  des  instances  pour  faire  cesser 
«  enfln  cet  odieux  usage.  Mais  ils  virent  peu  d'apparence  de 
«  pouvoir  exécuter  les  ordres  du  saint-siége,  parce  que  le  com- 
«  merce  du  pays  ccmsiste  uniquement  en  ivoire  et  dans  la 
•  traite  des  esclaves  '.  »  Tous  les  efforts  des  missionnaires 
n^aboutirent  qu'à  exclure  les  Aillais  de  ce  commerce. 

La  terre  serait  un  paradis ,  si  la  religion  chrétienne  y  était 
observée.  C'est  elle  qui  a  aboli  l'esclavage  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe.  Elle  tira  en  France  de  grandes  posses- 
sions des  mains  des  iarles  et  des  barons,  et  elle  y  détruisit 
une  partie  de  leurs  droits  inhumains  par  les  terreurs  d'une 
autre  vie.  Mais  le  peuple  opposa  encore  un  autre  boulevard  à 
ses  tyrans  ^  ce  fut  le  pouvoir  des  femmes. 

Nos  historifflis  remarquent  bien  l'influence  que  quelques 
femmes  ont  eue  sous  certains  règnes ,  et  jamais  celle  du  sexe 
en  général.  Ils  n'écrivent  point  l'histoire  de  la  nation,  mais 
celle  des  princes.  Les  femmes  ne  sont  rien  pour  eux,  si  elles 
ne  saut  qualifiées.  Ce  fîit  cependant  de  cette  fadble  portion 
ÛB  la  société  que  la  Providence  fit  sortir,  de  temps  en  temps , 
ses  principaiix  défenseurs.  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  ont 
repoussé ,  même  par  les  armes ,  les  ennemis  du  dehors ,  telles 
^'«ae  Jeanne  d'Are,  à  qui  Rome  et  la  Grèce  eussent  élevé 
des  autels;  je  parle  de  celles  qui  ont  défendu  la  nation  des 
ennemis  du  dedans ,  encore  plus  redoutables  que  ceux  du  de- 
hors ;  de  celles  qui  sont  fortes  de  leur  faiblesse,  et  qui  n'ont 
rien  à  craindre ,  parce  qu'elles  n'ont  rien  à  espérer.  Depuis 

1  Extrait  de  P Histoire  générale  des  Voyages ,  par  Vahbé  Prévost ,  Uv. 
XH,  page  186;  MeroUa cannée  1633. 
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ie  trône  jusqu'à  la  houlette,  il  n'y  a  peut-être  point  de  pays 
en  Europe  où  les  femmes  soient  aussi  maltraitas  par  les  lois 
qu'en  France ,  et  il  n'y  en  a  point  où  elles  aient  plus  de  pou- 
voir. Je  crois  que  c'est  le  seul  royaume  de  l'Europe  où  elles 
ne  peuvent  jamais  régner.  Dans  mon  pays ,  un  père  peut  ma- 
rier ses  filles  sans  leur  donner  d'autre  dot  qu'un  chapeau  de 
roses;  à  sa  mort ,  elles  n'ont  toutes  ensemble  qu'une  portion 
<ie  cadet  Ce  droit  injuste  est  commun  au  paysan  comme  au 
gentilhomme.  Dans  le  reste  du  royaume ,  si  eues  sont  plus  ri- 
ches, elles  ne  sont  pas  plus  heureuses.  Elles  sont  vendues 
plutôt  que  données  en  mariage.  Décent  filles  qui  s'y  marient, 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  y  épouse  son  amant.  Leur  sort  y 
était  encore  plus  malheureux  autrefois.  César  dit  >  dans  ses 
Commentaires ,  que  «  le  mari  avait  puissance  de  vie  et  de 
«  mort  sur  sa  femme ,  ainsi  que  sur  ses  enfants  ;  que  lors- 
••  qu'un  noble  mourait,  ses  parents  s'assemblaient  :  s'il  y 
«  avait  quelque  soupçon  contre  sa. femme,  on  la  mettait  à  la 
«  torture  comme  une  esclave;  et  si  on  la  trouvait  criminelle , 
N(  on  la  brûlait ,  après  lui  avoir  fait  souffrir  de  cruels  sup- 
«  plices  '.  Ce  qu'il  y  ad'étrange ,  c'est  que,  dès  ee  temps-là , 
•et  même  auparavant^  elles  jouissaient  du  plus  grand  pouvoir. 
Voici  ce  qu'en  dit  le  bon  Plutarque ,  dans  le  style  du  bon 
Amyot  :  «  A  vaiît  que  les  Gaulois  passassent  les  montagnes  des 
«  Alpes,  qu'ils  «ussent  occupé  cette  partie  de  l'Italie  où  ils 
«  habitent  maintenant,  une  grande  et  violente  sediUon  s'es- 
«  meut  entre  eux,  qui  passa  jusques  à  une  guerre  civile  : 
«  mais  leurs  femmes ,  ainsi  que  les  deux  armées  âirent  pres- 
te tes  à  s'entrechoquer,  se  jetteront  au  milieu  des  armes;  et, 
«  prenant  leurs  différends  en  main ,  les  accordèrent,  et  ju- 
«  gèrent  avec  à  grande  équité  et  si  au  contentement  de 
«  toutes  les  deux  parties,  qu'il  s'en  engendra  une  amitié 
«  et  bienveillance  très  grande  réciproquement  entre  eux 
«  tous,  non-seulement  de  ville  à  ville,  mais  aussi  de  mai- 
«  son  à  maison  :  tellement  que  depuis  ce  temps-là  ils  ont 

>  Guerres  des  Gaules ,  liv.  YI ,  page  168,  Iraduction  de  d'ÂhlaD- 
«oQrt. 
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R  toujours»  /'ontinué  de  consulter  des  affaires,  tant  de  la 
«  guerre  que  de  la  paix ,  avec  leurs  femmes,  et  de  paciûer  les 
«  querelles  et  différends  qu'ils  avoient  avec  leurs  voisins 
«  et  alliés ,  par  le  moyen  d'elles  :  et  partant,  en  la  composi- 
«  tion  qu'ils  firent  avec  Annibal  quand  il  passa  par  les 
«  Gaules ,  entre  autres  articles ,  ils  y  mirent  que  s'il  adve-* 
«  noit  que  les  Gaulois  prétendissent  que  les  Carthaginois  leur 
«  tinssent  quelque  tort ,  les  capitaines  et  gouverneurs  car- 
«  tbaginois  qui  estoient  en  Espagne  en  seroient  les  juges;  et 
«  si',  au  contraire ,  les  Carthaginois  vouloient  dire  que  les 
«  Gaulois  leur  eussent  fait  quelque  tort,  les  femmes  des  Gau- 
«  lois  en  jugeroient  >.  »  Ces  deux  autorités  paraîtront  diffi- 
ciles à  concilier,  à  qui  ne  fait  pas  attention  à  la  réaction  des  cho- 
ses humaines.  Le  pouvoir  des  femmes  venait  de  leur  oppression. 
Le  peuple,  aussi  opprimé  qn^elles,  leur  donna  sa  confiance , 
comme  elles  l'avaient  donnée  au  peuple.  C'étaient  deux  mal- 
heureux qui  s^étaient  rapprochés ,  et  qui  avaient  mis  leur  mi- 
sère en  commun.  Elles  jugeaient  d'autant  mieux,  qu'elles 
n'avaient  rien  à  gagner  ni  à  perdre.  C'est  aux  femmes  qu*il 
faut  attribuer  l'esprit  de  galanterie,  l'insouciance ,  la  gaieté, 
et  surtout  le  goût  pour  la  raillerie ,  qui  ont,  de  tout  temps , 
caractérisé  notre  nation.  Avec  une  simple  chanson,  elles  ont 
fait  trembler  plus  d'une  fois  nos  tyrans.  Leurs  vaudevilles  y 
ont  mis  bien  des  bannières  en  campagne ,  et  encore  plus  en 
déroute.  Cest  par  elles  que  le  ridicule  a  acquis  tant  de  force 
en  France ,  qu'il  y  est  devenu  l'arme  la  plus  terrible  qu'on  y 
puisse  employer,  quoique  ce  ne  soit  que  l'arme  des  faibles  ; 
parce  que  les  femmes  s'en  saisissent  d'abord ,  et  que,  dans  le 
préjugé  national ,  leur  estime  étant  le  premier  des  biens ,  il 
s'ensuit  que  leur  mépris  est  le  plus  grand  malheur  du 
monde. 

Enfin ,  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  rendu  aux  rois  la 
puissance  législative,  il  ôta  bien  par  là  aux  nobles  le  pou- 
voir de  se  nuire  par  des  guerres  civiles  ;  mais  il  ne  put 

»  Plulnrqao,  tome  11,  in-fol.  ;  les  vertueux  Faits  des  Femmes,  pages 
233  cl  2  H. 
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abolir  parmi  eux  la  fureur  des  duels ,  parce  que  la  racine  de 
ce  préjugé  est  dans  le  peuple ,  et  que  les  édits  ne  peuvent  rien 
sur  ses  opinions  quand  il  est  opprimé.  L'édit  du  prince  dé' 
fend  à  un  gentilhomme  d'aller  sur  le  pré,  et  Topinion  de 
s(m  valet  Ty  contraint  Les  nobles  se  sont  arrogé  tout  l'hon- 
neur national ,  mais  le  peuple  leur  en  détermine  l'objet ,  et 
leur  en  distribue  la  mesure.  Louis  XIV,  cependant,  rendit 
au  peuple  une  partie  de  sa  liberté  naturelle  par  son  despo- 
tisme même.  Comme  il  ne  vit  guère  que  lui  dans  le  monde, 
tout  le  monde  lui  parut  à  peu  près  ^al.  Il  voulut  qu'il  fût 
permis  à  tous  ses  sujets  de  travailler  pour  sa  gloire ,  et  il  les 
récompensa  à  proportion  que  leurs  travaux  y  avaient  du  rap- 
port. Le  désir  de  plaire  au  prince  rapprocha  les  conditions. 
On  vit  alors  une  foule  d'hommes  célèlures  se  distinguer  dans 
toutes  les  classes.  Mais  les  malheurs  de  ce  grand  roi ,  et 
peut-être  sa  politique ,  l'ayant  forcé  de  recourir  à  la  vénalité 
des  charges  ,  dont  le  fatal  exemple  lui  avait  été  donné  par  ses 
prédécesseurs ,  et  qui  s'est  étendue ,  après  lui ,  jusqu'aux 
plus  vils  emplois ,  il  acheva  bien  par  là  d'ôter  à  la  noblesse 
son  ancienne  prépondérance  ;  mais  il  fît  naître  dans  la  na- 
tion une  puissance  bien  plus  dangereuse  :  ce  fut  celle  de  l'or. 
Celle-là  y  a  subjugué  toutes  les  autres ,  même  celle  des  fem- 
mes (6>. 

D'abord  la  noblesse  ayant  conservé  une  partie  de  ses  pri- 
vilèges dans  les  campagnes,  les  bourgeois  qui  ont  quelque 
fortune  ne  veulent  point  y  habiter,  pour  n'être  point  exposés , 
d'une  part,  à  ses  incartades,  et  pour  n'être  pas  confondus, 
de  l'autre ,  avec  les  paysans ,  en  payant  la  taille  et  en  ti- 
rant à  la  milice.  Ils  aiment  mieux  demeurer  dans  les  petites 
villes,  où  une  multitude  de  chaînes  et  de  rentes  finaneières 
les  font  subsister  dans  l'oisiveté  et  dans  l'ennui ,  que  de  vi- 
vifîer  des  terres  qui  avilissent  leurs  cultivateurs.  Il  arrive  de 
là  que  les  petites  propriétés  rurales  ont  peu  de  valeur,  et  que , 
chaque  année ,  elles  s'agrègent  aux  grandes.  Les  riches ,  qui 
en  font  l'acquisition ,  parent  aux  inconvénients  qui  les  ac- 
compagnent,  ou  par  leur  noblesse  pei  tonnelle,  ou  en  en  ac- 
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quérant  les  privilèges  pour  de  Targent.  Je  sais  bien  qu'un 
parti  fameux ,  il  y  a  quelques  années ,  a  beaucoup  vanté  les 
grands  propriétaires,  parce  que,  disait-il,  ils  labourent  à 
meilleur  marché  que  les  petits  :  mais ,  sans  considérer  s'ils 
en  vendent  le  blé  moins  cher,  et  toutes  les  autres  eonséqu^i* 
ces  du  PRODUIT  NET ,  dont  on  a  voulu  faire  Tunique  objet 
de  l'agriculture  et  même  de  la  morale ,  on  ne  peut  douter  que , 
si  un  certain  nombre  de  familles  riches  acquérait  chaque  au'- 
née  les  terres  qui  sont  à  sa  bienséance,  cette  marche  écono- 
mique deviendrait  bientôt  funeste  à  FÉtat.  Je  me  suis  étonné 
bien  des  fois  qu'il  n'y  eût  point  en  France  de  loi  qui  mît 
des  bornes  aux  grandes  propriétés.  Les  Romains  avaient  des 
censeurs  qui  fixèrent  d'abord  pour  chaque  particulier  l'éten- 
due de  sa  possession  à  sept  arpents,  comme  suffisante  pour 
la  subsistance  d'une  famille.  Ils  entendaient  par  arpent  ce 
qu^un  joug  de  bœufs  pouvait  labourer  dans  un  jour.  Dans 
le  luxe  de  Rome ,  on  la  régla  à  cinq  cents  ;  mais  cette  loi , 
malgré  son  indulgaice ,  fut  bientôt  enfreinte ,  et  son  infirao- 
tion  entraîna  la  perte  de  la  république.  «  Les  grands  parcs 
«  et  les  grands  domaines,  dit  Pline  > ,  ont  ruiné  notre  Ita* 
«  lie  et  les  provinces  que  les  Romains  ont  conquises;  car  ce 
«  qui  causa  les  victoires  que  Néron  (le  consul  )  obtint  en  Afri- 
«  que,  vint  de  ce  que  six  hommes  tenaient  en  propriété  près 
«  de  la  moitié  de  la  Numidie,  quand  Néron  les  défit.  »  Plu- 
tarqu6  disait  que,  de  son  temps,  sous  Trajan,  on  n'aurait 
pas  levé  trois  mille  soldats  dans  la  Grèce,  qui  avait  fourni 
autrefois  des  armées  si  nombreuses  ;  et  qu'on  y  voyageait 
quelqu^ois  tout  un  jour  sans  rencontrer  d'autres  personnes 
que  quelques  bergers  le  long  des  chemins.  C'est  que  les  ter- 
res de  la  Grèce  étaient  presque  toutes  tombées  en  partage  à  de 
grands  propriétaires.  Les  conquérants  ont  toujours -trouvé 
une  faible  résistance  dans  les  pays  divisés  en  grandes  pro- 
priétés. Nous  en  avons  des  exemples  dans  tous  les  siècles , 
depuis  l'invasion  du  Bas-Empire ,  faite  par  les  Turcs ,  jusqu'à 
celle  de  la  Pologne ,  arrivée  de  nos  jours.  Les  grandes  proprié- 

"  Histoire  naturelle,  Uv.  XVIII ,  chap.  m  et  vi. 
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tés  dtent  à  la  fois  le  patriotisme  à  ceux  qui  ont  tout  et  à  ceux 
qui  n'ont  rien.  «  Les  gerbes ,  disait  Xénophon ,  donnent  à 
H  ceux  qui  les  font  croître  le  courage  de  les  défendre.  Elles 
«  sont  dans  les  champs  comme  un  prix  au  milieu  d*uu  jeu 
«  pour  le  vainqueur.  » 

Tel  est  le  danger  auquel  des  possessions  trop  inégales 
exposent  un  État  au  dehors;  voyons  le  mal  qu'eltes.fcNQt  au 
dedans.  J'ai  ouï  raconter  à  une  personne  très-digne  de  foi 
qu'un  ancien  contrôleur  général  s'étant  retiré  dans  la  pro- 
vince où  il  était  né ,  y  acheta  une  terre  considérable.  Il  y 
avait  aux  environs  une  cinquantaine  de  lîefs  qui  pouvaient 
rapporter  depuis  quinze  cents  livres  jusqu'à  deux  mille  livres 
de  rente.  Leurs  possesseurs  étaient  de  bons  gentilshommes 
qui  donnaient ,  de  père  en  fils ,  à  la  patrie ,  de  braves  officiers 
et  des  mères  de  famille  respectables.  Le  contrôleur  général, 
désirant  agrandir  sa  terre ,  les  invita  dans  son  château ,  les 
traita  splendidement,  leur  fit  goûter  le  luxe  de  Paris ,  et  finit 
par  leur  of&ir  le  double  de  la  valeur  de  leurs  fonds ,  s'ils 
voulaient  s'en  défaire.  Tous  acceptèrent  son  offre ,  croyant 
doubler  leurs  revenus,  et  dans  l'espérance  non  moins  trom- 
peuse pour  un  gentilhomme  campagnard  de  s'acquérir  un 
protecteur  puissant  à  la  cour.  Mais  la  difficulté  de  placer  con- 
valablement  leur  argent,  le  goût  de  la  dépense  inspiré  par 
des  sommes  qu'ils  n'avaient  jamais  vues  rassemblées  dans  leurs 
cofi&es,  enfin  les  voyages  à  Paris,  réduisirent  bientôt  à  rien 
le  prix  de  leurs  patrimoines.  Toutes  ces  familles  honorables 
disparurent  d'abord  du  pays;  et  trente  ans  après,  un  de 
leurs  descendants,  qui  comptait  dans  ses  ancêtres  une  lon- 
gue suite  de  capitaines  de  cavalerie  et  de  chevaliers  de  Saint- 
Louis  ,  parcourait  à  pied  leurs  ancia»  domaines ,  sollicitant, 
pour  vivre ,  une  place  de  garde  de  sd. 

Voilà  le  mal  que  les  grandes  propriétés  font  aux  citoyens  : 
celui  qu'elles  font  à  la  tene  n'est  pas  moindre.  J'étais,  il  y  a 
quelques  années ,  en  Normandie ,  chez  un  gentilhomme  aisé 
qui  fait  valoir  lui-même  un  grand  pâturage  situé  à  mi-côte , 
sur  un  assez  mauvais  fonds.  Il  me  promena  tout  autour  de 
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son  vaste  enclos  jusqu'à  un  espace  considérable  qui  n'était 
couvert  que  de  mousses,  de  prâes  et  de  chardons  :  on  n'y 
voyait  pas  un  brin  de  bonne  herbe.  A  la  vérité ,  ce  ter- 
rain était  à  la  fois  ferrugineux  et  marécageux.  On  l'avait  coupé 
de  plusieurs  tranchées,  pour  en  faire  écouler  les  eaux  ;  mais 
c'était  en  vain ,  rien  n'y  pouvait  croître.  Immédiatement  au- 
dessous  ,  il  y  avait  une  suite  de  petites  métairies  dont  le  fonds 
était  couvert  de  gazons  frais ,  planté  de  pommiers  chargés  de 
fruits,  et  entouré  de  grands  aunes.  Quelques  vaches  paissaient 
sons  ces  vergers ,  tandis  que  des  paysannes  filaient  en  chan- 
tant à  la  porte  de  leurs  maisons.  Ces  voix  champêtres ,  qui 
se  répétaient  de  distance  en  distance  sous  ces  bocages ,  don- 
naient à  ce  petit  hameau  un  air  vivant  qui  augmentait  encore^ 
la  nudité  et  la  triste  solitude  de  la  lande  où  nous  étions.  Je 
demandai  à  son  possesseur  pourquoi  des  terrains  si  voisins 
étaient  de  rapports  si  différents.  «  Ils  sont  de  même  nature, 
«  me  dit-il ,  et  il  y  avait  autrefois  sur  le  lieu  où  nous  sommes 
«  de  petites  maisons  semblables  à  celles  que  vous  voyez  là. 
«  J'en  ai  fait  l'acquisition,  mais  à  ma  perte.  Tueurs  habitants 
«  ayant  du  loisir  et  peu  de  terre  à  soigner,  l'émoussaient,  l'é- 
«  chardonnaient ,  le  fumadent  ;  l'herbe  y  venait.  Voulaient- 
«  ils  y  planter,  ils  y  creusaient  des  trous ,  ils  en  ôtaient  les 
«  pierres ,  et  ils  les  rem{dissaient  de  bonne  terre  qu'ils  al- 
«  laient  chercher  au  fond  des  fossés  et  le  long  des  chemins. 
«  Leurs  arbres  prenaient  racine  et  prospéraient  ;  mais  tous 
«  ces  soins  me  coûteraient  beaucoup  de  temps  et  de  dépen- 
«  ses  ;  je  n'en  tirerais  jamais  Tintera  de  mon  argent.  »  Il  faut 
remarquer  que  ce  mauvais  économe,  mais  bon  gentilhomme 
dans  toute  la  force  du  terme ,  faisait  l'aumône  à  la  plupart 
de  ces  anciens  métayers,  qui  n'avaient  plus  de  quoi  vivre. 
Ainsi ,  voilà  encore  du  terrain  et  des  hommes  rendus  inuti- 
les par  les  grandes  propriétés.  Ce  n'est  point  dans  les  grands 
domaines ,  mais  dans  les  bras  des  cultivateurs ,  que  le  Père 
des  hommes  verse  les  fruits  de  la  terre. 

Il  me  serait  possible  de  dém<Mitrer  que  les  grandes  proprié- 
tés sont  les  causes  principales  de  la  multitude  de  pauvres  qu'il 
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y  a  dans  le  royaume ,  par  la  raison  même  qui  leur  a  mérité 
tant  d'éloges  de  plusieurs  de  nos  écrivains ,  qui  est  qu'elles 
épai^ent  aux  hommes  les  travaux  de  Tagriculture.  Il  y  a  beau- 
coup d'endroits  où  Tonn'a  aucun  ouvrage  à  donner  aux  paysans 
pendant  une  grande  partie  de  Tannée  :  mais  je  ne  m'arrêterai 
qu'à  leur  misère ,  qui  semble  erottre  avec  la  richesse  de  cha- 
que canton. 

Le  pays  de  Caux  est  le  pays  le  plus  fertile  que  je  connaisse 
au  monde.  Ce  qu'on  appelle  la  grande  agriculture  y  est  porté 
à  sa  perfection.  I/épaisseur  de  son  humus ,  qui  a  en  quelques 
endroits  cinq  à  six  pieds  de  profondeur,  les  engrais  que  lui 
fournit  le  fond  de  marne  sur  lequel  il  est  élevé ,  ceux  qu'il 
tire  des  plantes  marines  de  ses  rivages ,  qu'on  répand  à  sa 
surface,  concourent  à  le  couvrir  de  superbes  v^étaux.  Les 
blés,  les  arbres,  les  bestiaux,  les  femmes  et  les  hommes,  y 
sont  plus  beaux  et  plus  robustes  que  partout  ailleurs  :  mais 
comme  les  lois  y  ont  donné  dans  toutes  les  familles  les  deux 
tiers  des  biens  de  campagne  aux  aînés ,  ou  y  voit,  d'un  coté , 
la  plus  grande  abondance ,  et  de  l'autre  une  indigence  extrême. 
Je  traversais  un  jour  ce  pays;  j'admirais  ses  campagnes  si 
bien  labourées ,  et  si  vastes ,  que  la  vue  n'en  atteint  pas  le 
terme.  Leurs  longs  sillons  de  blés,  qui  suivent  les  ondulations 
de  la  pla'me ,  et  qui  ne  se  terminent  qu'aux  villages  et  aux 
châteaux  entourés  d'arbres  de  haute  futaie,  me  les  fai- 
saient paraître  semblables  à  une  merde  verdure,  d'où  s'âe- 
vaient  çà  et  là  quelques  fies  à  l'horizon.  C'était  au  mois  de 
mars ,  au  petit  point  du  jour.  Il  soufflait  un  vent  de  nord- 
est  très-froid.  J'aperçus  quelque  chose  de  rouge  qui  cou- 
rait au  loin  à -travers  les  champs,  et  qui  se  dirigeait  vers 
la  grande  route ,  environ  un  quart  de  lieue  devant  moi.  Je 
hâtai  mon  pas ,  et  j'arrivai  assez  à  temps  pour  voir  que  c'étaient 
deux  petites  filles  en  corsets  rouges  et  en  sabots ,  qui  traver- 
saient avec  bien  delà  peine  le  fossé  du  grand  chemin.  La  plus 
grande ,  qui  pouvait  avoir  six  à  sept  ans,  pleurait  amèrement. 
Mon  enfant ,  lui  dis -je ,  pourquoi  pleurez- vous ,  et  où  allez- 
vous  si  matin?  «  Monsieur,  me  répondit-elle,  ma  mère  est 
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«  malade.  Il  n'y  a  point  de  bouillon  dans  notre  paroisse  ;  nous 
«  allons  à  ce  clocher  tout  là-bas ,  chez  un  autre  curé ,  pour  lui 
«  en  demander.  Je  pleure ,  parce  que  ma  petite  sœur  ne  peut 
«  plus  marcher.  »  £n  disant  ces  mots ,  elle  s'essuyait  les  yeux 
avec  un  morceau  de  serpillière  qui  lui  servait  de  jupon.  Pen- 
dant qu'elle  levait  cette  gueniilejusqu'à  son  visage ,  j'aperçus 
qu'elle  n'avait  pas  même  de  chemise.  La  misère  de  ces  enfants 
si  pauvres  au  milieu  de  ces  campagnes  si  riches  me  pénétra  de 
douleur;  mais  je  ne  pouvais  leur  donner  qu'un  bien  faible  se- 
cours. J'allais  voir  moi-même  une  autre  espèce  de  misérables. 

Le  nombre  en  est  si  grand  dans  les  meilleurs  cantons  de 
cette  province ,  qu'il  y  égale  le  quart  et  même  le  tiers  des  ha- 
bitants dans  chaque  paroisse.  Il  y  augmente  tous  les  ans.  Je 
tiens  ces  observaticHisde  mon  expérience ,  et  du  témoignage  de 
pluâeurs  curés  dignes  de  foi.  Quelques  seigneurs  y  font  dis- 
tribuer du  pain ,  toutes  les  semaines ,  à  la  plupart  de  leurs 
paysans ,  pour  les  aider  à  vivre.  Économistes ,  songez  que  la 
Normandie  est  la  plus  riche  de  nos  provinces ,  et  étendez 
vos  calculs  et  vos  proportions  au  reste  du  royaume  !  Substi- 
tuez la  morale  financière  à  celle  de  l'Évangile  :  pour  moi ,  je 
ne  veux  pas  d'autre  preuve  de  la  supériorité  de  la  religion  sur 
les  raisonnements  de  la  philosophie ,  et  de  la  bonté  du  cœur 
national  sur  les  grandes  vues  de  notre  politique  ;  c'est  que» 
malgré  la  défectuosité  de  nos  lois ,  et  nos  erreurs  en  tout 
g^re ,  l'État  se  soutient  encore,  parce  que  la  charité  et  l'hu- 
manité y  viennent  presque  partout  au  secours  du  gouverne- 
uient. 

La  Picardie ,  la  Bretagne  et  d'autres  provinces ,  sont  in- 
comparablement plus  à  plaindre  que  la  Normandie.  S'il  y  ^ 
vingt  et  un  millions  d'hommes  en  France,  commeonle  prétend , 
il  y  a  donc  au  moins  sept  millions  de  pauvres.  Cette  propor- 
tion ne  diminue  pas  dans  les  villes ,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  nombre  des  enfants  trouvés  à  Paris ,  qui  nifynte,  année 
commune ,  >à  six  ou  sept  mille  ,  tandis  que  celui  des  autres 
enfants  qui  n'ont  pas  été  abandonnés  par  leurs  parents  n'y  va 
pas  à  plus  de  quatorze  ou  quinze  mille.  On  peut  bien  juger 
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qae  dans  ces  deroiers  il  y  en  a  eneore  beaucoup  qui  appar- 
tienneat  à  des  familles  indigentes.  Les  autres ,  à  la  Térité ,  sont 
en  partie  les  fruits  du  libertinage;  mais  le  désordre  des  mœurs 
prouve  également  la  misère  du  peuple,  et  même  pins  forte- 
ment ,  puisqu'elle  le  contraint  de  renoncer  à  la  fois  et  à  la 
vertu ,  et  aux  premiers  sentiments  de  la  nature. 

L'esprit  de  finance  a  occasionné  ces  maux  dans  le  peuple, 
en  lui  enlevant  la  plupart  des  moyens  de  subsister;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  a  corrompu  sa  morale.  Il  n'estime 
et  il  ne  loue  plus  que  ceux  qui  font  fortune.  S'il  porte  encore 
quelque  respect  aux  talents  et  aux  vertus ,  c'est  qu'il  les  regarde 
comme  des  moyens  de  s'enrichir.  Ce  qu'on  appdle  même  la 
bonne  compagnie  ne  pense  guère  autrement.  Mais  je  vou- 
drais bien  savoir  s'il  y  a  quelque  moyen  honnête  de  faire  for- 
tune, pour  un  homme  sans  argent,  dans  un  pays  où  tout  est 
vénal.  Il  faut  au  moins  intriguer,  plaire  à  un  parti,  se  faire 
des  protecteurs  et  des  prôneurs  ;  et  pour  cela  il  faut  être  de 
mauvaise  foi ,  corrompre ,  flatter,  tromper,  épouser  les  pas- 
.  sions  d'autrui ,  bonnes  ou  mauvaises  ,  se  dévoyer  enfin  par 
quelque  endroit.  J'ai  vu  des  gens  parvenir  dans  toutes  sortes 
d'états  ;  mais ,  j'ose  le  dire  publiquement ,  quelques  louai^es 
qu'on  ait  données  à  leur  mérite,  et  quoique  plusieurs  d'entre 
eux  en  eussent  en  effet,  je  n'ai  vu  les  plus  honnêtes  s'élever 
et  se  maintenir  qu'aux  dépens  de  quelques  vertus. 

Je  n'arrêterai  pas  ici  mes  réflexions  sur  le  pouvoir  et  les 
richesses  qu'ont  acquis  peu  à  peu  plusieurs  ordres  religieux , 
mais  sur  leur  nombre  en  général.  Il  y  a  des  politiques  qui 
prétendent  que  la  France  serait  trop  peuplée  s'il  n'y  avait  pas 
de  couvents.  La  Hollande  et  l'Angleterre,  qui  n'en  ont  point, 
sont-elles  trop  peuplées  ?  C'est  connaître  d'ailleurs  bien  peu 
les  ressources  de  la  nature.  Plus  la  terre  a  d'habitants ,  plus 
elle  rapporte.  La  France  nourrirait  peut-être  quatre  fois  plus 
de  peuple  qu'elle  n'en  contient ,  si  elle  était ,  comme  la  Chine, 
divisée  en  un  grand  nombre  de  petites  propriétés.  11  né  faut  pas 
juger  de  sa  fertilité  par  ses  grands  domaines.  Ces  vastes  terres 
désertes  ne  rapportent  que  de  deux  ans  l'un ,  ou  tout  au  plus 
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deux  sur  trois.  Mais  de  combien  de  récoltes  et  d*hommes  se 
(^ouvrent  les  petites  cultures  !  Voyez,  aux  euvlroiis  de  Paris , 
le  pré  de  Saint-Gervais.  Le  fonds ,  en  général ,  en  est  médio- 
cjre;  et  cependant  il  n*y  a  aucune  espèce  de  végétal  de  nos  cli- 
mats que  l'industrie  de  ses  cultivateurs  ne  lui  fasse  produire. 
On  y  voit  à  la  fois  des  pièces  de  blés ,  des  prairies ,  des  légu- 
mes, des  carrés  de  fleurs ,  des  arbres  à  fruits  et  de  haute  fu- 
taie. J'y  ai  vu ,  dans  le  même  champ ,  des  cerisiers  au  milieu 
des  pommes  de  terre ,  des  vignes  qui  grimpaient  sur  les  ceri- 
siers, et  de  grands  noyers  qui  s'élevaient  au-dessus  des  vignes  ; 
quatre  récoltes  l'une  sur  l'autre ,  dans  la  terre ,  sur  la  terre  et 
dans  l'air.  On  n'y  voit  point  de  haies  qui  y  partagent  les  posses- 
sions ,  non  plus  que  si  c'était  au  temps  de  l'âge  d'or.  Souvent 
un  jeune  paysan ,  avec  un  panier  et  une  échelle,  monté  sur  un 
arbre  fruitier,  vous  présente  l'image  de  Vertumne;  tandis 
qu'une  jeune  ûlle ,  qui  chante  dans  quelque  détour  de  vallon , 
pour  en  être  aperçue ,  vous  rappelle  celle  de  Pomone.  Si  des 
préjugés  cruels  ont  frappé  de  stérilité  et  de  solitude  une  grande 
partie  de  la  France ,  et  ne  la  réservent  désormais  qu'à  un  petit 
nombre  de  propriétaires,  pourquoi,  au  lieu  de  fondateurs 
d'ordres,  ne  s'élève-t-il  pas  parmi  nous  des  fondateurs  de 
colonies ,  comme  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Grecs  ?  La 
France  n'aura-t-elle  jamais  ses  Inachus  et  ses  Danaùs  ?  Pour- 
quoi forçons-nous  les  peuples  de  l'Afrique  de  cultiver  nos 
terres  en  Amérique,  tandis  que  nos  paysans  manquent  chez 
nous  de  travail  ?  Que  n'y  transportons-nous  nos  familles  les  plus 
misérables  tout  entières ,  enfants ,  vieillards ,  amants ,  cou- 
sines ,  les  cloches  même  et  les  saints  de  chaque  village ,  afin 
qu'elles  retrouvent,  dans  ces  terres  lointaines,  les  amours  et  les 
illusions  de  la  patrie?  Ah  !  si  dans  ces  pays^  où  les  cultures  sont 
si  faciles,  on  avait  appelé  la  liberté  et  l'égalité ,  les  cabanes  du 
nouveau  monde  seraient  aujourd'hui  préférables  aux  palais  de 
l'ancien.  Ne  reparaîtra-t-il  jamais  dans  quelque  coin  de  la  terre 
une  nouvelle  Arcadie?  Lorsque  je  me  suis  cru  quelque  crédit 
auprès  des  hommes  puissants ,  j'ai  tenté  de  l'employer  à  des 
projets  de  cette  nature  ;  mais  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul 
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qui  s'occupât  fortâment  du  bonheur  des  hommes.  J'ai  essayé 
d'en  tracer  au  moins  le  plan,  pour  le  laisser  à  d'autres;  mais  les 
nuages  du  malheur  ont  obscurci  ma  propre  vie,  et  je  n'ai  pu 
étire  heureux ,  même  en  songe. 

Des  politiques  ont  regardé  la  guerre  même  coinme  néces- 
saire à  un  État,  parce  qu'elle  y  détruit,  disent-iis,  la  sura- 
bondance des  hommes.  En  général  ils  connaissent  fort  peu 
la  nature.  Indépendamment  des  ressources  des  petites  pro- 
priétés ,  qui  multiplient  partout  les  fruits  de  la  terre ,  on 
peut,  assurer  qu'il  n'y  a  aucun  pays  qui  n'ait  à  sa  portée  des 
moyens  d'émigration ,  surtout  depuis  la  découverte  du  nou- 
veau monde.  De  plus ,  il  n'y  a  pas  un  seul  État,  même  parmi 
les  plus  peuplés ,  qui  n'ait  quantité  de  terres  incultes  dans 
son  territoire.  La  Chine  et  le  Bengale  sont,  je  pense,  les 
pays  du  monde  où  il  y  a  le  plus  d'habitants  :  cependant  la 
Chine  a  quantité  de  déserts  au  milieu  de  ses  provinces  ,  parce 
que  l'avarice  porte  leurs  cultivateurs  dans  le  voisinage  des 
grands  fleuves  et  dans  les  villes ,  pour  s'y  livrer  au  com- 
merce. Plusieurs  voyageurs  éclairés  en  ont  fait  l'observation. 
Voici  ce  que  dit  des  déserts  du  Bengale  le  bon  ^Hollandais 
Gauthier  Schouten  :  «  Du  côté  du  sud  ,  le  long  des  côtes  de 
«  la  mer,  à  l'embouchure  du  Gange,  il  y  a  une  assez  grande 
«  partie  qui  est  inculte  et  déserte ,  par  la  paresse  et  l'oisiveté 
«  des  habitants ,  et  aussi  par  la  crainte  qu'ils  ont  des  courses 
«  de  ceuxd'Aracan,  etdes  crocodiles  et  autres  monstres  qui 
«  dévorent  les  hommes ,  et  qui  se  tiennent  dans  les  déserts , 
«  le  long  des  ruisseaux,  des  rivières,  des  marais,  et  dans 
«  les  cavernes  ^  »  Bien  faibles  obstacles ,  sans  doute,  pour 
une  nation  dont  les  pères  vendent  quelquefois  leurs  enfants , 
faute  de  moyens  pour  les  nourrir  !  Le  médecin  Bemier  re- 
marque aussi ,  dans  son  f^oyage  du  Mogol,  qu*il  trouva 
quantité  d'îles  très-fertiles  et  désertes  à  l'embouchure  du 
Gange. 

On  a  essayé,  depuis  quelques  années,  d'encourager  à  la 

vertu ,  par  des  fêtes  appelées  bosièbes  ,  les  pauvres  filles  de 

■Gauthier  Schoaten»  ^oyctge  aux  Indes  orientales ^  tome  I,  page  164. 
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nos  campagnes  ;  car  pour  celles  qui  sont  riches ,  et  pour  les 
bourgeoises ,  le  respect  qu'elles  doivent  à  leur  fortune  ne  leur 
permet  pas  de  se  mettre  sur  la  ligne  des  paysannes ,  au  pied 
même  des  autels.  Mais  vous  qui  donnez  des  couronnes  à 
la  vertu,  ne  craignez-vous  pas  de  la  flétrir?  Savez-Yous 
bien  que,  chez  les  peuples  qui  Font  honorée  véritablement, 
il  n'y  avait  que  le  prince  ou  la  patrie  qui  osât  la  couronner? 
Le  proconsul  Apronius  refusa  de  donner  la  couronne  civique 
à  un  soldat  qui  l'avait  méritée;  il  regardait  ce  privilège 
comme  n'appartenant  qu'à  l'empereur.  Tibère  la  hii  donna , 
et  il  se  plaignit  qu'A  promus  ne  l'eût  pas  fait,  en  qualité  de 
proconsul  >.  Savez-vous  bien  comment  les  Romains  hono- 
raient la  virginité?  Ils  faisaient  porter  devant  les  vestales  les 
masses  des  préteurs.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  leur  seule 
présence  délivrait  le  criminel  qu'on  menait  au  supplice, 
pourvu  toutefois  qu'elles  affirmassent  qu'elles  ne  s'étaient 
pas  trouvées  sur  son  chemin  de  propos  délibéré.  Elles  avaient 
un  banc  particulier  dans  les  fêtes  publiques  ;  et  plusieurs  im- 
pératrices demandèrent ,  comme  le  comble  de  l'honneur ,  le 
privilège  d'y  être  assises.  Et  des  bourgeois  de  Paris  couron- 
nent nos  vestales  champêtres!  Grand  et  généreux  effort! 
ils  donnent,  à  la  campagne,  des  roses  à  la  vertu  indigente  ; 
et  ils  couvrent,  à  la  ville,  le  vice  de  diamants. 

D'un  autre  côté,  les  punitions  du  crime  ne  me  paraissent 
pas  mieux  ordonnées  que  les  récompenses  de  la  vertu.  On 
n'entend  crier  dans  nos  carrefours  que  ces  mots  terribles  : 

AHRÊT  QUI  CONDAMNE  ,  et  jamais  ABBÊT  QUI  BECOMPENSE. 

Qn  réprime  le  crime  par  des  punitions  infâmes.  Une  de 
leurs  simples  flétrissures  empire  un  coupable  au  lieu  de  le 
corriger,  et  détermine  souvent  toute  sa  famille  au  vice.  Où 
voulezrvous  d'abord  que  se  réfugie  un  homme  fouetté ,  mar- 
qué et  banni.?  Lia  nécessité  eu  a  fait  un  voleur ,  la  rage  en 
fera  un  assassin.  Ses  parents ,  déshonorés ,  abandonnent  le 
pays ,  et  deviàment  vagabonds ,  ses  sœurs  se  livrent  à  la 
prostitution.  On  regarde  ces  effets  de  la  crainte  que  le  bour  > 

»  Annales  de  Tacite,  liv.  UI,  année  vi. 
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reau  inspire  au  peuple ,  comme  des  pr^ugés  qn  lui  sont  sa- 
lutaires. Mais  ils  produisait ,  à  mon  avis ,  un  bien  grand 
mal.  Le  peuple  les  étend  aux  actions  les  plus  indifférentes , 
et  en  augmente  le  poids  de  sa  misère .  J'en  al  tu  un  exemple 
sur  un  vaisseau  où  j'étais  passager  :  c'était  en  revaiant  de 
rile-de-France.  Je  remarquai  qu'aucun  des  matelots  ne  vou- 
lait manger  avec  le  cuisinier  du  vaisseau;  ils  daignaient  même, 
à  peine  lui  parler.  J'en  demandai  la  raison  au  ca^taine;  il 
me  dit  qu'étant  au  Pégu ,  il  y  avait  environ  six  mois ,  il  y  avait 
laissé  cet  homme  à  terre,  pour  y  garder  un  magasin  que  les 
gens  du  pays  lui  avaient  prêté.  Ces  gens ,  à  l'entrée  do  la 
nuit,  en  fermèrent  la  porte  à  la  clef,  et  remportèrent  chez 
eux.  Le  gardien  qui  était  dedans ,  ne  pouvant  sortir  pour 
satisfaire  à  ses  besoins  naturels ,  fut  obligé  de  se  soulager 
dans  un  coin.  Par  malheur,  ce  magasin  était  un  temple.  Le 
matin  Tenu ,  les  gens  du  pays  lui  en  ouvrirent  la  porte  ;  mais, 
s'apercevant  que  ce  lieu  était  souillé ,  ils  se  jetèrent  à  grands 
cris  sur  le  malheureux  gardien,  le  lièrent,  et  le  mirent  entre 
les  mains  des  bourreaux,  qui  reliaient  pendre,  ^i  lui ,  capi- 
taine du  vaisseau ,  secondé  d'un  évéque  portugais  et  du  frère 
du  roi ,  n'y  fdt  accouru  pour  le  tirer  de  leurs  mains.  Depuis 
ce  moment,  les  matelots  regardaient  leur  compatriote  comme 
déshonoré,  pour  avoir ,  disaient-ils ,  passé  par  les  mains  du 
bourreau.  Ce  préjugé  ne  fut  ni  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Ro- 
mains; il  ne  se  trouve  point  chez  les  Turcs ,  les  Russes  et  les 
Chinois.  Il  ne  vient  point  du.  sentiment  de  l'honneur ,  ni 
même  de  la  honte  du  crime;  il  ne  tient  qu'au  genre  du  sup- 
plice. Une  tête  tranchée  pour  crime  de  trahison  ou  de  perfi- 
die, ou  une  tête  cassée  pour  crime  de  désertion,  ne  désho- 
nore point  la  famille  d'un  coupable.  Le  peuple ,  avili ,  ne 
méprise  que  ce  qui  lui  est  propre ,  et  il  est  sans  pitié  dans  ses 
jugements ,  parce  qu'il  est  malheureux. 

Ainsi  la  misère  du  peuple  est  la  principale  source  de  nos 
maladies  physiques  et  morales.  Il  y  en  a  une  autre  qui  n'est 
pas  moins  féconde  en  maux ,  c'est  l'éducation  des  enfants. 
Cette  partie  de  la  politique  a  fixé,  dans  Fantiquité,  l'attention 


W  ÉTUDE  SEPTIÈME. 

des  plus  grands  législateurs.  Les  Perses,  les  Égyptiens  et 
les  Gliinois,  en  firent  la  base  de  leurs  gouvernements.  Ce  fut 
sur  elle  que  Lycurgue  posa  les  fondements  de  sa  république.  On 
peut  même  dire  que  là  où  il  n'y  a  point  d'éducation  nationale, 
il  n'y  a  point  de  législation  durable.  Chez  nous,  Téducatiou 
n'a  aucun  rapport  avec  la  constitution  de  FÉKat.  Nos  écrivains 
les  plus  célèbres,  tels  que  Montaigne,  Fénelon,  J.-J. 
Rousseau,  ont  bien  sentiles  défauts  de  notre  police  à  cet 
égard;  mais,  désespérant  peut-être  de  les  réformer,  ils  ont 
mieux  aimé  proposer  des  plans  d'éducation  particulière  et  do- 
mestique ,  que  de  réparer  l'ancien ,  et  de  l'assortir  à  toutes 
les  inconséquences  de  notre  société.  Pour  moi,  qui  ne  remonte 
à  l'origine  de  nos  maux  qu'afin  d'en  disculper  la  nature ,  et 
que  quelque  heureux  génie  puisse  y  apporter  un  jour  quelque 
remède,  je  me  trouve  encore  engagé  à  examiner  l'influence 
de  l'éducation  sur  notre  bonheur  particulier,  et  sur  celui  de 
la  patrie  en  général . 

L'homme  est  le  seul  être  sensible  qui  forme  sa  raison 
d'observations  continuelles.  Son  éducation  commence  avec 
sa  vie,  et  ne  finit  qu'à  sa  mort.  Ses  jours  s'écouleraient  dans 
une  perpétuelle  incertitude,  si  la  nouveauté  des  objets,  et  la 
flexibilité  de  son  cerveau  dans  Tenfance ,  ne  donnaient  aux 
impressions  du  premier  âge  un  caractère  ineffaçable  :  c'est 
alors  que  se  forment  les  goûts  et  les  observations  qui  dirigent 
toute  notre  vie.  Nos  premières  affections  sont  encore  les  der- 
nières. Elles  nous  accompagpent  au  milieu  des  événements 
dont  nos  jours  sont  mêlés  ;  elles  reparaissent  dans  la  vieil- 
lesse, et  nous  rappellent  alors  les  époques  de  l'enfance  avec 
encore  plus  de  forces  que  celles  de  l'âge  viril.  Les  premières 
habitudes  influent  même  sur  les  animaux,  jusqu'à  détruire  en 
eux  l'instinct  naturel.  Lycurgue  en  montra  un  exemple  frap- 
pant aux  Lacédémoniens,  dans  deux  chiens  de  chasse  pris  de 
la  même  litée,  dans  l'un  desquels  l'éducation  avait  tout  à  fait 
triomphé  de  la  nature.  Mais  j'en  connais  de  plus  forts  parmi 
les  hommes ,  en  ce  que  les  premières  habitudes  y  triomphent 
quelquefois  de  l'ambition.  Il  y  a  plusieurs  de  ces  exemples 
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dans  rhistoire  ;  oependant  j'en  choisirai  un  qui  n'y  est  pas ,  et 
qui  est  en  apparence  peu  important,  mais  qui  m'intéresse, 
paroequ'il  rappelle  à  mon  souvenir  des  hommes  qui  m'ont  été 
chers. 

Lorsque  j'étais  au  service  de  Russie ,  j'allais  souvent  dîner 
chez  son  exceilenoa  M.  de  Yiilebois,  grand  maître  de  Fartil- 
ieiie ,  et  général  du  corps  du  génie,  où  je  servals.  Pavais  re- 
marqué qu'on  lui  présentait  toujours  sur  une  assiette  je  ne 
sais  quoi  de  gris ,  et  de  semUable ,  pour  la  forme ,  à  de  petits 
cailloux.  Il  mangeait  de  ce  mets  avec  fort  bon  appétit, 
et  il  n'en  offrait  à  personne,  quoique  sa  table  fdt  honorable- 
ment servie ,  et  qu'il  n'y  eût  pas  un  seul  plat  qui  n'y  fût  pré- 
senté au  moindre  convive.  Il  s'aperçut  un  jour  que  je  r^ar- 
dais  son  assiette  favorite  avec  attention.  Il  me  demanda,  en 
riant ,  si  j'en  voulais  goûter  :  j'acceptai  son  offre ,  et  je  trou- 
vai que  c'étaient  de  petits  blocs  de  lait  caillé,  salés,  et  parsemés 
de  grains  d'anis ,  mais  si  durs  et  si  coriaces ,  que  j'avais  toutes 
les  peines  du  monde  à  y  mordre ,  et  qu'il  me  fut  impossible 
d'en  avaler.  «  Ce  sont,  me  dit  le  grand  maître ,  des  fromages 
«  de  mon  pays.  C'est  un  goût  de  l'enfance.  J'ai  été  élevé  parmi 
«  nos  paysans  à  manger  de  ces  gros  laitages.  Quand  je  voyage, 
«  et  que  je  suis  loin  des  villes ,  aux  approches  d'un  village 
«  je  fais  aller  devant  moi  mes  gens  et  mon  équipage  ;  et  mon 
«  plaisir  alors  est  d'entrer  tout  seul,  bien  enveloppé  dans 
«  mon  manteau,  chez  le  premier  paysan,  et  d'y  manger  une 
«  terrme  de  lait  caillé,  avec  du  pain  bis.  A  ma  dernière  tour- 
«  née  en  Livonie,  il  m'arriva,  à  cette  occasion,  une  aventure 
«  qui  m'amusa  beaucoup.  Pendant  que  je  déjeunais  ainsi,  je 
«  vis  entrer  dans  la  maison  un  homme  qui  chantait,  et  qui 
«  portait  un  paquet  sur  son  épaule.  Il  s'assit  auprès  de  moi,  et 
«  dit  à  rhôte  de  lui  donner  un  déjeuner  semblable  au  mien.  Je 
«  demandai  à  ce  voyageur  si  gai  d'où  il  venait ,  et  où  il  allait 
«  Il  me  dit  :  Je  suis  matelot ,  je  viens  des  grandes  Indes.  J'ai 
«  débarqué  à  Riga ,  et  je  m'en  retourne  à  Eriang ,  mon  pays, 
«  d'où  il  y  a  trois  ans  que  je  suis  parti.  J'y  resterai  jusqu'à 
«  ce  que  j'aie  mangé  les  cent  écus  que  voilà,  me  dit-il  en  me 
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«  montrant  un  sac  de  cuir  qu'il  faisait  s^mer.  Je  le  question- 
«  nai  sur  les  pays  qu'il  avait  n» ,  et  il  me  répondit  avee  beau- 
«  coup  de  bon  sens.  Mais ,  lui  dis-je ,  quand  vous  aurez  maiigiâ 
«  vos  cent  écus ,  que  ferez-vous  ?  Je  m'en  retournerai ,  répon- 
«  dit-il ,  en  Hollande ,  me  rembarquer  pour  les  grandes  In- 
«  des,  afin  d'en  gagner  d'autres,  et  revenir  me  divertir  à 
«  Erlang ,  mon  pays ,  en  Franconie.  La  bonne  humeur  et 
«  l'insoudance  de  cet  homme  me  plurent  tout  à  fedt,  conti- 
«  nua  le  grand  maître.  En  vérité,  j'enviais  son  sort.  » 

La  sage  nature,  en  donnant  tant  de  force  aux  hd>itades  da 
premier  âge,  a  voulu  faire  dépendre  notre  bonheur  de  ceux  à 
qui  iï  imperte  le  plus  de  le  fadre ,  c'est-à-dire  de  nos  parents, 
puisque  c'est  des  affections  qu'ils  nous  inspirent  alors  que  dé- 
pend celle  que  nous  leur  porterons  un  jour.  Mais,  parmi 
nous,  dès  qu'un  enfant  est  né,  on  le  livre  à  une  nourrice 
mercenaire.  Le  premier  lien  qui  devait  l'attacher  à  ses  parents 
est  rompu  avant  d'être  formé.  Un  jour  viendra  peut-»être  où 
il  verra  sortir  leur  pompe  funèbre  de  la  maison  paternelle 
avec  la  même  indifférence  qu*ils  en  ont  vu  sortir  son  berceau. 
On  l'y  rappelle,  à  la  vérité,  dans  l'âge  où  les  grâces ,  l'inïio- 
f^nce  et  le  besoin  d'aimer  devraient  l'y  fixer  pour  toujours; 
mais  on  ne  lui  en  fait  goûter  les  douceurs  que  pour  lui  en 
faire  sentir  aussitôt  la  privation.  On  l'envoie  aux  écoles,  on 
l'éloigné  dans  des  pensions.  C'est  là  qu'il  répandra  des  larmes 
que  n'essuiera  j^us  une  main  maternelle  ;  c'est  là  qu'il  formera 
des  amitiés  étrangères ,  plein^^s  de  regrets  ou  de  repentir ,  et 
qu'il  éteindra  les  affections  naturelles  de  frère ,  de  sœur ,  de 
père,  de  mère,  qui  sont  les  plus  fortes  et  les  plus  douces 
chaînes  d(mt  la  nature  nous  attache  à  la  patrie. 

Après  avoir  fait  cette  première  violence  à  son  jeune  cœur, 
on  en  fait  éprouver  d'autres  à  sa  raison.  On  charge  sa  tendre 
mémoire  d'ablatifs,  de  conjonctifs,  de  conjugaisons;  on  sa- 
crifie la  fleur  de  la  vie  humaine  à  la  métaphysique  d'une  lan- 
gue morte.  Quel  est  le  Français  qui  pourrait  supporter  le  tour- 
ment d'apprendre  ainsi  la  sienne.^  Et  s'il  s'en  est  trouvé  qui 
en  aient  eu  la  laborieuse  patience ,  Tont-ils  mieux  parlée  que 
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leurs  compatriotes?  Qui  écrit  le  mieux ,  d'une  temme^ie  la 
oour,  ou  d'un  grammairien?  Montaigne,  si  plein  des  beautés 
antî^ues  de  la  langue  latine,  et  qui  a  donné  tant  d'énergie  à 
la  nôtre ,  se  félicite  «  de  n'avoir  jamais  su  ce  que  c'estoit  que 
«  des  vocatifs.  »  Apprendre  à  parler  parles  r^les  de  la  gram- 
maire, c'est  apprendre  à  raarëher  par  les  lois  de  l'équilibre. 
Cest  l'usage  qui  enseigne  la  grammaire  d'une  langue,  et  ce 
sont  les  passions  qui  en  apprennent  la  rhétorique.  Ce  n'est 
que  dans  l'âge  et  dans  les  lieux  où  elles  se  développent ,  qu'on 
sent  les  beautés  de  Virgile  et  d'Horace,  que  nos  plus  fameux 
traducteurs  de  collège  n'ont  jamais  soupçonnées.  Je  me  rap- 
pelle qu'étant  écolier,  je  fus  longtemps  âxHirdi ,  comme  les 
antres  enfants,  par  un  chaos  de  ternies  barbares,  et  que 
quand  je  venais  à  entrevoir  dans  mes  auteurs  quelque  trait 
d'esprit  qui  éclairait  ma  raison ,  ou  quelque  sentiment  qui 
allait  à  mon  cœur,  j'en  baisais  mon  livre  de  joie.  Je  m'éton- 
nais de  trouver  le  sens  commun  dans  les  anciens.  Je  pensais 
qu'il  y  avait  autant  de  différence  de  leur  raison  à  la  mienne , 
qu'il  y  en  avait  dans  la  construction  de  nos  deux  langages. 
J'ai  vu  plusieurs  de  mes  camarades  si  rebutés  des  auteurs-  la- 
tins par  ces  explications  de  collée ,  que,  ioi^emps  après  en 
être  sortis,  ils  ne  pouvaient  en  entendre  parler.  Mais  quand 
ils  ont  été  formés  par  rexpéri^nea  du  monde  et  des  passions, 
ils  en  ont  senti  alors  les  beautés ,  et  en  ont  fait  leurs  délices. 
C'est  ainsi  qu'on  abrutit ,  parmi  nous ,  les  enfants  ;  qu'on  con- 
traint leur  âge,  plein  de  feu  et  de  mouvement,  par  une  vie 
triste ,  sédentaire  et  spéculative ,  qui  influe  sur  leur  tempéra- 
moit  par  une  infinité  de  maladies.  Mais  tout  ceci  n'est  en- 
core que  de  l'ennui  et  des  mavx  physiques.  On  leur  inspire 
des  vices,  on  leur  donne  de  l'ambition  sous  le  nom  d'émula- 
tion. 

Des  deux  passions  qui  meuvent  le  cœur  humain,  qui  sont 
l'amour  et  l'ambition,  l'ambition  est  la  plus  durable  et  la 
phis  dangereuse.  Elle  meurt  la  dernière  dans  les  vieillards, 
et  on  lui  donne  l'essor  la  première  dans  les  eniants.  Il  vau- 
drait beaucoup  mieux  leur  apprendre  à  diriger  leur  amour 
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vers  quelque  nbjei  digne  d'être  aimé.  La  plupart  d'entre  eux 
sont  destinés  à  éprouver  un  jour  cette  douce  passion.  La  na* 
ture  d'ailleurs  en  a  fait  le  plus  puissant  lien  des  sociétés.  ISi 
leur  âge,  ou  plutôt  si  nos  mœurs  finaneières  s'y  opposent, 
on  devrait  la  détourner  vers  Tamitié,  et  former  parmi  eux, 
comme  Platon  dans  sa  répuMique ,  ou  Pélopidas  à  Thèbes , 
des  bataillons  d'amis  toujours  prêts  à  se  dévouer  pour  la  pa- 
trie (7).  Mais  l'ambition  ne  s'élève  qu'aux  dépens  d^autrai. 
Quelque  beau  nom  qu'on  lui  donne,  elle  est  l'ennemie  de 
toute  vertu.  Elle  est  la  source  des  vices  les  plus  dangereux, 
de  la  jalousie,  de  la  haine ,  de  l'intolérance  et  de  la  cruauté  ; 
car  chacun  cherche  à  la  satisfisiire  à  sa  manière.  Elle  est  inter- 
dite à  tous  les  honunes  par  la  nature  et  par  la  religion,  et  à 
la  plupart  des  sujets  par  le  gouvernement.  Dans  nos  collèges, 
on  élève  à  l'empire  un  éeoller  qui  sera  destiné  toute  sa  vie  à 
vendre  du  poivre.  On  y  exerce,  au  moins  pendant  sept  ans, 
les  jeunes  gens  qui  sont  les  espérances  d'une  nation  à  Mre 
des  vers,  à  être  les  premiers  en  amplification,  les  premiers 
en  babil.  Pour  un  qui  réussit  dans  cette  futile  occupation ,  que 
de  milliers  y  perdit  leur  santé  et  leur  latin  ! 

C'est  l'émulation  qui  donne  les  talents ,  dit-on.  Il  serait  aisé 
de  prouver  que  les  écrivains  les  plus  célèbres  dans  tous  les 
genres  n'ont  jamais  été  élevés  dans  les  ooUéges,  depuis  Homère 
qui  ne  savait  que  sa  langue ,  jusqu'à  J.-J.  Rousseau  qui  savait 
à  peine  le  latin.  Que  d'écoli^^  ont  brillé  dans  la  routine  des 
classes,  et  se  sont  éclipsés  dans  la  vaste  sphère  des  lettres! 
L'Italie  est  pleine  de  collèges  et  d'académies  :  s'y  trouve-t-il 
aujourd'hui  quelque  homme  bien  fameux?  N'y  voit-on  pas, 
au  contraire,  les  talents,  distraits  par  les  sociétés  inégales, 
les  jalousies ,  les  brigues,  les  tracasseries ,  et  par  toutes  les 
inquiétudes  de  l'ambition,  s'y  affaiblir  et  s'y  corrompre.^  Je 
crois  y  entrevoir  encore  une  autre  raison  de  leur  décadence  : 
c'est  qu'on  n'y  étudie  que  des  méthodes ,  ce  que  les  peintres 
appellent  des  manières.  Cette  étude,  en  nous  fixant  sur  les 
pas  d'un  maître ,  nous  éloigne  de  la  nature ,  qui  est  la  source 
de  tous  les  talents.  Considérez  quels  sont  en  France  les  aite 
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qui  y  excellent ,  vous  verrez  que  ce  sont  ceux  pour  lesquels  il 
n'y  a  ni  école  publique,  ni  prix,  ni  académie;  tels  qne  les 
marebandes de  modes ,  les  bijoutiers,  les  perruquiers,  les 
cuisinios  y  etc.  Nous  avons ,  à  la  vérité ,  des  bommes  célèbres 
dans  les  arts  libéraux  et  dans  les  sciences  ;  mais  ces  bommes 
avaient  acquis  leurs  talents  avant  d^entrer  aux  académies. 
iVailleurs,  peut-on  due  qu^ilsé^alent^ux  des  siècles  précé- 
dents, qui  ont  paru  avant  qu'ellea'eti^âSseiU?  Après  tout , 
quand  les  talents  se  formerai^t  dans  les.ceiléges,  «i)%  ç'ea 
seraient  pas  moins  nuisiblesu^'l«i4iati<vi:;:cahâ  ^aiunnièîix 
qu'elle  ait  des  vevtus  que  des  talents ,  et  des  hommes  beureux 
que  des  hommes  célèbres.  Un  édat  trompeur  couvre  les  vices 
de  ceux  qui  réussissent  dans  nos  écoles.  Mais ,  dans  la  multi* 
tude  qui  ne  réussit  jamais ,  les  jalousies  secrètes ,  les  médisan- 
ces sourdes,  les  basses  flatteries ,  et  tous  les  vices  d'une  am- 
bition 9ég«Uw,  fermentent  déjà,  et  soitt  tout  prêts  à  se  répan- 
dre avec  ^e  dans  le-monde. 

Pendant  qu'^n  déprave  le  cœur  des  mfànts,  on  altère  leur 
raison.Ces  d^ix.  désordres  vont  toujours  de  concert.  D'abord , 
on  les  rend  inconséquents.  Le  r^nt  leur  apprend  que^upi- 
ler^  Minerve  et  Apollon  sont  des  dieux  ;le  prêtre  de  la  paroisse , 
que  oesont  des  démons.  L'un,  que  Virgile,  qui  à  si  bien 
parlé  de  la  Providence ,  est  au  moins  dans  les  champs  Élysées, 
et  qu'il  jouît  dans  ce  monde  de  Testimede  tous  les  gens  de 
bien  ;  l'autre ,  qu'il  est  païen ,  et  qu'il  est  damné.  L' P.vangile 
leur  tient  encore  un  autre  langage;  il  leur  apprend  à  être  les 
demiens,  et  le  collège  à  être  les  premiers;  la  vertu  ^  descen- 
dre, et  les  talents  à  montev.  C&qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  que 
ce&oontradictions;,  surtout  dans  les  provinces,  sortent  souvent 
delà  même  bouche,  et  q^  le  même  ecclésiastique  fait  la 
classe  le  matin  et  le  catéchisme  le  s<nr.  Je  sais  bien  comment 
elles  s'arrangent  dans  la.  tête  du  régent;  mais  elles  doivent 
bouleverser  celle  des>disciples,  qui  ne  sont  pas  payés  pour  les 
entendre,  comme  l'autrepour  les  débiter.  C'est  bien  pis  lors- 
qu'ils yicmnentàprcsndre  des  sujets  de  frayeur,  ïh  où  ils  nVn 
devaient  trouver  que  de  consolation  ;  lorsqu'on  iear  applique  » 
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dans  rage  4e  rianocence ,  les  malédictions  prononcées  par 
Jésus-Clurifit  contre  les  pharisiens ,  les  docteurs  et  les  autres 
tyrans  du  pseuple  juif ,  ou  qu'on  effraye  leurs  tendres  organes 
par  guelques  images  monstrueuses,  si  communes  dans  nos 
églises.  J'ai  connu  un  jeune  homme  qui,  dans  son  enfance , 
fut  si  effrayé  du  dragon  de  sainte  Margu^te,  dont  son  pré- 
cepteur l^avait  menacé, ilans  Téglise  de  son  village,  qu'il  en 
tomba  iQ^lade.de-peuty  «t  qu'il  taroyait  toujours  le  voir  sur  le 
i!lieji^etde^sonJi;t,.prétà  ke  dévorer.  Il  fallut  que  son  père, 
p^tir.le:  ca&surer,  .wiîj,  i'épée  ^  ia  main,  et  feignît  de  Favoir 
tué.  On  chassa  à  notre  manière  son  erreur  par  une  autre. 
Quand  11  fut  grand ,  le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  raison  fut 
de  penser  quecmix  qui  étaient  destinés  à  la  former  l'avaient 
égarée  (leujt  fois. 

Aprè^s  avoir  élevé  un  enfant  au-dessus  de  ses  égaux  par 
1q  titre  d'empereur,  et  même  au*d€sstts  de  tout  le  genre 
humain  par  celui  d'enfant  de  l'Église,  on  l'avilit  par  des  pu- 
nitions eru^les  et  Ivmteuses.  «  Entre  autaws  cho^s, dit  Mon- 
te teigne  ',  cette  police  4e  la  plupart  de  nos  collèges  m^a  te^ 
('  jo^s  desplil-  On  eust  failli  à  l'adventure  moins  domma- 
«goablemeiit,  s'imslinant  vers  l'indulgence.  C'est  uae  vraie 
<«  g^ole  de  jeunesse  captive.  On  la  rend  desbaueiiée ,  l'en  pu* 
««  nissant  avant  qu'elle  le^it.  Arrivez-y  sur  le  point  de  leur 
u  office,  vous  n'oyez  que  cris  et  d'enfants  suppliciés,  et  de 
«  maistres  epivrés  en  leur  colère.  Quelle  manière  pour  esveil- 
ft  1er  l'appétit  envers  leur  leçon ,  à  ces  tendres  âmes  et  erain- 
«  tive$ ,  Qt  de  les  y  guider  d'une  trogne  effroyable ,  les  mains 
«  arioée^  de  fotiets  !  inique  et  pernicieuse  forme!  Joint  à  ce 
<t  qm  Qm^ism  en  a  très  hien  remarqué,  que  cette  impérieuse 
«  ati^rité  tife  des  suites  périlleuses ,  et  nommément  à  nostre 
n  i»f^  de  cbastiment.  Combien  leurs  classes  seroient  plus 
«  déo^ni^ieat  jonohées  de  fleurs  et  de  feuillées ,  que  de  tron- 
«  çons  d'osier  sanglants  \  ïy  ferois  pourtraire  la  Joie ,  l'Aile* 
«  giesse ,  et  Flora^  et  les  Graœs ,  oomme  fit  en  son  escbole  le 
n  philosophe  Speu&ippus.'  Où  est  leur  prouOt,  que  là  aussi 

*  fssais,  Hv.  I ,  chap.  xxr. 
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«  imt  leur  eabat  »  J'en  ai  vu,  au  collée,  demi-(»âinés  de 
dmdeur,  recevoir  dans  leurs  petites  mains  jusqu'à  douze  fé- 
rules. JTai  vu,  par  ce  supplice,  la  peau  se  détaeher  du  bout 
de  leurs  doigts,  et  laisser  voir  la  ciiair  toute  vive.  Que  dire  de 
ces  punitions  infâmes,  qui  influent  à  la  fois  sur  les  mœurs 
des  écoliers  et  sur  celles  des  régents ,  comme  il  y  en  a  mille 
exemples?  On  ne  peut  entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail,  sans 
blesser  la  pudeur.  Cependant  des  prêtres  les  enoploient.  On 
s*appuie  sur  un  passage  de  Salomon,  où  U  est  dit  :  «  N'épar- 
a  gnez  pas  la  verge  à  Tenfant.  »  Mais  que  sait-on  si  les  Juifs 
mêmes  usaient  de  ce  châtiment  à  notre  manière?  Les  Turcs ^ 
qui  ont  conservé  une  grande  partie  de  leurs  usages,  regardent 
celui-ci  comme  abominable.  Il  ne  s'est  répandu  en  Europe 
que  par  la  corruption  des  Grecs  du  Bas- Empire;  et  ce  furent 
les  moines  qui  Vy  introduisirent.  Si  en  effet  les  Juifs  l'ont 
employé ,  que  sait-on  si  leur  férocité  ne  venait  pas  de  cette 
partie  de  leur  éducation  ?  D'ailleurs ,  il  y  ^  dans  FAnden  Tes- 
tament quantité  de  conseils  qui  ne  sont  pas  poumons.  On  y 
trouve  des  passages  diflidles  à  expliquer,  des  exemples  dan- 
gereux et  des  lois  impraticables.  Par  exemple ,  dans  le  ^tk* 
tique,  il  est  défendu  de  mai^er  de  la  chair  de  porc.  C'est  un 
crime  digne  de  mort  de  travailler  le  jour  du  sabbat  ;  c'en  est 
un  autre  de  tuer  un  bœuf  hors  du  camp,  etc.  Saint  Paul,  dans 
son  Épitre  aux  GcUates,  dit  positivement  que  la  loi  de 
Moïse  est  une  loi  de  servitude  :  il  la  compare  à  l'esclave  Agar, 
répudiée  par  Abraham,  Quelque  respect  que  nous  devions  aux 
écrits  de  Salomon  et  aux  lois  de  Moïse ,  nous  ne  sommes  point 
leurs  disdples ,  mais  nous  le  sommes  de  celui  qui  voulait 
qu*on  laissât  les  enfants  s'approcher  de  lui ,  qui  les  bénis- 
sait, et  qui  a  dit  que,  pour  entrer  au  ciel,  il  fallait  leur  devenir  ^ 
semblable.   , 

Nos  enfants,  bouleversés  par  les  vices  de  notre  institu- 
tion, deviennent  inconséquents,  fourbes,  hypocrites,  en- 
vieux, laids  et  méchants.  A  mesure  qu'ils  croissent  en  âge. 
ils  croissent  aussi  en  malignité  et  en  contradiction.  11  n'y  a 
pas  un  seul  écolier  qui  sacl>e  seulement  ce  que  c'est  que  les 
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lois  de  son  pays  ;  mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  epteadu 
parler  de  celles  des  Douze  Tables.  Aucun  d'eux  ne  sait  oom- 
ment  se  conduisent  nos  guerres  ;  mais  il  y  en  a  qui  vous 
raconteront  quelques  traits  de  celles  des  Grecs  et  des  Romains. 
11  n'y  ^n  a  pas  un  qui  ne  sache  que  les  combats  singuliers 
sont  défendus ,  et  beaucoup  d'entre  eux  vont  dans  les  salles 
d*armes,  où  Ton  n'apprend  qu'à  se  battre  en  duel.  C'est, 
dit-on ,  pour  apprendre  à  se  tenir  de  bonne  grâce  et  à  mar- 
cher :  comme  si  on  marchait  de  tierce  et  de  quarte,  et  que 
l'attitude  d'un  citoyen  dât  être  celle  d'un  gladiateur!  D'au- 
tres, destinésàdesfonctionsplus  paisibles,  vontdans  des  écoles 
s'exercer  à  disputer.  La  vérité,  dit-on ,  naît  du  choc  des  opi- 
nions. C'est  une  phrase  de  bel  esprit.  Pour  moi,  fe  mécon- 
naîtrais la  vérité,  si  je  la  rencontrais  daiis  une  dispute-;  je  me 
croirais  ébloui  par  ma  passion ,  ou  par  celle  d'autrui.  C'est  des 
disputes  que  sont  nés  les  sophismes ,  les  hérésies,  les  para- 
doxes ,  et  les  erreurs  en  tou{  genre.  La  vérité  ne  se  montre 
point  devant  les  tyrans  ;  et  tout  homme  qui  dispute  cherche 
à  le  devenir.  La  lumière  de  la  vérité  ne  ressemble  point  à  la 
lufttr  funeste  des  tonnerres ,  qui  naît  du  choc  des  éléments  ; 
mais  à  celle  du  soleil ,  qui  n'est  pure  que  quand  le  ciel  est  sans 
nuages. 

Je  ne  suivrai  point  notre  jeunesse  dans  le  monde,  où  le 
plus  grand  mérite  de  l'antiquité  ne  peut  lui  servir  à  rien.  Que 
fera-t-elle  de  ces  grands  sentiments  de  républicain  dans  une 
monarchie,  et  de  ceux  de  désintéressement  dans  un  pays  où 
tout  est  à  vendre  ?  A  quoi  lui  servirait  même  l'impassible  phi- 
losophie de  Diogène ,  dans  des  villes  où  l'on  arrête  les  men- 
diants ?£!le  serait  assez  malheureuse,  quand  elle  n'aurait 
conservé  que  cette  crainte  du  blâme  et  cet  amour  de  la  louange, 
dont  on  a  guidé  ses  études.  Conduite  sans  cesse  par  l'opinion 
d'autrui,  et  n'ayant  en  elle  aucun  principe  stable,  la  moindre 
femme  la  mènera  avec  plus  d'empire  qu'un  régent.  Mais, 
quoi  qu'on  en  dise,  on  aura  beau  crier,  les  collèges  seront 
toujours  pleins.  Je  désirerais  au  moins  qu'on  délivrât  les  en- 
fants de  ces  longues  misères  qui  les  dépravent  dans  l^âge  le 
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plus  heureux  et  le  plus  aimable  de  la  vie,  et  qui  ont  ensuite 
taDtd^influenee  sur  leur  caractère.  L'homme  naît  bon  :  c'est 
la  sodété  qui  fait  les  méchants ,  et  c'est  notre  éducation  qui  les 
prépare. 

Comme  mon  témoignage  ne  suffit  pas  dans  une  assertion 
aussi  grave,  j'en  citerai  plusieurs  qui  ne  sont  pas  suspects, 
et  que  je  prends ,  au  hasard ,  chez  des  écrivains  ecciésiasti^ 
•  ques,  non  pas  d'après  leurs  opinlonsqui  sont  décidées  parleur 
âat,  mais  d'après  leur  propre  expérience,  qui  dérange  absolu- 
ment,àeetégard,toute  leur  théorie.  En  voici  un  du  père  Claude, 
d'Abbeville,  missionnaire  capucin,  au  sujet  des  enflants  des 
habitants  de  l'île  de  Maragnan ,  sur  la  cote  du  Brésil ,  où  nous 
avions  jeté  les  fondements  d'une  colonie  qui  a  eu  le  sort  ût 
tant  d'autres ,  que  nous  avons  perdues  par  notre  inconstance 
di  pmr  nos  divisions ,  qui  sont  les  suites  ordinaires  de  notre 
éducation.  «  Davants^e ,  je  ne  sais  si  c'est  pour  le  grand  amour 
«  que  les  pères  et  nières  portent  à  leurs  enfants ,  que  jamais 
«  ils  ne  leur  disent  mot  qui  les  puisse  offenser  ;  ains  les  lais- 
«  sent  en  liberté  de  faire  ce  que  bon  leur  semble ,  et  leur  pep- 
«  mettenttontce  qui  leur  j^ist,  sans  les  v^nrendre  aucunement: 
«  aussi  est-ce  une  chose  admirable  ;  et  de  quoi  plusieurs  se 
«  sont  étonnés  (non  sans  sujet),  que  les  enfants  ordinairement 
«  ne  font  rien  qui  puisse  mécontenter  leurs  par^ts;  «âi  eon* 
«  traire ,  ils  s'efifore^xt  de  faire  tout  ce  qu'ils  savent  el  con- 
«  noissent  devoir  leur  estre  agréable*.  ^  Il  fait  le  portrait  le 
plus  avantageux  de  leurs  qualités  physiques  et  morales.  Son 
témoignage  est  eonfirmé  par  Jean  de  Léry ,  à  l'égard  des  Bré- 
siliens ,  qui  ont  les  mêmes  mœurs ,  et  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage de  cette  Ile.  En  void  un  autre  d'Antoine  Biet  \  sap^ieur 
des  prêtres  missionnaires  qui  passèrent,  en  l'an  1652,  à 
Cayenne ,  autre  colonie  que  nous  avons  perdue  par  les  ftiê» 
mes  causes ,  et  depuis  mal  rétablie.  C'est  au  sujet  des  enfants 
des  sauvages  GaliÛs  \  «  I^  mère  a  grand  sohi  de  nourrir  son 

■  HUtoire  de  la  mission  des  pères  capucins  dans  Vile  de  Maragnan , 
ehap.  iLLvii, 
*  Fftyage  de  la  tems  équinoxtale,  liv..  HI,  page  390. 
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«  eafant.  Ils  ne  savent  ce  que  c'est,  parmi  eux ,  de  donner 
«  leurs  enfonts  à  nourrir  à  une  autre.  Elles  sont  folles  de 
«.  Idurs  enfants ,  tant  elles  les  aiment.  Elles  les  lavent  tous  les 
«  jours  dans  une  fontaine  ou  rivière.  Elles  ne  les  emmalMot* 
«  tent  point ,  mais  elles  les  couchent  dans  un  petit  lit  de  co- 
«  ton,  qu'ellefs  font  exprès  pour  eux.  Elles  les  laissent  toujours 

•  nus  :  c'est  une  merveiUe  de  voiir  comme  ils  profitent  ;  qud- 
«(  ques-imsyà  neuf  ou  dix  i»ois ,  marchent  tout  seuls.  Quand 
^  ils  cioisswt,  s'ils  ne  peuvent  marcher,  ils  se  traînent  sur 
«  leurs  pieds  et  sur  leurs  mains.  Ces  gens  aiment  extrêmement 
«  leurs  €Ri£Bint8.  Us  ne  les  frai^[>ent  jamais  et  ne  les  corrigent 
«  point,  les  laissant  vivre  dans  une  grande  liberté,  sans  qu'ils 
«  fassent  rien  qui  fâche  leurs  parents.  Ils  s'étonnent  quand  ils 
«  voÎHit  que  quelqu'un  des  nôtres  châtie  ses  «ifants.  «Eu  voici 
im  troisième  d'un  jésuite  :  c'est  du  p^e  Charlevoix ,  homme 
fiewph  de  toutes  sortes  de  connaissances.  Il  est  tiré  de  son 
yo^agê  à  la  NoweUe-Orléans ,  autre  oaloinle  que  nous  avons 
laissée  d^rir  par  nos  divisions ,  suites  de  notre  constitution 
morale  et  de  notre  éducation.  Il  parle  en  général  des  enfants 
des  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale.  «  Quelquefois' , 
«c  pour  les  cofrjger  de  leurs  défauts ,  on  emploie  les  prières 
n  et  les  larmes ,  mais  jamais  les  menaces...  .Une  mère  qui 
4<  voiisa  Me  se  comporter  mal  se  met  à  pleurer  :  ceUensi  hii 
A  en  demtfideje  sujet,  et  elle  se  contente  de  lui  dire  :  Tu  me 
«  déshonores.  Il  est  rare  que  cette  manière  de  reprendre*  ne 
«f  soit  pas  efficace.  Cependant ,  depuis  qu'ils  ont  en  plus  de 
M  commerce  avec  les  Français ,  quelques-uns  commencent  à 
«  châtier  leurs  enfants;  mais  ce  n'est  guère  que  parmi  ceux 
«  qm  sont  divétis&s,  ou  qui  sont  fixés  dans  la  «^chéo^  Ordinal- 
«  reniait  la  plus  grande  ponitioa  que  les  sauvages  emploient 
«  {leur  corriger  ieurs^ifants,  c'est  de  leur  jeier  «n  peu  d'^u  au 
m  visage...  Onftvu  des  filles  s'étrangler,  pomr  avoir  neçu  une  ré* 
n  priaiande  asses  légère  de  leucs  mères,  ou  quelques  goiOtes 

•  d'eau  au  visage;  et  les  avertir  en  disant  :  Tu  n'auras  plus  de  fillç.» 

*  fournal  historique  de  V Amérique  septentrionale,  ieUre  xxxiu, 

Août  1721. 
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Ce  qu'il  7  a  d'étraage ,  c'est  de  voir  rembarras  où  est  l'auteur 
de  concilier  ses  préjugés  d'Européen  avec  ses  observations  de 
voyageur  :  ce  qui  produit  des  contradictions  perpétuelles 
dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Il  semble ,  dit-il ,  qu'une  enfance 
si  mal  disciplinée  doive  être  suivie  d'une  jeunesse  bien  turbu- 
lente et  bien  corrompue.  11  convient  que  la  raison  les  guide 
de  meilleure  heure  que  les  autres  hommes  ;  mais  il  en  attri- 
bue la  cause  à  leur  tempérament ,  qui  est,  dit-il,  fdus  tran* 
quille.  Une  se  rappelle  pas  qu'il  a  fait  lui-même  des  tableaux 
pathétiques  des  scènes  que  leurs  passions  présentent  lolrsqu'ei* 
les  s'exaltent  au  milieu  de  la  paix ,  dans  les  assemblées  des 
nations,  où  leurs  harangues  l'emportent,  par  la  justesse  et  la 
sublimité  des  images  sur  celles  de  nos  orateurs  ;  et  dans  les 
fureurs  de  la  guerre ,  où  ils  bravent,  au  milieu  des  bûchers , 
toute  la.  rage  de  leurs  ennemis.  Il  ne  veut  pas  voir  que  c'est 
notre  éducation  européenne  qui  corrompt  notre  naturel ,  pœs- 
qu'il  avoue  ailleurs  que  ces  mêmes  sauvages ,  éAesés  à  notre 
manière ,  deviennent  plus  méchants  que  les  autres.  Il  y  a 
des  endroits  où  il  fait  de  leur  morale ,  de  leurs  excellentes 
qualités  et  de  leur  vie  heureuse ,  l'éloge  le  plus  touchant,  il 
semble  envier  leur  sort.  Le  temps  ne  me  permet  pas^  éà  rap- 
porter  ces  différents  morceaux ,  qu'on  peut  lire  dans  l'oiivrage 
que  j'ai  cité ,  ni  une  multitude  d'autres  témoigBages  sur  les 
différents  peuples  de  l'Asie ,  où  l'on  voit  la  doueeur  de  Yé^ 
ducation  influer  sensiblement  sur  la  beaçité  physiqueet  morale 
des  hommes,  et  être,  dans  chaque  constitution  politique,  lé 
plus  puissant  lien  qui  en  réunisse  les  membres.  Je  terminerai 
ces  autorités  étrangères  par  un  trait  qu'on  n'eât  pas  laissé 
passer  impunément  à  J.-J.  Rousseau ,  ^t  qui  est  tiré  mot  à 
mot  de  l'ouvrage  d'un  dominicain.  Cest  de  l'agréable  Histoire 
des  Antilles,  parle  père  du  Tertre,  homme  i^ein  de  goât, 
de  sens  et  d'humanité.  Voici  ce  qu'il  dit  des  Caraïbes, 
dont  réducaticm  ressemble  à  celle  des  peuples  d^t  j'ai  parlé  '  : 
«  A  ce  seul  mot  de  sauvage ,  dit-il ,  la  plupart  du  monde  se 

^Histoire  naturelle  des  Antilles,  tome  II ,  traité  vu  ,ch.  1 ,  g  l" 
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«figuré  dans  leurs  esprits  une  sorte  d*honimes  barbares, 
«  cruels,  inhumains ,  sans  raison ,  contrefaits ,  grands  comme 
<i  des  géants ,  velus  comme  des  ours ,  enfin  plutôt  des  mons- 
«  très  que  des  hommes  raisonnables  ;  quoique  en  vérité  nos 
«  sauvages  ne  soient  sauvages  que  de  nom ,  ainsi  que  les  plan- 
«  tes  et  les  fruits  que  la  nature  produit  sans  aucune  culture 
«  dans  les  forêts  et  les  déserts ,  lesquels ,  quoique  nous  les 
«  appelions  sauvages ,  possèdent  pourtant  les  vraies  vertus 
•  et  les  propriétés  dans  leur,  force  et  leur  entière  vigueur, 
«  que  Inen  souvent  nous  corrompons  par  nos  artifices,  et 
«  altérons  beaiicoiip  lorsque  nous  les  plantons  dans  nos  jar- 
«  dins.,.  Il  est  à  propos,  ajoute-t-il  ensuite,  de  faire  voir 
«  dans  œ  traité  que  les  sauvages  de  ces  îles  sont  les  plus  con- 
«  tents ,  les  plus  heureux ,  les  moins  vicieux,  les  plus  socia- 
«  bles^  les  moins  contrefaits  et  les  moins  tourmentés  de 
«  inaladies^  de  toutes  les  nations  du  monde.  » 

Si  1V)H  examinait  parmi  nous  la  vie  d*un  scélérat ,  on 
venait  que  «on  en&nce  a  été  très-malheureuse.  Partout  où 
j'ai  vu  les  «nfants  misérables ,  je  les  ai  vus  laids  et  méchants  ; 
partout  où  je  les  ai  vus  heureux ,  je  les  ai  vus  beaux  et  bons. 
En  Hollande  et  en  Flandre,  où  ils  sont  élevés  avec  la  plus 
grande  douceur  ,  leur  beauté  est  singulièrement  remarqua- 
ble. CTest  parmi  eux  que  François  Flamand,  ce  fameux  sculp- 
teur, a  pris  ses diarmants  modèles  d'enfants;  et  Rubens, 
la  fraîcheur  de  coloria  dont  il  a  peint  ceux  de  ses  tableaux. 
Voi»  ne  les  entendez  point,  comme  dans  nos  villes,  jeter 
des  cris  perçants  ;  encore  moins  leurs  mères  et  leurs  bonnes 
les^menacer  de  les  fouetter,  comme  chez  nous. 

ils  ne  sont  point  gais,  mais  ils  sont  contents;  il  y  a  sur 
leur  visage  un  air  de  paix  et  de  béatitude  qui  enchante,  et 
qui  est  plus  intéressant  que  la  joie  bruyante  des  nôtres, 
lorsqu'ils  nes<mt  pas  sous  les  yeux  de  leurs  précepteurs  et  de 
leurs  pères.  Ce  calme  se  répand  sur  toutes  leurs  actions ,  et 
est  la  source  du  fl^me  heureux  qui  les  caractérise  dans  la  suite 
de  leur  vie.  Je  n'ai  point  vu  de  pays  où  les  parents  aient  autant 
de  tendresse  pour  leurs  enfants.  Ceux-ci ,  à  leur  tour,  leur 
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rendent ,  dans  la  vieillesse ,  Tindulgence  qu'iJs  ont  eue  pour 
eux  dans  la  faiblesse  du  premier  âge.  C'est  par  ces  doux 
liens  que  ces  peuples  tiennent  si  fortement  à  leur  patrie , 
qu'on  en  voit  bien  peu  s'établir  chez  les  étrangers.  Chez 
nous,  au  contraire,  les  pères  aiment  mieux  voir  leurs  en- 
fants spirituels  que  bons ,  parce  que ,  dans  une  constitution 
de  société  ambitieuse ,  l'esprit  fait  des  chefs  de  sectes ,  et  la 
bonté ,  des  dupes.  Ils  ont  des  recueils  d'épigrammes  de  leurs 
enfants  ;  mais  Fesprit  n'étant  que  la  perception  des  rapports 
de  la  société ,  les  enfants  n'ont  presque  jamais  que  celui  d'aU' 
trui.  L'esprit  même  est  souvent  en  eux  la  preuve  d'une  exis- 
tene3  malheureuse ,  comme  on  le  remarque  dans  les  écoliers  de 
nos  villes ,  qui  ont  pour  l'ordinaire  plus  d'esprit  que  les  en- 
fants des  paysans  ;  et  dans  ceux  qui  ont  quelque  défaut  na- 
turel, comme  les  boiteux ,  les  bossus,  qui,  sur  ce  point,  sont 
encore  plus  prématurés  que  les  autres;  mais,  en  général, 
ils  sont  tous  très-précoces  en  sentiment,  et  c'est  ce  qui  rend 
bien  coupables  ceux  qui  les  avilissent  dans  un  âge  où  ils  sen- 
tent souvent  plus  délicatement  que  les  hommes.  J'en  citerai 
quelques  traits  qui.  nous  prouveront  que ,  malgré  les  erreurs 
de  nos  constitutions  politiques ,  il  y  a  encore  dans  quelques 
familles  de  bonnes  qualités  naturelles ,  ou  des  vertus  éclai- 
rées, qui  laissent  aux  affections  heureuses  de  l'enfance  la 
liberté  de  se  développer. 

J'étais,  en  1765,  à  Dresde,  au  spectacle  de  la  cour;  c'était 
au  Père  de  famille.  J'y  vis  arriver  madame  l'électrice  avec 
une  de  ses  filles  ,  qui  pouvait  avoir  cinq  ou  six  ans.  Un  offi- 
cier des  gardes  saxonnes ,  avec  lequel  j'étais  venu  au  spec- 
tacle ,  me  dit  :  «  Cette  enfant  vous  intéressera  autant  que  la 
«  pièce.  »  En  effet ,  dès  qu'elle  fut  assise,  elle  posa  ses  doux 
niains  sur  les  bords  de  sa  loge,  fixa  les  yeux  sur  le  théâtre, 
et  resta  la  bouche  ouverte,  tout  attentive  au  jeu  des  acteurs. 
C'était  une  chose  vraiment  touchante  de  voir  leurs  différen- 
tes passions  se  peindre  sur  son  visage  comme  dans  un  mi- 
roir :  ou  y  voyait  paraître  successivement  l'inquiétude,  la 
surprise,  la  mélancolie,  la  tristesse;  enfin  l'intérêt  crois- 
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saut  à  chaque  scène ,  vinrent  les  larmes ,  qui  coulaient  en 
abondance  le  long  de  ses  petites  joues  ;  puis  les  anxiétés ,  les 
soupirs,  les  gros  sanglots  ;  on  fut  obligé  à  la  lin  de  rempor- 
ter de  la  loge,  de  peur  qu'elle  n'étouffât.  Mon  voisin  me  dit 
que  toutes  les  fbis  que  cette  jeune  princesse  se  trouvait  à 
une  pièce  pathétique,  elle  était  contrainte  de  sortir  avant  le 
dénoûmeût. 

J'ai  vu  des  exemples  de  sensibilité  encore  plus  touchants 
dans  les  enfants  du  peuple ,  parce  qu'ils  n'étaient  produits  par 
aucun  effet  théâtral.  Me  promenant ,  il  y  a  quelques  années , 
au  pré  Saint-Gervais,  à  l'entrée  de  l'hiver,  je  vis  une  pauvre 
femme  couchée  sur  la  terre ,  occupée  à  sarcler  un  carré  d'o- 
seille; près  d'elle  était  une  petite  fille  de  six  ans  au  plus ,  de- 
bout, immobile,  et  toute  violette  de  froid.  Je  m'adressai  à 
cette  femme,  qui  paraissait  malade,  et  je  lui  demandai  quelle 
était  la  nature  de  son  mal.  «  Monsieur,  me  dit-elle ,  j'ai  de- 
«  puis  trois  mois  un  rhumatisme  qui  me  fait  bien  souffrir; 
«  mais  mon  mal  me  fait  moins  de  peine  que  cette  enfant; 
«  elle  ne  veut  jamais  me  quitter.  Si  je  lui  dis  :  Te  voilà  toute 
a  transie^  va  te  chauffer  à  la  maison;  elle  me  répond  :  Hé- 
«  las!  ma  mère.,  si  je  vous  quitte ,  vous  n'avez  qu'à  vous  trou- 
«  ver  mal  !  » 

Une  autre  fois ,  étant  à  Marly ,  je  fus  voir,  dans  les  bosquets 
de  ce  magnifique  parc,  ce  cliarmant  groupe  d'enfants  qui 
donnent  3t  manger  des  pampres  et  des  raisins  à  une  chèvre 
qui  semble  se  jouer  avec  eux.  Près  de  là  est  un  cabinet  cou- 
vert ,  où  Louis  XV ,  dans  les  beaux  jours ,  allait  quelquefois 
faire  collation.  Comme  c'était  dans  un  temps  de  giboulées , 
j'y  entrai  un  moment  pour  m'y  mettre  à  Fabri.  J'y  trouvai 
trois  enfants  bien  plus  intéressants  que  des  enfants  de  mar- 
bre. C'étaient  deux  petites  filles  fort  jolies  qui  s'occupaient, 
avec  beaucoup  d'activité ,  à  ramasser  autour  du  berceau  des 
bûchettes  de  bois  sec,  qu'elles  arrangeaient  dans  une  hotte 
placée  sur  la  table  du  roi,  tandis  qu'un  petit  garçon,  mal  vêtu  et 
fort  maigre,  dévorait  dans  un  coin  un  morceau  de  pain.  Je 
demandai  b  la  plus  grande ,  qui  avait  huit  à  neuf  ans ,  ce 
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qu'elle  prétendait  faire  de  ce  bois ,  qu'elle  ramassait  avec  tant 
d^empressement;  elle  me  répondit  :  «  Vous  voyez  bien,  mon- 
«  sieur,  ce  petit  garçon-là;  il  est  fort  misérable;  il  a  une  belle- 
«  mère  qui  Fenvoie  tout  le  long  du  jour  chercher  du  bois; 
«  quand  il  n*en  apporte  pas  à  la  maison ,  il  est  battu;  quand 
«  il  en  emporte ,  le  Suisse  le  lui  été  à  rentrée  du  parc ,  et  le 
«  prend  pour  lui.  Il  meurt  de  faim  ;  nous  lui  avons  donné  no- 
«  tre  déjeuner.  »  Après  avoir  dit  ces  mots,  elle  acheva  avec 
sa  compagne  de  remplir  sa  petite  hotte  ;  eUes  la  chargèrent 
sur  le  dos  de  leur  malheureux  ami ,  et  elles  coururent  devant 
lui,  à  la  porte  du  parc,  pour  voir  s'il  pouvait  y  passer  en  sûreté. 
Instituteurs  insensé  !  la  nature  humaine  est  corrompue , 
dites- vous;  mais  c'est  vous  qui  la  corrompez  par  des  contra- 
dictions ,  de  vaiB08  études ,  de  dangereuses  ambitions ,  de 
honteux  châtiments;  mais,  par  une  réaction  équitable  de  la 
justice  divine,  cette  faible  et  infortunée  génération  rendra  un 
jour  à  celle  qui  l'opprime ,  en  jalousies ,  en  disputes ,  en  apa- 
thies, et  en  oppositions  de  goûts,  de  modes  et  d'opinions, 
tout  le  mal  qu'elle  en  a  reçu. 
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RÉPONSES  AUX  OBJECTIONS  CONTRE  hk  PBOVIDENCE 
BIVINE  ET  LES  ESPEHÀNGES  D'UNE  AUTBE  VIE, 

TJEÉES  DE    LA.  NATURE  INCOMPRÉHENSIBLE  DE  DIEU   ET   DES  MISÈRES  DE 
CE  MONDE. 

«  Que  m'importe ,  dira-t-on,  que  mes  tyrans  soient  punis, 
«  si  j'en  suis  la  victime?  Ces  compensations  peuvent-elles  être 
«  Fouvrage  d'un  Dieu?  De  grands  philosophes,  qui  ont  étu- 
«  dié  la  nature  toute  leur  vie ,  en  ont  méconnu  l'auteur.  Qui 
«  est-ce  qui  a  vu  Dieu?  qui  est-ce  qui  a  fait  Dieu  ?  Mais  je 
«  suppose  qu'une  intelligence  ordonne  les  choses  de  cet  uni- 
«  vers,  certainement  elle  a  abandonné  l'homme  à  lui-même  : 
■  sa  carrière  n'est  point  tracée;  il  semble  qu'il  y  ait  pour  lui 
«  deux  dieux,  l'un  qui  l'invite  aux  jouissances,  et  Tautre  qui 
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't  Toblige  aux  privations  ;  un  dieu  de  la  nature ,  et  un  dieu  de 
rt  Ja  religion.  Il  ne  sait  auquel  des  deux  ii  doit  plaire;  et, 
n  quelque  parti  qu'il  embrasse ,  il  ignore  s'il  est  digne  d'amour 
«  ou  de  haine.  Sa  vertu  même  le  remplit  de  scrupules  et  de 
«  doutes;  elle  le  rend  misérable  au  dedans  et  au  dehors;  elle 
«  le  met  dans  une  guerre  perpétuelle  avec  lui-même ,  et  avec 
«  ce  monde  aux  intérêts  duquel  il  se  sacrifie.  S'il  est  chaste, 
«  c'est ,  dit  le  monde ,  parce  qu'il  est  impuissant  ;  s'il  est  reli- 
•'  gieux ,  c'est  qu'il  est  imbécile  ;  s'il  est  bon  avec  ses  citoyens , 
«  c'est  qu'il  n'a  pas  décourage;  s'il  se  dévoue  pour  sa  patrie,  c'est 
«  un  fanatique;  s'il  est  simple,  il  est  trompé;  s'il  est  modeste, 
«  il  est  supplanté  :  partout  il  est  moqué,  trahi,  méprisé  par 
«  les  pliilosophes  mêmes,  et  par  les  dévots.  Sur  quoi  fonde-t-il 
«  la  récompense  de  tant  de  combats?  Sur  une  autre  vie? 
«  Quelle  certitude  a-t-il  de  son  existence  ?  en  a-t-il  vu  revenir 
•«  quelqu'ulï  ?  Qu'est-ce  que  son  âme?  oii  était-elle  il  y  a  cent 
«  ans  ?  où  sera*t-ell6  dans  un  siècle?  Elle  se  développe  avec  les 
«  s€ns,  et  meurt  avec  eux.  Que  devient-elle  dans  le  sommeil  et 
«  dans  la  léthargie?  C'est  l'orgueil  qui  lui  persuade  qu'elle  est 
«  immortelle  :  partout  la  nature  lui  montre  la  mort ,  dans  ses 
«  monuments ,  dans  ses  goûts ,  dans  ses  amours ,  dans  ses 
«  amitiés  ;  partout  l'homme  est  obligé  de  se  dissimuler  cette 
«  idée.  Pour  vivre  moins  misérable,  il  faut  qu'il  se  diver- 
ti tisse;  c'est-à-dire ,  par  le  sens  même  de  cette  expression ,  il 
«  faut  qu'il  se  défgurne  de  cette  perspective  de  maux  que  la 
i<  nature  lui  présente  de  toutes  parts.  A  quels  travaux  n'a-t- 
«  c.'lepas  assujetti  sa  misérable  vie!  Les  animaux  sont  mille 
«  fois  plus  heureux  :  vêtus ,  logés ,  nourris  par  la  nature , 
«  ils  se  livrent  sans  inquiétude  à  leurs  passions ,  et  ils  finis- 
«  sent  leur  carrière  sans  prévoir  la  mort  et  sans  craindre  les 
«  enfers. 

«  Si  un  Dieu  a  présidé  à  leurs  destins ,  il  est  contraire  à 
n  ceux  du  genre  humain.  A  quoi  me  sert-il  que  la  terre  soit 
«  couverte  de  v^étaux ,  si  je  ne  peux  disposer  de  l'ombre  d'un 
«  seul  arbre?  Que  m'importent  les  lois  de  l'harmonie  et  de 
«  l'amour  qui  rognssent  la  nature,  si  je  ne  vois  autour  de  moi 
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«  que  des  objets  infidèles ,  ou  si  ma  fortune ,  mon  état ,  ma 
«  religion ,  me  forcent  au  célibat  ?  Le  bonheur  générai  ré- 
«  pandu  sur  la  terre  ne  fait  que  redoubler  mon  malheur  par- 
ti ticulier.''Quel  intérêt  puis-je  prendre  à  la  sagesse  d'un  or- 
«  dre  qui  renouvelle  toutes  choses,  quand,  par  une  suite  même 
«  de  cet  ordre,  je  me  sens  défaillir  et  détruire  pour  jamais  ? 
«  Un  seul  malheureux  pourrait  accuser  la  Providence,  et  M 
«  dire ,  comme  l'Arabe  Job  «  :  Pourquoi  la  lumière  a-t-elle 
«  été  donnée  à  un  misérable ,  et  la  vie  à  ceux  qui  sont  dans 
o  l'amertume  du  cœur?  Ah  !  les  apparences  du  bonheur  n'ont 
«  été  montrées  à  l'homme  que  pour  lui  donner  le  désespoir 
•  d'y  atteindre.  Si  un  Dieu  intelligent  et  bon  gouverne  la 
«  nature ,  des  esprits  diaboliques  bouleversent  le  genre  hu- 
«  main.  » 

Je  répondrai  d'abord  aux  principales  autorités  dont  on  ap* 
puie  quelques-unes  de  ces  objections.  Elles  sont  tirées  en  par« 
lie  d'un  poète  fameux  et  d'un  savant  philosophe,  de  Lucrèce 
Fl  de  Pline.  Lucrèce  a  mis  en  très-beaux  vers  la  philosophie 
d'Enipédocle  et  d'Épicure.  11  enchante  par  ses  images;  mais 
cette  philosophie  d'atomes  qui  s'accrochent  au  hasard  est  si 
absurde ,  qu'elle  détruit ,  partout  où  elle  paraît,  la  beauté  de 
sa  poésie.  Je  m'en  rapporte  au  jugement  même  de  ses  parti- 
sans. Elle  ne  parle  ni  au  cœur  ni  à  l'esprit  ;  elle  pèche  égale- 
ment par  ses  principes  et  par  ses  conséquences.  A  qui ,  peut- 
on  lui  dire ,  ces  premiers  atomes  dont  vous  construisez  les 
éléments  de  la  nature  doivent-ils  leur  existence  ?  Qui  leur  a 
communiqué  le  premier  mouvement?  Gomment  ont-ils  pu 
donner  à  l'agrégation  d'un  grand  nombre  de  corps  un  esprit  de 
vie,  un  sentiment  et  une  volonté  qu'ils  n'avaient  pas  eux-mê- 
mes ?  Si  vous  croyez,  comraeLeibnitz,  que  ces  monades  ou  uni- 
tés ont  en  effet  des  perceptions  qui  leur  sont  propres,  vous  re- 
noncez aux  lois  du  hasard,  et  vous  êtes  forcé  de  donner  aux 
éléments  de  la  nature  Tintelligence  que  vous  refusez  à  son 
auteur.  A  la  vérité.  Descartes  a  soumis  ces  principes  impalpa- 
bles ,  et ,  si  je  puis  dire ,  cette  poussière  métaphysique ,  aux 

*  Job,  chap.  m,  t.  20. 
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lois  d*une  géométrie  ingénieuse;  et  après  lui  la  foule  des  phi- 
losophes, séduite  parla  fadlité  de  bâtir  toutes  sortes  de  systè- 
mes avec  les  mêmes  matériaux ,  leur  ont  appliqué  tour  à  tour 
les  lois  de  Fattraction^  de  la  fermentation,  de  la  cristallisation, 
enfln  toutes  les  opérations  de  la  chimie  et  toutes  les  subtilités 
de  la  dialectique;  mais  tous  avec  aussi  peu  de  succès  les  uns 
que  les  autres.  Nous  ferons  voir  dans  l'article  qui  suivra  celui- 
ci  ,  lorsque  nous  parierons  de  la  ùiblesse  de  notre  raison ,  que 
la  méthode  étabUe  dans  nos  écoles ,  de  rémonter  aux  cau- 
ses premières ,  est  la  source  perpétuelle  des  erreurs  de  notre 
philosophie,  au  physiçpie comme  au  moral.  Les  vérités  fonda- 
mentales ressemblent  aux  astres,  et  notre  raison  au  grapho- 
mètre.  Si  cet  instrument,  avec  lequel  nous  les  observons, 
a  été  tant  soit  peu  faussé  ;  si  au  point  de  départ  nous  nous 
trompons  du  plus  petit  angle,  Terreur,  à  l'extrémité  des 
rayons  visuels,  devient  incommensurable. 

Il  y  a  quelque  chose  encore  de  plus  étrange  dans  le  procédé 
de  Lucrèce  :  c'est  que,  dans  un  ouvrage  où  il  prétend  matéria- 
liser la  Divinité,  il  commuée  par  diviniser  la  matière.  £n 
cela ,  il  a  cédé  lui-même  à  un  principe  universel  que  nous 
tâcherons  de  développer  lorsque  nous  parlerons  des  preuves 
de  la  Divinité  par  sentiment  :  c'est  qu'il  est  impossible  d'in- 
téresser fortement  les  hommes,  dans  quelque  genre  que  ce 
soit ,  si  on  ne  leur  présente  quelques-uns  des  attributs  de  la 
Divinité.  Avsmt  donc  d'éblouir  leur  esprit  comme  philosophe , 
il  commence  par  échauffer  leur  cœur  comme  poète.  Voici  une 
partie  de  son  début  2 

Hominnm  divumque  volaptas. 

Aima  Venus,  cœli  subter  labentia  signa 
Qu»  mare  nayigeram ,  qaœ  terras  frugiferenteis 
Ck)ncelebras,  perteqaoniam  genus  omne  animaotum 
Concipitur,  visitquc  exortam  lamina  solis  : 
Te ,  dea ,  te  fugiunt  ventei ,  le  nabila  cœli , 
Adventumque  tuum  :  tibi  suaveis  dsedala  tellas 
Summittit  flores ,  tibi  rident  xquora  ponU , 
Placatumque  nitet  diffuso  lamine  cœlum. 


Qaae  quoniam  reram  naturam  sola  gubernas» 
Nec  sine  te  qaidquam  dias  in  luminîs  oras 
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Exoritar,  nequefit  Isetum,  neque  amabile  quidqaam  : 
Te  sociam  stadeo  scribandis  versibus  esse , 
Quos  ego  de  rerum  natura  pangereconor. 

Quo  magis  aeternum  da  dictis,  diva ,  leporem. 
Ëfficeut  interea  frra  mœnera  milHial 
Per  maria  ac  terras  omoeis  sopita  qaiescant  : 
Nam  ta  sola  potes  tranquilla  pace  juvare 
Mortaleis  :  quoniatn  beili  fera  mœnera  Mavors 
Armipotens  régit,  in  gsemium  qui  ssepe  tuum  se 
R^icit ,  œterno  devictus  volnere  amoris. 

Hune  tu ,  diva ,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circumfusa  super,  suaveis  ex  ore  loquelais 
Fande,  petens  placidam  Romanis,  tnclyta ,  pacem. 
Nam  neqoe  nos  agere ,  hoc  patriai  tempore  kiiquo , 
Possumus  aîquo  animo. 

De  Rerum  Natura ,  lib.  T. 

Je  tâcherai  de  rendre  de  mon  mieux  le  sens  de  ces  beaux 
vers  : 

«  Volupté  des  hommes  et  des  dieux,  douce  Vénus,  qui  faites  lever 
«  sur  la  mer  les  constellations  qui  la  rendent  navigable,  et  qui  cou- 
«  vrez  la  terre  de  fruits,  c'est  par  vous  que  tout  ce  qui  respire  est  en- 
«  gendre,  et  Tient  à  la  lumière  du  soleil.  O  déesse!  dès  que  vous  pa- 
«  raissezsur  les  flots,  les  noirs  orages  et  les  vent*  impétueux  prennent 
«  la  fuite.  L'île  de  Crète  se  couvre  pour  vous  de  fleurs  odorantes , 
«  l'Océan  calmé  vous  sourit,  et  le  ciel  sans  nuages  brille  d'une  lumière 
«  plus  douce...  Comme  vous  seule  donnez  dés  lois  à  la  nature ,  et  que 
«  sans  vous  rien  d'heureux  et  rien  d'aimable  ne  paraît  sur  les  rivages 
«  célestes  du  jour,  soyez  ma  compagne  dans  les  vers  que  j'essaye  de  chan- . 

«  ter  sur  la  nature  des  choses Déesse,  donnez  à  mes  chants  une 

«  grâce  immortelle;  faites  que  les  cruelles  fureurs  de  la  guerre  s'asst)U- 
«  pissent  sur  la  terre  et  sur  Tonde.  Vous  seule  pouvez  donner  des  jours 
«tranquilles  aux  malheureux  humains ,  parce  que  le  redoutable  Mars 
«  gouverne  l'empire  des  armes ,  et  que,  blessé  à  son  tour  par  les  Irails 
«  d'un  amour  étemel,  il  vient  souvent  se  réfugier  dans  votre  sein...  O 
«  déesse,  lorsqu'il  reposera  sur  votre  corps  céleste,  retenez-le  dans  vos 
«  bras  ;  que  votre  bouche  lui  adresse  des  paroles  divines;  demandea-lui 
«  une  paix  profonde  poui»  les  Romains  :  car  de  quel  ordre  sommes-nous 
«  capables,  dans  un  temps  où  un  désordre  général  règne  dans  la 
«  patrie?  » 

A  la  vérité,  Lucrèce,  dans  la  suite  de  son  ouvrage,  est 
forcé  de  convenir  que  cette  déesse ,  si  bienfaisante ,  entraîne  la 
ruine  de  la  santé ,  de  la  fortune ,  de  l'esprit ,  et  tôt  ou  lard  celle 
de  la  réputation  ;  que ,  du  sein  même  de  ses  voluptés ,  il  sort  je 
ue  sais  quoi  d'amer  qui  nous  tourmente  et  nous  rend  mal- 
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heureux,  l/infortuné  en  fut  lui-même  la  victime  ;  car  il  mourut 
dans  la  force  de  son  âge,  ou  de  ses  excès,  selon  quelques-uns, 
ou  erapoiso  nné ,  selon  d'autres ,  par  un  breuvage  amoureux 
que  lui  donna  une  femme.  Ici ,  il  attribue  à  Vénus  la  création 
du  monde;  il  lui  adresse  des  prières;  il  donne  à  son  corps 
répithète  de  saint;  il  lui  suppose  un  caractère  de  bonté,  de 
justice,  d*intdligenoe  et  de  puissance  ,  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu  ;  enfin,  ce  sont  si  bien  les  mêmes  attributs,  que  si  vous 
6tez  le  mot  de  Vénus  de  Texorde  de  son  poème,  vous  pouvez 
l'appliquer  presque  tout  entier  à  la  Sagesse  divine.  Il  y  a 
même  des  traits  de  convenance  si  ressemblants  à  ceux  du 
portrait  qn'en  fait  V Ecclésiastique  » ,  que  je  les  rapporterai 
ici ,  afin  qu  on  puisse  les  comparer. 

t.  5.  Ego  ex  ore  Altissimi  prodivi,  priinogenita  ante  omncm  créai  nrain  : 

6.  Ego  fed  in  cœlis  at  oriretur  lumen  indeliciens,  et  sicut  iiebufa 
texi  omnem  tcrram. 

7.  Ego  in  aUiksimilS  tiabitavi»  et  thronus  meus  in  columna  nubis. 

s.  Gyrum  cœli  circuivi  sola ,  et  profundum  abyssi  penctravi ,  in  fliio 
tiims  maris  ambulavi, 

9.  £1  in  omni  terra  steti  :  et  inomni  populo, 

10.  Et  in  omni  gente  primatum  habui  : 

11.  Et  omnium  excellentium  et  humilium  corda  virtuie  calcavi  -  et 
in  liis  omnibus  requiem  qua^sivi ,  et  in  liereditate  Domini  morabor. 

17.  Qun&i  cedrus  exaltata  sum  in  Libano ,  et  quasi  cypressus  in  monte 
Sion  : 

18.  Quasi  palma  exaltata  sum  in  Cades ,  et  quasi  plantatio  rosœ  in 
Jt-richo; 

19.  Quasi  oliva  speciosa  in  campis ,  et  quasi  platanus  exaltata  sum 
juxta  aquam  in  plateis. 

22.  Ego  quasi  terebintlius  extendi  ramos  mcos ,  et  rami  mei  honoris 
et  gratis. 

23.  Ego  quasi  vitis  fructiKcavi  suavitatem  odoris  ,  et  flores  mei  fruo- 
tus  et  Iionestatis. 

2i.  Ego  mater  pnicbr»  dilectionls  «  et  Umoris ,  et  aguitionis ,  et 
sanctiB  spei. 

25.  In  me  gralla  omnis  vis  et  veriKitis,  in  me  omnis  spes  vKae  et  vir- 
tutis. 

20.  Transite  ad  me^omnes  qui  concupiscilis  me,  et  a  generatiooibus 
meis  implemini  : 

27.  Spiritus  enim  meus  super  me  dulcis ,  ef  hxredilas  mca  super  mol 
At  favum. 

*Cliap.  x\iY, 
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t  Je  sais  sortie  de  la  bouche  du  Tout-Puissant.  J'étais  née  avant  la 
«  naissance  d'aucune  créature.  C'est  mol  qui  ai  fait  paraître  dans  les 
«  cieux  une  lumière  qui  ne  s'éteindra  jamais.  J'ai  couvert  toute  la  terre 
«  comme  d'un  nuage.  J'ai  habité  dans  les  lieux  les  plus  élevés,  et  mon 
«  trône  est  dans  une  colonne  de  nuées.  Seule ,  j'ai  parcouru  l'élendue 
M  des  cieux ,  j'ai  descendu  dans  le  fond  des  abîmes ,  et  je  me  suis  pro- 
«  menée  sous  les  flots  de  la  mer.  Je  me  suis  arrêtée  sur  toutes  les  terres 
«  et  parmi  tous  les  peuples ,  et  partout  où  j'ai  paru  les  peuples  m'ont 
«donné  l'empire.  J'ai  fouie  aux  pieds,  par  ma  puissance,  les  cœurs 
K  des  grands  et  des  petits.  J'ai  cherché  parmi  eux  mon  repos  ;  mais  je 
«  ne  ferai  ma  demeure  que  dans  l'héritage  du  Seigneur....  Je  me  suis 
«  élevée  comme  un  cèdre  sur  le  Liban ,  et  comme  le  cyprès  sur  la  mon- 
«  tagne  de  Sion.  J*ai  porté  mes  branches  vers  les  cieux ,  comme  les  ' 
«t  palmiers  de  Cadès ,  et  comme  les  plans  de  roses  autour  de  Jéricho.  Je 
«  suis  aussi  belle  que  Tolivier  au  milieu  des  champs ,  et  aussi  majes- 
«  tueuse  que  le  platane  dans  une  place  publique ,  sur  le  bord  des 
«eaux...  J7ai  étendu  mes  rameaux  comme  le  térébinfhe.  Mes  bran- 
«ches  sont  des  rameaux  d'honneur  et  de  grâce.  J'ai  poussé,  comme 
«  la  vigne,  des  fleurs  du  parfum  le  plus  doux,  et  mes  fleurs  ont  pro- 
«  duit  des  fruits  de  gloire  et  d'abondance.  Je  suis  la  mère  de  l'amour 
n  pur,  de  la  crainte,  de  la  science,  et  des  espérances  saintes.  C'est  dans 
n  moi  seule  qu'on  trouve  un  chemin  facile  et  des  vérités  qui  plaisent; 
«  c'est  dans  moi  que  repose  tout  l'espoir  de  la  vie  et  de  la  vertu.  Ye- 
«  nez  à  moi,  vous  tous  qui  brûlez  d'amour  pour  moi ,  et  mes  générations 
«  sans  nombre  vous  rempliront  de  ravissement  <;  car  mon  esprit  est 
«  plus  doux  que  le  miel ,  et  le  partage  que  j'en  fais  est  bien  au-dessus 
«  de  celui  de  ses  rayons.  » 

Cette^faibie  traduction  est  celle  d'une  prose  latine  qui  a 
été  traduite  elle-même  du  grec ,  comme  le  grec  l'a  été  lui- 
même  de  Fhébreu.  On  doit  donc  présumer  que  les  grâces  de 
roriginal  en  ont  disparu  ea  partie.  Mais ,  telle  qu'elle  est ,  elle 
l'emporte  encore,  par  l'agrément  et  la  sublimité  des  images , 
sur  les  vers  de  Lucrèce,  qui  paraît  en  avoir  emprunté  ses 
principales  beautés.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  cepoëte; 
Fexorde  de  son  poëme  en  est  la  réfutation. 

Pline  prend  une  route  tout  opposée,  l]  dit ,  dès  le  commen- 
cement de  son  Histoire  naturelle,  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu ,  et 
il  l'emploie  tout  entière  à  prouver  qu'il  y  en  a  un.  Son  autorité 
ne  laisse  pas  d'être  considérable,  parce  que  ce  n'est  pas  celle 
d'un  poëte ,  à  qui  toute  opinion  est  indifférente,  pourvu  qu'il 
fasse  de  grands  tableaux  ;  ni  celle  d'un  sectateur  qui  veuille 
soutenir  un  parti ,  contre  le  témoignage  de  sa  concience  ;  ni  en- 
fin celle  d'un  flatteur  qui  cherche  à  plaire  à  de  mauvais  prin- 
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ces.  Pline  écrivait  sous  le  vertueux  Titus,  et  il  lui  a  dédié  son 
ouvrage.  Il  porte  l'amour  de  la  vérité ,  et  le  mépris  de  la  gloire 
de  son  siècle^  jusqu'à  blâmer  les  vi<Aoires  de  César  dans 
Rome,  et  en  parlant  à  un  empereur  romain.  Il  est  rempli 
d'humanité  et  de  vertu.  Tantôt  il  blâme  la  cruauté  des  maîtres 
envers  leurs  esclaves ,  le  luxe  des  grands ,  les  dissolutions 
même  de  plusieurs  impératrices  ;  tantôt  il  fait  l'éloge  des  gens  de 
bien,  et  il  élève  au-dessus  même  des  inventeurs  des  arts  ceux 
qui  ont  été  illustres  par  leur  continence,  leur  modestie  et  leur 
piété.  Son  ouvrage,  d'ailleurs,  étincelle  de  lumières.  C'est 
une  véritable  encyclopédie,  qui  renferme,  comme  il  con- 
venait, l'histoire  des  connaissances  et  des  erreurs  de  son 
temps.  On  lui  a  attribué  quelquefois  les  dernières  fort  mal  à 
propos ,  puisqu'il  ne  les  allègue  souvent  que  pour  les  réfuter. 
Mais  il  a  été  calomnié  par  les  médecins  et  parles  pharmaciens , 
qui  ont  tiré  de  lui  la  plupart  de  leurs  recettes ,  et  qui  en  ont  dit 
du  mal,  parce  qu'il  blâme  leur  art  conjectural  et  leur  esprit 
systématique.  D'ailleurs ,  il  est  rempli  de  connaissances  rares, 
de  vues  profondes ,  de  traditions  curieuses  ;  et ,  ce  qui  est  sans 
prix ,  il  s'exprime  partout  d'une  manière  pittoresque.  Avec 
tant  de  goût,  de  jugement  et  de  savoir,  Pline  est  athée.  La 
nature ,  au  sein  de  laquelle  il  a  puisé  tant  de  lumières ,  peut 
lui  dire ,  comme  César  à  Brutus  :  «  Et  toi  aussi ,  mon  fils  !  » 
Taime  et  j*estime  Pline  ;  et  si  j'osedire ,  pour  sa  justification , 
ce  que  je  pense  de  son  immortel  ouvrage,  je  le  crois  fàlsi&é  à 
l'endroit  où  on  le  fait  raisonner  en  athée.  Tous  ses  commenta- 
teurs conviennent  que  personne  n'a  été  plus  maltraité  que  lui 
par  les  copistes,  jusque-là  qu'on  trouve  des  exemplaires  de 
son  Histoire  naturelle  où  il  y  a  des  chapitres  entiers  qui  ne 
sont  pas  les  mêmes.  Voyez,  entre  autres ,  ce  qu'en  dit  Mathiole 
dans  ses  Commentntres  sur  Dioscoride.  Tobserverai  ici  que 
les  écrits  des  anciens  ont  passé,  en  venant  à  nous,  par  plus 
d'une  langue  infidèle  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  par  plus  d'une 
main  suspecte.  Ils  ont  eu  le  sort  de  leurs  monuments,  parmi 
lesquels  ce  sont  les  temples  qui  ont  été  le  plus  d^adés;  leurs 
livres  ont  été  mutilés  de  même  aux  endroits  contraires  ou 
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favorables  à  la  religion.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  parle  livre  de 
Goéron  j  de  la  Nature  des  dieux  ^^  dont  on  a  retranché  les 
objections  contre  la  Providence.  Montaigne  reproche  aux 
premiers  chrétiens  d'avoir,  pour  quatre  ou  cinq  articles  con- 
traires à  notre  créance,  supprimé  une  partie  des  ouvrages  de 
Corneille  Tacite,  «  quoique,  dit-il,  l'empereur  Tacite,  son 
■  parent,  en  eust  peuplé,  par  ordonnances  expresses,  toutes 
«  les  librairies  du  monde'.  »  De  nos  jours,  ne  voyon&-nois 
pas  comme  chaque  parti  détruit  la  réputation  et  les  opinions 
du  parti  qui  lui  est  opposé?  Le  genre  humain  est,  entre  la 
religion  et  la  philosophie,  comme  le  vieillard  <le  la  fable  entre 
deux  maîtresses  de  différents  âges.  Toutes  deux  voulaient  le 
coi£Fer  à  leur  mode;  la  plus  jeune  lui  enlevait  les  cheveux 
blancs  qui  lui  déplaisaient  ;  la  vieille,  par  une  raison  contraire , 
lui  dtait  les  cheveux  noirs  :  elles  finirent  par  lui  peler  la  tête. 
Rien  ne  démontre  mieux  cette  infidélité  ancienne  des  deux 
partis,  que  ce  qu'on  lit  dans  Thistorien  Flavius  Josèphe , 
contemporain  de  Pline.  On  lui  fait  dire  en  deux  mots  que  le 
Messie  vient  de  naître  ;  et  il  continue  sa  narration  sans  rappeler 
une  seule  fois  cet  événement  merveilleux  dans  la  suite  de  sa 
longue  histoire.  Comment  Josèphe,  qui  s'arrête  à  tant  d'ac- 
tions de  détail  et  de  peu  d'importance  ^  ne  fût-il  pas  revenu 
mille  fois  sur  une  naissance  si  intéressante  pour  sa  nation, 
puisque  ses  destinées  y  étaient  attachées ,  et  que  la  destruction 
même  de  Jérusalem  n'était  qu'une  conséquence  de  la  mort  de 
Jésus-Christ?  Il  détourne ,  au  contraire ,  le  sens  des  prophéties 
quil'annoni^ient,  surVespasienet  sur  Titus;  car  il  attendait, 
comme  les  autres  Juifs,  un  Messie  triomphant.  D'ailleurs ,  si 
Josèphe  eût  cru  en  Jésus-Christ,  ne  se  fût-il  pas  fait  chrétien. 
Par  une  raison  semblable,  est-il  croyable  que  Pline  commence 
son  Histoire  naturelle  par  vous  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu, 
et  qu*il  en  emploie  chaque  page  à  se  récrier  sur  l'intelligence, 
la  bonté,  la  prévoyance,  la  majesté  de  la  nature,  sur  les  présa* 
ges  et  les  augures  envoyés  par  les  dieux ,  et  sur  les  miracles  mé* 
mes  opérés  divinement  par  les  songes  ? 

*  Essais,  Uv.  Il,  ch.  xix. 
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Ou  cite  eivcore  des  peuples  sauvages  qui  sont  athées ,  et  on 
va  les  chercher  dans  quelque  coin  détourné  du  globe.  Mais, 
des  peuples  obscurs  ne  sont  pas  plus  faits  pour  servir  d'exemple 
au  genre  humain  que  parmi  nous  des  familles  du  peuple  ne 
seraient  propres  à  servir  de  modèles  à  la  nation  ;  surtout  lors- 
qu'il s'agit  d'appuyer  d'autorités  une  opinion  qui  entraîne 
nécessairement  la  ruine  de  toute  so<uété.  D'ailleurs,  ces 
assertions  sont  fausses  :  j'ai  lu  les  voyageurs  d'où  on  les  a 
tirées.  Ils  avouent  qu'ils  ont  vu  ces  peuples  en  passant,  et  qu'ils 
ignoraient  leur  langue.  Ils  ont  conclu  qu'ils  n'avaient  pa^  de 
religion ,  parce  qu'ils  ne  leur  ont  pas  vu  de  temples  ;  comme 
s'il  fallait ,  pqur  croire  en  Dieu ,  un  autre  temple  que  celui  de 
la  nature  !  Ces  mêmes  voyageurs  se  contredisent  encore  ;  car  ils 
rapportent  que  ces  peuples  sans  religion  saluent  la  lune  lors- 
qu'elle est  pleine  et  nouvelle ,  en  se  prosternant  à  terre ,  ou  en 
levant  les  mains  au  ciel  ;  qu'ils  honorent  la  mémoire  de  leurs 
ancêtres,  et  qu'ils  portent  à  manger  sur  leurs  tombeaux. 
L'immortalité  de  l'âme ,  de  quelque  manière  qu'on  l'admette, 
suppose  nécessairement  l'existence  de  Dieu. 

Mais  si  la  première  de  toutes  les  vérités  avait  besoin  du 
témoignage  des  hommes ,  nous  pourrions  recueillir  celui  de 
tout  le  genre  humain ,  depuis  les  génies  les  plus  célèbres  jus- 
qu'aux peuples  les  plus  ignorants.  Ce  témoignage  unanime  est 
du  plus  grand  poids ,  car  il  ne  peut  y  avoir  sur  la  terre  d'erreur 
universelle. 

Voici  ce  que  le  sage  Socrate  disait  à  Ëuthydème,  qui  cher- 
chait à  s'assurer  qu'il  y  eût  des  dieux  : 

«  Vous  connaîtrez  donc  bien  que  je  vous  ai  dit  vrai  ' ,  quand 
«  je  vous  ai  dit  qu'il  y  avait  des  dieux,  et  qu'ils  ontbeaucDup 
«  de  soin  des  hommes  :  mais  n'attendez  pas  qu'ils  vous 
«  apparaissent,  et  qu'ils  se  présentent  à  vos  yeux  :  qu'il  vous 
«  suffise  devoir  leurs  ouvrages  et  de  lesadorer;  et  pensez  que 
a  c'est  de  cette  façon  qu'ils  se  manifestent  aux  hommes  :  car, 
«  entre  tous  les  dieux  qui  nous  sont  si  libéraux ,  il  n'y  en  a  pas 
«  un  qui  se  rende  visible  pour  nous  distribuer  ses  faveurs;  et 

'  Xéiioplion ,  Des  diodes  mémorables  de  Socrate  ^  Uv.  IV. 
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«  ce  grand  Dieu  même  qui  a  bâti  l'univers ,  et  qui  soutient  ce 
«  grand  ouvrage ,  dont  toutes  les  parties  sont  accomplies  en 
«  bonté  et  en  beauté  ;  lui  qui  a  fait  qu  elles  ne  vieillisseiit  point 
«  avec  le  temps ,  et  qu'elles  se  conservent  toujours  dans  une 
c  immortelle  vigueur;  qui  fait  encore  qu'elles  lui  obéissent 
«  inviolablement,  et  avec  une  promptitude  qui  surpasse  notre 
«  imagination;  celui-là,  dls-je,  est  assez  visible  par  tant  de 
«  merveilles  dont  il  est  auteur.  Mais  que  nos  yeux  pénètrent 
(*  jusqu'à  son  trône  pour  le  conteinpler  dans  ses  grandes  occu- 
«  pations ,  c'est  en  cela  qu'il  est  toujours  invisible.  Considérez 
«  un  peu  que  le  soleil,  qui  semble  être  exposé  à  la  vue  de  tout  le 
«  monde,  ne  permet  pourtant  pas  qu^ofi  le  regarde  fixement; 
«  et  si  quelqu'un  a  la  témérité  de  l'entreprendre,  il  en  est  puni 
«  par  un  aveuglement  soudain.  Davantage ,  tout  ce  qui  sert  aux 
«  dieux  est  invisible.  La  foudre  se  lance  d'en  haut,  elle  brise 
«  tout  ce  qu'elle  rencontre  :  mais  on  ne  la  voit  point  tomber , 
«  on  ne  la  voit  point  frapper,  on  ne  la  voit  point  retourner. 
«  Les  vents  sont  invisibles,  quoique  nous  voyions  fort  bien  les 
«  ravages  qu'ils  font  tous  les  jours  ^  et  que  nous  sentions  aisé- 
«  ment  quand  ils  se  lèvent.  S'il  y  a  quelque  chose  dans 
«  l'homme  qui  participe  de  la  nature  divine,  c'e^tson  âme. 
K  II  n'y  a  point  de  doute  que  c'est  elle  qui  le  conduit  et  qui 
«  le  gouverne;  néanmoins  on  ne  peut  la  voir.  De  tout  cela 
*i  donc ,  apprenez  à  ne  pas  mépriser  les  choses  invisibles  ; 
«  apprenez  à  reconnaître  leur  puissance  par  leurs  «ffets ,  et 
«  à  honorer  la  Divinité.  » 

Newton ,  qui  a  pénétré  si  avant  dans  les  lois  de  la  nature ,  ne 
pronon^it  jamais  le  nom  de  Dieu  sans  oter  son  chapeau,  et 
sans  témoigner  le  plus  profond  respect.  Il  aimait  à  en  rappeler 
l'idée  sublime  au  milieu  de  ses  plaisirs,  et  il  la  regardait 
comme  le  lien  naturel  de  toutes  les  nations.  Le  Hollandais 
Corneille  le  Bruyn  rapporte ,  «  qu'étant  un  jour  à  dîner  chez 
«  lui  avec  plusieurs  autres  étrangers,  Newton,  au  dessert, 
«  porta  la  santé  des  hommes  de  tous  les  pays  du  monde  qui 
«  croient  en  Dieu.  »  C'était  boire  à  la  santé  du  genre  humain. 
Tant  donations  de  langues  et  de  mœurs  w  différentes ,  et 

II 
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quelquefois  d'une  intelligence  si  bornée ,  croiraient-elles  en 
Dieu ,  si  cette  croyance  était  le  résultat  de  quelque  tradition , 
ou  d'une  métaphysique  profonde?  Elle  naît  du  simple  spectacle 
de  la  nature.  On  demandait  un  jour  à  un  pauvre  Arabe  du 
désert,  ignorant  comme  le  sont  la  plupart  des  Arabes,  comment 
il  s'était  assuré  qu'il  y  avait  un  Dieu:  «  De  la  même  façon, 
«  répondit-il,  que  je  connais,  par  les  traces  marquées  sur  le 
«  sable ,  s'il  y  a  passé  un  homme  ou  une  béte  '.  » 

Il  est  impossible  à  l'homme,  comtne  nous  l'avons  dit, 
d'imaginer  aucune  forme  ou  de  produire  aucune  idée  dont  le 
modèle  ne  soit  dans  la  nature.  II  ne  développe  sa  raison  que 
sur  les  raisons  naturelles.  Il  existerait  donc  un  Dieu ,  par  cela 
seul  que  l'homme  en  a  l'idée.  Mais  si  nous  faisons  attention 
que  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme  existe  dans  des  con- 
venances admirables  avec  ses  besoins ,  à  plus  forte  raison  Dieu 
doit  exister  encore,  lui  qui  est  la  convenance  universelle  de 
toutes  les  sociétés  du  genre  humain. 

Mais  je  voudrais  bien  savoir  comment  ceux  qui  doutent  de 
son  existence  à  la  vue  des  ouvrages  de  la  nature  désireraient 
s'en  assurer.  Voudraient-ils  le  voir  sous  la  forme  humaine,  et 
qu'il  leur  apparût  sous  la  Ggure  d'un  vieillard ,  comme  on  le 
pe'mt  dans  nos  églises  ?  Ils  diraient  :  C'est  un  homme.  S'il 
revêtait  quelque  forme  inconnue  et  j^leste ,  pourrions-nous  en 
supporter  la  vue  dans  un  corps  humain  ?  Le  spectacle  entier 
et  plein  d'un  seul  de  ses  ouvrages  sur  la  terre  suffirait  pour 
bouleverser  nos  faibles  organes.  Par  exemple,  si  la  terre  tourne 
sur  elle-même ,  comme  on  le  dit,  il  n'y  a  point  d'homme  qui, 
d'un  point  fixe  dans  le  ciel ,  pût  voir  son  mouvement  sans 
frémir;  car  il  verrait  passer  les  fleuves ,  les  mers  et  les  royau- 
mes sous  ses  pieds,  avec  une  vitesse  presque  triple  d'un 
boulet  de  canon.  Cependant  cette  vitesse  journalière  n'est 
encore  rien  ;  car  celle  avec  laquelle  elle  décrit  son  cercle 
annuel ,  et  nous  emporte  autour  du  soleil ,  est  soixante-quinze 
fois  plus  grande  que  celle  d'un  boulet.  Pourrions-nous  voir 
seulement  au  travers  de  notre  peau  le  mécanisme  de  notre 

'  Foyag'e  en  Arabie ,  par  M.  Oravieiix. 
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propre  corps,  sans  être  saisis  d'ef&oi ?  Oserions-nous  faire 
un  seul  mouvement,  si  nous  voyions  notre  sang  qui  circule  ? 
nos  nerfs  qui  tirent ,  nos  poumons  qui  soufQent,  nos  liumeurs 
qui  filtrent,  et  tout  Tassemblage  incompréhensible  de  cor- 
dages, de  tuyaux,  de  pompes,  de  liqueurs  et  de  pivots  qui 
soutiennent  notre  vie  si  fragile  et  si  ambitieuse  ? 

Voudrions-nous  au  contraire  que  Dieu  se  manifestât  d'une 
manière  convenable  à  sa  nature,  par  la  communication  directe 
de  son  intelligence ,  sans  qu'il  y  eût  aucun  intermédiaire 
entre  elle  et  nous? 

Archimède ,  qui  avait  la  tête  si  forte  qu'elle  ne  fut  pas  dis- 
traite de  ses  méditations  dans  le  sac  de  Syracuse  où  il  périt, 
pensa  la  perdre  par  le  simple  sentiment  d'une  vérité  géomé- 
trique qui  s'of&it  à  lui  tout  a  coup.  Il  s'occupait,  étant  dans 
le  bain,  du  moyen  de  découvrir  la  quantité  d'alliage  qu'on 
soupçonnait  un  orfèvre  infidèle  d'avoir  mêlé  dans  la  couronne 
d'or  du  roi  Hiéron;  et  ayant  trouvé  ce  moyen  dans  l'analogie 
des  différents  poids  de  son  corps  hors  de  l'eau  et  dans  l'eau , 
il  sortit  du  bain  tout  nu ,  et  courut  ainsi  dans  les  rues  de 
Syracuse,  en  criant,  hors  de  sens  :  «  Je  l'ai  trouvé!  je  l'ai 
trouvé!  >• 

Quand  quelque  grande  vérité  ou  quelque  sentiment  profond 
vient,  au  théâtre,  à  surprendre  les  spectateurs ,  vous  voyez 
les  uns  verser  des  larmes ,  d'autres  oppressés  respirer  à  peine, 
d'autres  hors  d'eux-mêmes  frapperdes  pieds  et  des  mains  ;  des 
femmes  s'évanouissent  dans  les  loges.  Si  ces  violentes  commo- 
tions de  l'âme  allaient  en  progression  seulement  pendant 
quelques  minutes,  ceux  qui  les  éprouvent  en  perdraient  l'esprit 
et  peut-être  la  vie.  Que  serait-<^  donc  si  la  source  de  toutes 
les  vérités  et  de  tous  les  sentiments  se  communiquait  à  nous 
dans  un  corps  mortel  ?  Dieu  nous  a  placés  à  une  distance  con- 
venable de  sa  majesté  infinie  :  assez  près  pour  l'entrevoir , 
assez  loin  pour  n'en  être  pas  anéantis.  Il  nous  voile  son  intelli- 
gence sous  les  formes  de  la  matière,  et  il  nous  rassure  sur  les 
mouvements  de  la  matière  par  le  sentiment  de  son  intelli- 
geace.  Si  quelquefois  il  se  communique  à  nous  d'une  manière 
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plus  intime,  ce  n'est  point  par  le  canal  de  nos  sciences 
orgueilleuses ,  mais  par  celui  de  nos  vertus.  Il  se  découvre  aux 
simples ,  et  il  se  cache  auxsuperbes. 

«  Mais  qui  a  fait  Dieu?  dit-on  ;  pourquoi  y  a-t-il  un  Dieu?  • 
Dois-je  douter  de  son  existence ,  parce  que  je  ne  puis  concevoir 
son  origine?  Ce  même  raisonnement  servirait  à  nous  faire 
conclure  quMl  n'y  a  pas  d'hommes  :  car  qui  a  fait  les  hommes  ? 
pourquoi  y  a-t-il  des  hommes  ?  pourquoi  suis-je  au  monde 
dans  le  dix-huitième  siècle  ?  pourquoi  ne  suis-je  pas  venu  dans 
les  siècles  qui  l'ont  précédé,  et  pourquoi  n'y  serai-je  pas  dans 
ceux  qui  doivent  le  suivre?  L'existence  de  Dieu  est  nécessaire 
dans  tous  les  temps ,  et  celle  de  l'homme  n'est  que  contingente. 
Il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  c'est  que  l'existence  de  Fhomme 
est  la  seule  qui  paraisse  superflue  dans  l'ordre  établi  sur  la  terre. 
On  a  trouvé  plusieurs  îles  sans  habitants ,  qui  offraient  des 
séjours  enchantés  parla  disposition  des  vallées,  des  eaux,  des 
forêts  et  des  animaux.  I^homme  seul  dérange  les  plans  de  la 
nature  ;  il  détourne  le  cours  des  fontaines,  il  excave  le  flanc  des 
collines ,  il  incendie  les  forêts,  il  massacre  tout  ce  qui  respire  ; 
partout  il  dégrade  la  terre,  qui  n'a  pas  besoin  de  lui.  L'harmo- 
nie de  ce  globe  se  détruirait  en  partie,  et  peut-être  en  entier, 
si  on  en  supprimait  seulement  le  plus  petit  genre  de  plantes  ; 
car  sa  destruction  laisserait  sans  verdure  un  certain  espace  de 
terrain ,  et  sans  nourriture  l'espèce  d'insectes  qui  y  trouve  sa 
vie  :  l'anéantissement  de  celle-ci  entraînerait  la  perte  de  l'es- 
pèce d'oiseaux  qui  en  nourrit  ses  petits;  ainsi  de  suite  à  l'in- 
fini. La  ruine  totale  des  règnes  pourrait  naître  de  la  destruction 
d'une  mousse ,  comme  on  voit  celle  d'un  édifice  commencer 
par  une  lézarde.  Mais  si  le  gemre  humain  n'existait  pas,  on  ne 
peut  pas  supposer  qu'il  y  eût  rien  de  dérangé  :  chaque  ruis- 
seau, chaque  plante,  chaque  animal  serait  toujours  à  sa  place. 
Philosophe  oisif  et  superbe ,  qui  demandez  à  la  nature  pour- 
quoi il  y  a  un  Dieu  ,  que  ne  lui  demandez-vous  plutôt  pour- 
quoi il  y  a  des  hommes? 

Tous  ses  ouvrages  nous  parlent  de  son  auteur  :  la  plaine 
qui  échappe  à  ma  vue,  et  le  vaste  ciel  qui  la  couronne,  me 
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donnent  une  idée  de  son  immensité  ;  les  fruits  suspendus  aux 
vei^ers  ,  à  la  portée  de  ma  main ,  m'annoncent  sa  providence; 
ia  voix  des  tempêtes ,  son  pouvoir;  le  retour  constant  des  sai- 
sons ,  sa  sagesse.  La  variété  avec  laquelle  il  pourvoit  dans  cha- 
que climat  aux  besoins  de  toutes  les  créatures,  le  port  raajes^ 
tueux  des  forêts ,  la  douce  verdure  des  prairies ,  le  groupe  des 
plantes ,  le  paifum  et  Fémail  des  fleurs ,  une  multitude  infinie 
d'harmonies  connues  et  à  connaître,  sont  des  langages  magni- 
fiques qui  parlent  de  lui  à  tous  les  hommes ,  dans  mille  et  raille 
dialectes  différents. 

L'ordre  de  la  nature  est  même  superflu  :  Dieu  est  le  seul 
être  que  le  désordre  appelle  et  que  notre  faiblesse  annonce. 
Pour  Gonnaiire  ses  attributs ,  nous  n'avons  besoin  que  du  sen< 
timent  de  nos  imperfections.  Oh  !  qu'elle  est  sublime  cette 
prière  naturelle  au  oœur  humain ,  et  usitée  encore  par  des 
peuples  que  nous  appelons  sauvages  !  «  O  Ëtemel  !  ayez  pitié 
«  de  moi ,  parce  que  je  suis  passager  ;  ô  infini  !  parce  que  je  ne 
«  suis  qu'un  point;  ô  fort!  parce  que  je  suis  faible;  ô  source  de 
«  la  vie!  parce  que  je  touche  à  la  mort;  ô  clairvoyant!  parce 
a  que  je  suis  dans  les  ténèbres  ;  ô  bienfaisant  !  parce  que  je 
«  suis  pauvre  ;  ô  tout-puissant  !  parce  que  je  ne  peux  rien.  » 

L'homme  ne  s'est  rien  donné;  il  a  tout  reçu  :  et  celui  qui  a 
fait  l'œil  ne  verra  pas  !  celui  qui  a  fait  l'oreille  n'entendra  pas  ! 
celui  qui  lui  a  donné  l'intelligence  pourrait  en  manquer!  Je 
croirais  faire  tort  à  celle  de  mes  lecteurs ,  et  je  dérangerais 
l'ordre  de  ces  écrits ,  si  je  m'arrêtais  ici  plus  longtemps  sur  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Il  me  reste  à  répondre  aux  ob- 
jections faites  contre  sa  bonté. 

Il  faut ,  dit-on ,  qu'il  y  ait  un  dieu  de  la  nature  et  un  dieu  de 
la  religion ,  puisqu'elles  ont  des  lois  qui  se  contrarient.  Cest 
comme  si  on  disait  qu'il  y  a  un  dieu  des  métaux ,  un  dieu  des 
plantes  et  un  dieu  des  animaux ,  parce  que  tous  ces  êtres  ont 
des  lois  qui  leur  sont  propres.  Dans  chaque  règne  même ,  les 
genres  et  les  espèces  ont  encore  d'autres  lois  qui  leur  sont 
particulières,  et  qui  couvent  sont  en  opposition  entre  elles; 
mais  ces  différentes  lois  font  le  bonheur  decHiaque  espèce  en  par- 
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tieulier,  et  elles  conooarent  toutes  ensemble  d'une  manière 
admirable  au  bonheur  général. 

Les  lois  de  Tliomme  sont  tirées  du  même  plan  de  sagesse 
qui  a  dirigé  Tunivers.  L'homme  n'est  pas  un  être  d'une  nature 
simple.  La  vertu ,  qui  doit  être  son  partage  sur  la  terre,  est  un 
effort  qu'il  fait  sur  lui-même  pour  le  bien  des  hommes,  dans 
l'intention  de  plaire  à  Dieu  seul.  Elle  lui  propose  d'une  part  la 
sagesse  divine  pour  modèle ,  et  elle  lui  présente  de  l'autre  la 
voie  la  plus  assurée  de  son  bonheur.  Étudiez  la  nature ,  et  vous 
verrez  qu'il  n'y  arien  de  plus  convenable  au  bonheur  de  Thom- 
me ,  et  que  la  vertu  porte  avec  elle  sa  récompense  dès  ce  monde 
même.  La  continence  et  la  tempérance  de  l'homme  assurent 
sa  santé  ;  le  mépris  des  ridiesses  et  de  la  gloire ,  son  repos  ;  et 
la  confiance  €n  Dieu ,  son  courage.  Qu'y  a-t-il  de  plus  conve- 
nable à  un  être  aussi  misérable ,  que  la  modestie  et  Thumilité? 
Quelles  que  soient  les  révolutions  de  la  vie ,  il  ne  craint  plus 
de  tomber  lorsqu'il  est  assis  à  la  dernière  marche. 

A  la  vue  de  l'abondance  et  de  la  considération  où  vivent  que!* 
ques  méchants ,  ne  nous  plaignons  pas  que  Dieu  ait  fait  aux 
hommes  un  partage  injuste  de  biens.  Ce  qu'il  y  a  sur  la  terre 
de  plus  utile,  de  plus  beau  et  de  meilleur  en  toutgenre,  est  à  la 
portée  de  chaque  homme*  L'obscurité  vaut  mieux  que  la  gloire , 
et  la  vertu  que  les  talents.  Le  soleil,  un  petit  champ,  une 
femme  et  des  enfants ,  suffisent  pour  fournir  constamment  à 
SOS  plaisirs.  Lui  faut-il  même  du  luxe ,  une  fleur  lui  présente 
des  couleurs  plus  aimables  que  la  perle  qui  sort  des  abîmes  de 
rOcéan  ;  et  un  charbon  de  feu  dans  son  foyer  est  plus  éclatant , 
et  sans  contredit  plus  utile ,  que  le  fameux  diamant  qui  brille 
sur  la  tête  du  grand  MogoL 

Après  tout,  que  devait  Dieu  à  chaque  homme?  L'eau  des 
fontaines,  quelques  fruits,  des  laines  pour  le  vêtir,  autant  de 
terrequ'il  en  peut  cultiver  de  ses  mains  :  voilà  pour  les  besoins 
de  son  corps.  Quant  à  ceux  de  l'âme ,  il  lui  suffit,  dans  l'en- 
fance, de  l'amour  de  ses  parents;  dans  l'âge  viril ,  de  celui  de 
sa  femme  ;  dans  la  vieillesse ,  de  la  reconnaissance  de  ses  en- 
fants; en  tout  temps ,  de  là  bienveillance  de  ses  voisins ,  doxU 
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lenoinbreest  fixé  à  quatre  oucinq,  par  Téteadue  et  ia  forme  de 
son  domaine  :  il  ne  lui  faut  de  la  connaissance  du  globe  que 
ce  qu'il  peut  en  parcourir  dans  un  demi-jour ,  afin  de  ne  pas 
découcher  de  sa  maison,  ou  tout  au  plus  ce  qu'il  en  aperçoit 
jusqu'à  l'horizon;  du  sentiment  d'une  Providence,  que  ce 
que  la  nature  en  donne  à  tous  les  hommes ,  et  qui  naîtra  dans 
son  cœur  aussi  bien  après  avoir  &it  le  tour  de  son  champ 
qu'après  avoir  fait  le  tour  du  monde.  Avec  ces  biens  et  ces 
lumières ,  il  doit  être  content;  tout  ce  qu'il  désire  au  delà  est 
au-dessus  de  ses  besoins  et  des  répartitions  de  la  nature.  Il 
n'acquerra  le  superflu  qu'aux  dépens  du  nécessaire;  la  considé- 
ration publique ,  que  par  la  perte  du  bonheur  domestique  ;  et 
la  sdence,  que  par  celle  de  s(mi  repos.  D'ailleurs,  ces  honneurs, 
oes  serviteurs ,  ces  richesses ,  ces  clients ,  que  tant  d'hommes 
cherchent ,  sont  désirés  injustement  ;  on  ne  peut  les  obtenir  que 
par  le  dépouillement  et  l'asservissement  de  ses  propres  conci- 
toyens ;  leur  acquisition  est  pleine  de  travaux ,  leur  jouissance 
d'inquiétudéë ,  et  leur  privation  de  regrets.  C'est  par  ces  pré- 
tendus biais  que  la  santé ,  la  raison  et  la  conscience  se  dépra- 
vait, lis  sont  aussi  funestes  aux  empires  qu'aux  familles  :  ce 
ne  fut  ni  par  le  travail ,  ni  par  l'indigence ,  ni  par  les  guerres , 
que  périt  l'empire  romain  ;  mais  par  les  plaisirs ,  les  lumières 
et  le  luxe  de  toute  la  terre. 

A  la  vérité,  les  gens  vertueux  sont  quelquefois  privés,  dod- 
seulement  des  biens  de  la  société,  mais  de  ceux  de  la  nature.  A 
cela  je  réponds  que  leur  malheur  tourne  souvent  à  leur  profit. 
Lorsque  le  monde  les  persécute,  il  les  pousse  ordinairement 
dans  quelque  carrière  illustre.  Le  malheur  est  le  chemin  des 
grands  talents ,  ou  au  moins  celui  des  grandes  vertus ,  qui  leur 
sont  bien  [wéférables.  «  Tu  ne  peux,  dit  Marc-Aurèle,  être 
«  physicien, poète,  orateur,  mathématicien;  mais  tu  peux  être 
«  vertueux ,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  »  J'ai  remarqué  encore 
qu'il  ne  s'élèveaucune  tyrannie  dans  quelque  genre  que  ce  soit, 
ou  de  fait  ou  d'opinion ,  qu'il  ne  s'en  élève  une  autre  contraire 
qui  la  contre-balance  ;  en  sorte  que  la  vertu  se  trouve  protégée 
par  les  efforts  mêmes  que  les  vices  fout  pour  l'abattre.  Il  est 
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vrai  queFhomme  de  bien  souffre;  mais  si  la  Providence  venait 
à  son  secours  dès  qu'il  a  besoin  d'elle ,  elle  serait  à  ses  ordres  ; 
l'homme  alors  commanderait  à  Dieu.  D'ailleurs,  il  resterait  sans 
mérite  ;  mais  il  est  bien  rare  que ,  tôt  ou  tard ,  il  ne  voie  la 
chute  de  ses  tyrans.  En  supposant ,  au  pis  aller ,  qu'il  en  soit 
la  victime,  le  terme  de  tous  ses  maux  est  la  mort  Dieu  ne  nous 
devait  rien  :  il  nous  a  tirés  du  néant  ;  en  nous  rendant  au 
néant ,  il  nous  remet  où  il  nous  a  pris  :  nous  n'avons  pas  à 
nous  plaindre. 

Une  pleine  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  doit  calmer  en 
tout  temps  notre  cœur  ;  mais  si  les  illusions  humaines  vien* 
nent  agiter  notre  esprit ,  voici  un  argument  propre  à  nous 
tranquilliser.  Quand  quelque  chose  nous  trouble  dans  l'ordre 
4e  la  nature,  et  nous  met  en  méfiance  de  son  auteur,  supposons 
un  ordre  contraire  à  celui  qui  nous  blesse;  nous  verrons  alors 
sortir  de  notre  hypothèse  une  foule  de  conséquences  qui  en- 
traîneraient des  maux  bien  plus  grands  que  ceux  dont  nous 
nous  plaignons.  Nous  pouvons  employer  la  raéthdde  contraire, 
lorsque  quelque  plan  imaginaire  de  perfection  humaine  nous 
séduit.  Nous  n'avons  qu'à  supposer  son  existence,  alors  nous 
en  verrons  naître  une  multitude  de  conséquences  absurdes. 
Cette  double  méthode ,  employée  souvent  par  Socrate ,  l'a 
rendu  victorieux  de  tous  les  sophistes  de  son  siècle^  et  peut 
encore  nous  servir  pour  combattre  ceux  de  celui-ci.  C'est  à  la 
fois  un  rempart  qui  protège  notre  faible  raison ,  et  une  batte- 
rie qui  renverse  toutes  les  opinions  humaines.  Pour  vérifier 
l'ordre  de  la  nature,  il  suffit  de  s'en  écarter;  pour  réfuter  tous 
les  systèmes  humains,  il  suffit  de  les  admettre. 

Par  exemple ,  les  hommes  se  plaignent  de  la  mort  :  jnais  si 
les  hommes  ne  mouraient  point,  que  deviendraient  leurs 
enfants?  Il  y  a  longtemps  qu'il  n'y  aurait  plus  de  place  pour 
eux  sur  la  terre.  La  mort  est  donc  un  bien.  Les  hommes 
inurmuçent  dans  leurs  travaux  :  mais  s'ils  ne  travaillaient  point, 
à  quoi  passeraient-ils  le  temps.î^  Les  heureux  du  siècle,  qui 
u'out  rien  à  faire ,  ne  savent  à  quoi  l'employer.  Le  travail  est 
doue  un  bien.  Les  hommes  envient  aux  bêtes  l'instinct  qui  les 
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éclaire  :  mais  si  en  naissant  ils  savaient  comme  elles  tout  ce 
qu'ils  doivent  savoir,  que  feraient-ils  dans  le  monde?  Ils  y 
seraient  sans  intérêt  et  sans  curiosité,  ^ignorance  est  donc 
un  bien.  Les  autres  maux  de  la  nature  sont  également  néces- 
saires. La  douleur  du  corps  et  les  chagrins  de  Tâme ,  dont  la 
route  de  la  vie  est  traversée,  sont  des  barrières  que  la  nature 
y  a  posées  pour  nous  empêcher  de  nous  écarter  de  ses  lois. 
Sans  la  douleur,  les  corps  se  briseraie4t  au  moindre  choc; 
sans  les  chagrins,  si  souvent  compagnons  de  nos  jouissances, 
les  âmes  se  dépraveraient  au  moindre  désir.  Les  maladies 
sont  des  efforts  du  tempérament  pour  chasser  quelque  humeur 
nuisible.  La  nature  n'envoie  pas  les  maladies  pour  perdre  les 
corps,  mais  pour  les  sauver^  Elles  sont  toujours  la  suite  de 
quelque  infraction  à  ses  lois ,  ou  physiques,  ou  morales.  Sou- 
vent on  y  remédie  en  la  laissant  agir  seule.  La  diète  des  ali- 
ments nous  rend  la  santé  du  corps,  et  celle  des  hommes  la 
tranquillité  deTâme.  Quelles  que  soient  les  opinions  qui  nous 
troublent  dans  la  société ,  elles  se  dissipent  presque  toujours 
dans  la  solitude.  Le  simple  sommeil  même  nous  ôte  nos  clia* 
grins  plus  doucement  et  plus  sûrement  qu'un  livre  de  morale. 
Si  nos  maux  sont  constants,  et  de  l'espèce  de  ceux  qui  nous 
ôtent  le  repos,  nous  les  adoucirons  en  recourant  à  Dieu  : 
c'est  le  terme  où  aboutissent  tous  les  chemins  de  la  vie.  La 
prospérité  nous  invite  en  tout  temps  à  nous  en  approcher, 
mais  l'adversité  nous  y  force.  Elle  est  le  moyen  dont  Dieu  se 
sert  pour  nous  obliger  à  recourir  à  lui  seul.  Sans  cette  voix 
qui  s'adresse  à  chacun  de  nous,  nous  l'aurions  bientôt  oublié, 
surtout  dans  le  tumulte  des  viUes,  où  tant  d'intérêts  passa- 
gers croisent  l'intérêt  éternel,  et  où  tant  de  causes  secondes 
nous  font  oublier  la  première. 

Quant  aux  maux  de  la  société,  ils  ne  sont  pas  du  plan  de  la 
nature  ;  mais  ces  maux  mêmes  prouvent  qu'il  existe  un  autre 
ordre  de  choses;  car  est-il  naturel  de  penser  que  l'Être  bon  et 
juste,  qui  a  tout  disposé  sur  la  terre  pour  le  bonheur  de 
l'homme,  permette  qu'il  en  ait  été  privé  impunément.^  Tie 
fera-t-il  rien  oour  l'homme  vertueux  et  infortuné  qui  s'est 
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efforcé  de  lui  plaire ,  lors(|u'il  a  comblé  de  biens  tant  de  mé- 
chants qui  en  abusent?  Après  avoir  eu  une  bonté  gratuite , 
manquera-t-il  d  une  justice  nécessaire?  «  Mais  tout  meurt 
«  avec  nous ,  dit-on  :  nous  en  devons  croire  notre  expérience; 
«  nous  n'étions  rien  avcmt  de  nattre,  nous  ne  serons  rien 
^  après  la  mort.  »' J'adopte  cette  analogie;  mais  si  je  prends  mon 
point  de  comparaison  du  moment  où  je  n'étais  rien  et  où  je 
suis  venu  à  l'existence ,  que  devient  cet  argument?  Une  preuve 
positive  n'est-elle  pas  plus  forte  que  toutes  les  preuves  néga- 
tives ?  Vous  concluez  d'un  passé  inconnu  à  un  avenir  inconnu, 
pour  perpétuer  le  néant  de  l'homme  ;  et  moi  je  tire  ma  consé^ 
quence  du  présent  que  je  connais  à  l'avenir  que  je  ne  con- 
nais pas,  pour  m' assurer  de  son  existence  future.  Je  présume 
une  bonté  et  une  justice  à  venir,  par  les  exemples  de  bonté  et 
de  justice  que  je  vois  actuellement  répandus  dans  Funivers. 

ly ailleurs,  si  nous  n'avons  maintenant  que  des  désirs  et 
des  pressentiments  d'une  vie  future ,  et  si  nul  n'en  est  revenu, 
c'est  que  notre  vie  terrestre  n'en  comporte  pas  de  preuve  plus 
sensible.  L'évidence  sur  ce  point  entraînerait  les  mêmes  in- 
convénients que  celle  de  l'existence  de  Dieu.  Si  nous  étions 
assurés  par  quelque  témoignage  évident  qu'il  existât  pour  nous 
un  monde  à  venir ,  je  suis  persuadé  que  dans  l'instant  toutes 
les  occupations  du  monde  présent  finiraient.  Cette  perspective 
de  félicité  divine  nous  jetterait  ici-bas  dans  un  ravissement 
léthargique.  Je  me  souviens  que  quand  j'arrivai  en  France , 
sur  un  vaisseau  qui  venait  des  Indes,  dès  que  les  matelots 
eurent  distingué  parfaitement  la  terre  de  la  patrie,  ils  devins 
rent  pour  Id  plupart  incapables  d'aucune  manœuvre.  Les  uns 
la  regardaient  sans  en  pouvoir  détourner  les  yeux;  d'autres 
mettaient  leurs  beaux  habits,  comme  s'ils  avaient  été  au 
moment  d'y  descendre;  il  y  en  avait  qui  parlaient  tout  seuls, 
et  d'autres  qui  pleurai^t.  A  mesure  que  nous  en  approchions, 
le  trouble  de  leur  tête  augmentait.  Comme  ils  en  étaient 
absents  depuis  plusieurs  années,  ils  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  la  verdure  des  collines ,  les  feuillages  des  arbres,  et 
jusqu'aux  rodiers  du  rivage  couverts  d'algues  et  de  mousses , 
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comme  si  tous  ces  objets  lear  eussent  été  nouveaux.  Les  clo- 
chers  des  villages  où  ils  étaient  nés,  qu'ils  reconnaissaient  au 
loin  dans  les  campagnes ,  et  qu'ils  nommaient  les  uns  après 
les  autres,  les  remplissaient  d'allégresse  :  naaisquaDd  levais* 
seau  entra  dans  le  port ,  et  qu'ils  virent ,  sur  les  quais ,  leurs 
amis ,  leurs  pères,  leurs  mères,  leurs  femmes  et  leurs  enfonts, 
qui  leur  tendaient  les  bras  en  pleurant ,  et  qui  les  appelaient 
par  leurs  noms ,  il  fut  impossible  d'en  retenir  un  seul  à  bord  ; 
tous  sautèrent  à  terre,  et  il  fallut  suppléer,  suivant  l'usage  de 
ce  port,  aux  besoins  du  vaisseau  par  un  aatre  équipage. 

Que  serait-ce  donc  si  nous  avions  Tentrevue  sensible  de  cette 
patrie  céleste  où  habite  ce  que  nous  avons  le  plus  aimé,  et  ce 
qui  seul  mérite  de  l'être  ?  Toutes  les  laborieuses  et  vaines  in- 
quiétudes de  celle-ci  finiraient.  Le  passage  d'un  monde  à  l'au- 
tre étant  à  la  portée  de  chaque  homme,  il  serait  bientôt  franchi; 
mais  la  nature  l'a  couvert  d'obscurité ,  et  elle  a  mis  pour  gar- 
diens au  passage  le  doute  et  l'épouvante. 

Il  semble,  disent  quelques-uns,  que  l'idée  de  l'immortalité 
de  l'âme  n'a  dû  nattre  que  des  spéculations  des  hommes  de 
génie,  qui ,  considérant  l'ensemble  de  cet  univers,  et  les  liai- 
sons que  les  scènes  présentes  ont  avec  cdles  qui  les  ont  pré- 
cédées, en  ont  dû  conclure  des  suites  nécessaires  avec  l'avenir; 
ou  bien  que  cette  idée  d'immortalité  s'est  introduite  par  les 
législateurs  dans  les  sociétés  policées,  comme  des  espérances 
lointaines  propres  à  consoler  les  hommes  des  injustices  de 
leur  politique.  Mais  si  cela  était  ainsi ,  comment  peut-elle  se 
trouver  au  milieu  des  déserts,  dans  la  tête  d'un  n^;re,  d'un 
Caraïbe,  d'un  Patagon ,  d'un  Tartare?  Comment  s'est-elle  ré- 
pandue à  la  fois  dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud  et  en  Laponie, 
dans  les  voluptueuses  contrées  de  l'Asie  et  dans  les  rudes  di* 
mats  de  l'Amérique  septentrionale,  chez  les  habitants  de  Paris 
et  chez  ceux  des  Nouvelles-Hébrides?  Comment  tant  de  peu- 
ples séparés  par  de  vastes  mers ,  si  différents  de  mœurs  et  de 
langages,  ont-ils  adopté  une  opinion  si  unanime,  eux  qui 
affectent,  par  des  haines  nationales,  de  s'écarter  des  moindres 
coutumes  de  leurs  voisins?  Tous  croient  Fâme  immortelle. 
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D'où  peut  leur  venir  une  croyance  si  contredite  par  leur  ex- 
périence journalière  ?  Chaque  jour  ils  voient  mourir  leurs 
amis;  aucun  jour  ne  les  voit  reparaître.  £n  vain  ils  portent  à 
manger  sur  leurs  tombeaux  ;  en  vain  ils  suspendent  en  pleu- 
rant, aux  arbres  voisins,  les  objets  qui  leur  furent  les  plus 
chers  :  ni  ces  témoignages  d* une  amitié  inconsolable,  ni  les 
serments  de  la  foi  conjugale  réclamés  par  leurs  épouses  éper- 
dues,  ni  les  cris  de  leurs  chers  enfants  éplorés  sur  les  tertres 
qui  couvrent  leurs  cendres ,  ne  les  rappellent  du  séjour  des 
ombres.  Qu'attendent  pour  eux-mêmes  d'une  autre  vie  ceux  qui 
leur  adressent  tant  de  regrets?  Il  n'y  a  point  d'espérance  si 
contraire  aux  intérêts  de  la  plupart  des  hommes;  caries  uns , 
ayant  vécu  par  la  violence  ou  par  la  ruse ,  doivent  s'attendre 
à  des  punitions;  les  autres,  ayant  été  opprimés ,  doivent  crain- 
dre que  la  vie  future  ne  coule  encore  sous  les  mêmes  destinées 
que  celles  où  ils  ont  vécu.  Dira-t-on  que  c'est  l'orgueil  qui 
nourrit  en  eux  cette  opinion.^  Est-ce  l'orgueil  qui  engage  un 
misérable  nègre  à  se  pendre  dans  nos  colonies ,  dans  l'espoir 
de  retourner  dans  son  pays ,  où  il  doit  encore  s'attendre  à  Tes- 
clavage  ?  D'autres  peuples,  comme  les  insulaires  de  Taïti,  res- 
treignent l'espérance  de  cette  immortalité  à  renaître  précisé- 
ment dans  les  mêmes  conditions  où  ils  ont  vécu.  Ah  l  ks 
passions  présentent  à  l'homme  d'autres  plans  de  félicité  ;  et  il 
y  a  longtemps  que  les  misères  de  son  existence  et  les  lumiè- 
res de  sa  raison  auraient  détruit  celui-ci,  si  l'espoir  d'une  vie 
future  n'était  pas  en  lui  le  résultat  d'un  sentiment  naturel. 

Mais  pourquoi  l'homme  est-il  le  seul  de  tous  les  animaux 
qui  éprouve  d'autres  maux  que  ceux  de  la  nature.^  Pourquoi 
a-t-il  été  livré  à  lui-même ,  puisqu'il  était  sujet  à  s'égarer  ?  Il 
est  donc  la  victime  de  quelque  être  malfaisant. 

Cest  à  la  religion  à  nous  prendre  où  nous  laisse  la  philo- 
sophie. La  nature  de  nos  maux  en  décèle  l'origine.  Si  l'homme 
se  rend  lui-même  malheureux ,  c'est  qu'il  a  voulu  être  lui- 
même  l'arbitre  de  son  bonheur.  L'homme  est  un  dieu  exilé. 
Le  règne  de  Saturne,  le  siècle  de  l'âge  d'or,  la  boite  de  Pan- 
dore d'où  sortirent  tous  les  maux,  et  au  fond  de  laquelle  il  ne 
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resta  que  Fespéranee ,  mille  allégories  semblables  répandues 
ehez  toutes  tes  nations ,  attestent  la  félicité  et  la  décadence 
d*on  premier  homme. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  reeourir  à  des  témoignages  étran- 
gers ;  nous  en  portons  de  plus  sûrs  en  nous-mêmes.  Les 
beautés  ^e  la  nature  nous  attestent  Texistence  d*unDieu;  et 
les  misères  de  l'homme ,  les  vérités  de  la  religion.  Il  n'y  a 
point  d'animal  ^ol  ne  soit  logé ,  vêtu ,  nourri  par  la  nature , 
sans  souci,  et  presque  sans  travail.  L'homme  seul,  dès  sa 
Daissanoe,  est  accablé  de  maux.  D'abord  il  naît  tout  nu,  et 
il  a  si  peu  d'instinct,  que  si  la  mère  qui  le  met  au  m<»ide  ne 
rélevait  pendant  plusieurs  années ,  il  périrait  de  £adm ,  de 
chaud  ou  de  froid.  Il  ne  connaît  rien  que  par  l'expérienoe  de 
ses  parents.  Il  faut  qu'ils  le  logent ,  lui  filent  des  habits ,  et  lui 
préparent  à  mangw  au  moins  pendant  huit  ou  dix  ans.  Quel- 
que éloge  qu'on  ait  fait  de  certains  pays  par  leur  fécondité 
et  par  la  douceur  de  leur  climat,  je  n'en  connais  aucun  où  la 
subsistance  la  plus  simple  ne  coûte  à  l'homme  de  l'iuquiétude^ 
et  du  trayail.  Il  faut  se  loger  dans  les  Indes ,  pour  y  être  à 
l'abri  de  la  chaleur,  des  pluies  et  des  insectes;  il  faut  y  cul* 
tiver  le  riz ,  le  sarcler,  le  battre ,  Técoroer,  le  faire  cuire.  Le 
bananier,  le  plus  utile  de  tous  les  végétaux  de  ce  pays ,  a  be- 
soin d'être  arrosé  et  entouréde  haies ,  pour  être  garanti,  pendant 
la  nuit ,  des  attaques  desbêtessauvages.  Il  faut  encore  des  maga- 
sins pour  y  conserver  des  provisions  pendant  la  saison  où  la  terre 
ne  produit  rien.  Quand  l'homme  a  ainsi  rassemblé  autour  de 
lui  ce  qui  lui  sufiffît  pour  vivre  tranquille ,  l'ambition ,  la 
jalousie,  l'avarice ,  la  gourmandise ,  l'incontinence  ou  l'ennui, 
viennent  s'emparer  de  son  cœur.  Il  périt  presque  toi\jours  la 
victime  de  ses  propres  passions.  Certainement,  pour  être 
tombé  ainsi  au-dessous  des  bêtes ,  il  faut  qu'il  ait  voulu  se 
mettre  au  niveau  de  la  Divinité. 

Infortunés  mortels ,  cherchez  votre  bonheur  dans  la  vertu , 
et  vous  n'aurez  point  à  vous  plamdre  de  la  nature!  Méprisez 
ee  vain  savoir  et-  ces  préjugés  qui  ont  corrompu  la  terre ,  et 
que  chaque  siècle  renverse  tour  à  tour.  Aimez  les  lois  étcF- 
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nelles.  Vos  destmées  ne  sont  point  abandonnées  au  liasard , 
ni  à  des  génies  malfaisants.  Rappelez-vous  ces  teraps  dont  le 
souvenir  est  encore  nouveau  chez  toutes  les  nations  :  les  ani* 
maux  trouvaient  partout  à  vivre  ;  rhomme  seul  n*avait  ni 
aliment ,  ni  liabit ,  ni  instinet.  La  sagesse  divine  l'abandonna 
à  lui-même,  pour  le  ramener  à  elle.  Elle  répandit  ses  biens 
sur  toute  la  terre ,  afin  que ,  pour  les  recueillir,  il  en  par- 
courût les  différentes  régions ,  qu'il  développât  sa  raison  par 
rinspection  de  ses  ouvrages ,  et  qu'il  s'enflammât  de  son  amour 
par  le  sentiment  de  ses  bienfaits.  Elle  mit  entre  elle  et  bii  les 
plaisirs  innocents ,  les  découvertes  ravissantes ,  les  joies  pures 
et  les  espérances  sans  fin ,  pour  le  conduire  à  elle  pas  à  pas,  par 
la  route  de  l'intelligence  et  dubonheur.  Elle  plaça  sur  les  bords 
de  son  chemin  la  crainte ,  l'ennui ,  le  remords ,  la  douleur  et 
tous  les  nuiux  de  la  vie,  comme  des  bornes  destinées  à  l'em- 
pêcher d'aller  au  delà ,  et  de  s'égarer.  Ainsi  une  mère  sème 

'  des  fruits  sur  la  terre  pour  apprendre  à  marcher  à  son  enfant; 

^  elle  s'en  tient  éloignée ,  elle  lui  sourit ,  elle  l'appelle,  elle  lui 
tend  les  bras;  mais  s'il  tombe,  elle  vole  à  son  secours,  elle 
essuie  ses  larmes,  et  elle  le  console.  Ainsi  la  Providence  vient 
au  secours  de  l'homme  par  mille  moyens  extraordinaires  » 
qu'elle  emploie  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Que  serait-il  de* 
venu  dans  les  premiers  temps ,  si  elle  l'avait  abandonné  à  sa 
raison  encore  dépourvue  d'expérience?  Où  trouva-t-ii  le  blé , 
dont  tant  de  peuples  tirent  leur  nourriture  aujourd'hui ,  et 
que  la  terre ,  qui  produit  toute  sorte  de  plantes  sans  être  cul- 
tivée, ne  montre  nulle  part  .^  Qui  lui  a  appris  l'agriculture, 
cet  art  si  simple  que  l'homme  le  plus  stupide  en  est  capable , 
et  si  sublime  que  les  animaux  les  plus  intelligents  ne  peuvent 
Texeroer?  Il  n'est  presque  point  d'animal  qui  ne  soutienne 
sa  vie  par  les  végétaux ,  qui  n'ait  l'expérienoe  journalière  de 
leur  reproduction ,  et  qui  n'emploie  pour  chercher  ceux  qui 
lui  conviennent  beaucoup  plus  de  combinaisons  qu'il  n'en 
faut  pour  les  ressemer.  Mais  de  quoi  l'homme  lui-même  a-t-il 
vécu  avant  qu'une  Isis  ou  une  Ccrès  lui  eût  révélé  ce  bienfait 
des  deux?  Qui  lui  montra,  dans  l'origine  du  monde,  les  pre> 
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Diiers  fruits  des  vergers  dispersés  dans  les  forêts ,  et  les  ra- 
dues  alimentaires  cachées  dans  le  sein  de  la  terre  ?  I9'a4-il 
pas  dû  mille  fois  mourir  de  faim  avant  d'en  avoir  recueilli 
assez  pour  le  nourrir,  ou  de  poison  avant  d*en  savoir  faire  le 
choix,  ou  de  fatigue  et  d'inquiétude  avant  d'en  avoir  formé 
autour  de  son  habitation  des  tapis  et  .des  berceaux?  Cet  art, 
image  de  la  création ,  n'était  réservé  qu'à  l'être  qui  portait 
l'empreinte  de  la  Divinité*  Si  la  Providence  l'eût  abandonné  à 
lui-même  en  sortant  de  ses  mains ,  que  serait-il  devenu  ?  Au- 
rait-il dit  aux  campagnes  :  «  Forêts  inconnues,  montrez-moi 
it  les  fruits  qui  sont  mon  partage  !  Terre ,  entr'ouvrez-vous, 
«  et  découvrez- moi  dans  vos  racines  mes  aliments!  Plantes 
«  d'où  dépend  ma  vie ,  msmifestez-vous  à  mol ,  et  suppléez  à 
«  rinstinet  que  m'a  refusé  la  nature  ?  »  Aurait-il  eu  recours , 
dans  sa  détresse ,  à  la  pitié  des  bêtes ,  et  dit  à  la  vache ,  lors- 
qu'il mourait  de  faim  :  «  Prends-moi  au  nombre  de  tes  en- 
<  &nts ,  et  partage  avec  moi  une  de  tes  mamelles  superflues  ?  • 
Quand  le  souffle  de  l'aquilon  Gt  frissonner  sa  peau ,  la  chèvre 
sauvage  et  la  brebis  timide  sont-elles  accourues  pour  le  ré- 
chauffer de  leurs  toisons?  Lorsque,  errant  sans  défense  et 
sans  asile,  il  entendit,  la  nuit ,  les  hurlements  des  bêtes  fé-  * 
rooes  qui  demandaient  de  la  proie ,  a-t-il  supplié  le  chieu 
généreux,  en  lui  disant  :  «  Sois  mon  défenseur,  et  tu  seras 
«  mon  esdave  ?  »  QMi  aurait  pu  lui  soumettre  tant  d*animaux 
qui  n'avaÎMit  pas  besoin  de  lui ,  qui  le  surpassaient  en  ruses , 
en  l^èreté  ,aiforoe  ,si  la  main  qof,  malgré  sa  chute,  le  des* 
tinait  encore  à  l'empire,  n'avait  abaissé  leurs  têtes  à  rd)éis- 
sance? 

Comment,  d'une  raison  moins  sûre  que  leur  instinct ,  a-t-il 
pu  s'élever  jusque  dans  les  deux ,  mesurer  le  cours  des  astres  , 
traverser  les  mers ,  conjurer  le  tonnerre,  imiter  la  plupart  des 
ouvrages  et  des  phénomènes  de  la  nature  ?  Cest  ce  qui  nous 
étonne  aujourd'hui  ;  mais  je  m'étonne  plutôt  que  le  sentiment 
de  la  Divinité  eût  parlé  à  son  cœur  bien  avant  que  Tintelli- 
genœ  des  ouvrages  de  la  nature  eût  perfectionné  sa  raison. 
Voyez-le  dans  l'état  sauvage ,  en  guerre  perpétuelle  avec  les 
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éléments,  avec  les  bétes  féroces,  avec  ses  semblables,  a?ee 
lui-même,  souvent  réduit  à  des  servitudes  qu^aucun  animal 
ne  voudrait  supporter  :  et  il  est  le  seul  être  qui  montre ,  jus- 
que dans  la  misère ,  le  caractère  de  Tinfini  et  l'inquiétude  de 
l'immortalité  !  Il  élève  des  trophées  ;  il  grave  ses  exploits  surl'é- 
corce  des  arbres  ;  il  prend  le  soin  de  ses  funérailles ,  et  il  révère 
lesœndresde  ses  ancêtres,  dont  il  a  reçuun  héritages!  funeste. 
Il  est  sans  C€sse  agité  par  les  fureurs  dePamour  ou  de  la  ven- 
geance ;  quand  il  n'est  pas  la  victime  de  ses  semblables,  il  en  est 
le  tyran  :  et  seul  il  a  connu  que  la  justice  et  la  bonté  gouver- 
naient le  monde,  et  que  la  vertu  âevait  l'homme  au  ciel!  11 
ne  reçoit  à  son  berceau  aucun  présent  de  la  nature,  ni  douce 
toison,  ni  plumage,  ni  défendes,  ni  outils  pour  une  vie  si 
pénible  et  si  laborieuse;  et  il  est  le  seul  être  qui  invite  des 
dieux  à  sa  naissance,  à  son  hymen  et  à  son  tombeau  !  Quelque 
égaré  qu'il  soit  par  des  opinions  insensées ,  lorsqu'il  est  frappé 
par  les  secousses  imprévues  de  la  joie  ou  de  la  douleur,  son 
âme ,  d'un  mouvement  involontaire,  se  réfugie  dans  le  sein 
de  la  Divinité.  Il  s'écrie  :  «  Ah  mon  Dieu  !  »  il  tourne  vers  le 
ciel  des  mains  supplianteset  des  yeux  baignés  delarmes ,  pour 
y  chercher  un  père.  Ah  !  les  besoins  de  l*homme  attestent  la 
providence  d'un  Être  suprême.  Il  n'a  fait  l'homme  faible 
et  ignorant,  qu'afin  qu'il  s'appuyât  de  sa  force  et  qu'il  s'é- 
clairât de  sa  lumière;  et ,  bien  loin  que  le  hasard  ou  des  gé- 
nies mal&isants  régnent  sur  une  terre  où  tout  concourait  à  dé- 
truire un  être  si  misérable ,  sa  conservation ,  ses  jouissances 
et  son  empire  prouvent  quedaiis  tous  les  temps  un  Dieu  bien- 
faisant a  été  l'ami  et  le  protecteur  de  la  vie  humaine. 
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OBJECTIONS  CONTRE  LES  METHODES  DE  NOTEE  &4IS0N 
ET  LES  PRINCIPES  DE  NOS  SCIENCES. 

Si  j'ai  combattu  nos  sciences  naturelles  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  et  particulièrement  dans  cet  artide^  ce  n'est  que 
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du  côté  systématique  ;  je  leur  rends  justice  du  cdté  de  l'abser* 
vatîon.  I)*ailleufs ,  je  respecte  oeux  qui  les  cultivent.  Je  ne 
connais  rien  de  p]us  estimable  dans  le  monde,  après  rhoinme 
vertueux,  que  Fhomme  savant,  si  toutefois  on  peutsépa|rçr 
tes  sciences  de  la  vertu.  Que  desacrtOoes  et  de  privations  n'exi- 
gent pas  leurs  études!  Tandis  que  la  foide  des  hommes  s'en- 
richit et  s'illustre  par  Fagriculture,  le  commarce^  la  naviga- 
tion et  les  arts,  bien  souvent  ceux <qui-«n  ont  frayé  les  voûtes 
ont  vécu  dans  l'indigence ,  et  dans  roa}>li  de  leurs  contem- 
porains. Semblable  au  flambeau ,  le  savant  éelaire  ce  qui  Ten- 
vironne ,  et  reste  lui-même  dans  robseurité- 

Je  n'ai  donc  attaqué  ni  les  savants ,  que  jçi  ve^ect^,  ni  Içs 
sciences,  qui  ont  fait  la  eons(datioi^.de  ma  vie*ymai$M  J^  temps 
me  l'eât  permise,  j'eusse  eombattu  pied  à  pi^  nos  mét^pdies 
et  nos  systèmes.  Ils  nous  ont  jetés  ^  en  tout  g^re,  dans  un  si 
grand  nombre  d^opinions  absurdes ,  que  je  ne  balance  p^s  à 
dire  que  nos  bibliothèques  renferment  aujourd'hui  plus  d'ei;- 
reurs  que  de  lumières.  Je  suis  même  prêt  à  pari^  que,  si  Ton 
met  un  quinze^ingt  dans  la  Bibliothèque  du  roi ,  et  qu'on 
lui  laisse  prendre  un  livre  au  hasard ,  la  première  page  de  ce 
livre  où  il  mettra  la  main  contiendra  une  erreur.  Combien  de 
probabilités  n'<iurais^je  pas  en  ma  faveur  dans  les  romanciers , 
les  poètes ,  les  mythologistes,  les  historiens,  les  pan^ristes, 
les  moralistes,  les  physiciens  des  siècles  passés»  et  les  .méta- 
physiciens de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays?  Il  y  a ,  à  la 
vérité ,  un  moyen  bien  simple  d'arrêter  le  mal  que  leur»  opj- 
njons  peuvent  produbre,  c'est  de  mettre  tous  les  Uvresjyui  se 
contredisent  à  côté  les  uns  des  autreis  :  comme  ite.  sont  dans 
chaque  genre  en  nombre  presque  infini,  le  résultat  dos  cou- 
naissances  humaines  s'y  réduira  à  peu  près  à  séro. 

Ce  sont  nos  méthodes  qui  nous  égarent.  D'abord,  pour 
ciiercher  la  vérité,  il  fèut  être  libre  de  toutes  passions;  et  l'on 
nous  en  inspire,  dès  l'enfance,  qui  donnent  la  première  en- 
torse à  notre  raison.  On  y  pose,  pour  base  fondamentale  de 
nos  actions  et  de  nos  opinions,  cette  maxime  :  saixes  fob-  • 
TUNE  II  arrive  de  là  que  nous  ne  voyons  plus  rien  que  œ  qui 
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a  quelque  reialkm  avec  ee  désir.  Les  vérités  naturelks  méiiie 
disparaissent  pour  ikhis«  petrce  que  bous  ue  voyous  plus  la 
nature  que  dans  des  maehnies  ou.dans  des  livres*  Pour  croire 
en  Dieu ,  il  faut  que  quelqu'un  de  considérable  nous  assure 
qu^il  y  en  a  un.  Si  Fénelon  bous  le  dit,  nous  y  croyons ,  parce 
que  Fénelmi  était  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  arche- 
vêque^ homme  de  qualité,  et c|u*on  l'appelait  monseigneur. 
IHotts  sommes  bien  convaineus  de  Texistence  de  Dieu  par  les 
arguments  de  Fénd(m ,  parce  que  sob  crédit  nous  en  donne  à 
nmis-^mémes.  Je  ne  dis  pas  o^KOidant  que  sa  vertu  n'ajoute 
quelque  degré  d'aatohté  à  ses  {weuves,  mais  «*est  ea  tant 
qu'elle  est  liée  avec  sa  réputation  et  sa  fortune  ;  car  si  nous 
renoootrons  cette  même  vertu  dans  un  porteur  d'eau ,  elle  de- 
vient nulle  pour  nous.  U  a«ra  i)eaii  nous  fournir  des  preuves 
de  l'existenee  de  Dieu ,  plusfortes  que  toutes  les  spéculations 
de  laphilosopbte,  dans  une  vie  méprisée,  dore,  pauvre,  rem- 
plie de  probité  et  de  constance,  et  dans  une  résignation  par- 
faite à  la  volonté  mipréme;  ces  témoignages  si  positifs  sont 
de  nulle  considéralion  pour  nous  ;  nous  ne  leur  trouvons 
d'importance  que  quand  Os  acquièrent  de  la  célébrité.  Que 
qutiquc' empereur  s'avise  d'embrasser  la  philosophie  de  cet 
liomme  obscur,  ses  maximes  vont  être  louées  dans  tous  les 
livres ,  et  citées  dans  toutes  les  thèses  ;  leur  auteur  sera  gravé 
en  estampes ,  et  mis  en  petits  bustes  de  plâtre  sur  toutes  les 
dieminées;  ce  sera  Épictèbe,  Socrate,  ou  J.-J.  Rousseau. 
Haïs  il  arrive  on  siècle  oîr  s'élèvent  des  hommes  avec  autant 
de  réputation  que  ceux-là ,  honorés  par  des  princes  puissants 
a  qui  U  importe  qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu ,  et  qui ,  pour  faire 
k  cour  à  ces  princes ,  nient  son  existence  :  par  le  même  effet 
de  notre  éducation  qui  qous  faisait  cr<Hre  en  Dieu  sur  la  foi 
de  Fénelon ,  d'Épictète ,  de  Socrate  et  de  J.-J.  Rousseau ,  nous 
B^y  croyons  pins  sur  celle  d'hommes  aus»  ccmsidérés ,  et  qui 
tsoot  encore  plus  près  de  nous.  Ainsi  nous  mèpe  notre  éduca- 
tion.; die  nous  dispose  également  à  prêdier  l'Évangile  ou 
l'Alcoran ,  suivant  Fintérét  que  nous  y  trouvons. 

Cest  de  là  qu'est  née  cette  maxime  si  universelle  et  si  per« 
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Dîcieuse  :  fri»i9  vivere,  deinde  philogophari  ;  «  Première* 
ment  vivre,  ehercher  ensuite  la  sagesse.  »  Tout  homme  qui 
n'est  pas  prêt  à  domier  sa  vie  pour  là  trouver  n^est  pas  digne 
deiaeonnaîtce.  CTest  avec  bien  plus  de  raison  que  Juvénat  a 
dit: 

Summum  crede  nefas  vitam  prœferre  pudori ,. 
Et  propter  vitam ,  Vivendi  perdere  causas. 

«  Croyez  que  le  plus  grand  des  crimes  est  de  préférer  la  vie  à  rboBoê- 
«  teté,  et  de  perdre  pour  Tamour  de  la  vie  la  seule  raison  que  nous 
«  ayons  de  vivee.  "» 

fious  avons  beau  ûiire ,  nous  ne  pouvons  saisir  4an8  la  na* 
ture  que  des  résultats  et  des  harmonies  ;  partout  les  premiers 
principes  nous  échappant.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dmis  tout  oeei, 
c'est  que  les  méthodes  de  nos  sdenees  ont  influé  sur  nos 
vaosoxs  et  sur  la^religiou.  Il  est  fort  aisé  de  faire  méoonnat- 
tre  aux  hommes  une  intelligence  qui  gouverne  iourtes  choses , 
kisqu'on  ne  leur  présente  plus  pour^auçes  premières  que  des 
moyens  mécmiiques.  Oh  !  oe  n'est  pas  par  eux  que  nous  nous 
dirigerons  vers  ce  cid  que  nous  prétendons  connaître.  Les 
f^os  grands  hommes  ont  cherché  vers  lui  leur  dernier  asile. 
Cicéron  se  llattait,  après  sa  mort,  d'habité  lesétdles,  et 
César  d'y  veiller  aux  destins  des  Romains.  Une  infinité  d'au- 
tres hommes  ont  borné  leur  bonheur  futur  à  présider  à  des 
mausolées,  à  des  bocages,  à  des  fimtaines;  d'autres,  à  se 
réunir  à  l'objet  de  leurs  amçurs.  Et  nous,  qu'espérons^nous 
maintenant  de  la  terre  et  du  ciel ,  où  nous  ne  voyons  plus  que 
les  leviers  de  nos  faibles  maclûnes  ?  Quoi  !  pour  prix  de  nos 
vertus,  notre  sort  serait  d'être  confondus  avec  les  éléments.' 
Votre  âme,  ô  sublime  Fénelon ,  serait  exhalée  en  air  inflam- 
mable, et  elle  aurait  eu ,  sur  la  terre ,  le  «entimwt  d'un  or- 
dre qui  n'était  pas  même  dans  les  cieux  !  Comment,  parmi 
ces  a^es  si  lumineux ,  il  n'y  aurait  que  des  globes  maté- 
riels! et,  dans  leurs  mouvements  si  constants  et  si  variés, 
que  d'aveugles  attractions  !  Quoi!  tout  serait  matière  insensé 
Ûe  autour  de  nojis  ;  et  rintelljgence  n'aurait  été  donnée  à 
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l'homme,  qui  ne  s'est  rien  domié ,  que  pour  le  rendre  migé* 
rablel  Quoi!  nous  serions  trompés  par  le  sentiment  inyo* 
lontaire  qui  nous  fait  lever  les  yeux  au  del ,  dans  Fexeès  de 
la  douleur ,  pour  y  chercha  du  secours  ?  L'animal ,  près  de 
finir  sa  carrière ,  s'abandonne  tout  entier  à  ses  instincts  na- 
turels :  le  cerf  aux  abois  se  réfugie  aux  lieux  les  plus  écar- 
tés des  forêts ,  content  de  rendre  l'esprit  forestier  qui  l'anime 
sous  leurs  ombres  hospitalières;  l'abeille  mourante  aban- 
â(»ine  les  fleurs ,  vient  expirer  à  l'entrée  dé  sa  ruche,  et 
léguer  son  instinct  social  à  sa  chère  république;  et  l'homme, 
en  suivant  sa  raison,  ne  trouverait  rien  dansTunivers  di- 
gne de  recevoir  ses  derniers  soupirs!  Des  amis  incons- 
tants, des  parents  avides,  une  patrie  ingrate,  une  terre  re- 
belle à  ses  travaux,  des  cîeux  indifférents  au  crime  et  à  la 
vertu ,  ce  serait  là  le  but  de  sa  dernière  espérance  ! 

Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  nature  a  fait  ses  répartitions. 
C'est  nous  qui  nous  égarons  avec  nos  sdences  vaines.  En 
portant  les  recherches  de  notre  esprit  jusqu'aux  principes  de 
lanature  et  delà  Divinité  même,  nous  savons  détruit  en  nous 
le  sentiment.  Il  nous  est  arrivé  la  même  chose  qu'à  ce  paysan 
qui  vivait  heureux  dans  une  petite  vallée  des  Alpes.  Un  ruis- 
seau qui  descendait  de  ces  montagnes  fertilisait  son  jardin. 
Il  adora  longtemps  en  paix  la  naïade  bienfaisante  qui  lui  dis- 
tribuait ses  eaux ,  et  qui  lui  en  augmentait  l'abondance  et  la 
fraîcheur  avec  les  chaleurs  de  l'été.  Un  jour  il  lui  vint  en  fan- 
taisie de  découvrir  le  lieu  où  elle  cacliait  son  urne  inépuisa- 
ble. Pour  ne  pas  s'égarer ,  il  remonte  d'abord  le  cours  de  son 
ruisseau.  Peu  à  peu  il  s'élève  dans  la  montagne.  Chaque  pas 
qu'il  y  fait  lui  découvre  mille  objets  nouveaux ,  des  campa- 
gnes ,  des  forêts ,  des  fleuves ,  des  royaumes ,  de  vastes  mers. 
Plein  de  ravissement ,  il  se  flatte  de  parvenir  bientôt  du  sé- 
jour où  les  dieux  président  aux  destins  de  la  terre.  Mais , 
après  une  pénible  marche ,  il  arrive  au  pied  d'un  effroyable 
glacier.  Il  ne  voit  plus  autour  de  lui  que  des  brouillards ,  des 
rochers ,  des  torrents  et  des  précipice^s  :  douce  et  tranquille 
vallée ,  humble  toit ,  bienfaisante  naïade ,  tout  a  disparu.  Soa 
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patrimoine  nVsst  plus  qu'un  nuage,  et  sa  divinité  qu*un  af- 
freux monceau  ée  glace. 

Ainsi  la  science  nous  a  menés ,  par  des  routes  çàluisantes , 
à  un  terme  aussi  effirayant.  Elle  traîne  à  la  suite  de  ses  re- 
cherches ambitieuses  cette  malédiction  ancienne  prononcée 
contre  le  premier  homme/  qui  osa  manger  du  fruit  de  son 
arbre  >  :  «  Voilà  Thomme  devenu  comme  Tunde  nous ,  sa- 
«  chant  le  bien  et  le  mal  ;  empêchons  ^u*U  ne  vive  ét^nel- 
«  lem^it.  »  Que  de  troubles  littéraires,  politiques  et  reli- 
gieux, notre  prétendue  science  a  exeités  parmi  nous!  Que 
d'hommes  elle  a  empêchés  de  vivre  même  un  seul  jonr .! 

Sans  doute  le  génie  sublime  et  Tâme  pure  de  ]Xewton  ne 
s'arrêteraient  pas  au  terme  d'une  âme  vulgaire*  En  voyait 
les  nuages  aborder  de  toutes  parts  aux  montagnes  qui  divi- 
sent ritabe  de  l'Europe,  il  eût  recomiu  l'attraetion  de  leurs 
•sommets  et  la  direction  de  leurs  chaînes  aux  bassins  des  m^s 
et  aux  cours  des  vents  ;  il  en  eût  conclu  des  dispositions 
équÎTsdentes  pour  les  différents  sommets  du  continent  et 
des  îles;  il  eût  vu  les  vapeurs  élevées  du  sein  des  mers 
de  rAmérique  apporter ,  à  travers  les  airs ,  la  fécondité  au 
centre  de  l'Europe,  se  fixer  en  ^aces  solides  sur  les  hauts 
pitons  des  rochers,  afin  de  rafraîchir  Tatmosplière  des  pays 
chauds ,  subir  de  nouvdles  oombmaisons  pour  produire  de 
nouveaux  effets ,  et  retourner  fluides  à  leurs  anciens  riva- 
ges ,  ea  répandant  l'abondance  sur  leur  route  par  mille  cd^ 
naux.  Q  eût  admiré  l'impulsion  constante  donnée  à  tant  de 
mouvements  différents ,  par  l'action  d'un  seul  soleil  placé  à 
trente-deux  millions  de  lieues  de  distance  ;  et  «  au  lieu  de  mé- 
Gonnaitre  le  séjour  d'une  naïade  à  la  cime  des  Alpes,  il  s'y 
fût  prosterné  devant  le  Dieu  dont  la  prévoyance  embrasse 
les  besoins  de  tout  l'univers.  ^ 

Pour  étudier  la  nature  avec  intelligence ,  il  en  faut  lier 

toutes  les  parties  ensemble.  Pour  moi ,  qui  ne  suis  pas  un  Pïew- 

ton,  je  ne  quitterai  pas  les  bords  de  mon  ruisseau.^  Je  vais 

tester  dans  mon  humble  vallée,  occupé  à  cueillir  des  herl)es 

s  l^enète ,  chap.  III ,  t.  33. 
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et  di*8  fleurs  :  heureux  si  j'en  peux  former  quelques  guiriaB^ 
des  pour  parer  le  frontispice  du  temple  rustique  que  mes 
faibles  mains  ont  osé  élever  à  la  majesté  de  la  nature! 


Le  système  des  harmonies  de  la  natuse ,  dont  je  vais  m*oo> 
cuper,est,  à  mon  avis ,  le  seul  qui  soit  à  la  portée  des  hom- 
mes. Il  lut  mis  au  joup  par  Pythagore  de  Samoa  i  qui  lut  le 
père  de  la  philosophie  ^  et  le  chef  des  philosopheseonnus  sous 
le  nom  de  pytbagoridens.  Il  n^y  a  point  eu  de  savants  qui 
aient  été  aus»  édmrés  qu'eux  dans  les  sciences  naturelles ,  et 
dont  les  découvertes  aient  £ait  plus  d'honneur  k  l'esprit  hu- 
mam.  Il  y  avait  alors  des  philosophes  qui  soutenaient  que 
Feeu ,  le  fèu.  Pair,  les  atomes,  étaient  les  principes  des  cho- 
ses. Pythagore  prétendit,  au  contraire,  que  les  principes  des 
choses  étaient  les  c<«venanoes  et  les  proportions  dimt  se  for- 
maient les  harmonies ,  et  que  k  bonté  et  l'intelligence  £u- 
saient  la  nature  de  Dieu.  Il  lut  le  premier  qui  appela  TuBi- 
vers  monde,  à  cause  de  son  ordre.  Il  soutint  qtt'il  était  gou- 
verné par  la  Providenoe,  sentiment  tout  k  fâdt  codâurme  a 
nos  livres  saerés  et  à  l'expérience.  11  inventa  lesdnq  «mes  et  Fo- 
bliquité  du  lodiaque.  11  assura  que  la  zone  torride  était  ha> 
iMtable.  Il  attribuait  les  tremblements  de  tente  à  Feau.  £n  ef* 
fet,  leur  foyer,  ainsi  quecekd  des  volcans,  conmie  nous  l'avons 
déjà  indiqué ,  est  toujours  dans  le  voisinage  de  la  mer  ou  de 
quelque  grand  lac.  Il  croyait  que  chacun  des  astres  était  un 
monde  contenant  une  terre ,  ttn  air  et  un  ciel  ;  et  cette  opini<m 
était  déjà  bien  ancienne ,  car  elle  se  trouve  dans  les  vers  d'Or- 
phée. Enân ,  il  découvrit  le  carré  de  l'hypothénuse ,  d*où  scmt 
sortis  une  infinité  de  théorèmes  et  de  solutions  géométriques. 
Pbilolatis  de  Crotone ,  un  de  ses  disciples,  [Hrétendait  que  le 
soleil  recevait  le  fefu  répandu  dans  l'univers,  et  le  réverbérait; 
ce  qui  explique  mieux  sa  nature  que  les  émanations  perpé- 
tuelles de  chaleur  et  de  lumière  que  nous  lui  supposons  sans 
réparation  et  sans  épuisement  II  tenait  que  les  comètes 
étaient  des  autres  qui  se  montrent  ^rès  une  certaine  révo- 
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Iulidii.  OëeeUe  ^  autre  pythagoiieiea ,  soutenait  qu'il  y  avait 
deux  terres,  celle-ci  et  celle  qui  lui  est  opposée ,  ce  qui  ne 
convient  qu'à  TAmérique.  Ces  piiiiosophes  croyaient  que 
l'âme  était  une  harmonie  composée  de  deux  parties,  Tune 
raisonnable  )  Fautre  irraisonnable.  Ils  plaçaient  la  première 
dans  la  tête,  et  Fautre  autour  du  cœur.  Ils  assuraient  qu'elle 
était  immortelle ,  et  qu'après  la  mort  de  Fhomme  elle  retour- 
nait à  Fâme  de  Funivers.  Ils  approuvai^t  la  divination  ea 
songes  et  en  augures,  et  réprouvaient  celle  qui  se  fait  par 
des  sacrifices.  Ils  étai<»Usi  remplis  d'humanité,  qu'ils  s'abs- 
tenaimit  même  de  verser  le  sang  des  animaux  et  d'en  man- 
ger la  chair.  La  nature  récompensa  leurs  vertus  et  la  douceur 
de  leurs  moeurs  par  tant  de  découvertes ,  et  leur  donna  la 
gloire  d'avoir  pour  sectateurs  Socrate^  Platon,  Architas,  gé- 
néral tarentin,  qui  inventa  la  vis;  Xéoophon,  Épaminondas, 
qui  fiit  élevé  par  le  pythagoricien  Lysis ,  et  le  bon  roi  Numa, 
qui  apprit  des  prêtres  toscans  à  conjurer  le  tonnerre  ;  enfin  ce 
que  la  philosophie ,  les  lettres ,  Fart  militaire  et  le  trône  ont 
peut-être  eu  de  plus  illustre  sur  la  terre.  On  a  calomnié  Py- 
thagore  en  lui^  attribuant  quelques  çuperstitious ,  entre  autres 
rabsUnence  des  fèves,  etc.  Mais  comme  la  vérité  est  souvent 
obligée  de  se  présenter  voilée  aux  hommes,  ce  philosophe, 
sous  cette  allégorie ,  d<MUiait  à  ses  disciples  le  conseil  de 
s'abstenir  d'emplois  publies ,  parce  qu'on  se  servait  ^lors  de 
rêves  pour  procéder  aux  élections  des  magistrats.  Dans  ces 
derniers  temps ,  un  écrivain  très-célèbre ,  à  quitoutes  les  gran* 
des  réputations  ont  fait  ombrage ,  a  osé  attaquer  celle  de  Xé- 
nophon ,  qui  a  réuni  en  lui  les  différents  mérites  qui  peuvent 
illustrer  les  hommes  :  la  piété,  la  pureté  des  mœurs,  la  vertu 
mOitaire ,  et  l'éloquence.  Son  style  est  si  doux  ,  qu'il  lui  a 
fait  donner  chez  les  Grecs  le  surnom  û* Abeille  attigue.  Ce 
grand  homme  a  été  blâmé  de  nos  jours  à  Foccasion  de  cette 
fameuse  retraite  où  il  ramena  dix  mille  Grecs  dans  l^r  pa- 
trie, du  fond  de  la  Perse,  et  leur  fit  foire  onze  cents  lieues, 
malgré  les  efforts  de  leurs  ennemis.  Un  homme  de  lettres  a 
prétendu  que  la  retraite  de  ce  grand  général  fut  un  effet  de 
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Ifl  bîeuveillance  ou  de  la  pitié  d'Artâxerxès  ;  et,  en  consé- 
quence ,  il  a  traité  la  matche  de  Xénophon  par  le  nord  de  la 
Perse  de  précaution  superflue.  Mais  comment  le  roi  de  Perse 
aurait-il  eu  de  Tindulgence  pour  les  Grecs,  lui  qui  avait  fût 
mourir ,  par  une  lâche  perfidie ,  vingt-cinq  de  leurs  chefis? 
Comment  les  Grecs  aurai^Qt^ils  pu  retourner  par  le  même 
chemin  par  lequel  ils  étaient  venus ,  puisque  tout  y  était  en 
mouvement  pour  les  faire  périr ,  et  que  les  Perses  en  avaient 
dévasté  les  villages?  Xénophon  dérouta  toutes  leurs  précau- 
tions ,  en  prenant  son  chemin  par  un  côté  qu'ils  n'avaient  pas 
prévu.  Pour  moi ,  je  regarde  cet  acte  militaire  comme  le  plus 
illustre  qu'il  y  ait  au  monde ,  non-seulement  par  une  multi- 
tude infinie  de  combats ,  et  de  passages  de  montagnes  et  de 
rivières,  devant  des  ennemis  innombrables;  mais  parce  qu'il 
n'a  été  souUlé  d'aucune  injustice,  et  qu'il  n'a  eu  d'autre  but 
que  de  sauver  des  citoyens.  Les  plus  £imeux  guerriers  de 
l'amiquité  l'ont  regardé  comme  le  chef-d*œuvre  de  l'art  mili- 
taire. 11  y  a  un  paot  qui  le  couvrira  à  jamais  de  gloire ,  qui  a 
été  dît  dans  tin  siècle  et  chez  un  peuple  où  la  sdenoe  de  la 
guerre  était  portée  à  sa  perfection ,  et  dans  une  circonstance 
où  on  ne  dissimule  pas  :  c'est  celui  d'Antoine ,  engagé  dans 
te  pays  des  Partlies.  Oe  général ,  qui  avait  de  grands  talents 
militaires  ,  à  la  tète  d'une  armée  de  cent  treize  mille  hom- 
mes ,  dont  soixante  mille  étaient  des  Romains  naturels , 
obligé ,  comme  Xénophon  ;  de  faire  une  retraite  en  présence 
des  Parthes,  et  vingt  fois  sor  le  point  de  succomber,  s'écriait 
souvent  en  soupirant  :  «  O  dix  mille  «  !  » 


ÉTUDE  DIXIÈME. 

BE    LA    CONVENANCE. 

Quoique  ta  convenance  soit  une  perception  de  notre  raison-, 
je  la  mets  à  la  tête  des  lois  physiques,  parce  qu'elle  est  le 
premier  sentiment  que  nous  cherchons  à  satisfaire  en  exanu- 

*  yoyez  Pîutarque,  Fie  d'Antoine,  ■§  68. 
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naDt  les  d)J6ts  de  la  nature.  Il  y  a  même  uue  si  grande  cou- 
nexion  entre  le  physique  de  ces  objets  et  Tinstinct  de  tout  étie 
sensible ,  qu'une  simple  couleur  suffit  pour  raettire  en  mouvez 
ment  les  passions  des  animaux.  La  couleur  rouge  met  les  tau- 
reaux en  fureur ,  et  rappelle  à  la  plupart  des  poissons  et  des 
oiseaux  des  idées  de  proie.  Les  objets  delà  nature  développent 
dans  l'homme  un  sentimentd*un  ordre  supérieur ,  indépendant 
de  ses  besoins  :  c'est  celui  de  la  convenance.  C'est  avec  les 
convenances  multipliées  de  la  nature  que  Tiiomme  a  formé  sa 
propre  raison  ;  car  raison  ne  signifie  autre  ehose  que  le  rap- 
port on  la  convenarux  &eB  êtres.  Ainsi,  par  exemple,  si /exa- 
mine un  quadrupède,  les  paupières  de  ses  yeux,  qu'il  hausse 
ou  baisse  à  volonté,  me  présentent  des  convenances  avec  la 
lumière;  les  formes  de  ses  pieds  m^en  montrent  d'autres  avec 
le  sol  qu'il  habite.  Je  ne  peux  en  avoir  d'idée  déterminée , 
que  je  ne  rassemble  à  son  sujet  plusirars  seïitiments  de  con- 
venance ou  de  disconvenance.  L^  objets  même  les  plus  ma- 
tériels ,  et  qui  n'ont  pour  ainsi  dire  point  de  formes  décidées , 
ne  peuvent  se  présenter  à  nous  sans  ces  relations,  intellec- 
tuelles. Une  grotte  rustique  ou  un  rocher  escarpé  nous  plaisent 
ou  nous  déplaisent,  en  nous  présentant  des  idées  de  repos  ou 
d'obscurité,  de  perspective  ou  de  précipice. 

Les  animaux  ne  sont  sensibles  qu'aux  objets  qui  ont  des 
convenances  particulières  avec  leurs  besoins.  On  peut  dire 
qu'ils  ont  à.  cet  égard  une  portion  de  raison  aussi  parfaite  que 
la  nôtre.  Si  Newton  eût  été  une  abeille,  il  n'eût  pu  foire ,  avec 
toute  sa  géométrie,  son  alvéole  dans  une  ruche,  qu'en  lui 
donnant ,  comme  la  mouche  à  miel ,  six  pans  égaux.  Mais 
l'homme  diffère  des  animaux  en  ce  qu'il  étend  ce  sentiment 
de  convenance  à  toutes  les  relations  de  la  nature,  quelque 
étrangères  qu'elles  soient  avec  ses  besoins.  C'est  cette  exten- 
sion de  raison  qui  lui  a  fait  donner  par  excellence  le  nom 
d'animal  raisonnable. 

A  la  vérité,  si  toutes  les  raisons  particulières  des  animaux 
étaient  réunies,  il  y  a  apparence  qu'elles  l'emporteraient  sur  la 
raison  générale  de  l'homme,  puisque  celui-ci  n'a  imaginé  la  plu- 
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^rtdê  ses  arts  et  de  ses  métiers  qu*^  imitant  leurs  travaux; 
que  d'ailleurs  les  animaux  naissent  tous  avec  leur  piopre  in* 
dustrie ,  tandis  que  Thomme  est  ablîgé  d'aoquérir  la  sienne  avee 
beaucoup  de  temps  et  de  réilexien ,  et ,  comme  je  Tai  dit ,  par 
l'imitati(m  deeelled'autrui.  Mais  Thoaune  les  surpasse  non-seu- 
lement en  réunissanten  lui  seul  l'intelligence  qui  est  épars^ 
chez  eux  tous ,  mais  en  remontant  jusqu'à  la  source  de  toutes 
les  ecmvena&ceSf  qui  est  la  Divinité  mémo.  Le  seul  caractère 
qui  distiague^ess^tiellementriiomme  des  animaux,  c'est  qu'il 
est  un  être  religieux. 

Aucun  animal  ne  partage  avee  lui  cette  feculté  sublime.  On 
peut  le  considérer  comme  le  principe  de  Tintelligence  humaine. 
Cesiparellequeriiommes'est  élevé  au-dessus  de  Finstinct  des 
bétes ,  jusqu'à  c<mcevoir  les  plans  généraux  de  la  nature,  et 
qu'il  kd  a  soupçonné  un  ordre  dès  qu'il  lui  a  entrevu  un  auteur* 
C'est  par  «Ue  qu'il  a  osé  employer  le  feu  comme  le  premier  des 
agents ,  traverser  les  mers ,  donner  une  nouvelle  £ace  à  la  terre 
par  l'agrioilture,  soumettre  à  son  empire  tous  les  animaux, 
fonder  sa  société  sur  une  religion ,  et  qu'il  a  tenté  de  s'élever 
jusqu'à  la  Divinité  par  ses  vertus.  Ce  n'est  point,  comme  on  le 
croit,  la  nature  qui  a  d'abord  montré  Dieu  à  Thomme;  mais 
c'est  le  sentiment  de  la  Divinité  dans  l'homme  qui  lui  a  indiqué 
l'ordre  de  la  nature.  Les  sauvages  sont  religieux  bien  avant 
d'être  physiciens. 

Ainsi ,  par  le  sentiment  de  cette  convenance  universelle , 
l'homme  est  frappé  de  toutes  les  convenances  possibles ,  quoi- 
qu'elles lui  soient  étrangères.  L'histoire  d'un  insecte  l'inté- 
resse ;  et  s'il  ne  s'occupe  pas  de  tous  les  insectes  qui  l'environ- 
nent, c'est  qu'il  n'aperçoit  pas  leurs  relations,  à  momsque 
quelque  Réaumur  ne  les  lui  mette  eu  évidence  ;  ou  bien  c'est 
que i'hatiitude de  les  voir  les  lui  rend  insipides,  ou  que  les 
préjugés  les  lui  rendent  odieux  et  méprisables  ;  car  il  est  encore 
plus  ému  par  les  idées  morales  que  par  les  physiques,  et  par  les 
passions  que  par  sa  raison. 

Nous  reman|uerons  encore  que  tous  les  sentiments  de  conve* 
nance  nnissent,  dans  riiomme,  à  l'aspect  de  quelque  utilité. 
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qui  souvent  n'a  aucun  rapport  avec  ses  besoins  :  il  s'ensuit  que 
rhomme  est  bonde  sa  nature,  par  cela  mli&e  qu*il  est  rai- 
^oonable,  puisi^'à  l'aspect  d'une  ocmveaance  qui  lui  est 
étrangère,  il  éprohve  un  sentitaent  de  plaisir.  Cest  par  ee 
sentiment  naturel  de  bonté  que  la  vtied'un  animal  bien  propor- 
tionné nous  diN^e  des  sensations  agréables ,  qui  augmentent 
àmestue  qu'il  nous  développe  son  instinet.  Nous  aimais  à 
voir  une  tourterelle  dans  une  voUère;  mais  cet  oiseau  nous 
plak  encore  davantage  dans  les  forêts ,  lorsque  l'amour  le  Mt 
murmurer  au  haut  d'un  orme,  ou  que  nous  Ty  apercevons  œ* 
eupé  kùire  le  nid  de  ses  petits  avee  toute  la  sollicitude  de 
l'amoiir  maternel. 

C'est  encore  par  une  suite  de  cette  bonté  naturelle  v  que  la 
disconveoance  ncms  donne  un  sentiment  pénible  qui  natt  tou- 
jours à  la  vue  de  qiœlque  mal  :  ainsi  la  vue  d'un  monstre  nous 
choque.  Nous  souffrons  de  voir  un  animal  à  qui  il  manque 
un  pied  ou  un  œil.  Ce  sentiment  ^t  indépendant  de  toute  idée 
de  doiileui^  relative  à  nous,  quoi  qu'en  disrat  quelques  phi- 
losophes; car  nous  souffrons,  quoique  nous  sadticms  qu'il 
est  venu  ainsi  au  monde.  Nous  souffrons  même  à  la  vue  du  dés- 
ordre dans  les  objets  insensildes.  Des  plantes  flétries ,  des 
arbres  mutilés ,  un  édifice  ihal  ordonné  ^  hous  font  de  la  peine 
à  voir.  €es  sentiments  ne  sont  itérés  dans  l'homme  quepar  les 
préjugés  ou  par  l'éducation. 

DE  l'obdbe. 

Une  suite  de  convenances  qui  om  un  centre  commun  forme 
Tordre.  Il  y  a  des  convenances  dans  les  membres  d'unanimal, 
mais  il  n'y  a  d'ordre  que  dansson  eorps.  La  convenance  est  dsms 
le  détail,  et  l'ordre  dans  l'^semble.  L'ordre  étend  notre  plai- 
sir en  rassemblant  un  ^and  nombre  de  convenances ,  et  il  le 
fixe  en  les  déterminant  vers  un  centre.  Il  nous  montre  à  la 
fois,  dans  un  seul  objet,  une  siiite  de  convenances  particu- 
lières, et  la  convenance  principale  où  elles  se  rapportent  toutes . 
Ainsi  l'ordre  nous  platt,  comme  à  des  êtres  dou^  d'une  raison 
qui  embrasse  toute  la  nature;  et  il  nous  platt  peut-être  encore 
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davantage  comme  à  des  êtres  faibles  qui  n'ai  peuTent  smsir  à 
la  fois  qu'un  seul  point. 

Nous  voyons,  par  exemple,  avec  plaisir  les  rdations  de  la 
trompe  d'une  abeille  avec  les  nectaires  des  fleurs;  cellesr  de 
ses  cuisses  creusées  en  cuiUers  et  hérissées  de  poils,  avec  les 
poussières  des  étamines  qu'elle  y  entasse  ;  de.ses  quatre  ailes , 
avec  le  butin  dont  elle  est  chargée  (secours  que  la  nature  a 
leâisé  aux  mouches  qui  volent  à  vide,  etqui^piour  cette  rai- 
son, n'en  ont  que  deux  )  ;  enfin  l'usage  du  long  aiguillon 
qu'elle  a  reçu  pour  la  défense  de  son  bien ,  et  toutes  les  con- 
venances d'organes  de  ce  petit  insecte,  qui  sont  plus  ingé- 
nieuses et  plus  multipliées  que  celles  des  plus  grands  animaux. 
Mais  riotârét  s'accn^  lorsque  nous  la  voyons  tonte  couverte 
d'une  poussière  jaune ,  les  cuisses  pendantes ,  et  à  demi  acca- 
blée de  son  fardeau ,  prendre  sa  volée  dans  les  airs ,  traverser 
des  plaines,  des  rivières  et  de  sombres  bocages,  sous  des 
rumbs  de  vent  qui  lui  sont  connus ,  et  aborder  en  murmurant 
au  trône  caverneux  de  quelque  vieux  chêne.  Cest  là  que  nous 
apercev<»is  un  autre  ordre,  à  la  vue  d'une  multitude  de  petits 
individus  semblables  à  elles,  qui  y  entrent  et  qui  en  sortent, 
oocupés  des  travaux  d'une  ruche.  €elle  dont  nous  admirions 
les  convenances  particulières  n'est  qu'an  memlnre  d'une  nom- 
breuse république,  et  sa  république  n'est  elle-même  qu'une 
petite  colonie  de  la  nation  immense  des  abeilles,  éparse  sur 
toute  la  terre,  depuis  la  ligne  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
Glaciale.  Elle  y  est  répartie  en  diverses  espèces ,  aux  diverses 
espèces  de  fleurs;  car  il  y  en  a  qui ,  étant  destmées  à  vivre  sur 
des  fleurs  sans  profondeur,  teÛes  que  les  fleurs  radiées ,  sont 
armées  de  cinq  crochets,  pour  ne  pas  glisser  sur  leurs  pétales. 
D'autres,  au  contraire,  comme  les  abeilles  de  F  Amérique, 
n'ont  point  d'aiguillon ,  parce  qu'elles  placent  leurs  ruches  dans 
des  troncs  d'arbres  épineux  qui  y  sont  fort  communs  :  ce  sont 
les  arbres  qui  portent  leurs  défenses.  Il  y  a  bien  d'autres 
convenances  parmi  les  autres  espèces  d'abeilles,  qui  nous 
sont  tout  à  fait  inconnues.  C(^ndant  cette  grande  nation, 
si  variée  dans  ses  colonies  et  si  étendue  dans  ses  possessions  « 
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n'est  qu'une  bien  petite  famille  de  la  classe  des  mouelies ,  dont  ^ 
nous  connaissons ,  dans  notre  seul  climat,  près  de  six  mille 
espèces ,  la  plupart  aussi  distinctes  les  unes  des  autres ,  en  for- 
mes et  en  instincts,  que  les  abeilles  elles-mêmes  le  sont  des 
autres  mouches.  Si  nous  comparions  les  relations  de  cette 
classe  volatile  si  nombreuse  avec  toutes  les  parties  du  règne 
végétal  et  animal ,  nous  trouverions  une  multitude  innom- 
brable d'ordres  difiérents  de  convenances;  et  si  nous  les  joi- 
gnions à  ceux  que  nous  présenteraient  les  légions  des  papil- 
lons ,  des  scarabées ,  des  sauteries  et  des  autres  insectes  qui 
volent  aussi,  nous  les  multiplierions  à  Tinfini.  Cependant 
tout  cela  serait  peu  de  chose,  comparé  aux  industries  des  autres 
insectes  qui  rampent,  qui  sautent,  qui  nagent ,  qui  grimpent , 
qui  marchent,  qui  sont  immobiles ,  dont  lejiombre  est  incom- 
parablement plus  grand  que  celui  des  premiers;  et  l'histoire 
de  ceux-ci ,  jointe  à  celle  des  autres ,  ne  serait  encore  que  celle 
du  petit  peuple  de  cette  grande  répiibUque  du  monde ,  remplie 
de  flottes  innombrables  de  poissons ,  et  de  légions  infinies  de 
quadrupèdes ,  d'amphibies  et  d  oiseaux.  Toutes  leurs  classes, 
avec  leurs  divisions  et  subdivisions ,  dont  le  moindre  individu 
présente  une  sphère  très^étendue  de  convenances ,  ne  sont 
elles-mêmes  que  des  convenances  particulières,  des  rayons 
et  des  points  de  la  sphère  générale ,  dont  l'homme  seul  oc- 
cupe le  centre  et  «itrevoit  Timmensité. 

Il  résulte  du  sentiment  de  Tordre  général  deux  autres  sen- 
timents :  l'un  qui  nous  jette  insensiblement  dans  le  sein  de 
la  Divinité,  et  Tautre  qui  nous  ramène  cànos  besoins;  fuu 
qui  nous  montre  pour  cause  un  être  infini  en  intdl^ence  hors 
de  nous;  et  l'autre,  pour  fin  un  être  très-borné  dans  nous- 
mêmes.  Ces  deux  sentiments  caractérisent  les  deux  puissances, 
spirituelle  et  corporelle ,  qui  composent  l'homme.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  les  développer  ;  il  me  suffit  de  remarquer  que 
ces  deux  sentiments  naturels  sont  les  sources  générales  du 
plaisir  que  nous  donne  Tordre  de  la  nature.  Les  animaux  ne 
sont  touchés  que  du  second ,  dans  un  degré  fort  borné. 

Une  abeille  a  le  sentiment  de  Tordre  de  sa  ruche  ;  mais  elle 

13. 
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ne  oomiaît  rien  au  delà.  Elle  ignoie  celui  qui  dirige  les  four- 
mis dans  leur  fourmilière,  quoiqu'elle  les  ait  vues  souvent 
occupées  de  leurs  travaux.  Elle  irait  eu  vain ,  après  le  ren- 
versement de  sa  ruche,  se  réfuter,  comme  républicaine,  au 
milieu  de  leur  république.  £n  vain,  dans  son  malheur,  elle 
leur  ferait  valoir  les  qualités  qui  lui  sont  communes  avec  elles 
et  qui  font  fleurir  les  sociétés ,  la  tempérance ,  le  goût  du 
travail,  Tamour  de  la  patrie,  et  surtout  celui  de  l'égalité, 
joint  à  des  talents  supérieurs  ;  elle  n'éprouverait  de  leur  part 
ni  hospitalité ,  ni  considération^  ni  pitié;  elle  ne  trouverait 
pas  même  d'asile  parmi  d'autres  abeilles  d'une  espèce  diffé- 
rente; car  chaque  espèce  a  sa  sphère  qui  lui  est  assignée  :  et 
c'est  par  un  effet  de  la  sagesse  de  la  nature ,  car  autrement 
les  espèces  les  mieux  oiganisées  ouïes  plus  fortes  chasseraient 
les  autres  de  leurs  domaines.  Il  résulte  de  là  que  la  société  des 
animaux  ne  peut  subsister  que  par  des  passions ,  et  celle  des 
hommes  que  par  des  vertus.  L'hommeseol,  de  tous  les  animaux, 
a  le  sentiment  de  l'ordre  universel ,  qui  est  celui  de  la  Divinité 
même;  et  eu  portant  par  toute  la  terre  les  vertus  qui  en  sont 
les  fruits,  quelles  que  soient  les  diâérenoes  que  les  préjugés 
mettent  entre  les  homme&  ,11  est  sûr  de  r{q)proeher  de  lui 
tous  les  cœurs.  C'est  par  ce  sentiment  de  l'ordre  universel  qui 
a  dirigé  votre  vie  que  vous  êtes  devenus  les  hommes  de  toutes 
les  nations ,  et  que  vous  nousintéressez  encore  lors  même  que 
vous  n'êtes  plus,  Aristide ,  Socrate,  Marc^Aurèle ,  divin  Fé* 
nelou;  et  vous  aussi ,  infortuné  Jean- Jacques  ! 

DB  l'habmonie. 

La  nature  oppose  les  êtres  les  uns  aux  autres ,  afin  de  pro* 
duire  entre  eux  des  o(NivaianGes.  Cette  loi  a  été  connue  dans 
la  plus  haute  antiquité.  On  la  trouve  €9i  plusieurs  endroits  de 
l'Écriture  sainte.  La  voici  dans  un  passage  de  VEcclésias- 
tique  »  : 

*  26.  Otnnia  dupttcia ,  uiinm  contra  unam  «  et  non  fecil  quiclquam. 
déesse. 

'Chap.  xui. 


«  Chaque  chose  a  son  contraire  :  Fane  ^i  opposée  à  Tautre,  et  rien 
•  ne  manque  aux  oeuvres  de  Dieu.  » 

Je  regarde  cette  grande  vérité  comme  la  clef  de  toute  la 
philosophie.  £Ue  a  été  aussi  féconde  en  découvertes  que  cette 
autre  :  «  Rien  n'a  été  fait  en  vain.  »  Elle  est  la  source  du 
.  goât  dans  les  arts  et  dans  Téloquenoe.  (Test  des  contraires  que 
naissent  les  plaûirs  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  toucher,  du 
goût ,  et  tous  les  attraits  de  la  beauté ,  en  quelque  genre  que 
œ  soit.  Mais  c'est  aussi  des  contraires  que  viennentla  laideur, 
la  discorde  ,  et  toutes  les  sensations  qui  nous  déplaisent.  Ce 
qu'il  y  a  d'admirable ,  c*est  que  la  nature  emploie  les  mêmes 
causes  pour  produire  des  effets  si  différents.  Quand  elle  op- 
pose les  contraires,  «lie  fait  naître  en  nous  des  affections 
douloureuses  ;  et  elle  nous  en  fait  éprouver  d'agréables  lors* 
qu'elle  les  confond.  De  l'opposition  des  contraires  naît  la  dis- 
corde ,  et  de  leur  réunion  l'harmonie. 

Cherchons  dans  la  nature  quelques  preuves  de  cette  grande 
loi.  Le  froid  est  opposé  au  chaud  «  la  lumière  aux  ténèbres ,  la 
terre  à  l'eau ,  et  l'harmonie  de  ces  éléments  contraires  pro- 
duit des  eûets  ravissants  ;  mais  si  le  froid  succède  rapidement 
à  la  chaleur,  ou  la  chaleur  au  froid ,  la  plupart  des  végétaux 
et  des  animaux ,  exposés  à  ces  révolutions  subites ,  courent 
risque  de  périr.  La  lumière  du  soleil  est  agréable;  mais  si  un 
nuage  noir  tranche  avec  l'éclat  de  ses  rayons ,  ou  si  des  feux 
vi&  brillent  au  sein  d'une  nuée  obscure,  tels  que  ceux  des 
éclairs ,  notre  vue  éprouve ,  dans  les  deux  cas ,  des  sensations 
pénibles.  L'effroi  de  l'orage  augmente  si  le  tonnerre  y  joint 
ses  terribles  éclats  entremêlés  de  silences ,  et  il  redouble  si  les 
oppositions  de  ces  feux  et  de  ces  obscurités ,  de  ces  tumultes 
et  de  ces  repos  célestes ,  se  font  sentir  dans  les  ténèbres  et  le 
calme  de  la  nuit. 

Mais  lorsque  deux  contraires  viennent  à  se  confondre,  en 
quelque  genre  que  ce  soit,  on  en  voit  naitre  le  plaisir,  la 
beauté  et  l'harmonie.  J'appelle  Tinstant  et  le  point  de  leur 
réunion  expression  harmonique.  C'est  le  seul  principe  que 
j'aie  pu.  apercevoir  dans  la  nature  ;  car  ses  éléments  mêmes 
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ne  sont  pas  simples,  comme  nous  ravonsi  vu  ;  ils  présentent 
toujours  des  accords  formés  de  deux  contraires,  aux  analyses 
^es  plus  multipliées.  Ainsi ,  en  reprenant  quelques  uns  de  nos 
exemples,  les  températures  les  plus  douces  et  les  plus  favora* 
blés  en  général  à  toute  espèce  de  végétation  sont  celles  des 
saisons  où  le  froid  se  mêle  au  chaud,  comme  celles  du  prin- 
temps et  deFautomne.  Elles  occasionnent  alors  deux  sèves  dans 
les  arbres,  ce  que  ne  font  pas  les  plus  fortes  chaleursde  Tété.  Les 
effets  les  plus  agréables  de  la  lumière  et  des  ténèbres  sont  pro- 
duits lorsqu'elles  viament  à  se  confondre,  et  à  former  ce  que 
les  peintres  appellent  des  dairs-obseurs  et  des  demi-jours. 
Voilà  pourquoi  les  heures  de  la  journée  les  plus  intéressantes 
sont  celles  du  matin  et  du  soir;  ces  heures^  où ,  dit  la  Fon- 
taine dans  sa  fable  charmante  de  Pyrame  et  Thisbé,  Tombre 
et  le  jour  luttent  dans  les  champs  azurés.  Les  sites  les  plus 
aimables  sont  ceux  où  les  eaux  se  confondent  avec  les  terres  : 
ce  qui  a  fait  dire  au  bon  Plutarque  que  les  voyages  de  terre 
les  plus  plaisants  étaient  ceux  qui  se  faisaient  le  long  de  la 
mer  ;  et  ceux  de  la  mer,  à  leur  tour,  ceux  qui  se  £ûsaient  le 
long  de  la  terre.  Vous  verrez  oes  mêmes  harmonies  résulter 
des  saveurs  et  des  s<ms  les  plus  opposés,  dans  les  plaisirs 
du  goût  et  de  l'ouïe. 

Nous  allons  examiner  la  constance  de  cette  loi,  par  les 
principes  mêmes  par  lesquels  la  nature  nous  donne  les  pre- 
mières sensati(ms  de  ses  ouvrages,  qui  sont  les  couleuiss ,  les 
formes  et  les  mouvements. 

DES  GOULEUBS. 

Je  me  garderai  bim  de  définir  les  couleurs,  et  encore  plus 
d'en  expliquer  l'origine.  Ce  sont,  disent  nos  physiciens,  des 
réfractions  de  la  lumière  sur  les  corps,  comme  le  démontre 
le  prisme ,  qui ,  en  brisant  un  rayon  de  soleil ,  le  décompose  en 
sept  rayons  colorés,  qui  se  développent  suivant  cet  ordre  : 
le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo  et  le 
violet.  Ce  sont  là,  selon  eux,  les  sept  couleurs  primitives. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit,  j'ignore  ce  qui  est  primitif  dans  I9 
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nature.  Je  pourrais  leur  objecter  que,  si  les  couleurs  des  ob* 
jets  ne  naissent  que  de  la  réfraction  de  la  lumière  du  soleil , 
elles  devraient  disparaître  à  la  lueur  de  nos  bougies,  car  cel- 
le-ci ne  se  décompose  au  prisme  que  bien  faiblement;  mais 
je  m'en  tiendrai  à  quelques  réflexions  sur  le  nombre  et  Tor- 
dre  de  ces  sept  prétendues  couleurs  primitives.  D^abord , 
il  est  évident  qu'il  y  en  a  quatre  qui  sont  composées  :  car  Fo- 
rangé  est  composé  du  jaune  et  du  rouge;  le  vert  y  du  jaune  et 
du  bleu;  le  violet,  du  bleu  et  du  rouge;  et  Tindigo  n'est 
qu'une  teinte  de  bleu  surchai^ée  de  noir  :  ce  qui  réduit  les 
couleurs  solaires  à  trots  couleurs  primordiales,  qui  sont  le 
jaune^  le  rouge  et  le  bleu,  auxquelles  si  nous  joignons  le 
blanc,  qui  est  la  couleur  de  la  lumière,  et  le  noir,  qui  en  est 
la  privation ,  nous  aurons  cinq  couleurs  simples ,  avec  lesquel- 
les on  peut  composer  toutes  les  nuances  imagûiablefs. 

Nous  observerons  ici  que  nos  machines  de  physique  nous 
trompent  avec  leur  air  savant,  non-seulement  parce  qu'elles 
supposent  à  la  nature  de  faux  élém^ts,  comme  lorsque  le 
prisme  nous  donne  des  couleurs  composées  pour  des  couleurs 
primitives,  mais  en  lui  en  soustrayant  de  v^tables  :  car  com- 
bien de  corps  lianes  et  noirs  doivent  être  réputés  sans  cou- 
leur, attendu  que  ce  même  prisme  ne  manifeste  pas  leurs 
teintes  dans  la  décomposition  du  rayon  solaire!  Cet  instru- 
ment nous  induit  encore  en  erreur  sur  l'ordre  naturel  de  ces 
mêmes  couleurs,  en  le  commençant  par  le  rayon  rouge ,  et 
en  le  terminant  par  le  rayon  violet.  L'ordre  des  couleurs  dans 
le  prisme  n'est  donc  qu'une  décomposition  triangulaire  d'un 
rayon  de  lumière  cylindrique,  dont  les  deux  extrêmes,  le 
rouge  et  le  violet ,  participent  l'un  de  l'autre  sans  la  terminer  ; 
de  sorte  que  le  principe  des  couleurs ,  qui  est  le  rayon  blanc , 
et  sa  décomposition  progressive ,  ne  s'y  manifestent  plus.  Je 
suis  même  très-porté  à  croire  qu'on  peut  tailler  un  cristal  avec 
tel  nombre  d'angles  qui  donneraient  aux  réfractions  du  rayon 
solaire  un  ordre  tout  différent ,  et  qui  m  multiplieraient  les 
couleurs  prétendues  primitives  bien  au  delà  du  nombre  de 
s^t.  L'autorité  de  ce  polyèdre  deviendrait  tout  aussi  respeo» 
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tablé  que  celle  du  prisme,  si  des  algëbristes  y  appliquaient 
quelques  calculs  un  peu  obscurs ,  et  quelques  raisonnements 
de  la  philosophie  corpusculaire,  comme  ils  ont  fait  aux  effets 
de  celui-là. 

-  Nous  nous  servirons  d^un  moyen  moins  savant,  pour  nous 
donner  une  idée  de  la  génération  des  couleurs  et  de  la  dé- 
composition du  rayon  solaire^^Au  li^u  de  les  examiner  dans 
un  prisme  de  veiyej^^nous^Jes^considérerons  dans  les  cieux , 
ernduryvêrrons  les  cinq  couleurs  prîmôîh 


jenctansTofcliifë  ou  nou£fes  ayons  adfl 

jrHaiS  Uï»  belle  nuttTTété ,  quand  le  ciel  est  serein,  et  chargé 
I  seulement  de  quelques  vapeurs  légères ,  propres  à  arrêter  et 
à  réfranger  les  rayons  du  soleil  lorsqu'ils  traversent  les  extré- 
mités de  notre  atmosphère ,  transportez-vous  dans  une  cam" 
pagne  d'où  l'on  puisse  apercevoir  les  premiers  feux  de  l'att- 
i^ore.  Vous  verrez  d'abord  blanchir,  à  l'horizon ,  le  lieu  où 
elle  doit  paraître  ;  et  cette  espèce  d'auréole  lui  a  fait  dannnr, 
à  cause  de  sa  couleur,  le  nom  d'aube,  du  mot  latin  alba,  qui 
veut  dire  blanche.  Cette  blancheur  mcmte  insensiblement  au 
ciel ,  et  se  teint  en  jaune  à  quelques  degrés  au-dessus  de  l'ho- 
rizon; le  jaune,  en  s'élevant  à  quelques  degrés  plus  haut, 
passe  à  l'orangé;  et  cette  nuance  d'orangé  s'élève  au-dessus 
I  en  vermillon  vif  qui  s'étend  jusqu'au  zénith.  De  ce  point  vous 
j  apercevez  au  ciel ,  derrière  vous ,  le  violet  à  la  suite  du  vermil- 
I  Ion,  puis  l'azur,  ensuite  le  gros  bleu  ou  indigo;  et  enfin  le 
Ljlpir  tout  à  fait  à  l'occident. 

Quoique  ce  développement  de  couleurs  présente  une  multi- 
tude infinie  de  nuances  intermédiaires  qui  se  succèdent  assez 
rapidement ,  cependant  il  y  a  un  moment  (et ,  si  je  me  le  rap- 
pelle bien ,  c'est  celui  où  le  soleil  est  près  de  montrer  son  dis- 
que) où  le  blanc  éblouissant  se  fait  voir  à  l'horizon;  le  jaune 
pur,  à  quarante-dnq  degrés  d'élévation  ;  la  couleur  de  feu , 
au  zénith,  à  quarante-cinq  degrés  au-dessous;  vers  l'occi- 
dent ,  le  bleu  pur;  et  à  l'occident  même,  le  voile  sombre  de 
la  nuit,  qui  touche  encore  l'horizon.  Du  moins  j'ai  cru  re- 
marquer cette  progression  entre  les  tropiques,  où  il  n'y  a 
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presque  pas  de  réfraction  horizontale  ^  fasse  anticiper  4a       y 
iamière  sur  les  ténèbres ,  comme  dans  qûs  cUmats.  v^    / 

J.-J.  Rousseau  me  disait  un  jour  que,  quoique  le  champ^^ 
de  ces  couleurs  célestes  soit  leMeu,  les  teintes  du  jaune  qui 
se  fondent  avec  lui  n'y  produisent  point  la  couleur  verte , 
coinme  il  arrive  dans  nos  couleurs  matérielles ,  lorsqu'on  mêle 
ces  deux  nuances  ensemble.  Mais  je  lui  répondis  que  j'avais 
aperçu  plusieurs  fois  du  vert  au  ciel,  non-seqlement^entre  l^^X 
tropiques,  mais  sur  l'horizon  de  Paris.  A  la^vérité ,  cette  eou^ 
leur  ne  se  voit  guère  ici  que  dans  quelque  belle  soirée  de  l'été, 
Pâi  ap^u  aussi  dans  les  nuages  des  tropiques,  pnncyipale-f 
ment  sur  la  mer  et  dans  les  tempêtes.,  toutes  les  couleurs 
qu'on  peut  voir  sur  la  terre.  Il  y  en  a  alors  de  cuivrées,  de 
couleur  de  fumée  de  pipe ,  de  brunes ,  de  rousses ,  de  noires , 
de  grises ,  de  livides,  de  couleur  marron ,  et  de  celle  de  gueule 
de  four  enflammé.  Quant  à  celles  qui  y  parais^aot  dans  les 
jours  sereins ,  il  y  en  a  de  si  vives  et  de  si  éclatantes ,  qu-oii 
n'en  verra  jamais  de  semblables  dans  aucun  palais ,  quand 
on  y  rassemblerait  toutes  les  pierreries  du  Mogol.  Quelquefois 
les  vents  alizés  du  nord-est  ou  du  sod*est,  qui  y  soufflent 
constamment,  cardent  les  nuages  comme  si  c'étaient  des  flo- 
cons de  soie;  puis  ils  les  chassent  à  l'occident,  en  les  croi* 
sant  les  uns  sur  les  autres ,  comme  les  mailles  d'un  panier  à 
jour.  Ils  jettent,  sur  les  cotés  de  ce  réseau,  les  nuages  qu'ils 
n'ont  pas  employés,  &L  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre;  ils 
les  roulent  en  énormes  masses  blanches  comme  la  nçige ,  les 
contournent  sur  leurs  bords  en  forme  de  croupes,  et  les  en* 
tassent  les  uns  sur  les  autres  comme  les  Cordillères  du  Pé- 
rou, en  leur  donnant  des  formes  de  montagnes,  de  cavernes 
et  de  rochers;  ensuite,  vers  le  soir,  ils  calmissent  un  peu, 
comme  s'ils  craignaient  de  déranger  leur  ouvrage.  Quand  le 
soleil  vient  à  descendre  derrière  ce  magnifique  réseau,  on 
voit  passer  par  toutes  ses  losanges  une  multitude  de  rayons 
lumineux  qui  y  font  un  tel  effet ,  que  les  deux  côtés  de  chaque 
losange  qui  en  sont  éclairés  paraissent  relevés  d'un,  filet  d'or  ; 
et  les  deux  autres ,  qui  devraient  être  dans  l'ombre ,  sont  teints 
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d'un  superbe  nacarat.  Quatre  ou  cinq  gerbes  de  lumière,  qui 
s'élèvent  du  soleil  couchant  jusqu'au  zénith ,  bordent  de  fran- 
ges  d'or  les  sommets  indécis  de  cette  barrière  céleste,  et  vont 
frapper  des  reOets  de  leurs  feux  les  pyramides  des  montagnes 
aériennes  collatérales ,  qui  semblent  alors  être  d'argent  et  de 
vermillon.  C'est  dans  ce  moment  qu'on  aperçoit ,  au  milieu 
de  leurs  croupes  redoublées,  une  multitude  de  vallons  qui 
s'étendent  à  l'infini ,  en  se  distinguant  à  leur  ouverture  par 
quelque  nuance  de  couleur  de  chair  ou  de  rose.  Ces  vallons 
célestes  présentent,  dans  leurs  divers  contours,  des  teintes 
inimitables  de  blanc  qui  fuient  à  perte  de  vue  dans  le  blanc , 
ou  des  ombres  qui  se  prolongent,  sans  se  confondre,  sur' 
d'autres  ombres.  Vous  voyez  çà  et  là  sortir  des  flancs  eaver* 
neux  de  ces  montagnes  des  fleuves  de  lumière  qui  se  préci- 
pitent en  lingots  d'or  et  d*argent  sur  des  rochers  de  corail. 
Ici ,  ce  sont  de  sombres  rochers ,  percés  à  jour,  qui  laissent 
apercevoir  par  leurs  ouvertures  le  bleu  pur  du  firmament; 
là,  ce  sont  de  longues  grèves  salées  d'or,  qui  s'étendent  sur 
de  riches  fonds  du  ciel ,  ponceaux ,  écarlates ,  et  verts  comme 
l'émeraude.  La  réverbération  de  ces  couleurs  occidentales  se 
répand  sur  la  mer ,  dont  elle  glace  les  flots  azurés  de  safran  et 
de  pourpre.  Les  matelots ,  appuyés  sur  les  passavants  du  na- 
vire, admirent  en  silence  ces  paysages  aériens.  Quelquefois 
ce  spectacle  sublime  se  présente  à  eux  à  l'heure  de  la  prière, 
et  semble  les  inviter  à  élever  leurs  cœurs  comme  leurs  vœux 
vers  les  cieux.  Il  change  à  chaque  instant  :  bientôt  ce  qui  était 
lumineux  est  simplement  coloré,  et  ce  qui  était  coloré  est 
dans  l'ombre.  Les  formes  en  sont  aussi  variables  que  les  nuan- 
ces; ce  sont  tour  à  tour  des  îles,  des  hameaux,  des  collines 
plantées  de  palmiers ,  de  grands  ponts  qui  traversent  des  fleu- 
ves ,  des  campagnes  d'or,  d'améthystes ,  de  rubis  ;  ou  plutôt  ce 
n'est  rien  de  tout  cela  ;  ce  sont  des  couleurs  et  des  formes  cé- 
lestes qu'aucun  pinceau  ne  peut  rendre ,  ni  aucune  langue  ex- 
primer. 

11  est  très-remarquable  que  tous  les  voyageurs  qui  ont 
monté,  en  différentes  saisons,  sur  les  montagnes  les  plits 
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flevées  du  globe,  entre  les  tropiques  et  hors  des  tropiques, 
au  milieu  du  oontiuent  ou  dans  les  tles ,  n*ont  aperçu  dans  les 
nuages  qui  étaient  au-dessous  d^eux  qu*une  surface  grise  et 
plombée,  sans  aucune  variation  de  couleur,  et  semblable  à 
celle  d'un  lac.  Cependant  le  soleil  éclairait  ces  nuages  de  toute 
sa  lumière  ;  et  ses  rayons  pouvaient  y  combiner ,  sansobstade , 
toutes  les  lois  de  la  réfraction,  auxqu^es  notre  physique  les 
a  assujettis.  Il  s'ensuit  de  cette  observation ,  que  je  répéterai 
encore  ailleurs  à  cause  de  son  importance ,  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  nuance  de  couleur  employée  en  vain  dans  Tunivers; 
que  ces  décorations  célestes  sont  faites  pour  le  niveau  de  la 
terre,  et  que  leur  magnifique  point  de  vue  est  pris  de  l'habi- 
tation de  Fhomme. 

Ces  concerts  admirables  de  lumières  et  de  formes ,  qui  ne 
/se  manifestent  que  dans  la  partie  inférieure  de»  nuages ,  la 
moins  éclairée  du  soleil ,  sont  produits  par  des  lois  qui  me 
j  sont  tout  à  fait  inconnues.  Mais,  quelle  que  soit  leur  variété  , 
[s\y  réduisent  à  cinq  ffA^||*^ii»fi  ^ Jft  janna  y  paraît  une  gé- 
nératiott  du  Blanc ,  le  rouge  une  nuance  plus  foncée  du  jaune , 
le  bleu  une  teinte  de  rouge  plus  renforcée,  et  le  noir  la  dei^ 
nièfe  teinte  du  bleu.  On  ne  peut  douter  de  cette  progression 
lorsqu'on  observe  le  matin ,  comme  je  Fai  dit,  le  développe- 
ment  de  la  lumière  dans  les  deux  ;  vous  y  voyez  ces  cinq  cou- 
leurs ,  ffvec  leurs  nuances  intermédiaires ,  s'engendrer  les  unes 
des  autres  à  peu  près  dans  cet  ordre  :  le  blanc,  le  jaune-sou- 
fre, le  jaune-citron,  le  jaune-d'œuf ,  Torangé,  la  couleur  au- 
rore ,  le  poneeau ,  le  rouge  plein ,  le  rouge  carminé ,  le  pour- 
pre, le  violet,  Tazur,  Tindigo,  et  le  noir.  Chacune  de  ces 
couleurs  ne  semble  être  qu'une  teinte  forte  de  celle  qui  la 
précède ,  et  une  teinte  légère  de  celle  qui  la  suit,  en  sorte  que 
toutes  ensemble  ne  paraissent  que  des  modulations  d'une  pro- 
gression dont  le  blanc  est  le  premier  terme ,  et  le  noir  le  der- 
nier. 

Dans  cet  ordre,  où  les  deux  extrêmes ,  le  blanc  et  le  noir, 
c'est-à-dire  la  lumière  et  les  ténèbres,  produisent  en  s'har- 
moniant  tant  de  couleurs  différentes,  vous  remarquerez  que 
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la  couleur  rouge  tient  le  milieu ,  et  qu'elle  est  la  plus  belle  de 
toutes,  au  jugem^t  de  tous  le$  peuples. .JLes  Russes,  pour 
dire  qu'une  fille  est  belle ,  disent  qu'elle  est  rouge.  Ils  Taj^l- 
icul;  crc^tna  devitsa  ;  chez  eux^beau  et  roogesontsynonymes: 
On  faisait  au  Pérou  et  au  Mexique  uo  cas  infini  du  n»Cige.  Le 
plus  beau  préseikt  que  Tenipereur  Montezmna  orut  faire  à 
Cortez  fut  de  lui  donner  un  coUler  d'écrevisses  qui  avaient 
naturellement  cette  riebe  couleur  ^  La  seule  demai^d^i^que  fit 
le  roi  de  Sumatra  aux  Espagnols  qui  abordèrent  les  premiers 
dans  sonp^ys,  et  qui  lui  présentèrent  beaucoup  d'échaùtil- 
Ions  du  €ommeroe  et,  de  l'industrie  de  r£urope.,  se  réduisit 
à  du  corail  et  à  de  Técarlate  >  ;  ^  il  leur  promit  de  leur  don^ 
ner  en  retour  toutes  les  épiceries  et  les  marchandises  de 
rinde  dont  ils  auraient  besoin.  On  trafiqua,  désavantageuse- 
ment  avec  les  nègijes ,  les  Tartares^  les  Américains  et  les  In- 
diens orientaux,  si  on  ne  leur  apporte  des  étoffes  rouges. 
Les  témoignages  des  voyageurs  sont  unaoimes  sur  la  préfé- 
rence que  tous  les  peuples  donnent  à  cette  couleur.  Je  pour- 
rais en  rapporter  une  infinité  de  preuves,  si  je  ne  craignais 
d'être,  ennuyeux.  J'ai  indiqué  seulement  TuniversaUté  de^  ce 
goût ,  pour  faire  voir  la  fausseté  de  cet  axiome  plnlosopbique , 
qui.dit  que  les  goâts  sont  arbitraires  ;  ou, <^  qui  est  la  mén(ie 
chose,  qu'il  n'y  a  point  dans  la  nature  de  lois  pour  la 
bjdauté ,  et  que  nos  goûts  sont  des  effets  de  nos  préjugés.  C'est 
tout  le  contraire;  ce  sont  nos  {déjugés  qui  corrompent  nos 
goûts  naturels,  qui  sans  eux  seraient  les  mêmes  par  toute  la 
terre.  C'est  par  une  suite  de  ces  préjugés  que  les  Turcs  préfè- 
rent la  couleur  verte  à  toutes  les  autres,  parce  que,  selon  la 
tradition  de  leurs  docteurs ,  c'était  la  couleur  favorite  de 
Mahomet,  et  que  ses  descendants  ont ,  seuls  de  tous  les  Turcs, 
le  privilège  de  porter  le  turban  vert.  Mais ,  par  une  autre  pré- 
vention, les  Persans  leurs  voisins  méprisent  le  vert,  fiarce 
qu'ils  rejettent  les  traditions  de  ces  docteurs  turcs ,  et  qu'ils 
ne  reconnaissent  point  cette  parenté  de  leur  prophète ,  étant 

'  Fot^ez  Herrerâ. 

'  Voyez  Hisi^ire  générale  di's  Foyagcs^  par  l'abbé  Prévost. 


MOtateats  d'Ali.  Par  une  autre  chimère ,  Je  jaune  paraît  aux 
Chinois  laj^us  distinguée  de  tontes  les  couleurs ,  parce  que 
c'est  celle  de  leur  dragon  emblématique  ;  le  jaune  est  à  la 
Cliine  la  couleur  impériate ,  oomme  le  vert  Test  en  Tuoqâie. 
D'ailleurs,  suivant  le  rapport  d*Isbrand-ides,  les  Chinois 
représentent  sur  leurs  théâtres  les  dieux  et  les  héros  le  visage 
teint  d'une  couleur  de  sang  >.  Toutes  ces  nations ,  la  couleur 
politique  exc^ée,  regardent  le  rouge  comme  la  plus  belle; 
ce  qui  suffît  pour  établijr  à  son  ^ard  une  unanimité  de  préfé- 
rence. 

Mais^  sans  nous  arrêter  davantage  au  témoignage  variable 
des  hommes,  il  suffît  de  cdui  delà  nature.  (Test  avec  le 
rou^  que  la  nature  rehausse  les  parties  les  plus  brillantes 
diis  plus  bdles  fleurs.  £Ue  en  a  coloré  entièrement  la  rose  ^ 
qui  en  est  la  reine  ;  die  a  donné  cette  teinture  -au  ^ang ,  qui 
«st  le  principe  de  la  vie  dans  les  animaux  *,  elle  en  revêt  aux 
bides  le  plumage  de  la  plupart  des  oiseaux ,  surtout  dans  la 
saison  des  amours.  IL  y  a  peu  d'oiseaux  alors  à  qui  elle  ne 
donne  quelque  nuance  de  cette  riche  couleur.  Les  uns  en  ont 
k  tête  couverte ,  cotnme  ceux  qu? on  appelle  caf  dinaux^  d'autres 
en  ont  des  pièces  de  poitrine ,  des  colliers ,  des  capudions ,  des 
épaulettes.  il  y  ^  a  qui  conservent  entièrement  le  ftmd  gris 
ou  brun  de  leurs  plumes >  mais  qui  sont  glacés  de  rouge, 
comme  si  on  les  eût  roulés  dans  le  carmin.  D'autres  en  sont 
sablés  j  comme  si  on  eût  soufflé  sur  eux  quelque  poudre  d'é- 
carlate.  Us  ont  avec  cela  des  piquetures  blanches  mêlées  par^ 
mi.  qui  y  produisent  un  efiEét  charmant  :  c'est  ainsi  qu'est  peint 
un  petit  oiseau  des  Indes  appelé  bengali.  Mais  rien  n'est  plus 
aimable  qu'une  tourterelle  d'Afrique,  qui  porte  sur  son 
plumage  grtS'de^perle ,  précisément  à  l'endroit  du  cœur,  une 
tache  sanglante  nlélée  de  différents  rouges ,  parfaitement  sem- 
blable à  une  blessure  :  il  semble  que  cet  oiseau ,  dédié  à  l'A- 
mour, porte  la  livrée  de  son  mattre ,  et  qu'il  a  servi  de  but  à 
ses  flèches.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  c est  que  ces 
riches  teintes  c<H^alines  disparaissent  dans  la  plupart  de  ces 
»  f^vyage  de  Moscou  à  la  Chine ,  par  Ishrand-Ides ,  p  I4K 
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oiseaiix  après  la  saison  d*mmar ,  comnie  si  c'étaient  des  habits 
de  parade  qui  leur  eussent  été  prêtés  par  la  nature  seulemem 
pour  le  temps  des  noces. 

La  couleur  rouge ,  située  an  milien  des  cinq  couleurs  pri- 
mordiales, en  est  l'expression  harmonique  par  excellence,  et 
le  résultat ,  comme  nous  FaYons  dit  y  de  l'union  de  deux  con- 
traires, la  lumière  et  les  ténèbres.  Dy  a  encore  des  teintes 
fort  agréables  qui  se  composent  d'oppositions  d'extrêmes.  Par 
exemple ,  de  la  seconde  et  de  la  quatrième  couleur ,  c'estè-dire 
du  jaune  et  du  bleu,  se  forme  le  vert,  qui  constitue  une 
harmonie  très-belle,  laquelle  doittenir  peutêtrelesecond  rang 
en  beauté  parmi  les  couleurs ,  comme  elle  tient  le  second  dans 
leur  génération.  Le  vert  paraît  même,  aux  yeux  de  inen  des 
gens,  sinon  la  plus  belle  teinte ,  du  moins  la  plus  aimable, 
parce  qu'il  est  moins  éblouissant  que  le  rouge ,  et  [dus  assorti 
à  leurs  yeux  (8). 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  aux  autres  nuances  harmo- 
niques que  l'on  peut  tirer ,  suivant  les  lois  de  leur  génération , 
des  couleurs  les  phis  opposées,  et  dont  on  peut  former  des 
accords  et  des  concerts ,  comme  avait  fait  le  pèate  Gastd  dans 
son  fameux  clavecin.  Je  remarquerai  cependant  que  les  cou- 
leurs peuvent  influer  sur  les  passions,  et  qu'on  peut  les  rappor- 
ter, ainsi  que  leurs  harmonies,  à  des  affecticms  morales.  Par 
exemple ,  si  vous  partez  du  rouge ,  qui  est  la  couleur  harmoni- 
que par  excellence,  et  que  vous  remontiez  au  blanc,  plus 
vous  approcherez  de  ce  premier  terme ,  plus  les  couleurs  serrait 
vives  et  gaies.  Vous  aurez  successivement  le  ponceau ,  l'o- 
rai^é,  le  jaune,  le  citron,  la  couleur  sulfunne,  et  le  blane. 
Plus,  au  contraire,  vous  irez  du  rouge  au  noir,  plus 
les  couleurs  seront  sombres  et  tristes;  car  vous  aurez  le 
pourpre,  le  violet,  le  bleu,  l'indigo,  et  le  noir.  Dans  les 
harmonies  que  vous  formerez  de  part  et  d'autre  en  réunissant 
les  couleurs  opposées ,  plus  il  y  entrera  de  couleurs  de  la  pro- 
gression ascendante ,  plus  les  harmonies  en  seront  gaies  ;  et 
le  contraire  arrivera  lorsque  les  couleurs  de  la  progression 
descendante  domineront.  Cest  par  cet  effet  harmonique  que 
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kytaet  étant  eompoflé  du  jaune  et  du  bieu ,  il  est  d*autaiH  plus 
gai  que  le  jaune  y  domine ,  et  il  est  d*autant  plus  triste  que  le 
bleu  le  surmonte.  Cest  encore  par  eette  influence  harmonique 
que  le  blanc  répand  plus  de  gaieté  dans  toutes  les  nuances, 
parce  qu'il  est  la  lumière.  Il  fait  même  par  son  opposition  un 
eâét  charmant  dans  .les  harmonies  que  j'appelle  mélancoli- 
ques ;  car,  mêlé  au  violet,  il  donne  les  nuances  agréables  de  la 
fleur  du  lilas  ;  joint  au  bleu ,  il  donne  Fazur  ;  et  au  noir ,  il  pro- 
duit le  gris-de-perie  :  mais,  fondu  avec  le  rouge,  il  donne  la 
couleur  de  rose ,  cette  nuance  ravissante  qui  est  la  fleur  de  la 
vie.  An  contrsdre)  si  le  noir  domine  dans  les  couleurs  gaies ,  il 
eniésulteun  ^et  [dusitnsteque  celuiqu'il  produirait  luhméme 
étant  tout  pur.  Cest  ce  que  vous  pouvez  voir  lorsqu'il  est  mêlé 
au  jaone ,  à  Torangé  et  au  rouge,  qui  deviennent  alors  des  cou- 
leurs ternes  et  meurtries*  La  couleur  rouge  donne  de  la  vie  à 
toutes  les  nuances  où  elle  entre,  eomnie  la  blanche  leur  donne 
de  la  gaieté ,  et  la  noire  de  la  tristesse. 

Si  vous  voulez  faire  naître  des  effets  tout  à  fait  opposés  à  la 
(dupart  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  c'est  de  placer  les 
couleurs  extrêmes  les  unes  auprès  des  autres  sans  les  confon- 
dre. Le  noir  opposé  au  blanc  produit  l'effet  le  plus  triste  et  le 
plus  dur.  Leur  opposition  est  un  signe  de  deuil  chez  la  plu- 
part des  nations ,  comme  il  en  est  un  dé  destruction  dans  les 
orages  du  dei  et  dans  les  tempêtes  de  la  mer.  Le  jaune  même 
opposéau  noir  est  le  caractéristique  de  plusieurs  animaux  dan- 
gereux, comme  de  la  guêpe  et  du  tigre,  etc...  Ce  n'est  pas 
que  les  femmes  n'emploient  avec  avantage  dans  leur  parure 
ces  couleurs  opposées  ;  mais  elles  ne  s'en  embellissent  que 
parles  contrastes  qu'elles  en  forment  avec  la  couleur  de  leur 
teint;  et  comme  le  rouge  y  domine,  il  s'ensuit  que  ces  cou- 
leurs opposées  leur  sont  avantageuses  ;  car  jamais  l'expres- 
sion harmonique  n'est  plus  forte  que  quand  elle  se  trouve  entre 
les  deux  extrêmes  qui  la  produisent.  Nous  dirons  ailleurs 
quelque  chose  de  cette  partie  de  l'harmonie,  lorsque  nous 
parlerons  des  contrastes  de  la  figure  humaine. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  ici  quelques  objections  qu'on 
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peut  élevei"  contre  Tuniveisalité  ûe^eê  prind(KS.  Nous  arons 
représenté  la  couleur  blanche  oomnid  une  couleur  gaie ,  et  la 
noire  comme  une  couleur  triste  :  cependant  quelques  peuples 
nègres  représentent  Je  diable  blanc;  les  balntants  de  la  pres- 
qu'île de  rinde  se  frottent,  en  signe  de  deuil ,  le  front  et  les 
tempes  de  poudre  de  bois  de  santal,  dont  la  couleur  est  d'un 
blanc  jaunâtre.  Le  voyageur  Gentil  de  la  Bai1>inais,  qui ,  dans 
son  Voyage  autour  du  monde  ^  a  aussi  bien  décrit  le6  moeurs 
de  la  Chine  que  celles  de  nos  marins  et  de  plusiears  colonies 
de  TEurope ,  dit  que  le  blanc  est  la  couleur  du  deuil  chez  les 
Chinois.  On  pourrait  condure  âeees  exemples  que  le  sentiment 
des  couleurs  est  arbitraire ,  puisqu'il  n'est  pas  le  même  chez 
tous  les  peuples. 

Voici  ce  que  nous  avons  à  répondre  à  ce  si^et.  Nous  avons 
déjà  fait  voir  ailleurs  que  les  peuples  de  l'Afrique  et  de  l*Asie , 
quelque  noirs  qu'ils  soient,  préfèrent  les  femmes  blanches  à 
celles  de  tous  les  autres  teints.  Si  quelques  nations  de  nègres 
peignent  le  diable  en  blanc ,  ce  peut  bien  être  parle  sentiment 
de  la  tyrannie  que  les  blancs  exercent  sur  elles.  Ainsi  la  cou- 
leur  blanche ,  devenue  pour  elles  une  couleur  politique,  cesse 
d'être  une  couleur  naturelle.  D'ailleiurs  le  blanc  dont  dies 
peignent  leur  diable  n'est  pas  un  blanc  rempli  d'harmonie 
comme  celui  de  la  figure  humaine ,  mais  un  blanc  pur,  un 
blanc  de  craie ,  tel  que  celui  dont  nos  peintres  enluminent  les 
figures  de  fantômes  et  de  revenants  dans  leurs  scènes  magi- 
ques et  infernales.  Si  cette  couleur  éclatante  est  l'expression 
du  deuil  chez  les  Indiens  et  chez  les  Chinois,  c'est  qu'elle  con- 
traste durement  avec  la  peau  noire  de  ces  peuples.  Les  Indiens 
sont  noirs.  Les  Chinois  méridionaux  ont  la  peau  fort  basanée* 
Ils  tirent  leur  religion  et  leurs  principales  coutumes  de  Flnde, 
le  berceau  du  genre  humain,  dont  les  habitants  sont  noirs. 
Leurs  habits  extérieurs  sont  d'une  couleur  sombre  ;  ils  portent 
beaucoup  de  robes  de  satin  noir  ;  ils  sont  chaussés  de  bottes 
noires  ;  les  ameublements  de  leurs  maisons  sont ,  pour  la  plu- 
part, revêtus  de  ces  beaux  vernis  noirs  qu'on  nous  apporte 
de  leur  pays.  Le  blanc  doit  donc  faire  une  grande  disscmance: 
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ftfee  leum  mevd>les,  leuis  ImbiUemeats,  et  surtout  avec  la 
couleur  rembrunie  de  leur  peau.  Si  ces  peuples  portaient 
eomnie  nous  des  habits  noks  dans  le  deuU,-  quelque  sombre  que 
soit  leur^uleur,  elle  ne  fonnerait  point  d'opposition  tranchée 
dans  leur  parure.  Ainsi  T^ression  de  la  douleur  est  précisé- 
ment la  même  chez  eux  que  diez  nous  ;  car  si  nous  opposons , 
dans  le  deuil ,  la  eouleur  noire  de  nos  habits  à  la  "couleur  blan- 
che de  notre  peau  ^  afin  d'en  faire  naStre  Une  dissonance  funè- 
bre ,  les  peuples  méridionaux  opposent ,  au'oontraire ,  la  cou- 
leur blanohe  de  leurs  v^ements  à  la  couleur  basanée  de  leur 
peau ,  afin  de  produire  le  liiéme  efiSst. 

Cette  Tariété  de  goâteo&finne  admirablement  l'universalité 
des  principes  que  nous  avons  posés  fiur  les  causes  de  l'harmo-* 
nie  et  des  dissonances.  Elle  prouve  encore  que  l'agrément 
ou  le  désagrément  d'une  oonieur  ne  réside  point  dans  un^ 
seule  nuance  ^  mais  dans  l'harmonie  ou  dans  le  contraste 
heurté  de  deux  eouleurs  opposées. 

Nous  trouverions  des  preuves  de  ees  lois  midtipliées  à  l'in- 
fini dans  la  nature ,  à  laquelle  l'homme  doit  toujours  recou- 
rir dans  ses  doutes.  Elle  oppose  durement,  dans  les  pays 
chauds  comme  dans  les  pays  froids ,  lés  couleurs  des  animaux 
destructeurs  et  danger^ix.  Partout  les  reptiles  venimeux  sont 
peints  de  eouleurs  meurtries  ;  partout  les  oiseaux  de  proie  ont 
des  eouleurs  terreuses  opposées  à  des  couleurs  fauves ,  et  des 
mouehetures  blanches  sur  un  fond  sombre,  ou  sombres  sur 
un  fond  blanc.  La  nature  a  donné  une  robe  fauve  rayée  de 
brun,  et  des  yeux  étineelants,  au  tigre  en  embuscade  dans  l'om- 
bre des  forêts  du  midi  ;  et  elle  a  teint  de  noir  le  museau  et  les 
griUfes ,  et  de  couleur  de  sang  la  gueule  et  les  yeux  de  l'ours 
blanc  ^  et  le  fait  apparaître ,  malc^  la  blancheur  de  sa  peau , 
au  milieu  des  neiges  du  nord. 

DES  FOBUBS. 

Passons  maintenant  à  la  génération  des  formes.  11  me  semble 
qu'on  peut  en  réduire  les  principes ,  comme  ceux  des  couleurs. 
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h  ciiiq,  qui  sont  la  ligne ,  le  trian^ ,  le  cerde ,  ^'ellipse  et  la 
p»abole. 

La  ligne  engendre  tontes  les  formes  ,  comme  le  rayon  de 
lumière  toutes  les  couleurs.  Elle  procède  comme  celui-ci ,  dans 
ses  générations,  par  degrés,  produisant  d'abord,  par  trois 
fractions ,  le  triangle ,  qui ,  de  toutes  les  figures ,  renferme  la 
I^s  petite  des  surfaces  sous  le  ^s  grand  des  drcuits.  Le 
triangle  ensuite,  composé  lui-même  de  trois  triangles  au  cen- 
tre ,  produit  le  carré,  qui  en  a  quatre;  le  poitagone,  qui  en  a 
dnq  ;  Fhexagone ,  qui  en  a  six  f  etle  reste  des  polygones ,  jus- 
qu'au  oerde,  composé  d'une  multitude  de  triangles  dont  les 
sommets  sont  à  son  centre  et  les  bases  à  sa  circonférence , 
et  qui,  au  contraire  du  triangle,  contient  la  plus  grande  des 
surfaces  sous  le  moindre  des  périmètres.  La  forme  qui  a  tou- 
jours été ,  depuis  la  ligne ,  en  se  rapprochant  d*uii  centre  jus- 
qu'au oerde,  s'en  écarte  ei^uite,  et  produit  l'ellipse,  puis 
la  parabole ,  e«  enfin  toutes  les  autres  courbes  évasées ,  dont 
on  peut  rapporter  les  équations  à  cdle-d. 

En  sorte  que ,  sousiset  aspect;  la  ligne  indéfinie  n'a  point 
de  centre  commun;  le  triangle  a  trois  points  de  son  périmètre , 
qui  en  ont  un  ;  le  carré  en  a  quatre ,  le  pentagone  dnq ,  l'bexa- 
gone  six  ;  et  le  cerde  a  tous  les  points  de  sa  circonférenoef 
ordonnés  à  un  seul  et  unique  centre.  L'ellipse  commence  à 
s'écarter  de  cette  ordonnance,  et  a  deux  centres;  et  la  para- 
bole, ainsi  que  les  autres  courbes  qui  leur  sont  analogues ,  en 
ont  une  infinité  renfermés  dans  leur  axe ,  dont  dles  s'éloignent 
de  plus  en  plus  en  formant  des  espèces  d'entonnoirs. 

En  supposant  cette  génération  asc^dante  de  formes  depuis 
la  ligne  par  le  triangle  jusqu'au  cercle ,  et  leur  génération^s- 
cend^mte  depuis  le  cercle  par  l'ovale  jusqu'à  la  parabole ,  je 
déduis  de  ces  dnq  formes  élémentaires  toutes  les  formes  de 
la  nature ,  comme  avec  les  dnq  couleurs  primordiales  j'en 
compose  toutes  les  nuances. 

La  ligne  présente  la  forme  la  plus  aiguë ,  le  cercle  la  forme 
la  plus  pleine,  et  la  parabole  la  forme  la  pius^idée.  Nous  pou- 
vons remarquer,  dans  cette  progression ,  que  le  cercle ,  qui  oc- 
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4!upe  le  mUiea  des  deux  «xtrêDies,e&lla  plus  belle  detouteslei 
formes  éléfnentaii^,  comme  le  rouge  est  la  plus  belle  de  toutes 
les  couleurs  primordiales.  Je  ne  dirai  point ,  comme  quelques 
philosophes  anciens ,  que  cette  figure  est  la  plus  belle ,  parce 
qu'elle  est  celle  des  astres ,  ce  qui  au  fond  ne  serait  pas  une 
si  mauvaise  raison;  mais ,  à  n'employer  que  le  témoignage  de 
nos  sens,  elle  est  la  plus  douce  à  la  vue  et  au  tbucher  ;  elle 
est  aussi  la  plus  susceptible  de  mouvement;  enfin ,  ce  qui  n'est 
pas  unç  petite  autorité  dans  les  vérités  naturelles,  die  est  re- 
gardée comme  la  plus  aimable ,  au  goût  de  tous  les  peuples , 
qui  remploient  dans  leurs  omem^its  et  dansleur  architecture, 
et  surtout  à  celui  des  en&nts ,  qui  la  préfèrent  à  toutes  les  au- 
tres dans  leurs  jouets. 

Il  est  très-remarquable  que  ces  cinq  formes  élémentaires 
ont  entre  elles  les  mêmes  analogies  que  les  cinq  couleurs  pri- 
mordiales; en  sorte  que  si  vous  remontez  leur  génération 
ascendante  depuis  la  sphère  jusqu'à  la  ligne,  vous  aurez  des 
formes  anguleuses ,  vives  et  gaies ,  qui  se  terminent  à  la  ligne 
droite ,  dont  la  nature  compose  tant  de  figures  stellées  et  rayon- 
nantes ,  si  agréables  dans  les  deux  et  sur  la  terre.  5i ,  au  con- 
traire ,  vous  descendez  de  la  sphère  aux  parties  évidées  de  la 
parabole,  vous  aurez  des  formes  caverneuses,  qui  sont  si  ef- 
frayantes dans  les  abîmes  et  les  précipices. 

De  plus,  si  vous  joignez  des  formes  âémentairesaux  couleurs  ' 
primordiales,  terme  à  terme,  vous  verrez  leur  caractère  prin- 
cipal se  renforcer  mutuellement,  du  moins  dans  les  deux  ex- 
trêmes et  dans  l'expression  harmonique  du  centre  :  car  les 
deux  premiers  termes  donneront  le  rayon  blanc,  qui  est  le 
rayon  même  de  la  lumière;  la  forme  drcuiaire,  jointe  à  la 
couleur  rouge ,  produira  une  forme  analogue  à  la  rose,  com- 
posée de  portions  sphériques  teintes  en  carmin,  et ,  par  l'effet 
de  cette  double  harmonie,  estimée  la  plus  belle  des  fleurs, 
au  jugement  de  tous  les  peuples.  Enfin,  le  noir,  joint  au  vide 
de  la  parabole,  ajoute  à  la  tristesse  des  formes  rentrantes  et 
caverneuses. 

On  peut  composer,  avec  ces  cinq  formes  élémentaires,  des 
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figures  aussi  agvéalto  que  les  nnaoces  qài  naissent  des  liar- 
monies  des  cinq  couleurs  primordiales  :  en  sorte  que  plus 
il  entrera  daneiees  figures  mixtes  des  deux  termes  ascendants 
de  la  progresâon ,  plus  ces  figures  seront  svekes  et  gaies  ;  et 
plus  les  deux  termes  descendants  domineront ,  pins  elles  senmt 
lourdes  et  tristes.  Ainsi  la  forme  sera  d'autant  plus  élégante 
que  le  premier  terme ,  qui  est  la  ligne  droite ,  y  dominera.  Par 
exemple ,  la  colonne  nous  platt  parce  que  c'est  un  long  cylindre 
qui  a  pour  base  le  cercle,  et  pour  élévation  deux  li^es  droi- 
tes, ou  un  quadrilatère  Ibit  allongé.  Mais  le  palmier,  d*après 
ieqaéL  elle  a  été  imitée,  nous  plah  encore  davantage ,  parce 
que  les  formes  stellées  oii  rayonnantes  de  ses  )>aknes ,  prises 
aussi  de  la  ligne  droite ,  font  une  opposition  très^gré^le  avec 
la  rondeur  de  sa  tige;  et  si  vous  y  joignez  la  forme  harmoni- 
que par  excellence ,  qtd  est  la  forme  ronde ,  vous  ajouterez  in^ 
finiment  à  la  grâce  de  ce  bel  arbre.  C'est  aussi  ce  qu*a  fiait  la 
nature ,  qui  en  sait  plus  que  nous ,  en  suspendant  à  la  base 
de  ses  rameaux  divergents  tantôt  des  dattes  ovales,  tantôt  des 
cocos  arrondis. 

En  général ,  toutes  les  fois  que  vous  emploierez  k  forme 
circulaire,  vous  en  accroîtrez  beaucoup  l'agrément  en  y  joi- 
gnant les  deiix  contraires  qui  ta  composent;  car  vous  aurez 
alors  ime  progression  élémentaire  complète.  La  formecircu* 
*  laire  seule  ne  présente  qu'une  expression,  la  plus  belle  de  tou- 
tes, à  la  vérité;  mais ,  réunie  à  ses  deux  extrêmes ,  elle  forme, 
si  j'ose  dire ,  une  pensée  entière.  G*^  par  l'effet  qui  en  résulte 
que  le  peuple  trouve  la  forme  du  cœur  si  belle ,  qu'il  lui  com- 
pare tout  ce  qu'il  trouve  de  plus  beau  dans  le  monde.  «  Gela 
«  est  beau  comme  un  cœur,  »  dit-il.  Cette  forme  de  cœur  est 
formée  à  sa  base  d'un  imgle  baillant ,  à  sa  partie  supérieure 
d'un  angle  rentrant  ^  voilà  les  extrêmes),  et  à  se^  plarties  col- 
latérales de  deut  portions  jsphériques  (  voilà  l'expression  har- 
moniqne).   . 

C^  encore  par  ces  mêmes  harmonies  que  les  longues 
croupes  de  montagnes  «  surmontées  de  hauts  pitons  en  pyra- 
mides, et  séparées  entre  elles  par  de  profondes  vallé»,  nous 


DES  MOUVï:M£NTa.  167 

ratissent  pav  leurs  grâces  et  leur  majesté.  ^  vous-  y  joignez 
des  fleuves  qui  serpentent  au  fond ,  des  peupliers  qui  rayon- 
nent sur  leurs  bords ,  des  troupeaux  et  des  bergers ,  vous  au- 
rez des  vallées  semblables  à  eéUe  de  Tempe.  Les  formes  cir- 
eolairesdes  montagnes  se  trouvent,  dans  cette  hypothèse  « 
placées  entre  leurs  extrêmes/  qui  sont  les  parties  saillantes 
desjrochers,  et  les  parties  rentrwites  des  vallons.  Mais  si 
vous  en  retranchez  les  expressions  harmoniques ,  c'est-à-dire 
les  couriMires  de  ces  montagnes ,  ainsi  que  leurs  heureux  balM* 
tants,  et  que  vous  en  laîssicE  subsister  les  extrêmes  «  vous 
aurez  alors  quelrfoe  coupe  de  teirain  du  caf»  Hom ,  des  ro- 
chers anguleux  à  pic  sur  le  bord  des  précipices. 

Si  vous  y  ajoutez  des  oppositions  de  coulear,  comme  celle 
de  la  neige  sur  les  sommets  de  leurs  rochers  rembnnris;  Té- 
cume  de  la  m^  qui  brise  sur  des  rivages  noirs  ;  un  sol^l 
blaferd  dans  un  del  obscur;  des  giboufêes  au  milieu  de  l'été; 
des  rafales  terribles  de  vents,  suivies  ^e  calmes  inquiétants  ; 
un  vaisseau  parti  d'Europe  pour  désoler  la  mer  du  Sud,  qui 
talonne  sur  un  éeoeil  à  rentrée  de  la  nuit ,  et  qui  tire  de  temps 
en  temps  des  coups  de  èaiion ,  que  répètent  les  échos  de  ces 
afl^x  déserts;  des  Patagons  effrayés  qui  s*enâiient  dans 
leurs  souterrains ,  vous  aurez  un  paysage  tout  entier  de  cette 
terre  de  désolation ,  couverte  dés  ombres  de  la  mort. 

DES  MOUVEMENTS. 

11  me  reste  à  dire  qualqoe  chose  des  mouvements.  Nous  en 
distinguerons  Clément  cinq  principaux  :  le  mouvem^t  pro^- 
pre  ou  de  rotation  sur  lui-même ,  qui  ne  suppose  point  de  dé- 
plaœmoit,  et  qui  est  le  principe  de  tout  mouvement,  tel 
qu'est  peut-être  celui  du  s<^il;  ensuite  le  perpendiculaire . 
le  circulaire,  l'horizontal,  et  le  repos.  Tous  les  mouvements 
peuvent  se  rapporter  à  ceux-là.  Vous  remarquerez  même  que 
les  géomètres ,  qui  les  représentent  aussi  par  des  Ggures ,  sup« 
posent  le  mouvement  circulaire  engendré  par  le  perpendicu- 
laire et  l'horizontal,  et ,  pour  me  servir  de  leurs  expressions, 
produit  par  la  diagonale  de  leurs  carrés. 
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Je  Be  m'arrêterai  pas  aux  a&alogies  de  la  génératîoii  de^ 
ooulears  et  des  formes  avec  celles  de  la  gâiératioD  des  mou- 
vements, et  qui  existeait  entre  la  couleur  blanche,  la  ligne 
droite  et  le  mouvement  propre  ou  de  rotation;  entre  la  cou- 
leur rouge ,  la  forme  spbérique  et  le  mouvement  drcolmre  ; 
entre  les.tàièbres ,  le  vide  et  le  repos.  Je  ne  développera  pas 
les  combinaisons  infimes  qui  peuvent  réssher  de  l'union  ou 
de  Topposition  des  termes  correspondants  de  chaque  généra- 
tion ,  et  des  filiations  de  ces  mêmes  termes  ;  je  lais^  au  lec- 
teur le  plaisir  de  s'en  occuper,  et  de  se  fonner  avec  ces  élé- 
ments de  la  nature  des  hailnonies  ravissanles ,  et  tout  à  £ait 
nouvelles.  Je  me  bornerai  m  à  quelques  obswvations  rapides 
sur  les  mouvements. 

Be  tous  les  mouvements,  le  plus  agréable^  est  le  mouve- 
ment harmonique  ou  circulaire.. La  nature  Ta  r^andu  dans 
la  plupart  de  ses  ouvrages ,  et  en  a(  rendu  susceptibles  les  végé- 
taux même  attachés  à  la  terre.  Nos  campagnes  nous  en  of- 
frent de  fréqu^iktes  images ,  lorsque  le^  vents  forment ,  sur 
les  prairies ,  de  longues  ondulations  semblables  aux  flots  de 
la  mer,  ou  qu'ils  agitent  doucement  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes les  hautes  cimes  des  arbres,  en  leur  faisant  décrire  des 
portions  de  cercle.  La  plupart  des  oiseaux  forment  de 
grands  cercles  en  se  jouant  dans  les  plaines  de  Tair,  et  se 
plaisent  à  y  tracer  une  multitude  de  courbes  et  de  spirales.  11 
est  remarquable  que  la  nature  a  donné  ce  vol  agréable  à  plu- 
sieurs oiseaux  innocents ,  qui  ne  sont  point  autrement  reeom- 
mandahles  par  la  beauté  de  leur  chant  ou  de  leur  plumage. 
Tel  est,  entre  autres ,  le  vol  de  Thirondelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  mouvements  de  progression  des 
bêtes  féroces  ou  nuisibles;  elles  vont  par  sauts  et  par  bonds, 
et  joignent  à  des  mouvements  quelquefois  fort  lents  d'autres 
qui  sont  précipités  :  c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  ceux  du 
chat,  lorsqu'il  veut  attraper  une  souris.  Les  tigres  m  ont  de 
pareils,  lorsqu'ils  cherchent  à  atteindre  leur  proie.  On  peut 
remarquer  les  mêmes  discordances  dans  le  vol  des  oiseaux 
carnassiers.  Celui  qu'on  appelle  le  grand-duc,  espèce  de 
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hibou ,  vc^e  au  milieu  d'un  air  caime ,  ODinine  si  le  voit  rem- 
portait çà  et  là.  Les  tempêtes  présentent  dans  le  del  les  mêmes 
caractères  de  destruction.  Quelquefois  vous  en  voyez  les  nua- 
ges se  mouvoir  de  mouvements  opposés  ;  d'autres  fois  vous 
en  apercevez  qui  courent  avec  la  vitesse  d'un  courrier,  tandis 
qa»  d'autres  sont  immobiles  comme  des  rochers»  Dans  les 
ouragans  des  Indes ,  les  tourl^ons  de  vent  sont  toujours  ea- 
tremêlés  de  calmes  profonds. 

Plus  un  corps  a  en  lui  de  mouvement  propre  ou  de  rotation , 
plus  il  noua  parait  agresse ,  surtout  lorsqu'à  ce  mouvemeht 
se  joint  le  mouvement  harmonique  ou  circulaire.  Cest  par 
cette  raison  que  les  arbres  dont  les  feuillages  sont  mobiles, 
comme  les  trembles  et  les  peupliers,  ont  beaucoup  plus  de 
grâce  que  les  autres  arbies  des  forêts  lorsque  le  vent  les  agita 
lis  plaisent  à  la  vue  par  le  balancement  de  leurs  cimes ,  et  en 
{Hrésentant  tour  à  tour  les  deux  £sices  de  leurs  feuilles ,  de  deux 
verts  différents.  Ils  plaisent  encore  à  Touïe ,  en  imitant  le 
bouiUonnement  des  eaux.  C'est  par  Fefifet  du  mouvemeot 
prière  que ,  tout^  idée  morale  à  part ,  les  animaux  nous  in- 
téressent plus  que  les  végétaux ,  parce  qu'ils  ont  en  eux-mêmes 
le  principe  du  mouvement. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  lieu  sur  la  terre  où  il  n'y 
ait  quelque  cmrps  en  mouvem^t.  Je  me  suis  trouvé  bien  des 
fois  au  milieu  des  plus  vastes  solitudes ,  de  jour  et  de  nuit, 
par  les  plus  grands  calmes,  et  j'y  ai  toujours  entendu  quel- 
que bruit.  Souvent ,  à  la  vérité,  c'est  celui  d'un  oiseau  qm 
vole,  ou  d'un  insecte  qui  remue  une  feuille;  mais  ce  bruit 
mjppose  toujours  du  mouvement. 

Le  mouvement  est  l'expression  de  la  vie.  Voilà  pourquoi  la 
naturglîn  a  muiUUllé  les  causes  dans  tous  ses  ouvrages.  tFn  des 
grands  charmes  des  paysages  est  d'y  voirlRTmouvement,  et  c'est 
ce  que  les  taDieaux  ae  la  plupart  de  nos  peintres  maiîqftifent 
sbti^ènt  d|éApi'illiyf .  Si  vous  en  exceptez  ceux  qui  représentent 
éfk  teinpStes ,  vous  trouverez  partout  ailleurs  leurs  forêts  et 
leurs  prairies  immobiles ,  et  les  eaux  de  leurs  lacs  glacées.  Ce. 
pendant  leretroussis  des  feuilles  des  arbres,  frappées  en  dessous 
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de  gris  ou  <le  blanc,  leftoodulalmis  des  herbes  dans  les  Tail- 
lées et  sur  les  croupes  des  montagnes,  celles  qui  rident  la  BWPf 
face  polie  des  eaux ,  et  leséemnes  qui  blanchissent  les  riva*» 
ges ,  rappellent  avec  grand  plaisir,  dans  une  scène  brûlmte 
(te  rété,  le  souffle  si  agréable  des  zéphyrs*  On  peut  y  joindre 
avec  une  grâce  infinie  les  mouvements  paatieuliers  aux  ani- 
maux qui  les  habitent  :  par  exemple,  les  cercles  oonoentrjgues 
qu'un  plongeon  forme  sur  la  surface  de  Feau  ;  le  vol  d'un 
oiseau  de  marine  qui  part  de  desssus  nntertre,  les  pattes 
allongées  en  arrière  et  le  eou  tendu  en  avant;  celui  de  deui; 
tourterelles  blanches  qui  filent  côte  à  côte,  ûu»  Tombre,  le 
long  d'une  forêt  ;  le  bakmeement  d'une  bergerennette  à  l'es* 
trémlté  d'une  feuille  de  roseau  qui  se  eeuriie  sous  son  poids. 
Dn  peut  y  faire  sentir  même  le  mouvement  et  le  poids  ti'un 
lourd  chariot  qui  gravit  dans  une  montagne,  en  y  exprimant 
la  poussière  des  cailloux  broyés  qui  s'élève  de  dessous  ses 
roues.  Je  crois  encore  qu'il  serait  possible  d'y  rendre  les  ef  ^ 
fets  du  chant  des  oiseaux  çt  des  édios ,  en  y  exprimant  certain 
nés  convenances  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  occu* 
perici. 

11  s'en  faut  bien  que  la  plupart  de  nos  peintres ,  même 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  de  tadent,  emploient  des  aoeessoi« 
res  si  agréables ,  puisqu'ils  les  omettent  dans  les  sujets  dont 
ces  accessoires  forment  le  caractère  principal.  Vax  exeqaple , 
s'ils  représentent  un  char  en  course ,  ils  ne  manquent  jamais 
d'y  ex{aimer  tous  les  rayons  de  ses  roues.  A  la  vérité,  Icas 
èbevaux  galopent,  mais  le  eliar  est.  immobile.  Cepen4ant, 
dans  un  char  qui  court  rapidement ,  chaque  roue  ne  présente 
qu'une  seule  sur&ce ,  toutes  ses  jantes  se  confondent  à  la 
vue.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  anciens ,  qui  ont  été  nos  maU 
très  en  tout  genre,  imitaient  la  nature.  Pline  dit  qu'Apelle 
avait  si  bien  peint  des  chariots  à  quatre  chevaux ,  que  leurs 
roues  semblaient  tourner.  Dans  la  liste  curieuse  qu'il  nous 
a  conservée  des  plus  fameux  tableaux  de  Tantiquité ,  admi- 
rés encore  à  Rome  de  son  temps,  il  en  cite  un  représentant 
des  femmes  qui  filaient  de  la  laine ,  dont  les  fuseaux  paraissaient 
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pirûoetfer;  un  autre irès-estimé  ^,  «  où  Yon  voyoit,  dit  sioii 
«  vieux  traducteur,  deux  soldats  armés  à  la  légère ,  dont 
«  Tan  est  si  esiïbàuffé  à  courir  êû  la  bataille ,  qu'on  le  volt 
«  suer;  et  l'antre,  qui  poSe  ses  armes,  se  montre  si  recreu , 
«  qu'on  lèsent  quasi  haleiiler.  »  J'ai  vu,  dans  beaucoup  de 
tableaux  modernes,  des  machines  en  mouvement,  des  lut- 
teurs et  des  guerriers  en  action  ;  et  jamais  je  n'y  ai  vu  ces  ef- 
fets si  simples,  qui  expriment  si  bien  la  vérité.  Nos  peintres 
les  regardent  comme  de  petits  détails  où  ne  s'arrêtent  pas  les 
gens  de  génie.  Cependant  ces  petits  détails  sont  des  traits  de 
caraetèi^e.  ^ 

Màrc-Atirèle ,  qui  avait  bien  autant  de  génie  qu'aucun  de 
nos  modernes,  â  très-bien  observé  qiie  c'est  souvent  là  que 
l'attention  de  l'esprit  se  fixe,  et  prend  le  plus  de  plaisir  : 
*  Le  ridé  des  figues  mûres ,  dit-il,  l'épais  sourcil  des  lions, 
«  Pécume  des  sangliers  en  fureur,  les  écailles  rousses  qui 
«s'élèvent  delà  croûte  du  pain  sortant  du  four,  nous  font 
«  plaisir  à  voir.  »  Il  y  a  plusieurs  raisons  dé  ce  plaisir  ;  d'a- 
bord de  la  part  dé  la  faiblesse  de  notre  esprit ,  qui  dans  cha- 
que objet  s*arréte  à  un  point  principal  ;  ensuite  de  la  part  de 
la  nature ,  qui  nous  ofi&e  aussi  dans  tous  ses  ouvrages  un 
point  unique  de  convenance  ou  de  discorde,  qui  en  est  comme 
te  centre.  Notre  âme  en  augmente  d'autant  plus  son  affection 
ou  sa  haine,  que  ce  trait  caractéristique  est  simple,  et  en  ap- 
parence méprisable.  Voilà  pourquoi  dans  Téloquence  les  expres- 
sions les  phis  courtes  marquent  toujours  les  passions  les  plus 
fortes;  car  il  ne  s'agit,  comme  nous  Pavons  vu  jusqu'ici, 
pour  faire  naître  une  sensation  de  plaisir  ou  de  douleur,  que 
de  déterminer  un  point  d'harmonie  ou  de  discorde  entre  deux 
contraires  :  or,  lorsque  ces  deux  contraires  sont  opposés  en  na- 
ture ,  et  qu'ils  le  sont  encore  en  grandeur  et  en  faiblesse,  leur 
opposition  redouble ,  et  par  conséquent  leur  effet. 

11  s'y  joint  surtout  la  surprise  de  voir  naître  de  grands 
sujets  d'espérance  ou  de  crainte  d'un  objet  peu  important  en 

«  Histoire  naturelle  de  Pline,  llv.  XXXVIl ,  chap.  x  et  xi ,  traduction 
OeDaPinet. 
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apparence;  car  tout  efifet  physîqae  produit  dans  l'homme  ua 
sentiment  moral.  Par  exemple,  j'ai  vu  beaucoup  de  Udi^leaux 
et  de  descriptions  de  batailles,  qui  cherchaient  à  inspirer  de  la 
terreur  par  une  infinité  d'armes  de  toute  espèce  qui  y  étaient 
représentées,  et  par  une  foule  de  morts  et  de  mourants  blessés 
de  toutes  les  manières,  ils  m'ont  d'autant  moins  ému ,  qu'ils 
eroplayaient  plus  de  machines  pour  m'émouvoir;  un  etbx 
détruisait  l'autre.  Mais  je  l'ai  été  beaucoup  en  lisant  4ans  Phi- 
tarque  la  mort  de  Cléopâtre.  Ce  grand  peintre  du  malheur  re- 
présente la  reine  d'Egypte  méditant,  dans  le  tombeau  d'An- 
toine, sur  les  moyens  d'échapper  au  triomphe  d'Auguste.  Ub 
paysan  lui  apporte ,  avec  la  permission  des  gardes  qui  veillent 
à  la  porte  du  tombeau,  un  panier  de  figues.  Dès  que  cet 
homme  est  sorti,  elle  se  hâte  de  découvrir  ce  paBier,  et  elle  y 
voit  un  as[Âc  qu^elle  avait  demandé  pour  metlare  fin  à  ses  mal- 
heureux jours.  Ce  contraste,  dans  une  femme,  de  la  liberté 
et  de  Tesclavage,  de  la  puissance  royale  et  de  l'anéantisse- 
ment, de  la  volupté  et  de  la  mort;  ces  £euillages  et  ces  fruits, 
parmi  lesquels  cÔle  aperçoit  seulement  la  tête  et  les  yeux  étin- 
celants  d'un  petit  reptUe  qui  va  terminer  de  si  grands  intérêts , 
et  à  qui  elle  dit  :  «  Te  voilà  donc  !  »  toutes  ces  ^positions  font 
frissonner.  Mais ,  pour  rendre  la  personne  même  de  Cléopâtre 
intéressante,  il  ne  faut  pas  se  la  figurer  comme  nos  peintres  et 
nos  sculpteurs  nous  la  représentent,  en  figure  académique, 
sans  expression,  une  Sabine  pour  la  taille,  l'air  robuste  et 
plein  de  santé ,  avec  de  grands  yeux  tournés  vers  le  eiel,  et 
portant  autour  de  ses  grands  et  gros  bras  un  serpent  tourné 
comme  un  bracelet.  Ce  n'est  point  là  la  petite  et  voluptueuse 
reîne  d'Egypte,  se  faisant  porter,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  dans  un  paquet  de  bardes,  sur  les  épaules  d'Apollo- 
dore ,  pour  aller  voir  incognito  Jules  César  ;  courant  la  nuit , 
déguisée  en  marchande,  les  rues  d'Alexandrie  avec  Antoine , 
en  se  raillant  de  lui,  et  lui  reprochant  que  ses  jeux  et  ses  plai- 
santeries sentaient  le  soldat.  Cest  encore  moins  l'infortunée 
Cléopâtre  réduite  au  dernier  terme  du  malheur,  tirant  avec 
des  cordes  et  des  chaînes,  à  l'aide  de  deux  de  ses  femmes,  par 
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la  fenêtre  du  monument  oà  eUe  sf  était  réfiigiée,  la  tête  con- 
beèas,  sans  jamais  lâcher  ^rise^  dit  Plntarque,  ce  même 
AntiMTO  couv^  de  sang,  qui  s'était  percé  de  son  épée,  et  qui 
s'aidait  de  toutes  ses  forces  pour  venir  mourûr  auprès  d'eHe. 

Les  détails  ne  sont  pas  à  méj^riser;  ce  sont  souvent  des 
traits  de  caractère.  Pour  revenir  à  nos  peintres  et  à  nos 
sculpteurs»  s'ils  rdiosent  l'expression  du  mouvement  aux 
payages,  aux  lutteurs  et  aux  diars  en  course  »  ils  la  donaent 
aux  portraits  et  aux  statues  de  nos  grands  hommes  et  de  nés 
philosophes.  Ils  les  représetitent  comme  les  anges  trmnpettes 
du  jugement,  les  cheveux  agkés,  ks  yeux  égarés,  les  muscles 
du  visa^  en  CQDvulnon,^  leurs  draperies  allant  et  venant  au 
gré  des  vents.  €e  sont  là ,  disent-Os,  les  expressions  du  génie. 
Mais  les  gens  de  gétûe  et  les  grands  hommes  ne  sont  pas  des 
fous,  rai  vu  de  leurs  portraits  sur  des  antiques.  Les  médailles 
de Vii^e,dePlâAott,  deSdpion,  d*Épamhiondas,  d'Alexan» 
dre  même,  les  r^urésentent  avec  un  air  calmé  et  tranquille. 
Cest  aux  corps  bruts,  aux  végétaux  et  aux  animaux,  d'obéir  à 
tous  les  mouvements  de  la  nature;  mais  il  me  semble  qu'il  est 
d'un  grand  homme  d'être  le  maftre  des  siens,  et  que  ce  n'est 
que  par  œt  empire-là  même  qu'il  mérite  le  nom  de  grand. 

Je  nœ  suis  un  peu  éloigné  de  mon  sujet,  pour  donner  des 
leçons  do  convenances  à  des  artistes  dont  l'art  est  bien  plus 
difficile  que  ma  critique  n'est  aisée.  A  IMeu  ne  plaise  qu'elle 
devienne  un  sujet  dopdne  pourdes  hommes  dont  les  ouvrages 
n'ont  si  souvent  donné-  du  pfaûrâ!  Je  désire  seulemoit  qu'ils 
s'écartent  des  raanikes  acadéouques  qui  les  lient,  et  qu'ils 
soient  tentés  d'aller,  sur  les  pas  de  la  nature,  aussi  leki  que 
leur  génie  peut  les  porter. 

Ce*  serait  ici  le  lira  de  parler  de  la  musique,  poisq^  les  sonç 
ne  sont  que  des  mouvements;  mais  des  gens  bien  [dus  habfles 
que  moi  <mt  traité  ce  grand  art  à  fond.  Si  quelque  témoignage 
étranger  pouvait  même  me  confirmer  dans  la  certitude  des 
principes  que  j'ai  posés  jusqu'ici,  c'est  celui  des  plus  savants 
musidens,  qui  ont  fixé  a  trois  sons  l'expression  harmonique. 
Ir'aurais  pu^  comme  eux,  réduire  à  trois  termes  les  générations 
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éléineaTaires  des  couleurs,  des  forme»etili»  mouvemeiits  ;  mais 
il  me  semble  qii*ils  ont  omis  eux-mêmes  dans  leur  base^fondtf- 
mentale  le  principe  génératif,  qui  est  le  son  propranent  dit, 
et  le  terme  négatif,  qui  est  le  silence  ^puisque  ee  dernier 
produit  surtout  de  «i  grands  effets  dans  les  moÛTeBtents  de 
jnusique. 

Je  pourrais  étendre  ces  proportions  aux  saveurs  du  ipùi^  et 
démontra  que  les  plus  agréables  d'entre  dles  ont  de  sem* 
Mablés  générations ,  ainsi  qu^on  réprouve  dans  la  plupart  des 
frmts,  dont  les  divei*8  degrés  de  maturité  présentent  successi- 
vement cinq  «aveurs ,  savoir ,  Tacide ,  le  doux ,  le  sucré ,  le 
vineux,  et  Tamer,  Us  ^ont  acides  an  croissant^  doux  en  mùti^ 
sdQt,  suerés  dans  leur  parMe  maturité  y  vméux  dans  leur  fer- 
mentation, et  amers  dans  leur  état  de  ^beresse.  Nous  larou- 
verions  encore  que  la  plus  agréaUe  de  ces  saveurs,  c'«si-à-dire 
la  sav^r  sucrée,  est  celle  qui  occupe  le  milieu  de  cette  progres- 
sion, dont  elle  est  le  terme  harmonique^  qu'elle  forme,  par  sa 
nature,  de  nouvelles  hannonies  en  se  combinant  avec  tes 
extrêmes,  puisque  les  boissons  qui  nou»  plaisent  le  {dus  sont 
formées  de  Pacideet  du  sucre,  comme  dans  les  liqueurs  ra- 
fratehissantes  préparées  avec  le  jua  de  dtron;  ou  du  sucré  et  de 
Tamer,  comme  dans  le  café.  Mais«i  tlkshant  d'ouvrirde  nou- 
velles routes  à  la-philosoplne,  monintentif»  n'est  pas  d'offrir 
de  nouvelles  combinaisons  à  la  volupté. 

Quoique  je  sois  intimement  convaiiicu  dô  ces  générationts 
élémentaires ,  et  que  je  puisse  les  appuyer  d'une  foule  de 
fleuves  que  j'ai  recHieilliœs  dans  les  go^  des  peuples  policés 
et  sailvàges,  mais  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  r^^porter  ici, 
cependant  je  ne  serais  pas  surpris  de  ne  pas  obtenir  l'approba- 
tion de  plusieurs  de  mes  lecteur^.  Nos  goûts  naturels  sont 
altéïés  dès  l-enfance  par  des  préjugés  qui  déterminent  nos 
seosationsphysiques,  bien  plus  fortemmt  que  cdles-d  ne  diri- 
gent nos  affections  morales.  Plus  d'un  homme  d'alise  estime 
le  vi<det  la  plus  belle  des  couleurs,  parce  que  c'est  celle  de  son 
évéque;  {dus  d'un  évéque,  à  son  tour,  croit  que  c'est  l'écarlate, 
parée  que  c'est  la  couleur  du  cardinal;  et  plus  d'un  cardinal, 
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sans  doute,  préféraradt  d'être  revéta  de  ]a  couleur  blanche, 
parce  que  c^estcdle  du  chef  de  TÉglise.  Un  militaiFe  regarde 
sooYent  le  ruban  rouge  comme  le  plus  beau  de  tous  les  rubans, 
et  son  officier  supérieur  pense  que  c'est  le  ruban  bleu.  Nos 
tempéraments  influât  comme  nus  états  «ur  nos  opinions.  Les 
gens  gais  préfèrent  les  couleurs  vives  à  toutes  les  autres ,  les 
gens  sensibles  celles  <lui  sont  tendres,  les  mélancoliques  les 
rembrunies.  Quoique  je  regarde  moi-même  le  rouge  comme 
la  plus  belle  des  couleurs,  et  la  sphère  comme  la  plus  parfaite 
des  formes,  et  que  je  doive  tenir  plus  fortement  qu'un  autre 
à  cet  ordre,  parce  que  c^est  celui  de  mon  système ,  je  préfère 
au  rouge  la  couleur  carminée,  qui  a  une  nuance  de  violet ,  et 
à  la  sphère  la  forme  d'œuf ,  ou  elliptique.  11  me  semble  aussi , 
si  fose  dire,  que  la  nature  a  affecté  Tune  et  Tautre  modifica- 
tion à  la  rose,  du  moins  avant  son  parfait  dévdoppement. 
J^aime  mieux  encore  les  fleurs  violettes  que  les  blanches ,  et 
surtout  que  lesjaimes.  Je  préfère  une  branche  de  lilas  à  un 
pot  de  giroflée  ;  et  une  margu^te  de  Chine,  avec  son  disque 
d^m  jaune  enfumé,  son  pluché  chiffonné  et  ses  pétales  violets 
et  sombres,  à  la  plus  éclatante  gerbe  de  tournesols  du  Luxem- 
bourg. Je  crois  que  ces  goûts  me  sont  communs  avec  pluiâeurs 
autres  personnes,  et  qu'à  juger  du  eara(^ère  des  hommes  par 
les  couleurs  de  leurs  habits,  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  sérieux 
que  de  gais  II  me  semble  aussi  que  fa  nature  (car  il  faut  tou- 
jours revenir  à  elle  pour  s'assurer  de  la  vérité  )  fait  dédiner 
la  plupart  de  ses  beautés  physiques  vers  la  mélancolie.  Les 
chants  plaintifisdu  rossignol,  les  ombrages  des  forêts,  les 
sombres  clartés  de  la  iune,  n'inspirent  point  la  gaieté,  et  ce- 
pendant nous  intéressent.  Je  suis  plus  ému  du  coucher  du 
soleil  que  de  son  lever.  En  général,  les  beautés  vives  et  enjouées 
nous  plaisent,  mais  il  n'y  a  que  les  mélancoliques  qui  nous 
touchent.  Nous  tâcherons  ailleurs  de  développer  les  causes  de 
ces  affections  morales.  Elles  tiennent  à  des  lois  plus  sublimes 
que  les  lois  physiques  :  tandis  que  celles-ci  amusent  nos  sens, 
celles-là  s'adressent  à  nos  cœurs,  et  nous  avertissent  que 
l'homme  est  né  pour  de  plus  hautes  destinées. 
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Je  peux  mè  tromper  daos  Tordre  de  ces  géoârations  et  en 

transposer  les  termes;  mais  je  ne  me  propose  que  d'ouvrir  de 

nouvelles  routes  dans  Fétude  de  la  nature.  Il  me  suffit  que 

Peffet  de  ces  générations  soit  généralemeot  reconnu.  Des 

'  iiommes  plus  éclairés  en  établiront  les  filiations  avec  plus 

d'ordre.  Tout  ce  que  j*ai  dit  à  ce  sujet,  et  ce  que  je  pourrais 

i    dire  encore ,  se  réduit  à  c^te  grande  loi  :  «  Tout  est  formé  de 

I    «  contraires  dans  la  nature;  c'est  de  leurs  harmonies  que  naît 

I    «  le  sentiment  du  plaisir,  et  c'est  de  leurs  oppositions  que  naît 

^   «  «elui  de  la  douleur.  » 

Cette  loi,  comme  nous  le  verrcms,  s'étend  Picore  à  la  morale. 
Chaque  vérité,  excepté  les  vérités  de  fait,  est  le  résultat  de 
deux  idées  contraires.  Il  s'ensuit  de  là  que  toutes  les  fois  que 
nous  venons  à  décomposer  par  la  dialectique  une  vérité,  nous 
la  divisons  dans  les  deux  idées  qui  la  constituent;  et  si  nous 
nous  arrêtons  à  une  de  ses  idées  élémentaires  comme  à  un 
principe  unique,  et  que  nous  en  tirions  des  conséquences, 
nous  en  faisons  naître  une  source  de  disputes  qui  n'ont  point 
de  fin;  car  l'autre  idée  élémentaire  ne  manque  pas  de  fournir 
des  conséquences  tout  à  fait  contraires  à  celui  qui  veut  s'^ 
saisir,  et  ces  conséquences  sont  elles-mêmes  âusoeptibles  de 
décompositions  contradictoires  qui  vont  àl'infini»  C'est  ce  que 
nous  apprennent  très-bien  les  écoles,  où  on  nous  envoie  for- 
mer notre  jugement.  Elles  nous  montrent  non-seulement  à 
séparer  les  vérités  les  plus  évidentes  en  deux,  mais  en  quatre , 
comme  disait  Huidibras.  Si,  par  exemple,  quelqu'un  de  nos 
logiciens,  considérant  que  le  froid  infiuesurla  v^étation, 
voulait  prouver  qu'il  en  est  la  cause  unique ,  et  que  la  chaleur 
même  y  est  contraire,  il  ne  manquerait  pas  de  citer  les  efflo.-' 
rescenoeset  les  végétations  de  la  glace,  l'accroissement,  la 
verdure  et  la  floraison  des  mousses  pendant  l'hiver;  les  plantes 
brûlées  du  soleil  pendant  l'été,  et  bien  d'autres  effets  relatifs 
à  sa  thèse.  Mais  son  antagoniste,  faisant  valoir,  de  son  côté , 
les  influences  du  printemps  et  les  désordres  de  l'hiver,  ne 
manquerait  pas  de  prouver  que  la  chaleur  seule  donne  la  vie 
aux  végétaux.  Cependant  le  chaud  et  lofroid  forment  ensembbs^ 
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un  des  principes  4é  la  végétation,  mm-seulement  dans  les  di* 
mats  tempérés,  mais  jusqu'au  milieu  de  la  zene  torride. 

On  peut  dire  que  tous  les  désordres ,  au  physique  et  au 
moral ,  ne  sont  que  des  oppositions  heurtées  de  deux  oontrai- 
les.  Si  les  hommes  faisaient  attention  à  cette  loi,  «lie  termi- 
nerait la  plupart  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  disputes  ;  car  on 
peut  dire  que ,  tout  étant  composé  de  contraires ,  tout  homme 
qai  affirme  une  proposition  simple  n'a  raison  qu'à  moitié, 
pmsquela  propogiticni  ecmtraire  existe  également  dans  la  na- 
ture. 

Il  n'y  a  peu^être  dimsle  monde  qu'une  Vérité  intellectuelle, 
pare ,  simple ,  et  sans  idée  contraire  :  c'est  l'existence  de  Dieu. 
Il  est  très-remarquable  que  eeux  qui  l'ont  niée  n'ont  apporté 
d'autres  preuves  de teor  négation  queles  dés<»rdresapparents  de 
la  nature ,  dont  ils  n'envisageaient  que  les  principes  extrêmes  ; 
ea  sorte  qu'ils  n'ont  pas  prouvé  qu'il  n'existait  pas  de  Dieu ,  . 
mais  qu'il  n'était  pas  inteUigent»  ou  qu'il  n'était  pas  bon. 
Aïùà  leur  erreur  vient  de  leur  ignorance  des  lois  naturdles. 
D'ailleurs )  leurs  arguments  ont  été  tirés,  pour  la  fdupart, 
des  désordres  des  hommes ,  qui  existent  dans  un  c^re  en- 
core différent  de  celui  de  la  nature,  et  qui  sont  les  seuls  de 
tons  les  êtres  soisibles  qui  ont  été  livrés  à  leur  propre  provi- 
dence. 

Quant  à  la  nature  de  Dieu ,  je  sais  que  la  foi  même  nous 
le  présente  comme  le  principe  harmonique  par  excdlence, 
non-seulement  par  rapport  à  tout  ce  qui  l'environne,  dont 
il  est  le  créateur  et  le  moteur,  mais  dans  son  essence  même , 
di^sée  en  trois  personnes.  Bossuet  a  étendu  ces  harmo- 
nies de  la  Divinité  jusqu'à  l'homme,  en  cherchant  à  trou- 
ver dans  les  opérations  de  son  âme  quelque  oonsonnance 
avec  la  Trinité ,  dont  elle  est  l'image.  Ces  hautes  spéculations 
sont ,  je  l'avoue ,  infiniment  au-dessus  de  moi.  J'admire  même 
que  la  Divinité  ait  permis  à  des  êtres  aussi  bibles  et  aussi 
passagers  que  nous  d'entrevoir  seulement  sa  toute-puissance 
sur  la  terre,  et  qu'elle  ait  voilé ,  sous  les  combmais<ms  delà 
matière,  les  opérations  de  son  intidligenee  infinie,  pour  la 
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proportionner  à  nos  ymx.  Un  seul  acte  de  sa  Tolomé  a  suffi 
pour  nous  donnw  Pétre  ;  la  plus  légère  oommiiBicatioii  de  ses 
ouvrages ,  pour  éclairer  ndfre  raison  :  mais  je  suis  persuadé 
que  si  le  plus  petit  rayon  de  son  essence  divine  se  oommuni- 
f uait  directement  à  nous  dans  un  corps  humain ,  il  suffirait 
pour  nous  anéantir. 

DES  COMSONNÀNCES. 

Les  eonsonnances  sont  des  répétitioBS  des  mêmes  iiarmo- 
nies.  Elles  augmentent  nos  plaisirs  en  les  multipliant ,  et  en 
en  transférant  la  jouissance  sur  de  nouvelles  scènes.  Elles 
nous  platseat  encore,  en  nous  faisant  voir  que  la  même 
intelligence  a  présidé  aux  divers  plans  dé  la  nature,  puisqu'elle 
nous  y  présente  des  harniMiies  semblait.  Ainsi  les^onson- 
nances  nous  plaisent  pkis  que  les  simples  harmonies ,  paroe 
qu'elles  nous  donnent  les  sentiments  de  retendue  et  de  la  Di- 
vinité ,  si  conformes  à  la  nature  de  notre  âme.  Les  objets 
physiques  n'excitent  en  nous  un  certain  degré  de  plaisir  qu*en 
y  développant  un  sentiment  intellectud. 

Nous  trou vonsde  fréquents  exemples  de  eonsonnances  dans 
la  nature.  Les  nuages  de  Thori^n  imitent  souvent  sur  la  mer 
les  formes  des  montagnes  et  les  aspects  de  la  terre ,  au  point 
que  les  marins  les  plus  expérimentés  s'y  trompent  quelque- 
fois. Les  eaux  reflètent ,  dans  leur  sein  mobile ,  les  deux ,  les 
rollines  et  les  forêts.  Les  échos  des  rochors  répètent  à  leur 
tour  les  murmures  des  eaux.  Un  jour,  me  promenant,  an 
pays  de  Caux ,  le  long  de  la  mer,  et  considérant  les  reflets  du 
rivage  dans  le  sein  des  eauk ,  je  fus  fort  étoimé  4'entendre 
bruire  d'autres  flots  derrière  moi.  Je  me  tournai ,  et  je  n'a- 
perçus quune  haute  Malse  escarpée ,  dont  les  échos  répé- 
taient le  brait  des  vagues.  Cette  double  eonsonnance  me  pa- 
rut très-agréable  :  on  eût  dit  qu'il  y  avait  une  montagne  dans 
la  mer,  et  une  mer  dans  la  montagne. 

Ces  transpositions  d'harmonie  d'un  élément  à  l'autre  font 
beaucoup  de  plaisir.;  aussi  la  nature  les  multiplie  fréquem* 
ment ,  non-seulement  par  des  images  fugitives ,  mais  par  des 
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formes  permaBentes.  Elle  a  répété,  qu  milieu  des  mers ,  les 
fonncâ  des  eontineots  dans  celles  des  iles ,  dont  la  plupart , 
comme  nous  Pavons  vu ,  ont  des  pitons ,  des  montagnes  ,  des 
lacs,  des  rivière»  et  des  campagnes  proportionnés  à  leui; 
étendue ,  comme  si  elles  étaient  de  petits  mondes  ;  d'un  autre 
c6té ,  elles  représentait ,  au  nnlieu  des  terres  «  les  bassins 
du  vaste  Océan  dans  tes  médilerranées ,  et  dans  les  grands 
lacs  qui  ont  leurs  rivage»,  leurs  roebers,  leurs  îles ,  leurs  vol- 
cans, leurs  courants ,  et  qoelfu^ois  un  fluxet  rellux  qui  leuj 
est  propre,  et  qui  est  occasionné  par  les  effusions  des  mon- 
tagnes à  gllaees ,  au  pied  desquelles  ils  sont  communément 
situés ,  comme  les  courants  et  les  nawées  de  FOcéan  le  sont 
par  celles  des  p41es. 

n  est  très- remarquable  qne  les  i^his  belles  harmonies  sont 
celles  qui  ont  le  pbfesde  oonswuiances*  Par  exemple,  rien, 
dans  le  monde,  n'est  plus  beau  que  le  soleil ,  et  rien  n'y  est 
plnsr^téquesalbvmeetsa  hmiièw.  Il  est  réfléchi  de  mille 
manières  par  les  t^fraetions  de  l'air,  qui  le  montrent  chaque 
jour  sur  tous  les  horizons  de  la  terre,  avant  qu'il  y  soit  et 
lorsqu'il  n'y  est  plus;  par  les  paHiélies,  qui  réfléchissent 
quelquefois  son  disque  deux  ou  trois  fois  dans  les  nuages 
brumeux  du  nord;  par  les  nuages  pluvieux,  où  sê&, rayons 
réfrangés  tracent  un  arc  nuancé  de  mille  couleurs  ;  et  par  les 
eaux,  dont  les  reflets  te  représentent  en  une  infinité  de  lieux 
où  il  n'est  pas ,  au  sein  des  prairies  parmi  les  fleurs  couvertes 
de  rosée,  et  dans  Tondre  des  vertes  forêts.  La  terre  sombre 
et  brute  le  réfléchit  encore  dans  les  parties  spéculaires  des 
sables ,  des  mica ,  des  cristaux  et  des  rochers.  Klle  nous  pré- 
sente la  forme  de  son  disque  et  de  ses  rayons  dans  les  dis- 
ques et  les  pétales  d'une  multitude  de  fleurs  radiées  dont 
die  est  couverte.  Enfin  ce  bel  astre  est  multiplié  lui*méme  à 
Tinfiai^avec  des  variétés  qui  nous  sont  inconnues ,  dans  les 
étoiles  innombrables  du  firmament ,  qu'il  nous  découvre  dès 
qu'il  abandonne  notre  horizon ,  comme  s'il  ne  se  refusait  aux 
consonnances  de  la  terre  que  pour  nous  faire  apercevoir  celles 
des  cieux. 
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II  s'ensuit  de  cette  loi  de  eonsonnance ,  que  oe  qu'il  y  a  de 
plus  beau  et  de  meillebr  dans  la  nature  est  ce  qu'il  y  a  de  ^u^ 
commun  et  de  plus  répété.  C'est  à  elle  qu'il  Êiut  attribuer  les 
variétés  des  espèces  dans  chaque  genre,  qui  y  sont  d'autant 
plus  nombreuses  que  ce  genre  est  plus  utile.  Par  exjemple, 
il  n'y  a  point,  dans  le  règne  végétal,  de  Emilie  aussi  néces- 
saire que  celle  des  graminée»,  dont  vivent  non-seulement 
tous  les  quadrupèdes ,  mats  une  infinité  d'oiseaux  et  d'insec- 
tes ;  il  n'y  en  a  point  aussi  dont  les  espèees  soient  aussi  va- 
riées. Nous  observerons ,  dans  l'Étude  des  plantes ,  les  raisons 
de  cette  variété  ;  je  remarquerai  seulem^it  ici  que  c'est  dans 
les  graminées  que  l'homme  a  trouvé  cette  grande  diversité  de 
blés  dont  il  tire  sa  principale  subsistance ,  et  ^e  e*est  par  des 
faisons  de  eonsonnance ^t^non-seijdràent  les  espèces,  mais 
plusieurs  genres ,  se  rapproehentlesuns^ks  autres,  afiaqu'ils 
puissent  offrir  les  mêmes  services  à  l'homme,  sous  des  lati« 
tudes  tout  à  fait  différentes.  Ainsi ,  ks  nuls  de  TAfrique,  les 
maïs  du  Brésil ,  les  riz  de  FAsIe ,  les  palmiers^sagou  des  Mo- 
luques,  dont  les  tmnes  sont  pleins  de  ÊBrrines  comestibles, 
consonnent  avee  les  blés  de  l'Europe.  Nous  retrouvons  descon- 
sonnances  d'une  autre  sorte  dans  les  mêmes  lieux .  comme  si 
la  nature  eût  voulu  multiplier  ses  bienfaits  en  en  variant  seu- 
lement la  forme ,  sans  changer  presque  rioi  à  leurs  qualités. 
Ainsi  consonnent  avec  tant  d'agrément  et  d'utilité,  dans  nos 
jardins ,  Poranger  et  le  citronnier,  le  pommier  et  le  poirier,  le 
noyer  et  le  noisetier;  et  dans  nos  métairies ,  le  cheval  et  l'âne, 
l'oie  et  le  canard ,  la  vache  et  lachèvve. 

DE  LÀ  PBOGEESSION . 

lid  progression  est  une  suite  de  consonnances  ascendantes 
ou  descendantes.  Partout  où  la  progression  se  rencontre , 
elle  produit  un  grand  plaisir,  parce  qu'elle  fait  naître  dans 
notre  âme  le  sentiment  de  l'infini,  »  conforme  à  notre  nature. 
Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  les  sensations 
physiques  ne  nous  ravissent  qu'en  excitant  en  nous  un  sen- 
timent intellectuel. 
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Juorsque  les  feuiUes  d*n&  végétal  sont  rangées  autour  de  ses 
branches  dans  le  même  ordre  que  les  branches  le  sont  elles* 
mêmes  autour  de  la  tige ,  il  y  a  eonsonnanee ,  <x)mme  dans 
les  pins  ;  mais  si  les  branches  de  ce  végétal  sont  encore  dis- 
posées entre  elles  sur  des  plans  semblables  qui  aillent  endimi» 
Duant  de  grandeur,  comme  dans  les  formes  pyramidales  des 
sapins ,  il  y  a  progression  ;  et  si  ces  arbres  sont  disposés  eux- 
mêmes  en  longues  avenues  qui  dégradent  en  hauteur  et  en 
teiotes,  comme  leurs  masses  particulières,  notre  plaisir  re- 
double, parce  que  la  progression  devient  infinie. 

C'est  par  cet  instinct  de  Tinfini  que  nous  aimons  à  voir 
tout  ce  qui  nous  présente  quelque  progression ,  comme  des 
pépinières  de  différents  âges ,  des  coteaux  qui  fuient  h  Tho- 
rizon  sur  différents  plans ,  des  perspectives  qui  n*ont  point 
de  terme. 

Montesquieu  remarque  cependant  que  si  la  route  de  Péters- 
bourg  à  Moscou  est  en  ligne  droite,  1«  voyageur  doit  y  périr 
d'emiui.  Je  Fai  parcourue ,  et  je  peux  assurer  qu'il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu^elle  soit  en  ligne  droite.  Mais  en  l'y  suppo- 
sant, l'ennui  du  voyageur  naîtrait  du  séadment  même  de  l'in- 
Oni ,  joint  à  Tidée  de  fatigue.  Cest  ce  même  sentiment,  si  ra- 
vissant quand  il  se  mêle  à  nos  plaisirs ,  qui  nous  cause  des 
peines  intolérables  quand  il  se  joint  à  nos  maux  ;  ce  que  nous 
n'éprouvons  que  trop  souvent.  Cependant  je  crois  qu'une  pers- 
pective sans  bornes  nous  ennuierait  à  la  longue ,  en  nous  pré- 
sentant toujours  l'infini  de  la  même  manière  ;  car  notre  âme 
en  a  non-seulement  l'instinct,  mais  encore  celui  de  l'univer- 
salité, c'est-à-dire  de  toutes  les  modifications  de  Pinfini. 

DES  CONTBASTES. 

Les  contrastes  différent  des  contraires,  en  ce  que  ceux-ci 
n'agissent  que  dans  un  seul  point ,  et  ceux-là  dans  leur  en- 
semble. Un  objet  n'a  qu'un  contraire ,  mais  il  peut  avoir  plu- 
sieurs contrastes.  Le  blanc  est  le  contraire  du  noir  ;  mais  il 
contraste  avec  le  bleu,  le  vert,  le  rouge,  et  plusieurs  autrrs 
couleurs. 

BERN   DE  8.      -  HKIUIE.  -r  T  1 1 .  "* 
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La  nature ,  pour  dl&tingii^r  le$  harmonies ,  les  consonnan- 
ees  et  les  progressions  des  corps  lésâmes  des  autres ,  les  fait 
contraster.  Cette  loi  est  d'autant  moins  observée  qu'elle  est 
I^us  commune.  Nous  foulons  aux  pieds  les  plus  grandes  et 
ks  plus  admirables  vciitcs ,  sans  y  faire  attention. 

Tous  les  naturalistes  regardant  les  couleurs  des  corps  comme 
de  simples  accidents  ;  et  la  plupart  d'entre  eux  considèrent 
leurs  formes  mêmes  comme  l'effet  de  quelque  attraction,  in- 
cubation,  cristallisation ,  etc.  Tous  les  jours  on  fait  des  livres 
pour  étendre ,  par  des  analogies ,  les  effets  mécaniques  de  ces 
lois  aux  diverses  productions  delà  nature;  mais  si  elles  ont 
en  effet  tant  de  puissance ,  pourquoi  le  soleil ,  cet  agent  uni- 
versel, n'a-t-il  pas  rempli  les  cieux ,  les  eaux ,  les  terres,  les 
.loréts ,  les  campagnes ,  et  toutes  les  créatures ,  sur  lesquelles 
il  a  tant  d'influence ,  des  effets  uniformes  et  monotones  de 
«a  lumière  ?  Tous  ces  objets  devraient  nous  paraître ,  comme 
elle,  blancs  ou  jaunes ,  et  ne  se  distinguer  les  uns  des  autres 
que  par  leurs  ombres.  Un  paysage  ne  devrait  nous  présenter 
d'autres  effets  que  ceux  d'un  camaïeu  ou  d'une  estampe.  Les 
latitudes ,  dit-on ,  en  varient  les  couleurs  ;  mais  si  les  latitudes 
ont  ce  pouvoir,  pourquoi  les  productions  du  même  climat  et 
du  même  champ  n'ont-elles  pas  toutes  la  même  teinte  ?  Pour- 
quoi les  quadrupèdes  qui  naissent  et  vivent  dans  les  prés  ne 
font-ils  pas  des  petits  qui  soient  verts  comme  l'herbe  qui  les 
nourrit  ? 

La  nature  ne  s'est  pas  contentée  d'établir  des  harmonies 
particulières  dans  chaque  espèce  d'êtres  pour  les  caractériser  ; 
mais  afin  qu'elles  ne  se  confondent  pas  entre  elles ,  elle  les 
fait  contraster. 

Elle  a  fait  en  général  les  herbes  vertes ,  pour  les  détacher  de 
lu  terre  ;  ensuite  elle  a  donné  la  couleur  de  terre  aux  animaux 
qui  vivent  sur  l'herbe ,  pour  les  distinguer  à  leur  tour  du  fond 
qu'ils  habitent.  Ou  peut  remarquer  ce  contraste  général  dans 
les  quadrupèdes  herbivores,  tels  que  les  animaux  domestiques, 
les  bêtes  fauves  des  forêts ,  et  dans  tous  les  oiseaux  granivores 
qui  vivent  sur  l'herbe  ou  dans  les  feuillages  des  arbres ,  comme 
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la  poule,  la  perdrix,  la  caille,  Talouette,  le  moineau,  etc., 
qui  ont  des  couleurs  terreuses  parce  qu'ils  vivent  sar  la  ver- 
dure. Mais  ceux ,  au  contraire ,  qui  vivent  sur  des  fonds  rem- 
bruois  ont  des  couleurs  brillantes,  comme  les  mésanges  bleuâ- 
tres et  les  piverts ,  qui  grimpent  sur  Técorce  des  arbres  pour 
Y  diercher  des  insectes  ,  etc. 

La  nature  oppose  partout  la  couleur  de  Fanimal  à  celle  du 
fond  où  il  vit.  Cette  loi  admirable  est  universelle.  J'en  rap- 
porterai ici  quelques  exemples ,  pour  mettre  le  lecteur  sur 
la  voie  de  ces  ravissantes  harmonies,  dont  il  trouvera  des 
preuves  dans  tous  les  climats.  On  voit  sur  les  rivages  des 
Indes  un  grand  et  bel  oiseau  blanc  et  couleur  de  feu ,  appelé 
flamant,  non  pas  parce  qu'il  est  de  Flandre,  mais  du  vieux 
mot  fran^is  flambetnt,  parée  qu'il  paraît  de  loin  comme  une 
flamme.  Il  habite  ordinairement  les  lagunes  et  les  marais 
salants,  dans  les  eaux  desquels  il  fait  son  nid ,  en  y  élevant 
à  un  pied  de  profondeur  un  petit  tertre  de  vase  d'un  pied  et 
demi  de  hauteur.  Il  fait  un  trou  au  sommet  de  ce  petit  ter- 
tre; il  y  pond  deux  eeufs,  et  il  les  couve  dd>out,  les  pieds 
dans  l'eau ,  à  l'aide  de  ses  longues  jambes.  Quand  plusieurs 
de  ces  oiseaux  sont  sur  leurs  nids ,  au  milieu  d'une  lagune , 
on  les  prendrait  de  loin  pour  les  flammes  d'un  incraidie ,  qui 
sortent  du  sein  des  eaux.  D'autres  oiseaux  présentent  des  con* 
trastes  d'un  autre  genre  sur  les  mêmes  rivages.  Le  pélican , 
ou  grand-gosier,  est  un  oiseau  blahc  et  brun,  qui  a  un  large 
sac  au-dessous  de  son  bec ,  qui  est  très-long.  Il  va  tous  les 
matins  remplir  son  sac  de  poisson  ;  et  quand  sa  pèche  est  faite, 
il  se  perche  sur  quelque  pointe  de  rocher  à  fleur  d'eau ,  où  il 
se  tient  immobile  Jusqu'au  soir,  dit  le  père  du  Tertre  ■ , 
«  comme  tout  triste ,  la  tête  penchée  par  le  poids  de  s&a  long 
«  bec,  et  les  yeux  fixés  sur  la  mer  agitée ,  sans  branler  non  plus 
«  que  s'il  était  de  marbre.  »  On  distingue  souvent ,  sur  les 
grèves  rembrunies  de  ces  mers ,  des  aigrettes  blanches  comme 
la  neige ,  et ,  dans  les  plaines  azurées  du  del ,  le  pailte-en-ctU 
d'un  blanc  ai^nté ,  qui  les  traverse  à  perte  de  vue  :  il  est  quel- 

■  HUloire  des  JntiUês, 
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quefois  glacé  de  rose ,  avee  les  deux  longues  plumes  de  sa  queue 
couleur  de  feu ,  comme  celui  de  la  mer  du  Sud. 

Souvent,  plus  le  fond  est  triste,  plus  ranimai  qui  y  vît  est 
revêtu  de  coîdeurs  brillantes.  Nous  n'avons  peut-être  point  eo 
Europe  d'insectes  qui  en  aient  de  plus  riches  que  le  scarabée 
stercoraire ,  et  que  la  mouche  qui  porte  le  même  nom.  CeUe-ci 
est  plus  éclatante  que  Vot  et  Tacier  poli  ;  l'autre,  d'une  forme 
hémisphérique,  est  d'un' beau  bleu  de  pourpre;  et  a6n  que 
son  contraste  fût  complet ,  il  exhale  une  forte  et  agréable 
odeur  de  nausc. 

La  nature  semble  quelquefois  s'écarter  de  cette  loi,  mais 
c'est  par  d'autres  raisons  de  convenance  :  car  c'est  là  qu'elle 
ramène  tous  ses  plans.  Ainsi ,  après  avoir  fait  contraster , 
avec  les  fonds  où  ils  viv^t ,  les  animaux  qui  pouvaient  échap- 
per à  tous  les  dangers  par  leur  force  et  parleur  légèreté  y  elle 
y  a  confondu  ceux  qui  sont  d'une  l^teur  ou  d'une  faiblesse 
qui  les  livrerait  à  la  discrétion  de  leurs  ennemis.  Le  limaçon , 
dont  la  marche  est  si  lente ,  est  de  la  couleur  de  l'écorce  des 
arbres  qu'il  ronge ,  ou  de  la  muraille  où  il  se  réfugie.  Les 
poissons  plats,  qui  nagent  fort  mal,  comme  les  turbots,  les 
carrelets ,  les  plies ,  les  limandes ,  les  soles ,  etc.  y  qui  sont  à 
peu  près  taillés  comme  des  pluches,  parce  qu'ils  étaient  des- 
tinés à  vivre  sédentairement  au-dessus  des  fonds  de  la  mer, 
sont  de  la  couleur  des  sables  où  ils  cherchent  leur  vie ,  étant 
piquetés  comme  eux  de  gris ,  de  jaune ,  de  noir,  de  rouge  et 
de  bran.  A  la  vérité,  ils  ne  sont  colorés  ainsi  que  d'un  coté  ; 
mais  ilsont  t^lement  lesmtimentde  cette  ressemblance  >  que 
quand  ils  se  trouvât  enfermés  dans  les  parcs  établis  sur  les 
grèves ,  et  qu'ils  voient  la  marée  près  de  se  retirer,  ils  enfouis- 
sent leurs  ailerons  dans  le  sable  en  attendant  la  marée  suivante, 
et  ne  présentent  à  la  vue  de  l'bomme  que  leur  coté  trompeur. 
H  est  si  ressemblant  avecle  fond  où  ils  se  cachent,  qu'il  serait 
impossible  aux  pécheurs  de  les  en  distinguer,  s'ils  n'avaient 
des  faucilles  avec  lesquelles  ils  tracent  des  rayures  en  tout  sens 
sur  la  surface  du  terrain  y  pour  en  avoir  au  moins  le  tact ,  s'ils 
ne  peuvent  en  avoir  la  vue.  C'est  ce  que  je  leur  ai  vu  faire 
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phis  (i  uae  fois ,  encore  ^ns  émerveillé  de  la  ruse^de  ces  pois- 
soDsqiiede  celle  des  pécheurs.  Les  raies,au  contraire,  qui  sont 
des  poissons  plats,  qui  nagent  mal  aussi,  mais  qui  sont  car- 
nivores, sont  marbrées  de  blanc  et  de  brun ,  afin  d'être  aper* 
çues  de  loin  par  les  autres  poissons  ;  et,  pour  qu'elles  ne  fus- 
sent pas  dévorées  à  leur  tour  par  leurs  ennemis ,  qui  sont  fort 
alertes^  comme  les  chiens  de  mer,  ou  parleurs  propres  com- 
pagnes, qui  sont  très-voraces,  elles  sont  revêtues  de  pointes 
épineuses,  surtout  à  la  partie  postérieure  de  leur  corps, 
comme  à  la  queue,  qui  est  la  plus  exposée  aux  attaques  lors- 
qu'elles fuient. 

La  nature  a.  mis  à  la  fois  y  dans  la  couleur  des  animaux  qui 
ne  sont  pas  nuisibles  ^  des  contrastes  avec  le  fond  où  ils  vi- 
vent, et  des  consonnances  avec  celui  qui  en  est  voisin  ;  et  elle  leur 
a  donné  Tinstinct  d'en  faire  alternativement  usage ,  suivant 
les  bonnes  on  les  mauvaises  fortunes  qui  se  présentent.  On 
peut  remarquer  ces  convenances  merveilleuses  dans  la  plii- 
'  part  de  nos  petits  oiseaux,  dont  le  vol  est  faible  et  de  peu  de 
durée.  L'alouette  grise  cherche  sa  vie  dans  l'herbe  des  champs. 
Est-elle  efifirayée ,  elle  se  coule  entre  deux  mottes  de  terre,  où 
elle  devient  invisible.  Elle  est  si  tranquille  dans  ce  poste , 
qu'elle  n'en  part  souvent  que  quand  le  chasseur  a  le  pied 
dessus.  Autant  en  fait  la  perdrix.  Je  ne  doute  pas  que  ces  oi- 
seaux sans  défense  n'aient  le  sentiment  de  ces  contrastes  et 
de  ces  convenances  de  couleur,  car  je  l'ai  observé  même  dans 
les  insectes.  Au  mois  de  mars  dernier,  je  vis  sur  le  bord  de  la 
rivière  des  Gobelins  un  papillon  couleur  de  brique  qui  se  re- 
posait ,  les  ailes  étendues ,  sur  une  touffe  d'herbes.  Je  m'ap- 
prochai de  lui,  et  il  s'envola.  Il  fut  s'abattre,  à  quelques  pas 
de  distance,  sur  la  terre ,  qui  en  cet  endroit  était  de  sa  cou- 
leur. Je  m'approchai  de  lui  une  seconde  fois  :  il  prit  encore  sa 
volée,  et  fut  se  réfugier  sur  une  semblable  lisière  de  terrain. 
Enfin  ,  je  ne  pus  jamais  l'obliger  à  se  reposer  sur  Therbe, 
quoique  je  l'essayasse  souvent,  et  que  les  espaces  de  terre  qui 
se  trouvaient  entre  les  touffes  de  gazon  fussent  étroits  et  en 
petit  nombre.  Au  reste,  cet  instinct  étonnant  est  bien  évldem 


dans  le  eaméléoii.  Cette  espèee  de  lézard ,  qui  a  une  marche 
très-lente,  en  est  dédommagé  par  l'incompréhensible  faculté 
de  se  teindre,  quand  il  lui  platt,  de  la  couleur  du  fond  qui  l'en- 
vironne. Avec  cet  avantage ,  il  échappe  à  la  vue  de  ses  enne- 
mis, qui  Taurai^t  bientôt  atteint  à  la  course. 

BE  LÀ  FIGUBB  HUMAINE. 

Toutes  les  expressions  harmoniques  sont  réunies  dans  la 
figure  Immaine.  Je  me  bornerai  dans  cet  article  à  examiner 
quelques-unes  de  celles  qui  composent  la  tête  de  Fhomme. 
Remarquez  quesa  forme  approche  de  la  sphérlque,  qui,  comn^e 
nous  l'avons  vu ,  est  la  forme  par  exceQenoe.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  configuration  lui  soit  commune  avec  ceUe  d'aucun 
animal.  Suc  sa  partie  antérieure  est  tracé  l'ovale  du  visage, 
terminé  par  le  triangle  du  nez ,  et  entouré  des  parties  radiées 
de  la  chevelure.  La  t^  est,  de  plus,  supportée  par  un  cou  qui 
a  beaucoup  moins  de  diamètre  qu'elle ,  ce  qui  la  détache  du 
corps  par  une  partie  concave.  .  * 

Cette  légère  esquisse  nous  offre  d'abord  les  cinq  termes  har- 
moniques de  la  génération  élémentaire  des  formes.  Les  che- 
veux présentent  la  ligne;  le  nez,  le  triangle;  la  tête,  la  sphère; 
le  visage,  l'ovale  ;  et  le  vide  au-dessous  du  menton ,  la  para- 
bole. Le  cou,  qui,  comme  une  colonne,  supporte  la  tête ,  offre 
encore  la  forme  liarmonique  très-agréable  du  cylindre ,  com- 
posé du  cercle  et  du  quadrilatère. 

Ces  formes  ne  sont  pas  tracées  d'une  manière  sèche  et  ^-éo* 
métrique,  mais  elles  participent  l'une  de  l'autre,  ens'amalga- 
mant  mutuellement,  comme  il  convenait  aux  parties  d'un 
tout.  Ainsi,  leç  cheveux  ne  sont  pas  droits  ex>mme  ^s  lignes, 
mais  ils  s'hatmonient,  par  leurs  boucles,  avec  l'ovale  du  visage. 
Li'.  triangle  du  nez  n*est  ni  aigu ,  ni  a  angle  droit;  mais,  par  le 
renflement  onduleux  des  narines ,  il  s'accorde  avec  la  forme 
en  cœur  de  la  boudie,  et,  s'évidant  près  du  front ,  il  s'unit 
avec  les  cavités  des  yeux.  Le  sphéroïde  de  la  tête  s'amalgame 
de  même  avec  l'ovale  du  visage.  Il  en  est  ainsi  des  autres  par- 
ties, fa  nature  employant,  pour  les  joindre  ensemble ,  les. 
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arrondiàseaieiits  du  âont,  des  joues,  du  menton  et  du  cou; 
c'est-à-dire  des  portioDs  d»  la  plus  belle  des  expressioflis  bar* 
iBomques,  qui  est  la  sphère. 

Il  y  a  enoare  plusieurs  proportions  remarquables ,  qui  for* 
ment  entre  elles  des  harmonies  et  des  contrastes  très-agiéables  r 
telle  est  celle  du  front,  ^i  présente  un  quadrilatère  eft  oppo* 
sition  avec  k  triangle  formé  par  les  yeux  et  la  lipudie;  et  celle 
des  oreilles ,  formées  de  courbes  acoustiques  très^ingéûieuses, 
qui  ne  se  rencontrent  point  dans  Torgaoe  awlitif  des  Miimaux, 
parce  qull  ne  devait  pas  reeuetliir,  t»>mme  celui  de  rbomine, 
toutes  les  modulations  de  ta  parole.  Mais  je  m'ârrôterai  aux 
formes  charmantes  dont  la  nature  a  déterminé  la  bouche  et 
les  yeux,  qu'eliea  mis4ans  la  plus  grande  évidence,  parcequ'ils 
sont  les  deux  organes  aottfo  de  l'âme.  La  bouche  est  composée 
de  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  découpée  en  cœur,  cette 
forme  si  agréable  que  sa  beauté  a  passé  en  proverbe,  et  dont 
l'inférieure  est  arrondie  en  proportions  demi-cylindriques* 
On  entrevoit  au  milieu  des  lèvres  les  quadrilatères  des  dents, 
dont  les  l^nes  perpendiculaires  et  parallèles  contrastent  très^ 
agréablement  avec  les  formes  rondes  qui  les  avoisinent,  d'au- 
tant mieux ,  comme  nous  Tavons  vu,  que  le  premier  terme 
gmératif se  trouvant  joint  au  terme  harmonique  par  excellence , 
e'est4-dire  la  ligne  droiae  à  la  forme  sphértque ,  il  en  résulte 
le  plus  hanucttique  des  contrastes.  Les  mêmes  rapports  se 
trouvent  dans  les  yeux,  dont  les  fermes  se  rapproclient  encore 
phis  des  expressions  haratouiquies  élémentaires,  ainsi  qu'il 
convenait  à  Torgane  principal.  Ce  sont  deux  globes,  bordés 
aux  paupières  de  cils  rayonnants  comme  des  pinceaux,  qui 
forment  avec  eux  un  contraste  ravissant,  et  présentent  une 
c^wonnanoe  admirable  avec  le  soleil,  sur  lequel  ils  semblent 
modelés,  étant  comme  lui  défigure  ronde,  ayant  des  rayons 
divergents  dans  leurs  cils  ^  des  mouvements  de  relation  «ur 
eux-mêmes , et  pouvant,  comme Tastre  du  jour ,  se  voiler  de 
nuages,  au  moyen  de  leurs  paupières. 

Les  mêmes  harmonies  élémoitaires  sont  dans  les  couleurs 
de  la  tête ,  ainsi  que  dans  ses  formes  ;  car  il  y  a  ,  dans  le  vi* 
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sage,  du  blanc  tout  pur  aux  dents  et  aux  yeux  ;  pulsdes  nuan 
ces  de  jaune  qui  entrent  dans  sa  carnation,  comme  le  savent 
les  peintres  ;  ensuite  du  rouge ,  cette  couleur  par  excellence , 
qui  éclate  aux  lèvres  et  aux  joues.  On  y  remarque  de  plus  le 
bku  des  veines ,  et  quelquefois  celui  des  prunelles  ;  et  enfin , 
le  neir  de  la  chevelure ,  qui ,  par  son  of^irasition ,  fait  sortir 
les  couleurs  du  visage  y  comme  le  vide  du  cou  détache  les  for- 
mes de  la  tête. 

Vous  remarquerez  que  la  nature  n'y  em(doie  point  de  cou- 
leurs durement  tranchées  ;  mais  elle  les  fait  participer,  comme 
les  formes ,  les  unes  des  autres.  Ainsi  le  blanc  du  visage  se 
fond  ici  avec  le  jaune ,  et  là  avec  le  rouge.  Le  bleu  des  veines 
tire  sur  le  verdâtre  :  les  cheveux  ne  sont  pas  communément 
d'un  noir  de  jais  ;  mais  ils  sont  bruns ,  châtains ,  blonds  ,  et 
en  général  d'une  couleur  où  il  entre  un  peu  de  la  teinte  car- 
native  ^  afin  que  leur  opposition  ne  fût  pas  trop  dure.  Vous 
observerez  encore  que ^  comme  elle  emploie  les  portions  sphé- 
riques  pour  former  les  muscles  qui  en  unissent  les  organes , 
et  pour  distinguer  particulièrement  ces  mêmes  organes ,  elle 
se  sert  du  rouge  aux  mêmes  usages.  C'est  ainsi  qu'elle  en  a 
étendu  une  nuance  sur  le  front,  qu*elle  a  renforcée  aux  joues, 
et  qu'elle  a  appliquée  toute  pure  a  la  bouche ,  cet  organe  du 
coeur,  00  elle  contraste  agréablement  avec  la  blancheur  des 
dents.  L'union  de  cette  couleur  et  de  cette  forme  harmonique 
est  la  eonsonnance  la  plus  forte  de  la  beauté  ;  et  on  peut  re- 
marquer que  là  où  se  renflent  les  formes  sphériques,  là  se 
renforce  la  couleur  rouge,  excepté  aux  yeux. 

Gomme  les  yeux  sont  les  principaux  organes  de  Tânie ,  ils 
sônt^lestinés  à  en  exprimer  toutes  les  passions  ;  ce  qui  n'eût 
pu  se  faire  avec  la  téiiite  harmonique  rouge,  qui  n'eût  donné 
qu'une  seule  expression.  La  nature ,  pour  y  exprimer  des  |>as^ 
8i(Mis  contraires,  y  a  réuni  les  deux  couleurs  les  pliis  opposées, 
le  blanc  de  l'orbite  et  le  noir  de  l'iris  ;  et  quelquefois  de  la 
prunelle ,  qui  forment  une  opposition  très-dure ,  lorsque  les 
globes  des  ye^ix  se  développent  dans  tout  leur  diamètre  ;  mais 
au  moyen  des  paupières»  que  l'homme  resserre  ou  dilate  à  son 
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gré ,  il  leur  donne  l'expression  de  toutes  les  passions,  depuis 
Tainour  jusqu'à  la  fureur.  Les  yeux  dont  les  prunelles  sont 
bleues  sont  naturellement  les  plus  doux ,  parce  que  l'opposi- 
tion y  est  moins  tranchée  avec  le  blanc  de  la  conjonctive; 
mais  ils  sont  les  plus  terribles  de  tous  dans  la  colère ,  par  un 
contraste  moral  qui  nous  fait  regarder  comme  les  plus  dan* 
gereux  de  tous  les  objets  ceux  qui  nous  promettent  du  mal, 
après  nous  avoir  fait  espérer  du  bien.  C'est  donc  à  ceux  qui 
les  ont  de  prendre  bien  garde  à  ne  pas  être  inûdèles  à  ce  ca- 
ractère de  bienveillance  que  leur  a  donné  la  nature;  car  des 
yeux  bleus  expriment  par  leur  couleur  je  ne  sais  quoi  de  cé- 
leste. 

Quant  aux  mouvements  des  muscles  du  visage,  ils  sont 
très-difficiles  à  décrire,  quoique  je  sois  persuadé^u'on  en 
peut  expliquer  les  lois.  Si  quelqu'un  tente  de  le  faire,  il  faut 
nécessairement  qu'il  les  rapporte  à  des  affections  morales. 
Ceux  de  la  joie  sont  horizontaux ,  comme  si ,  dans  le  bon- 
heur, l'âme  voulait  s'étendre.  Ceux  du  chagrin  sont  per- 
pendiculaires,  comme  si,  dans  le  malheur,  elle  cherchait  un 
refuge  vers  le  del ,  ou  dans  le  sein  de  la  terre.  11  faut  encore 
y  faire  ratrer  les  altérations  des  couleurs  et  les  contractions 
des  formes,  et  on  y  reconnaîtra  au  moins  la  vérité  du  prin- 
cipe que  nous  avons  posé,  que  Texpresaion  du  plaisir  est 
dans  l'harmonie  des  contraires ,  qui  se  confcmdent  les  uns 
dans  les  autres  en  couleurs,  en  formes  et  en  mouvements, 
et  que  celle  de  la  douleur  est  dans  la  violence  de  leurs  oppo-* 
sitions.  Les  yeux  seuls  ont  des  mouvements  ineffables  ;  et  il 
est  remarquable  que ,  dans  les  émotions  extrêmes ,  ils  se  cou- 
vrit de  larmes ,  et  semblent  par  là  avoir  encore  une  analogie 
avec  Tastre  de  la  lumière ,  qui ,  dans  les  tempêtes,  se  voile 
de  nuages  pluvieux. 

Les  organes  principaux  des  sens ,  qui  sont  au  nombre  de 
quatre  dans  la  tête,  ont  des  contrastes  particuliers  qui  déta- 
chent leurs  formes  sphériques  par  des  formes  radiées ,  et 
leurs  couleurs  éclatantes  par  des  teintes  rembrunies.  Ainsi 
l'organe  brillant  de  la  vue  est  contrasté  par  les  sourcUs , 
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ceux  de  l'odorat  et  du  goût ,  par  les  moustaches  ;  celui  de 
l*ouïe,  par  cette  partie  de  la  chevelure  qu'on  appelle/af?oH«, 
qui  sépare  les  oreilles  du  visage  ;  et  le  visage  lui-même  est 
distingué  du  reste  de  la  tête  par  la  barbe  et  par  les  cheveux. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  les  autres  proportions  de  la 
figure  humaine  dans  la  forme  cylindrique  du  cou  ,  opposée 
a»  sphéroïde  de  la  tête  et  à  la  surface  plane  de  la  poitrine  ; 
les  formes  hémisphériques  du  sein ,  qui  contrastent  avec  celle- 
ci  ,  ainsi  que  les  pyramides  cylindriques  des  bras  et  des  doigts 
avec  romoplate  des  épaules;  ni  lesconsonnances  des  doigts 
avec  les  bras  par  trois  articulations  semblables  ;  ni  une  mul- 
titude d'autres  courbes  et  d'autres  harmonies  qui  n'ont  pas 
même  encore  de  nom  dans  aucune  langue ,  quoiqu'elles 
soient  dans  tous  les  pays  l'expression  toute- puissante  de  la 
beauté.  Le  corps  humain  est  le  seul  qui  réunisse  en  lui  les 
modulations  et  les  concerts  les  plus  agréables  des  cinq  for- 
mes élémentaires  et  des  cinq  couleurs  primordiales,  sans 
qu'on  y  voie  les  oppositions  âpres  et  rudes  des  bêtes,  telles 
que  les  pointes  des  hérissons ,  les  cornes  des  taureaux,*  les 
défenses  des  sangliers ,  les  griffes  des  lions ,  les  marbrures  de 
peau  des  chiens ,  et  les  couleurs  livides  et  meurtries  des 
animaux  venimeux.  Il  est  le  seul  dont  on  aperçoive  le  pre- 
mier trait ,  et  qu'en  voie  à  plein,  les  autres  animaux  étant 
revêtus  de  poils,  de  plumes  ou  d'écaillés ,  qui  voilent  l^irs 
membres  et  leur  peau.  Il  est  encore  le  seul  qui ,  dans  son  at- 
titude perpendiculaire,  montre  tous  ses  sens  à  la  fois;  car  on 
ne  peut  guère  apercevoir  que  la  RK>itié  d'un  quadrupède,  d'un 
oiseau  et  d'un  poisson,  dans  la  position  horizoiitale  qui  leur 
est  propre ,  parce  que  la  partie  supérieure  de  leur  corps  cache 
l'inférieure.  Nous  remarquerons  aussi  que  la  démarche  de 
l'homme  n*a  ni  les  secousses  ni  la  lenteur  de  progression  de 
la  plupart  des  quadrupèdes ,  ni  la  rapidité  de  celle  des  oi- 
seaux ;  mais  elle  est  le  résultat  des  mouvements  les  plus  har- 
moniques ,  comme  sa  figure  est  celui  des  formes  et  des  cou- 
leurs les  plus  agréables  (9). 

Plus  les  consonnances  multipliées  de  la  figure  humaine^ 
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sont  agréables,  plus,  leurs  dlssofiances  sont  déplaisantes. 
Voilà  pourquoi  il  n'y  a  sur  la  terre  rien  de  plus  beau  qu'un 
bel  homme,  ni  rien  de  plus  laid  qu'un  homme  très-laid. 

Voilà  encore  pourquoi  il  sera  toujours  impossible  à  l'art 
d'imiter  par&itement  la  figure  humaine ,  par  la  difficulté  d'en 
réunir  toutes  les  harmonies,  et  par  celle  encore  plus  grande 
de  faire  concourir  ensemble  celles  qui  sont  d'une  nature 
différente.  Par  exemple,  la  peinture  réussit  assez  bien  à  pein- 
dre les  couleurs  du  visage ,  et  la  sculpture  à  en  exprimer  le^ 
formes  ;  mais  si  on  veut  réunir  l'harmonie  des  couleurs  et  des 
formes  dans  un  seul  buste ,  cet  ouvrage  sera  très-inférieur  à 
un  simfde  tableau  ou  à  une  simple  sculpture,  parce  qu'il  s'y 
rencontrera  les  dissonances  particulières  des  couleurs  et 
des  formes ,  et  leur  dissonance  générale ,  qui  est  encore  plus 
marquée.  Si  on  voulait  y  joindre  de  plus  les  harmonies  des 
mouvements,  comme  dans  les  automates,  on  ne  ferait  qu'en 
accroître  la  cacophonie  ;  et  si  on  voulait  le  faire  parler ,  on  y 
ajouterait  une  quatrième  dissonance  qui  ferait  horreur.  On 
forait  heurter  alors  le  système  intellectuel  avec  le  système 
physique.  Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  que  saint  Thomas  d'A- 
quin  fût  si  effrayé  de  cette  tête  parlante  que  son  maître  Al- 
bert le  Grand  avait  passé  tant  d'années  à  construire ,  qu'il 
la  brisa  sur-le^hamp.  Elle  dut  produire  sur  lui  la  même  im- 
pression qu'une  voix  articulée  qui  sortirait  d'un  corps  mort. 
En  général,  ces  sortes  de  travaux  font  beaucoup  d'honneur 
à  un  artiste;  mais  ils  démontrent  la  foiblesse  de  son  art ,  qui 
s'écarte  d'autant  plus  de  la  nature  qu'il  cherche  à  réunir  plu- 
sieurs de  ses  harmonies  :  au  lieu  de  les  confondre  comme  elle» 
il  ne  fait  que  les  mettre  en  opposition. 

Tout  ceci  prouve  la  venté  du  principe  que  nous  avons  posé , 
qui  est  que  l'harmonie  naît  de  la  réunion  de  deux  contraires, 
et  la  discorde  de  leur  choc;  et  que  plus  les  harmonies  d'un 
objet  sont  agréables ,  plus  ses  discordances  sont  déplaisantes. 
Voilà  l'origine  de  nos  plaisirs  etde  nos  déplaisirs  au  physique 
comme  au  moral ,  et  pourquoi  nous  aimons  et  nous  haïssons 
si  souvent  le  même  objet. 
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Il  y  a  encore  bien  des  choses  intéressantes  à  dire  sur  la 
figure  humaine ,  surtout  en  y  joignant  les  sensations  mo- 
rales, qui  donnent  seules  l'expression  à  ses  traits.  Nous  en 
dirons  quelque  chose  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  lorsque 
nous  parlerons  du  sentiment.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  beauté 
physique  de  Thomme  est  si  frappante  pour  les  animaux 
mêmes ,  que  c'est  à  elle  principalement  qu'il  doit  attribuer 
l'empire  qu'il  a  sur  eux  par  toute  la  terre  :  les  £dbles  viennent 
setéfugier  sous  sa  protection ,  et  les  plus  forts  tremblent  à  sa 
vue.  Matliiole  rapporte  que  l'alouette  se  sauve  au  milieu  des 
troupes  d'hommes  lorsqu'dle  aperçoit  l'oiseau  de  proie.  Cet 
instinct  m'a  été  confirmé  par  un  officier  qui  en  vit  une  un  jour 
se  r^gier,  en  pareille  circonstance,  au  milieu  d'un  escadron 
de  cavalerie  où  il  servait  alors  ;  mais  cdiui  de  ses  camarades 
auprès  duquel  elle  était  venue  chercher  un  asile  la  fit  fouler 
aux  pieds  de  son  cheval  :  action  barbare ,  qui  lui  attira  avec 
raison  la  haine  des  plus  honnêtes  gens  de  son  corps.  Pour  moi , 
j'ai  vu  un  cerf,  pressé  par  une  meute  de  chiens ,  chercher,  en 
bramant,  du  secours  dans  la  pitié  des  passants,  ainsi  que 
Pline  l'assure;  j'en  ai  eu  moi-même  l'expérience  à  l'ile-de- 
France,  comme  je  l'ai  rapporté  dans  la  relation  que  j'ai  don- 
née au  public  de  ce  voyage.  J'ai  vu ,  dans  des  métairies ,  des 
poules  d'Inde  pressées  d'amour  aller  se  jeter  en  piaulant  aux 
pieds  des  paysans.  Si  nous  ne  voyons  pas  des  effets  plus  fré- 
quents de  la  confiance  des  animaux ,  c'est  qu'ils  sont  effrayés , 
dans  nos  campagnes,  par  le  bruit  de  nos  fusils  et  par  des  per- 
sécutions continuelles.  On  sait  avec  quelle  familiarité  les  sin- 
ges et  les  oiseaux  s'approchent  des  voyageurs  dans  les  forêts  de 
rindei.  J'ai  vu  au  cap  de  Bonne-Ëspérance ,  dans  la  ville 
même  du  Cap ,  les  rivages  de  la  mer  couverts  d'oiseaux  de  ma- 
rine qui  se  reposaient  sur  les  chaloupes ,  et  un  grand  pélican 
sauvage  qui  se  jouait  auprès  de  la  douane  avec  un  gros  chien , 
dont  il  prenait  la  tête  dans  son  large  bec.  Ce  spectacle  me 
donna ,  dès  mon  arrivée ,  le  préjugé  le  plus  favorable  du  bon* 

»  f'oyez  Bernier  et  Mundesio. 
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heur  de  ce  pays  et  de  riiumanité  de  ses  habitants  ;  et  je  ne  fus 
pas  trompé.  Mais  les  animaux  dangereux  sont  saisis ,  au  con- 
traire, de  crainte  à  la  vue  de  F  homme,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
jetés  hors  de  leur  naturel  par  des  besoins  extrêmes.  Un  élé- 
phant se  laisse  conduire,  en  Asie,  par  un  petit  enfant.  Le  lion 
d'Afrique  s'éloigne  en  rugissant  de  la  hutte  du  Hottentot  ; 
il  lui  abandonne  le  terrain  de  ses  ancêtres ,  et  va  cliercher  à 
régner  dans  des  forêts  et  des  rochers  inconnus  à  Thomme. 
L'immense  baleine,  au  milieu  de  son  élément,  tremble  et 
fuit  devant  le  petit  canot  d'un  Lapon.  Ainsi  s'exécute  encore 
cette  loi  toute-puissante  qui  conserva  l'empire  à  Thomme,  au 
milieu  de  ses  malheurs  :  «  Que  tous  les  animaux  de  la 
«  terre  '  et  les  oiseaux  du  ciel  soient  frappés  de  terreur  et 
«tremblent  devant  vous,  avec  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre; 
>  j'ai  mis  entre  vos  mains  tous  les  poissons  de  la  mer  » 

Il  est  très -remarquable  qu'il  n'y  a  dans  la  nature  ni  animal , 
ni  plante ,  ni  fossile ,  ni  même  de  globe ,  qui  n'ait  sa  conson- 
nanceet  son  contraste  hors  de  lui ,  excepté  l'homme  :  aucun 
être  visible  n'entre  dans  sa  société  que  comme  serviteur  ou 
comme  esclave. 

On  doit  sans  doute  compter  dans  les  proportions  humaines 
cette  loi  si  vulgaire  et  si  admirable  qui  fait  naître  les  femmes 
en  nombre  égal  aux  hommes.  Si  le  hasard  présidait  à  nos  gé- 
nérations comme  à  nos  alliances ,  on  ne  verrait  naître  une 
année  que  des  enfants  mâles,  et  une  autre  année  que  des  en- 
fants femelles.  Il  y  aurait  des  nations  qui  seraient  toutes 
d'hommes ,  d'autres  toutes  de  femmes;  mais ,  par  toute  la  ter- 
re, les  deux  sexes  naissent  dans  le  même  temps  en  nombre 
égal.  Une  consonnance  si  régulière  prouve  évidemment 
qu'une  Providence  vdlle  sur  nos  sociétés ,  malgré  les  désor- 
dres de  leur  police.  On  peut  la  regarder  comme  un  témoignage 
de  la  vérité  en  faveur  de  notre  religion,  qui  fixe  au^si  l'homme 
à  une  seule  épouse  dans  le  mariage,  et  qui ,  parcette  confor- 
mité aux  lois  naturelles ,  qui  lui  est  particulièTfe,  paraît  seule 

*  Genèse,  chap.  ix,  t  2. 
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émanée  de  Tauteur  de  la  nature.  On  en  peut  conclure,  au 
contraire,  que  les  religions  qui  permettent  la  pluralité  des  fem- 
mes sont  dans  Terreur. 

Ah  !  que  ceux  qui  n'ont  cherché  dans  l'union  des  deux 
sexes  que  les  voluptés  des  sens  n'ont  guère  connu  les  lois  de 
la  nature  !  Us  n'ont  cueilli  que  les  fleurs  de  la  vie,  sans  en 
avoir  goûté  les  fruits.  Le  beau  sexe,  disent  nos  gens  de  plai- 
sir :  ils  ne  connaissent  pas  les  femmes  sous  d'autre  nom.  Mais 
il  est  seulement  beau  pour  ceux  qui  n'ont  que  des  yeux  ;  il 
est  encore,  pour  ceux  qui  ontlmcgeur,  le  sexe  générateur  qui 
porte  l'homme  neuf  mois  dans  ses  flancs  au  péril  de  sa  vie , 
et  le  sexe  nourricier  qui  l'allaite  et  le  soigne  dans  l'enfance.  Il 
est  le  sexe  pieux  qui  le  porte  aux  autels  tout  petit,  et  qui  lui 
inspire  Tamour  d'une  religion  que  la  cruelle  politiquedes  hom- 
mes lui  rendrait  souvent  odieuse.  Il  est  le  sexe  pacifique  qui 
ne  verse  point  le  sang  de  ses  semblables,  le  sexe  consolateur 
qui  prend  soin  des  malades,  et  qui  les  touclie  sans  les  bles- 
ser. L'homme  a  beau  vanter  sa  puissance  et  sa  force  :  si  ses 
mains  robustes  manient  le  fer,  celles  de  la  femme,  plus  adroi- 
tes et  plus  utiles,  savent  filer  le  lin  et  les  toisons  des  brebis. 
L'un  combat  les  noirs  chagrins  par  ks  maximes  de  la  philoso- 
phie; l'autre  les  éloigne  par  l'insouciance  et  les  jeux.  L'un 
résiste  aux  maux  du  dehors  par  la  fDree  delà  raison;  l'autre , 
plus  heureuse,  leur  échappe  par  la  mobilité  de  la  sienne.  Si 
le  premier  met  quelquefois  sa  gloire  à  affronter  les  dangers 
dans  les  batailles,  celle-ci  triomphe  à  en  attendre  de  plus 
c^ams  et  souvent  de  plus  cruels  dans  son  lit,  et  sous  les 
pavillons  de  la  volupté.  Ainsi ,  ils  ont  été  créés  afin  de  suppor- 
ter ensemble  les  maux  de  la  vie,  et  pour  former,  par  leur 
union,  la  plus  puissante  des  consounances  et  le  plus  doux  des 
contrastes. 

Je  suis  forcé ,  par  le  plan  de  mon  ouvrage ,  d'aller  en  avant , 
et  de  m'abstenir  de  réfléchir  sur  4es  sujets  aussi  intéressants 
que  le  mariage-et  la  beauté  de  l'homme  et  de  la  femme.  Cepen* 
dant  je  hasarderai  encore  quelques  observations  tirées  de  mes 
matériaux ,  afin  de  donner  à  d'autres  le  désir  d'approfondir 
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cette  riche  carrière)  qui  est,  pour  ainsi  dire,  toute  neuve. 

Tous  les  pliilosophes  qukmt  étudié  rhomme  ont  trouvé  u  vec 
raison  qu*il  était  le  plus  misérable  de  tous  les  animaux.  La 
plupart  ont  senti  qu'il  lui  allait  un  compagnon  pour  subve- 
nir à  ses  besoins,  et  ils  ont  mis  une  portion  de  son  bonheur 
dans  ramitié,  ce  qui  est  une  preuve  évidente  de  la  faiblesse  et 
de  la  misère  humaines;  car  si  l'homme  était  fort  de  sa  na^ 
ture,  il  n'aurait  besoin  ni  d'aide  ni  de  compagnon.  Les  élé- 
phants et  les  lions  vivent  solitairement  dans  les  forêts.  Ils 
n'ont  pas  besoin  d'amis,  parce  qu'ils  sont  forts.  Il  est  très- 
remarquable  que  lorsque  les  anciens  ont  parié  d'une  amitié 
parfaite,  ils  ne  l'ont  établie  qu'entre  deux  amis ,  et  non  entre 
plusieurs,  quelle  queaoit  la  faiblesse  de  l'homme,  qui  a  sou- 
vent besoin  que  tant  d'êtres  semblables  à  lui  concourent  à  son 
bonheur.  Il  y  a  plusieurs  raisons  de  cette  restriction ,  dont 
les  principales  viennent  de  la  nature  du  cœur  humain ,  qui , 
par  sa  faiblesse  même,  ne  peut  saisir  à  la  fois  qu'un  seul  objet, 
et  qui,  étant  composé  de  passions  opposées  qui  se  balancent 
sans  cesse ,  est  en  quelque  sorte  actif  et  passif,  et  a  besoin  d'ai: 
mer  et  d'être  aimé,  de  consoler  et  d'être  consolé,  d'honorer 
et  d'être  honoré.  Ainsi,  toutes  les  amitiés  célèbres  dans  le 
monde  n'ont  jamais  existé  qu'entre  deux  amis  :  telles  ont  été 
celles  de  Castor  et  de  Pollux ,  de  Thésée  et  de  Pirithoûs ,  d'Her- 
euleetd'Iolas ,  d'Oreste  et  de  Pylade ,  d'Alexandre  et  d'Éphes* 
tion,  etc....  Nous  observerons  encore  que  ces  amitiés  uni- 
(|aes  ont  toujours  été  associées  aux  actions  vertueuses  et  hé- 
roïques ;  mais  quand  elles  se  sont  partagées  entre  plusieurs 
personnes,  elles  ooi  été  remplies  de  discordes,  et  n'ont  été 
fameuses  que  par  ie  mal  qu'elles  ont  fait  au  genre  humain  : 
telle  fut  celle  du  triumvirat  chez  les  Romains.  Lorsque ,  dans 
ces  alliances ,  les  associés  se  sont  multipliés ,  le  mal  qu'ils 
ont  fait  a  été  proportionné  à  leur  nombre.  Ainsi  la  tyrannie 
des  décemvirs,  à  Rome,  eut  encore  quelque  chose  de  plus 
cruel  que  celle  des  triumvirs;  car  elle  faisait  le  mal ,  pour 
ainsi  dure ,  sans  passion  et  de  sai^-froid. 

U  y  a  aussi  des  triummillevirats  et  des  décemmillevirats  : 
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ce  sont  les  corps.  Ils  sont  bien  nommés  ^»rps  à  juste  titre  ; 
car  ils  ont  souvent  un  autre  centre  que  la  patrie,  dont  ils  ne 
devraient  être  que  les  membres.  Ils  ont  aussi  d'autres  vues , 
d'autres  ambitions ,  d'autres  intérêts.  Ils  sont ,  par  rapport 
au  reste  des  citoyens ,  inconstants ,  divisés ,  sans  but ,  et  sou- 
vent aussi  sans  patriotisme  ;  ce  que  des  troupes  r^lées  sont 
par  rapport  à  des  troupes  légères*.  Ils  les  empêchent  de  se 
présenter  dans  les  avenues  où  ils  s'avancent,  et  ils  les  débus- 
quent ,  à  la  longue ,  de  celles  qui  sont  sur  leur  chemin.  Com- 
bien de  révolutions  n'ont  pas  faites  les  strélitz  en  Russie, 
les  gardes  prétoriennes  à  Rome ,  les  janissaires  à  Constantino- 
pie,  et  ailleurs  des  corps  encore  plus  politiques  !  Ainsi ,  par  une 
juste  réaction  delà  Providence,  l'esprit  de  corps  a  été  aussi 
fatal  aux  patries  que  l'esptit  de  patrie  Ta  été  lui-même  an 
genre  humain. 

Si  le  cœur  de  l'homme  ne  peut  se  remplir  que  d'un  seul  ob- 
jet, que  penser  des  amitiés  de  nos  jours,  qui  sont  si  multi- 
pliées? Certainement,  si  un  homme  a  trente  amis,  il  ne  peut 
donnera  chacun  d'eux  que  la  trentième  partie  de  son  affection  ^ 
et  en  recevoir  réciproquement  autant  de  leur  part.  Il  faut  donc 
qu'il  les  trompe  et  qu'il  en  soit  trompé  ;  car  personne  ne  veut 
être  ami  par  fraction.  Mais ,  pour  dire  la  vérité,  ces  amitiés- 
là  sont  de  véritables  ambitions ,  des  relations'intâressées  et  pu- 
rement politiques ,  qui  ne  s'occupent  qu'à  se  faire  illusion 
mutuellement,  pour  s'accroître  aux  dépens  de  la  société,  et 
qui  lui  feraient  beaucoup  de  mal  si  elles  étaient  plus  unies 
entre  elles,  et,  si  elles  n'étaient  pas  balancées  par  d'autres 
qui  leur  sont  opposées.  Ainsi,  c'est  à  des  guerres  intestines 
qu'aboutissent  à  peu  près  toutes  les  liaisons  géniales.  D'un 
autre  côté,  je  ne  parle  pas  des  inconvénients  qui  résultent  des 
unions  particulières  trop  intimes.  Les  amitiés  les  plus  célè- 
bres de  l'antiquité  n'ont  pas  été ,  à  cet  égard ,  exemptes  de  soup- 
çon, quoique  je  sois  persuadé  qu'elles  ont  été  aussi  vertueuses 
que  ceux  qui  en  étaient  les  objets. 

L'auteur  de  la  n^^ture  a  donné  à  chacun  de  nous ,  dans  no* 
tre  espèce ,  un  ami  naturel ,  propre  à  supporter  tous  les  be* 
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soiiis  de  notre  vie ,  et  à  subvenir  à  toutes  les  affections  de  liic- 
tre  cœur  et  à  toutes  les  inquiétudes  de  notre  tempérament. 
Il  dit,  dans  le  commencement  du  monde  :  «  Il  n'est  pas  bon 
«  que  rhomme  ..soit  seul  :  faisons-lui  une  aide  semblable  à 
«  lui  ;  et  il  créa  la  femme  '.  >>  La  femme  plaît  à  tous  nos  sens 
pax  $a  forme  et  par  ses  grâces.  Elle  a  dans  son  caractère  tout  ce 
qui  peut  intéresser  le  coeur  humain  dans  tous  les  âges.  Elle 
mérite ,  par  les  soins  longs  et  pénibles  qu'elle  prend  de  notre  en- 
fance, nos  respects  comme  mère,  et  notre  reconnaissance 
comme  nourrice;  ensuite,  dans  la  jeunesse,  notre  amour 
comme  maîtresse  ;  dans  Page  viril ,  notre  tendresse  comme 
épouse,  notre  confiance  comme  économe,  notre  protection 
comme  faible  ;  et  dans  la  vieillesse,  nos  égards  comme  la  mère 
de  notre  postérité ,  et  notre  intimité  comme  une  amie  qui  a 
^é  la  compagne  de  notre  bonne  et  de  notre  mauvaise  fortune. 
Sa  légèreté  et  ses  caprices  mêmes  balancent,  en  tout  temps , 
la  gravité  et  la  constance  trop  réfléchie  de  l'homme ,  et  en  ac- 
quièrent réciproquement  de  la  pondération.  Ainsi,  les  défauts 
d'un  sexeetles  excès  de  Fautrese  compensent  mutuellement.  Ils 
sont  faits ,  si  j'ose  dire ,  pour  s'encastrer  les  uns  dans  les  autres , 
comme  les  pièces  d'une  charpente ,  dont  les  parties  saillantes 
et  rentrantes  forment  un  vaisseau  propre  à  voguer  sur  la  mer 
orageuse  de  la  vie ,  et  à  se  raffermir  par  les  coups  mêmes  de 
la  tempête.  Si  nous  ne  savions  pas,  par  une  tradition  sacrée ,  que 
la  femme  fut  tirée  du  corps  de  l'homme ,  et  si  cette  grande  vé- 
rité ne  se  manifestait  pas  chaque  jour  par  la  naissance  mer- 
veilleuse des  enfants  des  deux  sexes  en  nombre  égal ,  nous  l'ap- 
prendrions encore  par  nos  besoins,  L'homme  sans  la  femme, 
et  la  femme  sans  Thomme ,  sont  des  êtres  imparfaits  dans 
Tordre  naturel  ^.  Mais  plus  il  y  a  de  contraste  dans  leurs  ca- 

'  Genèse,  cbap.  ii,  1 18. 

*  S'il  pouvait  exister  de  véritables  athées,  ils  trouveraient  dans  Thar- 
moQÎe  des  deux  sexes  une  prévoyance  bien  propre  à  dissiper  tous  leurs 
doutes.  En  ne  considérant  cette  harmonie  que  dans  les  végétaux,  par 
exemple,  dans  le  dattier  xphœni^  daclHiferaf  Lin.),  on  voit  que  la  na- 
ture a  voulu  que  cet  arbre  trouvât  hors  de  lui  un  autre  arbre  qui  lui 
fût  analogue ,  et  que  leur  postérité  dépendit  du  mouvement  de  Tair, 
qu'ils  ne  peuvent  diriger.  Ainsi,    doux  végétaux  séparés  par  un  espace 
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ractères,  plus  il  y  a  d^union  dans  leurs  harmonies.  (Tesl,  oomine 
nous  en  avons  dit  quelque  chose,  de  leurs  oppositions  &k 
talents ,  en  goûts ,  en  fortunes ,  que  naissent  les  plus  fortes  et 
les  plus  durables  amours.  Le  mariage  est  donc  Famitié  de  la 
nature,  et  la  seule  union  véritable  qui  ne  smt  pobt  exposée, 
comme  celles  qui  existent  entre  les  hommes,  à  F^arement, 
àia  rivalité ,  aux  jalousies ,  et  aux  ehangemoits  que  le  temps 
apporte  à  nos  indinations. 

Mais  pourquoi  y  a-t-il  parmi  nous  si  peu  de  nnirh^es  heu* 
reux?  Cest  que  les  sexes  y  sont  dénaturés  ;  c'est  que  les  fem- 
mes prennent ,  chez  nous ,  le^  mœurs  des  hommes  par  leur 
éducation ,  et  les  hommes  les  moeurs  des  femmes  par  leurs 
habitudes.  Ce  sont  les  maîtres,  les  sciences,  les  coutumes, 
les  occupations  des  hommes  qui  ont  ôté  aux  femmes  les  grâ- 
ces et  les  talents  de  leur  sexe.  Il  y  a  un  moyen  sûr  de  ramener 
les  uns  et  les  autres  à  la  nature  :  c'est  de  leur  inspirer  de  la 
religion.  Je  n'entends  pas  par  religion  le  goûtdescérémonies  ni 
de  la  théologie ,  mais  la  religion  du  cœur,  pure ,  simple,  sans 
faste,  telle  qu'elle  est  si  bien  annoncée  dans  TÉvangile. 

Non-seulement  Ja  religion  rendra  aux  deux  sexes  leur  ca- 
rcictère  moral ,  mais  leur  beauté  physique.  Ce  ne  sont  ni  les 
climats ,  ni  les  aliments ,  ni  les  exercices  du  corps ,  qui  for-" 
ment  la  beauté  humaine  ;  c^est  le  sentiment  moral  de  la 
vertu ,  qui  ne  peut  exister  sans  religion.  Les  aiinients  et  les 
exercices  contribuent  sans  doute  beaucoup  à  la  grandeur  et  au 
développement  du  corps;  mais  ils  n^lnfluent  en  rien  sur  la 
beauté  du  visage ,  qui  est  la  \Taie  physionomie  de  Tâme.  li 
n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes  grands  et  vigoureux  d'une 

immense,  sont  réanis  par  un  moyen  qui  décèle  une  intelligence;  leur 
séparation  était  prévue;  et  si  elle  était  prévue,  ii  y  a  donc  une  puissance 
qui  prévoit.  On  conçoit  que  celte  preuve  prend  une  nouvelle  force 
lorsqu'on  i^appliqueaux  insectes,  aux  animaux  et  à  l*homme;  car  la  créa- 
tion d*un  seul  animal  eût  été  inutile»  puIsquMI  serait  mort  sans  pos- 
térité: il  a  donc  fallu  créer  deux  animaux  semblables.  Or,  comment  le 
liasard  aurait-il  pu  répéter  deux  fois  le  même  ouvrage  avec  les  seules 
différences  propres  à  perpétuer  les  espèces  ,  et  cela,  dans  des  millions 
d'animaux  et  de  plantes?  Comment  aurait-il  placé  le  fils  de  l'homme 
dans  un  autre  être  que  l'homme?  Ce  phénomène  est  certainement  inex- 
plicablc  sans  l'intervention  d'une  puissance  intelligente.  (A.-M.) 
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laideur  rdMitaate,  des  Ullks  de  géant  et  des  physionomies 
de  singe. 

La  beauté  du  tisage  est  teUement  rejcpression  des  haraio. 
nies  de  Târae,  que,  partout  pays,  les  classes  de  citoyecs  obli*- 
gées  par  leur  oonditton  de  vivre  avec  les  autres  dans  un  état 
de  contrainte  sont  s^fiiblement  les  plus  laides  de  la  société. 
On  peut  vérifier  cette  observation,  partieulièiement  parmi 
les  nobles  de  plusieurs  de  nos  provinces ,  qui  vivent  entre  eux 
dans  des  jalousies  perpétuelles  de  rang,  et  avec  les  autres  ci- 
toyens da&s  un  état  constant  de  guerre  pour  la  conservation 
de^  leurs  ^ro|^tives«  La  plupart  de  ces  nd^les  ont  un  teint 
bilieux  et  Inrûlé;  ils  MHit  maigres ,  refrognés,  Ht  s^âMement 
plus  laids  que  les  halHtants  du  même  cantra,  quoi<)u*ils  res- 
pirent le  même  air,  qu'ils  vivent  des  mêmes  aliments,  et  qu'ils 
jouissent  en  général  d'une  m<HUeure  fortune.  Ainsi,  il  s'en 
faut  bien  qu'ils  soient  gentilshommes  de  nom  et  d'effet.  Il  y  a 
même  ttne  nation  voisine  de  la  nôtre ,  dont  les  Sujets  sont  aussi 
renommés  &ï  Europe  par  leur  oigueil  que  par  leur  laideur. 
Tous  ces  hommes  deviennent  laids  par  les  mêmes  causes  que 
la  plupart  de  nos  «afiints ,  qui ,  étant  si  aimables  dans  le  [htc- 
mier  âge,  enlaidissent  en  allant  au  collège,  par  les  misères 
et  les  ennuis  de  leurs  institutions.  Je  ne  parle  pas  de  leur  ca* 
ractère  moral ,  qui  éprouve  la  même  itévdution  q%ie  leu" 
physionomie,  odle^i  étant  toujours  une  conséquence  de 
l'autre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  nobles  de  quelques  cantons  de 
nos  [«ovinoes  et  de  ceux  de  quelques  États  de  l'Europe.  Ceux- 
ci,  vivimt  en  bonne  inteilîgence  entre  eux  et  avec  leurs  con:- 
patriotes,  sont)  en  général,  les  hommes  les  plus  beaux  de 
leur  nation ,  parce  que  leur  âme  sociale  et  bienveillante  n'est 
point  dans  un  état  constant  de  contrainte  et  d'anxiété.  On  peut 
rapporter  aux  mêmes  causes  morales  la  beauté  des  traits  de  la 
physionomie  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  nous  oui 
laissé,  en  général ,  de  si  nobles  modèles  dans  leurs  statues  et 
dans  leurs  médaillons.  Ils  étaient  beaux ,  parce  qu'ils  étaient 
heuraix;  ils  vivaient  en  bonne  union  avec  leurs  ^aux,  H 
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«Tvec  popularité  avec  leurs  citoyens.  D'ailleurs,  il  n'y  avait 
point  parmi  eux  d'institutions  tristes ,  semblables  à  celles  de 
nos  collèges,  qui  défigurent  à  la  fois  toute  la  jeunesse  d'une 
nation.  Il  s'en  faut  bien  que  les  descendants  de  ces  mêmes  peu* 
pies  ressemblent  aujourd'hui  à  leurs  ancêtres,  quoique  le 
climat  de  leur  pays  n'ait  pointchangé.  Cest  encore  à  des  causes 
morales  qu'il  faut  rapporter  les  physionomies ,  singulièrement 
remarquables  par  leur  dignité,  des  grands  seigneurs  de  la 
cour  de  Louis  XIY ,  comme  on  le  voit  à  leurs  portraits.  En 
général ,  les  gens  de  qualité  étant  par  leur  état  au-dessus  du 
reste  de  la  nation ,  ne  vivent  pas  sans  cesse  entre  eux  et  avec 
les  autres  sujets  au  couteau  tiré ,  comme  la  plupart  de  nos 
petits  gentilshommes  campagnards.  D'ailleurs  ils  sont ,  pour 
Tordinaire ,  élevés  dans  la  maison  paternelle,  sous  l'heureuse 
influence  de  l'éducation  domestique ,  et  loin  de  toute  jalousie 
étrangère.  Mais  ceux  du  siècle  de  Louis  XIV  avaient  cet  avan- 
tage  par-dessus  leurs  descendants,  qu'ils  se  piquaient  de  bien- 
faisance et  d'affabilité  populaire,  et  d'être  les  patrons  des  ta- 
lents et  des  vertus  partout  où  ils  les  rencontraient.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  une  grande  maison  de  ce  temps-là  qui  ne  puisse 
se  glorifier  d'avoir  poussé  en  avant  et  mis  en  évidence  quelque 
homme  des  familles  du  peuple  ou  de  la  sin^ple  noblesse ,  qui* 
est  deveau  célèbre  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  TÉ- 
glise  ou  dans  les  armes  »  par  leur  moyen.  Ces  grands  agissaient 
ainsi  à  l'imitation  du  roi ,  ou  peut-être  par  un  reste  d'esprit 
de  grandeur  du  gouvernement  féodal ,  qui  finissait  alors.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  cmt  été  beaux,  parce  qu'ils  ont  eux-mêmes  été 
«contents  et  heureux  ;  et  ce  noble  mouvement  de  leur  âme  vers 
la  bienfaisance  a  imprimé  à  leur  physionomie  un  caractère 
majestueux  qui  les  distinguera  toujours  des  siècles  qui  les  ont 
précédés  ,  et  encore  plus  de  celui  qui  les  a  suivis. 

Ces  observations  ne  sont  pas  desimpies  objets  de  curiosité  ; 
elles  sont  bien  plus  importantes  qu'on  ne  le  croit  ;  car  il  s'ensuit 
que,  pour  former  dans  une  nation  de  beaux  enfants,  et  par 
conséquent  de  beaux  hommes ,  au  physique  et  au  moral  ^  il  ne 
faut  pas,  comme  le  veulent  quelques  médecins,  assujettir 
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Fespèce  humaine  à  des  purgatîons  régulières  ,^  et  à  certains 
jours  de  la  lune.  Les  enfants  astreints  à  ces  sortes  de  régimes , 
comme  sont  la  plupart  de  ceux  de  nos  médecins  et  de  nos  apo- 
thicaires ,  ont  tous  des  figures  de  papier  mâché  ;  et  quand  ils 
sont  grands,  ils  ont  des  teints  pâles  et  des  tempéraments  ca- 
cochymes ,  comme  leurs  pères.  Pour  rendre  les  enfants  beaux , 
il  faut  les  rendre  heureux  au  physique ,  et  surtout  au  moral. 
Il  faut  éloigner  d'eux  tous  les  sujets  de  chagrin ,  non  pas  en 
excitant  en  eux  de  dangereuses  passions,  comme  on  fait  aux 
enfants  gâtés,  mais  en  les  empêchant,  au  contraire ,  de  se  li- 
vrer avec  excès  à  celles  qui  leur  sont  propres,  que  la  société 
fait  fermenter  sans  cesse;  et  surtout  en  ne  leur  en  inspirant 
pas  de  plus  fâcheuses  que  celles  que  leur  a  données  la  nature , 
telles  que  les  études  ennuyeuses  et  vaines ,  les  émulations ,  les 
rivalités,  etc....  Nous  nous  étendrons  davantage  ailleurs  sur 
ce  sujet  important. 

La  laideur  d'un  enfiatnt  vient  presque  toujours  de  sa  nour- 
rice ou  de  son  précepteur.  J'ai  quelquefois  observé,  parmi 
tant  de  classes  de  la  société  plus  ou  moins  défigurées  par  nos 
mstitutions ,  des  familles  d'une  singulière  beauté.  Lorsque 
j'en  ai  recherché  la  cause,  j'ai  trouvé  que  ces  familles ,  quoi- 
que du  peuple^  étaient  plus  heureuses  ai^  moral  que  celles 
des  autres  citoyens  ;  que  leurs  enfants  y  étaient  nourris  par 
leurs  mères  ;  qu'ils  apprenaient  leur  métier  dans  la  maison 
paternelle;  qu'ils  y  étaient  élevés  avec  beaucoup  de  douceur; 
que  leurs  parents  se  chérissaient  mutuellement,  et  qu'ils  vi« 
valent  tous  ensemble,  malgré  les  peines  de  leur  état,  dans 
une  liberté  et  dans  une  union  qui  les  rendaient  bons,  heureux 
et  contents.  J'en  ai  tiré  cette  autre  conséquence ,  que  nous 
jugions  souvent  bien  faussement  du  bonheur  de  la  vie.  En 
voyant,  d'une  part,  un  jardinier  avec  une  figure  d'empereur 
romain ,  et  de  l'autre  un  grand  seigneur  avec  le  masque  d*un 
esclave ,  je  pensais  d'abord  que  la  nature  s'était  trompée. 
Mais  l'expérience  prouve  que  tel  grand  seigneur  est,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort ,  dans  une  suite  de  positions  qui 
ne  lui  permettent  pas  de  faire  sa  volonté  tr^is  fois  par  an  :  car 
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il  est  obligé,  dès  Tenfance,  de  fairecelle  de  ses  précepteurs  et  de 
ses  maîtres  ;  et ,  dans  le  reste  de  sa  vie ,  celle  de  son  prince ,  des 
ministres,  de  ses  rivaux,  et  souvent  cdlede  ses  ennemis. 
Ainsi,  il  trouve  une  multitude  déchaînes  dans  sesctignités 
mêmes.  D'un  autre  côté,  il  y  a  tel  jardinier  qui  passe  sa  vie 
sans  éprouver  la  moindre  eontradiction.  Comme  le  eentenier 
de  TÉvangile ,  il  dit  à  un  serviteur  :  Venez  ici ,  et  il  y  vient  ; 
et  à  un  autre  :  Faites  cela ,  et  il  le  fait.  Ceci  prouve  que  la  Pro- 
vidence a  fait  à  nos  passions  mêmes  une  part  bien  différente 
de  celle  que  la  société  leur  présente;  car  souvent  elle  nous 
donne  le  plus  dur  esclavage  à  supporter  au  comble  des  hon- 
neurs ,  et  dans  les  plus  petites  conditions  elle  nous  fait  com- 
mander avec  le  plus  d'empire. 

Au  reste ,  ceux  qui  ont  été  défigurés  par  les  atteintes  vicieu- 
ses de  nos  éducations  et  de  nos  habitudes  peuvent  réformer 
leurs  traits  ;  et  je  dis  ceci  surtout  pour  nos  femmes ,  qui,  pour 
en  venir  à  bout,  mettent  du  blanc  et  du  rouge,  et  se  font  des 
physionomies  de  poupées  sans  caractère.  Au  fond ,  elles  ont 
raison  ;  car  il  vaut  mieux  le  cacher  que  de  montrer  celui  des 
passions  cruelles  qui  souvent  les  dévorent ,  surtout  aux  yeux 
de  tant  d'hommes  qui  ne  l'étudient  que  pour  en  abuser.  Elles 
ont  un  moyen  sùf  de  devenir  des  beautés  d'.une  expression 
touchante  :  c'est  d'être  intérieurement  bonnes ,  douces,  com- 
patissantes ,  sensibles ,  bienfaisantes ,  et  pieuses.  Ces  afiections 
d'une  âme  vertueuse  imprimeront  dans  leurs  traits  des  carac- 
tères célestes  qui  seront  beaux  jusque  dans  l'extrême  vieil- 


J'ose  dire  même  que  plus  les  gens  laids  auront  des  traits 
de  laideur  occasionnés  par  les  vices  de  leur  éducation ,  plus 
ceux  qu'ils  acquerront  par  l'halûtude  de  la  vertu  produiront 
en  eux  de  contrastes  sublimes;  car  lorsque  nous  trouvons  de 
la  bonté  sous  un  extérieur  de  dureté,  nous  sommes  aussi 
agréablement  surpris  que  lorsque  nous  rencontrons  sous  des 
fouissons  épineux  des  violettes  ou  des  primevères.  Telle  était 
la  sensation  qu'on  éprouvait  en  abordant  le  refrogné  M.  de 
Turenne;  et  telle  est ,  de  nos  jours ,  celle  qu'inspire  le  pre- 
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mier  aspect  d'un  prince  du  Nord  aussi  célèbre'par  sa  bonté 
que  le  roi  son  frère  Ta  été  par  des  victoires.  Je  ne  doute  pas 
que  l'extérieur  repoussant  de  ces  deux  grands  hommes  n'ait 
contribué  à  donner  encore  plus  de  saillie  à  rexeello»^  delcor 
cœur.  Telle  fut  encore  la  beauté  de  Sœrate ,  qui ,  avec  les 
traits  d'un  débauché ,  xavusaît  ceux  qui  le  r^ardaient  quand 
il  parlait  de  la  nftn. 

Mais  R  ne  faut  pas  feindre  sur  son  visage  de  bonnes  quali* 
tés  qu'on  n*a  pas  dans  le  coeur.  Cette  beauté  fausse  prodoit 
un  effet  plus  rebutant  que  la  laideur  la  plus  décidée;  car 
lorsque ,  attirés  par  une  beauté  apparent^ ,  nous  rencontrons 
la  mauvaise  foi  et  la  perfidie,  nous  sommes  saisis  d*horreur, 
comme  lorsque  sous  des  fleurs  nous  trouvons  un  serpent.  Td 
est  le  caractère  odieux  qu'on  reproche  en  général  aux  cour* 
tisans. 

La  beauté  morale  est  donc  celle  que  nous  devons  nous 
efforcer  d'acquérir,  afin  que  ses  rayons  divins  puissent  se  ré- 
pandre dans  nos  actions  et  dans  nos  traits.  On  a  beau  vanter, 
dans  un  prince  même ,  la  naissance,  les  richesses ,  le  crédit , 
Tcsprit  ;  le  peuple ,  pour  le  connaître,  veut  le  voir  au  visage, 
r^  peuple  n'en  juge  que  par  la  physionomie  :  elle  est  par  tout 
pays  la  première  et  souvent  la  dernière  lettre  de  recomman- 
dation. 

DES  CONCERTS. 

Le  concert  est  un  ordre  formé  de  plusieurs  harmonies  de 
divers  genres.  Il  diffère  de  Tordre  simple,  en  ce  que  celui-ci 
n'est  souvent  qu'une  suite  d'harmonies  de  la  même  espèce. 

Chaque  ouvrage  particulier  de  la  nature  présente ,  çn  diffé- 
rents genres ,  des  harmonies ,  des  consonnances ,  des  contras- 
tes, et  forme  un  véritable  concert.  C*est  ce  que  nous  dévelop- 
perons dans  rÉtude  des  plantes.  Nous  pouyons  remarquer  dès 
à  présent ,  au  sujet  de  ces  harmonies  et  de  ces  contrastes , 
que  les  végétaux  dont  les  fleurs  ont  le  moins  d'éclat  sont  ha- 
bités  par  les  animaux  dont  les  couleurs  sont  les  plus  brillan- 
tes ;,el  au  contraire ,  que  les  végétaux  dont  les  fleurs  sont  les 
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plus  colorées  servent  d'asile  aux  animaux  les  plus  rembrunis. 
C'est  ce  qui  est  évident  dans  les  pays  situés  entre  les  tropi- 
ques, dont  les  arbres  et  les  herbes,  qui  ont  peu  de  fleurs 
apparentes,  nourrissent  des  oiseaux,  des  insectes,  et  jusqu'à 
des  singes ,  qui  ont  les  plus  vives  couleurs.  C'est  dans  les  ter- 
res de  rinde  que  le  paon  étale  son  magnifique  plumage  sur 
des  buissons  dont  la  verdure  est  brûlée  par  le  soleil  ;  c'est 
dans  les  mêmes  climats  que  les  aras,  les  loris ^  les  perro- 
quets émailiés  de  mille  couleurs,  se  perchent  sur  les  ra- 
meaux gris  des  palmiers,  et  que  des  nuées  de  petites  per- 
ruches, vertes  comme  des  émeraudes,  viennent  s^abattre 
sur  l'herbe  des  campagnes ,  jaunie  par  les  longues  ardeurs  de 
fêté.  Dans  nos  pays  tempérés ,  au  contraire ,  la  plupart  de 
nos  oiseaux  ont  des  couleurs  ternes ,  parce  que  la  plupart  de 
nos  végétaux  ont  des  fleurs  et  des  fruits  vivement  colorés.  Il 
est  très«remarquable  que  ceux  de  nos  oiseaux  et  de  nos  insectes 
qui  ont  des  couleurs  vives  habitent  pour  l'ordinaire  des  végé- 
taux sans  fleurs  apparentes.  Ainsi ,  le  eoq  de  bruyère  brille 
sur  la  verdure  grise  des  pins ,  dont  les  pommes  lui  servent  de 
nourriture.  Le  chardonneret  fait  son  nid  dans  le  rude  chardon 
à  bonnetier.  La  plus  belle  de  nos  chenilles,  qid  est  marbrée 
d'écarlate ,  se  trouve  sur  une  espèce  de  tithymale  qui  croît 
pour  l'ordinaire  dans  les  sables  et  dans  les  grès  de  la  forêt  de 
Fontainebleau.  Au  contraire,  nos  oiseaux  à  teintes  rembrunies 
habitent  des  arbrisseaux  àfleurs  éclatantes.  Le  bouvreuil,  à  tête 
noire ,  fait  son  nid  dans  l'épine  blanche  ;  et  cet  aimable  oiseau 
consonne  et  contraste  encore  très-agréablement  avec  cet  ar- 
brisseau épineux  par  son  poitrail  ensanglanté  et  par  la  douceur 
de  son  chant.  Le  rossignol  au  plumage  brun  aime  à  se  nicher 
dans  le  rosier,  suivant  la  tradition  des  poètes  orientaux ,  qui 
ont  fait  de  jolies  fables  sur  les  amours  de  ce  mélancolique 
oiseau  pour  la  rose.  Je  pourrais  offrir  ici  une  multitude  d'au- 
tres harmonies  semblables ,  tant  sur  les  animaux  de  notre 
pays  que  des  pays  étrangers.  Ten  ai  recueilli  un  assez  grai)d 
nombre ,  mais  j'avoue  qu'elles  sont  trop  incomplètes  pour  que 
feu  puisse  former  le  concert  entier  d'une  plante.  J'en  dirai 
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GepeDdant  quelque  chose  de  plus  étendu  à  Tartide  des  végé- 
taux. Je  ne  citerai  ici  qu'un  exemple,  qui  prouve  incontesta- 
blement Texistenee  de  ces  lois  harmonique-s  de  la  nature  : 
c'est  qu*elles  subsistent  dans  les  lieux  mêmes  qui  ne  sont  pas 
vus  du  soleil.  On  trouve  toujours ,  dans  les  souterrains  de 
la  taupe ,  des  débris  d*oignon  de  colchique  auprès  du  nid  de 
ses  petits.  Or,  qu'on  examine  toutes  les  plantes  qui  ont  cou- 
tume de  croître  dans  nos  prairies,  on  n'en  verra  point  qui 
aient  plus  d'harmonies  et  de  contrastes  avec  la  couleur  noire 
de  la  taupe  que  les  fleurs  blanches ,  purpurines  et  liiiaoées  du 
colchique.  Le  colchique  donne  encore  un  puissant  moyen 
de  défense  à  la  faible  taupe  contre  le  chien ,  son  ennemi  natu- 
rel, qui  qùéte  toujours  après  elle  dans  les  prairies  ;  car  cette 
plante  l'empoisonne  s*il,  en  mange.  Voilà  pourquoi  on  appelle 
aussi  le  colchique  tue-chien,  La  taupe  trouve  donc  des  vivres 
pour  ses  besoins  et  une  protection  contre  ses  ennemis  dans 
ie  colchique ,  ainsi  que  le  bouvreuil  dans  l'épine  blanche.  Ces 
harmonies  ne  sont  pas  seulement  des  objets  très-agréables  de 
spéculation  ;  on  peut  en  tirer  une  foule  d'utilités  :  car  il  s'en- 
suit, par  exemple,  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que ,  pour 
attirer  des  bouvreuils  dans  un  bocage ,  il  faut  y  planter  de 
l'épine  blanche ,  et  que ,  pour  chasser  les  taupes  d'une  prairie, 
il  n'y  a  qu'à  y  détruire  les  oignons  de  colchique. 

Si  l'on  ajoute  à  chaque  plante  ses  harmonies  élémentaires, 
telles  que  celles  de  la  saison  où  elle  paraît ,  du  site  où  elle  vé- 
gète, les  effets  des  rosées  et  les  reflets  de  la  lumière  sur  son 
feuillage,  les  mouvements  qu'elle  éprouve  par  l'action  des 
vents ,  ses  contrastes  et  ses  consonnances  avec  d'autres  plan- 
tes et  avec  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  et  les  insectes  qui  lui 
sont  propres,  on  verra  se  former  autour  d'elle  un  concert  ra- 
vissant, dont  les  accords  nous  sont  encore  inconnus.  Ce  n'est 
cependant  qu'en  suivant  cette  marche  qu'on  peut  parvenir  à 
jeter  un  coup  d'oeil  dans  l'immense  et  merveilleux  édifice  de  la 
nature.  Texhorte  les  naturalistes ,  les  amateurs  des  jardins  , 
les  peintres,  les  poètes  même,  à  l'étudier  ainsi,  et  à  puiser  5 
cette  source  intarissable  de  goût  et  d'agrément.  Ils  verront  de 

ib 
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nouveaux  mondes  se  présenter  à  eui^  ;  et ,  sans  sortir  de  leuf 
horizon,  ils  feront  des  découvertes  plus  eurieuses  que  n'en  ren- 
ârauntnos  livres  et  nos  cabinets ,  où  les  productions  de  Funi- 
vers  sont  morœléeftet  sécpiestrées  dans  les  petits  tiroirs  de  nos 
systèmes  mécaniques. 

Je  ne  sais  maintenant  quel  nom  je  dois  damer  aux  conve- 
nances que  ces  concerts  particuliers  ont  avec  rhomnM.  Il  est 
certain  qu  il  n^y  a  point  d'ouvrage  de  la  nature  qui  ne  ren- 
force sou  concert  particulier,  ou  si  Ton  veut  son  caractère 
natiirel,  par  rbaHtation  de  Thomme,  et  qui  n'ajoute  à  son 
tour  à  rhabitatioade  Thomme  quelque  expression  de  gran-> 
.  4eur,  de  gaieté,  de  terreur  ou  de  majesté.  Il  n'y  a  point  de 
prairie  qu^une  danse  de  bergères  ne  rende  plus  riante,  ni  de 
tempête  quelq  naufrage  d*une  barque  pe  rende  plus  terrible. 
La  nature  élève  le  caractère  physique  de  ses  ouvrages  a  un 
caractère  moral  sublime ,  en  les  réunissant  autour  de  Thomme. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'occuper  de  ce  nouvel  ordre  de  sen- 
timents. Il  me  suffira  d'observer  que  non-seulemei^  elle  em- 
ploie des  concerts  particuliers  pour  exprimer  en  détail  les 
caractères  de  ses  ouvrages,  mais  que ,  quand  elle  veut  expri- 
mer ces  mêmes  caractères  en  grand  «  elle  rassemble  une  mul- 
titude d'harmonies  et  de  contrastes  du  même  genre,  pour  en 
former  un  concert  général  qui  n'a  qu'une  seule  expression  , 
quelque  étendu  que  çoit  le  champ  de  son  tableau. 

Ainsi ,  par  exemple ,  pour  exprimer  le  caractère  malfaisant 
d'une  plante  vénéneuse,  elle  y  rassemble  des  oppositions  heur- 
tées de  formes  et  de  couleurs,  qui  sont  des  signes  de  malfai- 
sance,  telles  que  les  formes  rentrantes  et  hérissées,  les  couleurs 
livides,  les  verts  âpres  et  frappés  de  blanc  et  de  noir,  les 

odeurs  virulentes Mais  quand  elle  veut  caractériser  des 

paysages  entiers  qui  sont  malsains,  elle  y  réunit  une  multitude 
de  dissonances  semblables.  L'air  y  est  couvert  de  brouillards 
épais;  les  eaux  ternies  n'y  exhalent  que  des  odeurs  nauséa- 
bondes; il  ne  croît,  sur  les  terres  putréfiées,  que  des  végé* 
taux  déplaisants,  tels  que  le  dracunculus,  dont  la  fleur  pré- 
sente la  forme ,  la  couleur  et  l'odeur  d'un  ulcère.  Si  quelques 
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arbres  s'élèvent  dans  cette  atmosphère  nébuleuse,  ce  ne  sont 
que  des  ifs ,  dont  les  troncs  rouges  et  enfumés  semblent  avoir 
ëé  incendiés,  et  dont  le  noir  feuillage  ne  sert  d'asile  qu'aux 
Itibous.  Si  Ton  voit  quelques  autres  animaux  chercher  des  re- 
traites sous  leurs  ombres ,  ce  sont  des  cent-pieds  couleur  de 
sang,  ou  des  crapauds  qin  se  traînent  sur  le  sol  humide  et 
pourri.  C'est  par  ces  signes,  ou  par  d'autres  équivalents,  que 
la  nature  écarte  Fhomme  des  lieux  nuisibles. 

Veut-elle  Im  donner  sur  la  mer  le  signal  d'une  tempête? 
Comme  elle  a  opposé  dans  les  bétes  féroces  le  feu  des  yeux  à 
l'épaisseur  des  sourcils,  les  bandes  et  les  marbrures  dont  elles 
sont  peintes  à  la  couleur  fauve  de  leur  peau ,  et  le  silence  de 
leurs  mouvements  aux  rugissements  de  leurs  yobf,  elle  rassem- 
ble de  même,  dans  le  ciel  et  sur  les  eaux,  une  multitude 
d'oppositions  heurtées  qui  annoncent  de  concert  la  destruction. 
Des  nuages  sombres  traversent  les  airs  en  formes  horribles  dci 
dragons.  On  y  voit  jaillir  çà  et  là  le  feu  pâle  des  éclairs.  Le 
bruit  du  tonnerre ,  qu'ils  portent  dans  leurs  flancs,  retentit 
comme  te  ru^ssemait  du  lion  cékâste.  L'astre  du  jour,  qui 
paraît  à  peine  h  travers'  leurs  voiles  pluvieux  et  multipliés , 
laisse  échapper  de  longs  rayons  d'une  lumière  blafarde.  La 
surface  plombée  de  la  mer  se  creuse,  et  se  sillonne  de  larges 
écumes  blanches.  De  sourds  gémissements  semblent  sortir  de 
ses  flots.  Les  noirs  écueils  blanchissent  au  loin,  et  font  enten- 
dre des  bruits  affreux,  entrecoupés  de  lugubres  silerices.  La 
mer,  qui  les  couvre  et  les  découvre  tour  à  tour,  fait  apparaître 
à  la  lumière  du  jour  leurs  fondements  caverneux.  Le  lumme 
de  Norwége  se  perche  sur  la  pointe  de  leurs  rochers,  et  fait 
entendre  ses  cris  alarmants,  semblables  à  ceux  d'un  homme 
qui  se  noie.  L'orfraie  marine  s'élève  au  haut  des  airs,  et,  n'osant 
s'abandonner  à  l'impétuosité  des  vents,  elle  lutte,  en  jetant 
des  voix  plamtives ,  contre  la  tempête  qui  fait  ployer  ses  ailes. 
La  noire  procellaria  voltige  en  rasant  l'écume  des  flots,  et 
elierche  au  fond  de  leurs  mobiles  vallées  des  abris  contre  là 
fureur  ^des  vents.  Si  ce  petit  et  faible  oiseau  aperçoit  un  vais- 
seau au  nûlieu  de  la  mer ,  il  vient  se  réfugier  le  long  de  sa  ca* 
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rené;  et,  pour  prix  de  Tasile  qu'il  lui  demaude,  il  lui  annoaoe 
la  tempête  avant  qu'elle  arrive. 

La  nature  proportionne  toujours  les  signes  de  destruction 
à  la  grandeur  du  danger.  Ainsi,  par  exemple,  les  signes  de 
tempête  du  eap  de  Bonne-Espérance  surpassent  en  beaucoup 
de  points  ceux  de  nos  côtes.  Il  s'en  faut  bien  que  le  célèbre 
Vernet,  qui  nous  a  offert  tant  de  tableaux  ^frayaaitsde  la  mer, 
nous  en  ait  peint  toutes  les  horreurs.  Chaque  tempête  a  son 
caractère  particulier  dans  chaque  parage  :  autres  sont  les 
tempêtes  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  celles  du  cap  Uom , 
de  la  mer  Baltique  et  de  la  Méditerranée,  du  banc  de  Terre- 
Neuve  et  de  la  côte  d'Afrique.  Elles  diffèrent  encore  suivant  les 
saisons,  et  même  suivant  les  heures  du  jour.  Celles  de  l'été  ne 
sont  point  les  mêmes  que  celles  de  l'hiver;  et  autre  est  le  specta- 
cle d'une  mer  irritée,  luisante  en  plem  midi  sous  les  rayons  du 
soleU,  et  cdui  de  la  même  mer  éclairée,  au  milieu  de  la  nuit, 
d'un  seul  coup  de  tonnerre.  Mais  vous  reconnaissez,  dans  tou- 
tes ,  les  oppositions  heurtées  dont  j'ai  parlé.  . 

J'ai  remarqué  une  chose,  dans  les  tempêtes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  qui  appuie  admirablement  tout  ce  que  j'ai  avancé 
jusqu'ici  sur  les  principes  de  la  discorde  et  de  l'harmonie,  et 
qui  peut  faire  naître  de  profondes  réflexions  à  quelqu'un  de 
plus  habile  que  moi  :  c'est  que  la  nature  accompagne  souvent 
les  signes  du  désordre  qui  bouleverse  ses  mers  par  des  exprès* 
sions  agréables  d'harmonie  qui  en  redoublent  l'horreur.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  les  deux  tempêtes  que  j'y  ai  essuyées,  je  n'y 
ai  point  vu  le  ciel  obscurci  par  de  sombres  nuages,  ni  ces 
nuages  sillonnés  par  le  feu  alternatif  des  éclairs,  ni  une  mer 
sale  et  plombée,  comme  dans  les  tempêtes  de  nos  climats. 
Le  ciel ,  au  contraire,  y  était  d'un  bleu  fin ,  et  la  mer  azurée; 
il  n'y  avait  d'autres  nuages  en  l'aû:  que  de  petites  fumées  rous- 
ses, obscures  à  leur  centre ,  et  éclairées  sur  leurs  bords  de 
l'éclat  jaune  du  cuivre  poli.  Elles  partaient  d'un  seul  point  de 
l'horizon,  et  traversaient  le  ciel  avec  la  rapidité  d'un  oiseau. 
Quand  le  tonnerre  brisa  notre  grand  mât,  au  milieu  de  la  nuit, 
il  ne  roula  point,  tl  ne  fit  d'autre  bruit  que  celui  d'an  canon 
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qu'on  aurait  tiré  près  de  nous.  Deoxautres  coups  qui  avaient 
précédé  celui-ci  n'enavaieiU  pas  £adt  davantage.  Cétait  au 
mois  de  juin,  c*est-à-dke  dans  Fhiver  du  cap  de  Bmme-Ëspé» 
ranee.  J'y  éprouvai  une  autre  tempête  en  cepassant  dans  le 
moisde  janvi^,  qui  est  le  milieu  de  Tété  dans  ce  pays-là.  Le 
fond  du,  ciel  en  était  bleu  comnie  dans  la  première ,  et  on  ne 
voyait  que  cinq  pu  six  nuages  sur  Thorizon;  mais  chacun  d'eux^ 
blancy  noir,  caverneux ,  et  d'une  grandeur  énorme,  ressemblait 
à  une  portion  des  Alpes  suspendue  en  Tair.  Celle-ci  était  bien 
moins  violente  que  l'autre  avec  ses  petites  fumées  rousses. 
Dans  toutes  les  dewc,  la  mer  était  azurée  comme  le  ciel;  et 
sur  les  cqétes  de  ses  grands  flots^hérissés  en  jets  d'eau,  se  for- 
maient des  arcs-enrciel  très-coloré^.  Ces  tempêtes,  au  milieu 
de  la  lumière,  sont  plus  affreuses.qu'on  ne  le  peut  dire.  L'âme 
se  troui^e  de  voir  des'  signes  d^  calme  dev^us  des  signes  de 
tempête,  l'azur  dans  les  deux ,  l'arc-en-ciel  sur  les  flots.  Les 
principes  de  rhar;monie  paraissent  bouleversés;  la  nature  sem- 
ble s'y.revêtir  d'un  earaetère  perfide ,  et  couvrir  la  fureur  sous 
les  apparences  de  la  bienveillance.  Les  écueils  de  ces  pan^ges 
ont  les  mêmes  contrastes.  Jean-Hugues  Linschoten  »  qui  vit 
de  près  ceux  de  la  Juive,  dans  le  canal  Mozambique,  contre 
lesqmelsil  pensa  périr^  ditqu'ilssont  hideux  à  voir,  étant  noirs, 
blancs  et  verts.  Ainsi  la  nature  augmente  les  caractères  de  la 
terreur,  en  y  mêlant  des  expressions  agréables. 

Il  y  a  encore  en  ceci  quelque  chose  d'essentiel  à  observer  : 
c'est  qu'elle  met ,  dans  les  grandes  scènes  d'épouvante,  le 
terrible  de  près,  et  l'agréable  au  loin  ;.  le  bouleversement  sur 
la  mer,  et  la  sérénité  dans  le  ciel.  Elle  donne  ainsi  une  grande 
extension  au  sentiment  du  désordre,  car  on  ne  prévoit  point 
de  fin  à  de  pareilles  tempêtes.  Tout  dépend  de  la  première  im- 
pulsion que- nous  éprouvons.  Le  sentiment  de  l'infini  qui  est 
en  nous,,  et  qui  veut  toujours  se  propage  aaloin,  cherche  à 
fuie  le  mal  physique  qjui  l'environne  ;  mais  repoussé  ,.en  quel* 
quesorte,  par  la  sérénité  de  riK)rizon  trompeur^  il  revient  sur 
lui-même,  et  donne  plus  de  profondeur  aux.  affections  péni- 
bles qu'il  égrouve ,  dont  la  sourieelui  parait  invariable^  Tel  est 


210  ÉTUDt  DIXIÈME. 

H  géant  dM  teinpétes  que  ia  nature  avait  plaeé  à  rentrée  àèn 
mers  de  Flnde ,  et  qœ  le  Camoens  a  si  bien  décrit.  La  nature 
produit  des  effeu  contraires  dans  nos  climats;  earello  redoa^ 
Me  l'hiver  notre  repos  dans  nos  maisons,  en  couvrant  \é  ciel 
de  noées  sombres  et  jfriaviesses.  Tout  dépend  de  la  première 
impulsion  que  reçoit  Tâme.  Lucrèce  a  eu  nisdn  de  dire  que 
notre  plaisir  et  notre  sé^rité  augmentent  sur  le  rivage  à  la  vue 
d'une  tempête.  Ainsi ,  un  peintre  qui  voudrait  r^forcer,  dan» 
un  tableau ,  Tagrément  d'un  paysi^e  et  le  bonheur  de  ses 
habitants,  n^Durait  qu'à  représenter  au  loin  ttn  vaisseau  battu 
par  les  vents  et  par  une  mer  irritée  :  le  bonheur  des  béliers 
y  redoublerait  par  le  malheur  des  matelots.  Mais  s*tl  voalail, 
au  contraii^ ,  adgmenter  l'horreur  d'une  tempête ,  il  faudrait 
qu'il  opposât  au  malheur  des  matelots  le  bonheur  des  bergers, 
et  qu^jt  mît  le  vaisseau  entre  le  spectateur  et  le  paysage.  Tjô 
premier  sentiment  dépHid  de  la  première  impulsion;  et  le  fond 
contrastant  de  la  scène,  loin  de  le  dénaturer,  ne  fait  que  lui 
donner  {dus  d'énergie  en  le  répercutant  sur  lui-même.  Ainsi 
on  peut,  avee  tes  mêmes  objets  placés  diversement,  produire 
des  effets  directement  opposés . 

Si  la  ifiature,  en  plaçant  quelques  harmonies  agréables  dans 
des  scènes  de  discorde,  en  redouble  la  confusion,  telles  que  la 
couleur  verte  dans  les  é<^ei]s  de  la  .Tuive,  ou  Tazur  dans  les 
tempêtes  du  Cap,  elle  jette  souvent  quelque  diséordanee  dans 
ses  concerts  tes  plus  amiables^  pour  en  relever  l'agrément. 
Ainsi,  ^ne  chute  d'eau  bruyante  qui  se  précipite  dans  une 
tranquiHe  vallée,  ou  un  âpre  et  noir  rocher  qui  s'élève  au  milieu 
d'une  plaine  de  verdure,  ajoute  à  la  beauté  d'un  paysage. 
Cest  ainsi  qu'un  signe  sur  un  beau  visage  le  rend  plus  piquant, 
lyiiabiles  artistes  ont  imité  l>eureasement  ces  contrastcfis  har- 
moniques. Quand  Callot  a  voulu  redoubler  l'horreur  de  ses 
scènes  infernales,  il  a  mis,  au  milieu  de  leurs  démons,  la  tête 
d'une  jolie  femme  sur  la  carcasse  d'un  animal.  Au  contraire, 
de  famenx  peintres,  cliez  les  Grecs,  pour  rendre  Yénus  plus 
,  intéressante,  la  ne{>réseDtaient  avec  les  yeux  un  ^u  louches. 

La  nature  n'emploie  d>ffreux  contrastes  que  pour  éloigner 
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IMionime  de  qtielque  site  pérBIeux.  Dans  tout  le  reste  dé  ses 
ouvrages,  elle  ne  rassemble  que  des  médium  harmoniques.  Je 
ne  m'engagerai  pas  dans  l'examen  de  leurs  divers  concerta  ; 
c^estun  sujet  d'une  richesse  inépuisable.  Il  snflit  à  mon  igno- 
rance d'avoir  indiqué  quelques-uns  de  leurs  principes.  Cepen- 
dant j'essayerai  de  tracer  une  légère  esquisse  de  la  manière  dont 
elle  harmonie  nos  moissons ,  qui ,  étant  les  ouvrages  de  notre 
agriciriture,  semblent  livrées  à  la  monotonie  qui  caractérise  la 
plupart  des  ouvrages  de  l'homme. 

Il  est  d'abord  remarquable  que  nous  y  trouverons  cette 
charmante  nuance  de  vert  qui  naît  de  ralliance  de  deux 
couleurs  primordiales  opposées ,  qui  sont  le  jaune  et  le  bleu. 
Cette  couleur  harmonique  se  décompose  à  son  tour  par  une 
autre  métamorphose,  vers  le  temps  de  la  moisson,  en  trois 
couleurs  primordiales,  qui  sont  le  jaune  des  blés ,  le  rôuge  des 
coquelicots,  et  l'azur  des  bluets.  Ces  deux  plantes  se  trouvent 
loujoursT  dans  les  blés  de  l'Europe,  quelque  som  que  les  labou*- 
reurs  prennent  de  les  sarcler  et  de  les  vanner.  Elles  forment, 
par  leur  harmonie,  une  teinte  pourpre  très-riche,  qui  se  déta- 
che admirablement  sur  la  couleur  fauve  des  moissons.  Si  on 
f:tudie  ces  deux  plantes  à  part ,  on  trouvera  entre  elles  beaucoup 
de  contrastes  particuliers;  car  le  bluet  a  ses  feuilles  menues, 
et  le  pavot  les  a  larges  et  découpées;  le  bluet  a  les  eoroîles  de 
ses  fleurs  rayonnantes  et  d'un  bleu  tendre ,  et  !e  pavot  a  les 
siennes  larges  et  d'un  rouge  foncé;  le  bluet  jette  ses  tiges  diver< 
gentes,  et  le  pavot  les  porte  droites.  On  trompe  encore  dans 
les  blés  la  nielle,  qui  s'élève  à  la  tiauteur  de  leurs  épis ,  avec 
de  jolies  fleurs  purpurines  en  trompette,  et  le  convolvulu^  à 
fleurs  couleur  de  chair,  qui  grimpe  autour  de  leurs  chalu- 
meaux, et  les  entoure  de  verdure  comme  des  thyrses.  Il  y  a 
encore  plusieurs  autres  végétaux  qui  ont  coutume  d'y  croître, 
et  d'y  former  d'agréables  contrastes;  la  plupart  exhalent  de 
douces  odeurs  ;  et  quand  le  vent  les  agite,  vous  diriez,  à  leurs 
ondulations,  d'une  mer  de  verdure  et  de  fleurs.  Joignez-y  un 
certain  frissonnementtl'épis  fort  agréable,  qui  invite  au  soin- 
mei!  par  un  doux  murmure. 
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Ces  aimables  forêts  ne  sont  pas  sans  habitants,  Oi)  voit  oou- 
rir  sous  leurs  ombrages  le  scarabée  vert  à  raies  (i'or ,  et  le 
mouooéros  couleur  de  café  lurûlé.  Ce  dernier  insecte  se  plaît 
dans  les  fumiers  de  cheval ,  et  il  porte  sur  sa  tête  un  soc  dont 
il  remue  la  terre  comme  un  laboureur»  Il  y  a  encore  plusieurs 
contrastes,  charmants  dans  les  mouches  et  les  papillons  qui 
sont  attirés  par  les  fleurs  des  moissons ,  et  dans  les  moeurs  des 
oiseaux  qui  les  habitent.  L'hirondelle  V/oyageuse  plane  sans 
cesse  à  leur  surface  ondoyante  comme  sur  un  lac,  tandis  que 
Falouette  sédentaire  s*élève  à  pic  au-dessus  d'elle ,  en  chan- 
tant à  la  vue  de  son  nid.  La  perdrix  domiciliée  et  la  caille 
passagère  y  nourrissent  également  leurs  petits.  Souvent  un 
lièvre  place  son  gîte  dans  leur  voisinage,  et  y  brouta  en  paix 
les  laiteroofi. 

Ces  animaux  ont  avec  l'homme  des  relations  d'utilité  par 
leur  fécondité  et  leurs  fourrures.  Il  est  remarquable  qu'on  les 
trouve  dans  toutes  les  moisscms  de  l'Europe,  et  que  leurs  es- 
pèces sont  variées  <M>mme  les  différents  sites  que  Thomme 
devait  habiter  ;  car  il  y  a  des  espèces  différentes  de  cailles  y  de 
perdrix,  d'alouettes,  d'hirondelles  et  de  lièvres,  pour  les 
plaines ,  les  montagnes ,  les  landes,  les  prairies ,  les  forêts , 
et  les  rochers. 

Quant  aux  blés ,  ils  ont  des  rapports  innombrables  avec 
les  besoins  de  l'homme  et  de  ses  animaux  domestiques.  Us  ne 
sont  ni  trop  hauts  ni  trop  bas  pour  sa  taille.  Ils  sont  faciles  à 
manier  et  à  recueillir.  Ils  donnent  des  grains  à  sa  poule,  du 
son  à  son  porc,  du  fourrage  et  des  litières  à  son  cheval  et  à 
son  bœuf.  Chaque  plante  qui  y  croît  a  des  vertus  particulière- 
ment assorties  aux  maladies  auxquelles  les  laboureurs  sont 
sujets.  Le  pavot  des  champs  guérit  la  pleurésie ,  il  procure  le 
son^meil,  il  apaise  les  hémorragies  et  les  crachements  de 
sang.  Le  bluet  est  diurétique ,  vulnéraire ,  cordial  et  rafraîchis- 
sant; il  guérit  les  piqûres  des  bétes  venimeuses  et  l'inflammar 
tion  des  yeux.  Ainsi  un  laboureur  trouve  toute  sa  pharmacie 
dans  ses  guérets. 

La  culture  des  blés  lui  présente  bien  d'autres  conoertj) 
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agréables  avec  la  vie  humaine.  Il  connaît  à  leurs  ombres  les 
heures  du  jour,  à  leurs  accroissements  les  rapides  saisons  ; 
et  il  ne  compte  ses  années  fugitives  que  par  leurs  récoltes 
innocentes.  Il  ne  craint  point ,  comme  dans  les  villes ,  un 
hymen  infidèle  ou  une  pokérité  trop  nombreuse.  Ses  trayaux 
sont  toujours  surpassés  par  les  bienfaits  de  la  nature.  Dès  que 
le  soleil  est  au  signe  de  la  Vierge,  il  rassemble  ses  parents, 
il  invite  ses  voisins;  et  dès  l'aurore  il  entre  avec  eux,  la 
Êittcille  à  la  maia,  dans  ses  blés  mûrs*  Son  cœur  palpite  de 
joie  en  voyant  ses  gerbes  s*accumuler,  et  ses  enfants  danser 
autour  d'elles,  couronnés  de  bluets  et  de  coquelicots;  leurs 
jeux  lui  rappellent  ceux  de  son  premier  âge ,  et  la  mémoire 
de  ses  vertueux  ancêtres ,  qu'il  espère  revoir  un  jour  dans,  un 
monde  plus  heureux.  Il  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  un  Dieu, 
à  la  vue  de  ses  moissons  ;  et ,  aux  douces  époques  qu'elles 
ramènent  à  son  souvenir ,  il  le  remercie  d'avoir  lié  la  société 
passagère  des  hommes  par  une  chaîne  étemelle  de  bienfaits . 
Prés  fleuris ,  majestueuses  et  murmurantes  forêts ,  fontaines 
moussues ,  sauvages  rochers  fréquentés  de  la  seule  colombe, 
aimables  solitudes  qui  nous  ravissez  par  d'ineffables  con- 
certs, heureux  qui  pourra  lever  le  voile  qui  couvre  vos  char- 
mes secrets  !  mais  plus  heureux  encore  celui  qui  peut  les  goû- 
ter en  paix  dans  le  patrimoine  de  ses  pères  ! 
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APPLICATION     DE     QUELQUES    LOIS      GÉNSBALES    DE    L\ 
NATUBB  AUX  PLANTES. 

Avant  de  parler  des  plantes,  aous  nous  permettrons. quel«> 
ques  réflexions  sur  le  langage  de  la  botanique. 

Nous  sommes  esnnote  si  nouveaux  dans  l'étude  de  la  nature , 
que  nos  langues  manquent  de  termes  pour  en  exprimer  les 
harmonies  les  plus  communes.  :  cela  est  si  vrai  «  que,  quelque 

*  Trôs-iotéressante.  Cest  la  partie  que  raotew-nonoaisult  le  mieux, 
apiiB  le  sentbneDt 
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exactes  que  soient,  les  descriptions  des  plantes ,  faites  p&r  les 
plus  habiles  botanistes,  il  est  impossible  de  les  receiiDaftiie 
dans  les  campagnes ,  si  on  ne  lés  a  déjà  vues  en  natnre ,  ou  au 
inoins  dans  un  herlner.  Ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  en 
.  botanique  n'ont  qu*à  essayer  de  peindre  sur  le  papier  une 
plante  qu*ils  n'auront  jamais  vue ,  d'après  une  description 
exacte  des  plus  grands  maîtres  ;  ils  verront  combien  leur  copie 
i^érartera  de  Toriginal.  Cependant  des  hommes  de  génie  se 
sont  épuisés  à  donner  aux  parties  des  plantes  des  noms  carac- 
téristiques ;  ils  ont  même  choisi  la  plupart  d«  ces  noms  dans 
la  langue  grecque,  qui  a  beaucoup  d*énerg}e.  Il  en  est  résulté 
un  autf^  inconvénient  :  c'est  que  ces  noms ,  qui  sont  la  i^upart 
composés,  ne  peuvent  se  rendra  en  français;  et  c*est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  une  grande  partie  des  ouvrages  de 
Linnée  est  intraduisible.  A  la  vérité,  ces  expressions  savantes 
et  mystérieuses  répandent  un  air  vénérable  sur  l'étude  de  la 
botanique;  mais  la  nature  n'a  pas  besoin  de  ces  ressources 
de  l'art  des  hommes  pour  s*atth*er  nos  respects.  La  sublimité 
dé  ses  lois  peut  se  passer  de  l'emphase  et  de  l'obscurité  de  kuM 
expressions.  Plus  on  porte  la  lumière  dans  son  sein,  plus  on  la 
trouve  admirable. 

Après  ttfut,  la  plupart  decesth)ms  étrai^rs,  employés 
surtout  par  le  vulgaire  des  botankftes ,  )i'expriment  pas  même 
los  caractères  les  plus  communs  des  végétaux.  Ils  emploient, 
par  exemple ,  fréquemment  ces  expressi(ms  vagues ,  suave 
rubente,  suave  oleaie,  «  d'un  rouge  agréable,  d'une  odeur 
siiave^  »  pour  caractériser  des  fleurs ,  sans  exprimer  la  nuance 
de  leur  rouge ,  ni  l'espèce  de  leur  parfum.  Ils  sont  encore 
plus  embarrassés  quand  ils  veulent  rendre  les  couleurs  rem- 
brunies des  tiges ,  des  racines  oo  des  fruits  :  atro-rubente , 
disent-ils,  fuscthnigrescente,  «  d'un  rouge  obscur,  d'un 
roux  noircissant  »  Quant  aux  formes  des  végétaux,  c'est 
encore  pis ,  quoiqu'ils  aient  ^briqué  des  mots  o(miposés  de 
Quatre  ou  cinq  mots  grecs  pour  les  4éerire. 

J.-i#  Rousseau  me  communiqua  un  jour  des  espèces  de 
caractères  algébriques  qu'il  avait  imaginés  pour  exprimer  très 
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bnèvdment  les  couleurs  et  les  formes  des  v^étaux.  Les  uns 
représentaient  les  formes  des  fleurs  -^  d'autres,  celles  des  feuil^ 
les;  d^autres,  celles  des  fruits.  Il  y  en  avait  en  cœur,  en 
triangle^  en  losange,  etc.  Il  u'employait  que  neuf  ou  dix  de  ces 
signes  pour  fermer  l'expression  d'une  plante.  Il  y  en  avait  de 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  avec  des  chiffres  qui  expri- 
maient les  genres  et  les  espèces  de  plantes ,  en  sorte  que  \qas 
les  eussiez  pris  pour  les  termes  d'une  formule  algébrique.  Quel- 
que ingénieuse  et  expéditive  que  fût  cette  méthode,  il  me  dit 
qu'il  y  avait  irenoncé,  parce  qu'elle  ne  lui  présentait  que  des 
squelettes.  Ce  sentiment  c^mvenait  à  un  homme  dont  le  goût 
était  égal  au  génie,  et  peut  faire  réfléchir  ceux  qui  veulent 
donner  ées  ai>r^és  de  toutes  dioses,  surtout  des  ouvrages  de 
la  nature.  Cependant  Fidée  de  Jean-Jacques  mérite  d'être 
perfectionnée,  quand  elle  ne  servirait  qu  à  faire  naître  un  jour 
un  alphabet  propre  à  exprimer  la  langue  de  la  nature.  Il  ne  s'a- 
girait que  d'y  introduire  des  aoc^its ,  pour  rendre  les  nuances 
àes  couleurs ,  et  toutes  les  modifications  des  saveurs ,  des 
parfums  et  des  formes.  Aprè$  tout,  ces  caractères  ne  pour- 
raient être  rendus  avec  précision ,  si  les  qualités  de  chaque 
végétal  ne  sont  d'abord  déterminées  exactement  par  des  pa- 
roles :  autrement,  la  langue  des  botanistes,  à  laquelle  on 
reproche  aujourd'hui  de  ne  parier  qu'à  l'oreille ,  ne  se  ferait 
plus  entendre  qu'aux  yeux. 

Voici  ce  que  j'ai  à  proposer  sur  un  objet  aussi  intéressant , 
et  qui  se  conciliera  avec  les  principes  généraux  que  nous  po- 
serons ensuite.  Le  peu  que  j'ei^  dirai  pourra  servir  à  s'expri- 
mer non-seulement  dans  la  botanique  et  dans  l'étude  des 
autres  sciences  naturelles,  mais  dans  tous  les  arts ,  où  nous 
manquons  à  chaque  instant  de  termes  pour  rendre  les  nuances 
et  les  formes  des  objets. 

Quoique  nous  n'ayons  que  le  seul  terme  de  blanc  pour  ex- 
primer la  couleur  blanche ,  la  nature  nous  en  présente  de 
bien  des  sortes.  La  pehiture  sur  ce  point  est  aussi  aride  que  la 
langue. 

J'ai  ouï  raconter  qu'un  fameux  peintre  d'Italie  se  trouva 
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un  jour  fort  embarrassé  pour  peindre  dans  un  tableau  trois 
flgures  habillées  de  blanc;  il  s'agissait  de  donner  de  Fefifet  à 
ces  figures  vêtues  uniformément ,  et  de  tirer  des  nuances  de 
la  couleur  la  plus  simple  et  la  moins  composée  de  toutes.  Il 
jugeait  la  chose  impossible ,  lorsqu^en  passant  dans  un  marché 
au  blé,  il  aperçut  Tefifet  qu'il  chercliait.  C'était  un  groupe 
formé  par  trois  meuniers,  dont  l'un  était  sous  un  arbre,  le 
second  dans  la  demi-teinte  de  l'ombre  de  cet  arbre,  et  le 
troisième  aux  rayons  du  soleil  ;  en  sorte  que,yiuoiqu'ils  fussent 
tous  trois  habillés  de  blanc ,  ils  se  détachaient  fort  bien  les  uns 
des  autres.  Il  peignit  donc  un  arbre  au  milieu  des  trois  person- 
ns^sde  son  ^leau  ;  et  en  éclairant  l'un  d'eux  des  rayons  du 
âoleil ,  et  couvrant  les  deux  antres  des  différentes  teintes  de 
l'ombre,  il  troxrva  le  moyen  de  donner  différentes  nuances  à 
la  blancheur  de  leurs  vêtements.  Au  fond ,  c'était  éluder  la 
difficulté  plutôt  que  ht  résoudre.  Cest,  en  effet,  ce  que  font  les 
peintres  en  pareil  ^eas.  Ils  diversiient  leurs  blancs  par  des 
ombres ,  des  demi-teuites  et  des  reflets  ;  mais  ces  blancs  ne 
sont  pas  purs ,  et  sont  toujours  adtérés  de  jaune ,  de  bleu ,  de 
vert ,  ou  dé  gris .  X^a  nature  en  emploie  de  plusieurs  espèces , 
sans  en  corrompre  la  pureté,  en  les  pointillant,  leschagrinant, 
les  rayant  ou  les  vernissant,  etc...  Ainsi  les  blanes  du  lis, 
delà  marguerite,  du  muguet,  du  nardsse,  de  Fanemona 
nemorosa ,  de  l'hyacinthe ,  sont  différents  les  uns  des  autres. 
Le  blanc  de  la  tnarguerité  a  quelque  chose  de  celui  de  la 
cornette  d'une  bergère  ;  celui  de  l'hyacinthe  tient  de  l'ivoire; 
et  celui  du  lis,  demi- transparent  et  cristallin,  ressemble  à  de  la 
pâte  de  porcelaine.  Je  crois  donc  qu'on  peut  rapporter  tous 
les  blancs  produits  par  la  nature  ou  par  les  arts  à  ceux  des 
pétales  de  nos  fleurs.  OnauraH  ainsi  dans  les  végétaux  une 
échelle  des  nuances  du  blanc  le  plus  pur. 

On  peut  se  procurer  de  même  toutes,  les  nuances  pures 
et  imaginables  du  jaune,  du  rouge  et  du  bleu,  d'après  les 
fleurs  des  jonquilles,  des  safrans,  des  bassinets  des  prés» 
des  rose5,  des  coquelicots,  des  bluets  des  blés  ,  des  pieds  d'à- 
louette,  etc.  On  peut  trouver  également  parmi  nos  fleurs  toutes 
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les  i^ances  composées,  telles  que  celles  des  violettes  et  des  di- 
gitales pourprées,  qui  sont  formées  des  différentes  harmonies  du 
rouge  et  du  bleu.  La  seule  couleur  composée  du  bleu  et  du  jaune, 
qui  forme  le  vertdes  herbes,  est  si  variée  dans  nos  campagnes , 
que  chaque  plante  en  a,  pour  ainsi  dire,  sa  nuance  particulière. 
Je  ne  doute  pas  que  la  nature  n'ait  étalé  avec  autant  de  diver- 
sité les  autres  couleurs  de  sa  palette  dans  le  sein  des  fleurs  ou 
sur  la  peau  des  fruits.  Elle  y  emploie  quelquefois  des  teintes 
fort  différentes  sans  les  confondre  ;  mais. elle  les  pose  les  imes 
sur  les  autres,  en  sorte  qu'elles  font  la  gorge  de  pigeon  ;  tels 
sont  les  beaux  pluches  qui  garnissent  la  corolle  de  l'anémone  : 
ailleurs  elle  en  glace  la  superficie,  comme  certaines  mousses 
à  fond  vert  qui  sont  glacées  de  pourpre  ;  elle  en  velouté  d'au- 
tres, comme  les  pensées;  elle  saupoudre  des  fruits  de  fleur 
de  farine,  comme  la  prune  pourprée  de  monsieur;  ou  elle  les 
revêt  d'un  duvet  léger  pour  adoucir  leur  vermillon ,  comme  la 
pèche;  ou  elle  lisse  leur  peau ,  et  donne  à  leurs  couleurs  l'é- 
clat le  plus  vif,  comme  au  rouge  de  la  pomme  de  calville. 

Ce  qui  embarrasse  le  plus  les  naturalistes  dans  la  dénomi- 
nation des  couleurs,  ce  sont  celles  qui  sont  rembrunies;  ou 
plutôt  c'est  ce  qui  ne  les  embarrasse  guère,  car  ils  se  tirent 
d'affaire  avec  les  expressions  vagues  et  indécises  de  noirâtre , 
de  gris ,  de  couleur  de  cendre ,  de  brun ,  qu'ils  expriment  à 
la  vérité  en  mots  grecs  ou  latins.  ]Mais  ces  mots  ne  servent  sou- 
vent qu'à  altérer  leurs  images,  en  ne  représentant  rien  du  tout  ; 
car  que  veulent  dire ,  de  bonne  foi ,  ces  mots  atro-purpu* 
rente,  fusco  nigrescente,  etc.,  qu'ils  emploient  si  souvent? 

On  peut  ffiire  des  milliers  de  teintes  très-différentes ,  aux- 
quelles ces  expressions  générales  pourront  convenir.  Comme 
ces  nuances  peu  éclatantes  sont  en  effet  très-composées ,  il 
est  fort  difficile  de  les  caractériser  avec  les  expressions  de  no- 
tre nomenclature  ordinaire.  Mais  on  peut  en  venir  aisément 
à  bout  en  les  rapportant  aux  diverses  couleurs  de  nos  végé* 
taux  domestiques.  J'ai  remarqué  dans  les  écorces  de  nos  ar- 
bres et  de  nos  arbrisseaux ,  dans  les  capsules  et  les  coques 
de  leurs  fruits ,  ainsi  que  dans  les  feuilles  mortes ,  une  va- 
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riété  incroyaMe  de  ces  nuances  ternes  et  sombres,  depiiis  le 
jaune  jusqu'au  noir,  avec  tous  les  méJanges  et  accidents  des 
autres  couleurs.  Ainsi ,  au  lieu  de  dire  en  latin  un  jaune  noir- 
cissant, ou  une  couleur  cendrée,  pour  déterminer  quelque 
nuance  particulière  de  couleur  dans  les  arts  ou  dans  la  na- 
ture, on  dirait  un  jaune  de  couleur  de  noix  sèche,  ou  un 
gris  d'écorce  de  hêtre.  Ces  expressions  seraient  d'autant  plus 
exactes ,  que  la  nature  emploie  invariablement  ces  sortes  de 
teintes  dans  les  végétaux ,  comme  des  caractères  déterminants 
et  des  signes  de  maturité,  de  vigueur  ou  de  dépérissement, 
et  que  nos  paysans  reconnaissent  les  diverses  espèces  de  bois 
de  nos  forêts  à  la  simple  inspection  de  leurs  écorces.  Ainsi , 
non-seulement  la  botanique ,  mais  tous  les  arts ,  pourraient 
trouver  dans  les  végétaux  un  dictionnaire  inépuisable  de  cou- 
leurs constantes ,'  qui  ne  serait  point  embarrassé  de  mots 
composés ,  barbares  et  techniques ,  mais  qui  présenterait  sans 
cesse  de  nouvelles  images.  Il  en  résulterait  beaucoup  d'agré- 
ment pour  nos  livres  de  sciences,  qui  s'embelliraient  de  com- 
paraisons et  d'expressions  tirées  du  règne  le  plus  aimable 
de  la  nature.  Cest  à  quoi  n'ont  pas  manqué  les  grands  poètes 
de  l'antiquité,  qui  y  ont  rapporté  la  plupart  des  événements 
de  la  vie  humaine.  Cest  ainsi  qu'Homère  compare  les  géné- 
rations rapides  des  faibles  mortels  aux  feuilles  qui  tombent 
dans  unç  forêt  à  la  fin  de  l'automne;  la  fraîcheur  de  la  beauté, 
à  celle  de  la  rose,  et  la  pâleur  dont  se  couvre  le  visage  d'un 
jeuDe  homme  blessé  à  mort  dans  les  combats ,  ainsi  que  l'at- 
titude de  sa  tête  penchée,  à  la  couleur  et  à  la  flétrissure  d'un 
lis  dont  la  racine  a  été  coupée  par  la  charrue.  Mais  nous  ne 
savons  que  répéter  les  expressions  des  hommes  de  génie ,  sans 
Oser  suivre  leurs  pas.  Il  y  a  plus ,  c'est  que  la  plupart  des  na- 
turalistes regardent  les  couleurs  mêmes  des  végétaux  comme 
de  simples  accidents.  Nous  verrons  bientôt  combien  leur  er- 
reur est  grande,  et  combien  ils  se  sont  écartés  des  plans  su- 
blimes de  la  nature,  en  suivant  leurs  méthodes  mécaniques. 
On  peut  rapprocher  de  même  les  odeurs  et  les  saveurs  de 
toute  espèce  et  de  tous  pays ,  de  celles  des  plantes  de  nos  jar- 
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diBS  et  de  nos  campagnes.  La  renoncule  de  nos  prés  a  racrt- 
Dionie  du  poivre  de  Java.  La  racine  de  la  caryophyllata  ou 
benoîte,  et  les  fleurs  de  nos  œillets,  ont  Fodeur  du  girofle 
d'Amboine.  Pour  les  saveurs  et  odeurs  composées ,  on  peut 
les  rapporter  à  des  odeurs  et  saveurs  simples ,  dont  la  nature 
a  mis  les  éléments  dans  tous  les  climats,  et  qu'elle  a  réunis 
dans  la  classe  des  végétaux.  Je  conn^  une  espèce  de  morelle 
que  mangent  les  Indiens  y  qui ,  étant  cuite ,  a  le  goût  de  la 
wiande  de  bœuf.  Ils  l'appellent  brette.  Nous  avons  parmi  les 
becs-de-grue  une  espèce  dont  la  feuille  a  Fodeur  du  gigot  de 
mouton  râti.  Le  muscari,  espèce  de  petite  hyacinthe  qui 
croit  dans  nos  buissons  au  commencement  du  printemps ,  a 
une  odeur  très»forte  de  prune.  Ses  petites  fleurs  monopétales 
d'un  bleu  tendre,  sans  lèvres  ni  découpures,  ont  aussi  la 
forme  de  ce  fruit.  CesC  par  des  rapprochements  de  cette 
nature  que  l'Anglais  Dampier  et  le  père  du  Tertre  nous  ont 
donné,  à  mon  gré ,  les  notions  les  plus  justes  des  fruits  et  des 
fleurs  qui  croissent  entre  les  tropiques ,  en  les  rapportant  à 
des  fleurs  et  des  fruits  de  nos  climats.  Dampier ,  par  exemple , 
pour  décrire  la  banane,  la  compare,  dépouillée  de  sa  peau 
épaisse  et  à  cinq  pans ,  à  une  grosse  saucisse;  sa  substance  et 
sa  couleur,  à  celle  du  beurre  frais  en  hiver;  son  goût ,  à  un 
mélange  de  pomme  et  de  poire  de  bon-chrétieii)  qui  fond  dans 
la  bouche  comme  une  marmelade.  Quand  ce  voyageur  vous, 
parle  de  quelque  bon  fruit  des  Indes,  il  vous  fait  venir  Feau 
à  la  bouche.  Il  a  un  jugement  naturel,  supérieur  à  la  fois  aux 
méthodes  des  savants  et  aux  préjugés  du  peuple.  Par  exemple, 
il  soutient  avec  raison ,  contre  l'opinion  commune  des  ma* 
rlns ,  que  le  plantin  ou  banane  est  le  roi  des  fruits ,  sans  en 
excepter  le  coco.  Il  nous  apprend  que  c'est  aussi  l'opinion  des 
Espagnols ,  et  qu'une  multitude  de  familles  vivent ,  entre  les 
tropiques,,  de  ce  fruit  agréable,  sain  et  nourrissant,  qui  dure 
toute  l'année,  et  qui  ne  demande  aucun  apprêt.  Le  père  du 
Tertre  n'est  pas  moins  heureux  et  moins  juste  dans  ses 
descriptions  botaniques.  Ces  deux  voyageurs  vous  donnent 
tout  d'un  coup ,  avec  des  similitudes  triviales ,  une  idée  précise 
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d*un  v^étal  étranger  que  vous  ne  trouverez  point  dans  les 
noms  grecs  de  nos  plus  habiles  botanistes.  Cette  manière  de 
décrire  ia  nature  par  des  images  et  des  sensations  communes 
est  méprisée  de  nos  savants  ;  mais  je  la  regarde  comme  la  seule 
qui  puisse  faire  des  tableaux  ressemblants ,  et  comme  le  vrai 
caractère  du  génie.  Quand  on  Ta,  on  peut  peindre  tous  les 
objets  naturels ,  et  se  passer  de  méthodes  ;  et  quand  on  ne  Ta 
pas ,  on  ne  fait  que  des  phrases. 

Disons  maintenant  quelque  chose  de  la  forme  des  végétaux  ;• 
c'est  ici  que  la  langue  delà  botanique,  et  même  celle  des 
autres  arts ,  sont  fort  stériles.  La  géométrie,  qui  s'en  est  par- 
ticulièrement occupée ,  n'a  guère  calculé  qu'une  douzaine  de 
courbes  régulières,  qui  ne  sont  connues  que  d'un  petit 
nombre  de  savants  ;  et  la  nature  en  emploie  dans  les  seules 
formes  dés  fleurs  une  multitude  infinie:  nous  en  indique- 
rons  bientôt  quelques  usages.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire 
d'une  étude  pleine  d'agrément  une  science  transcendante ,  et 
digne  seulement  des  Ne'^tons.  Gomme  la  nature  a  mis,  je 
pense,  ainsi  que  les  couleurs ,  les  saveurs  et  les  parfums ,  tous 
les  modèles  de  formes  dans  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits 
de  tous  les  climat^ ,  soit  dans  les  arbres ,  soit  dans  les  herbes 
ou  les  mousses ,  on  pourrait  rapporter  les  formes  végétales 
des  autres  parties  du  monde  à  celles  4.e  notre  pays  qui  nous 
^ont  le  plus  familières.  Ces  rapprochements  seraient  bien 
plus  intelligibles  que  nos  mots  grecs  <;omposés ,  et  manifes- 
teraient de  nouvelles  relations  dans  les  différentes  classes  du 
même  règne.  Ils  ne  seraient  pas  moins  nécessaires  pour 
«exprimer  les  agrégations  des  fleurs  sur  leurs  tiges ,  des  tiges  au- 
tour de  la  racine,  et  les  groupes  des  jeunes  plantes  autour 
de  la  plante  principale.  Nous  pouvons  dire  que  les  noms  de 
la  plupart  de  ces  agr^ations  et  dispositions  végétales  sont 
encore  à  trouver,  les  plus  grands  maîtres  n'ayant  pas  été 
heureux  aies  caractériser,  ou,  pour  parler  nettement,  ne 
s^en  étant  pas  occupés.  Par  exemple,  lorsque  Toumefort  * 
parle ,  dans  son  royage  du  Levant,  d'un  héliotrope  de  File  d% 

■  Toumefort,  Foyage  au  Levant ^  tome  U. 
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IHaxoSr  Qu'il  càraetà'ise  ainsi,  heliôtropum  humffusum , 
fiore  mmimo,  géminé  magno,  *  l'héliotrope  couché,  à  fleiii^ 
très-petite  et  à  grande  semence,  »  il  dit  «  qu*il  a  ses  fleurs  dis- 
«  posées  en  épi  finissant  en  queue  de  scorpion.  »  Il  y  a  deux 
fautes  dans  ces  expressions  ^  car  les  fleurs  de  cet  héliotrope, 
semblables  par  leur  agrégation  aux  fleurs  de  Tliéhotrope  de 
nos  climats  et  de  celui  du  Pérou ,  ne  sont  point  disposées  en 
épi ,  puisq[u'elles  sont  rangées  sur  une  tige  horizontale  et 
d'un  seul  côté,  et  qu'elles  se  recourbent  en  dessous  comme 
laquelle  d'un  limaçon,  et  non  en  dessus  comme  la  queue 
d'un  scorpion.  La  même  inexactitude  d'image  se  retrouve 
dans  la  description  qu'il  nous  donne  de  la  stachis  cretica 
kUi/olia,  «  la  stachis  de  Crète,  à  larges  feuilles.  »  «  Ses 
«  fleurs,  dit-il,  sont  disposées  par  anneaux.  »  On  ne  conçoit 
.  pas  qu'il.yeuiile  faire  entendre  qu'elles  sont  disposées  comme 
les  divisions  d'un  roi  d'échecs.  C'est  cependant  sous  cette 
forme  que  les  représente  le  dessin  d'Aubriet,  son  dessi- 
nateur. Je  ne  connais  point  en  botanique  d'expression  qui 
rende  ce  caractère  d'agrégations  sphériques  par  étages  séparés 
de  pleins  et  de  vides,  et  qui  se  terminent  en  pyramide.  Bar- 
beu  du  Bourg ,  qui  a  beaucoup  d'imagination ,  mais  peu 
d'exactitude, appelle  cette  forme  a  verticillée,  »  je  ne  sai§ 
p£is  pourquoi.  Si  c'est  du  mot  latin  vertex,  tête  ou  sommet, 
pairoe  que  ces  fleurs,  ainsi  agrégées,  forment  plusieurs 
sommets,  cette  dénomination  conviendrait  mieux  à  plusieurs 
autres  pituites,  et  n'exprime  point  d'ailleurs  les  vides ,  les 
pleins ,  et  la  diminution. progressive  des  étages  des  fleurs  de 
la  stachis.  Toumefort  la  fait  venir  du  mot  latin  verticillus, 
•.  C'est.,. dit-il,  un  petit  pois  percé  d'un  trou  où  l'on  engage 
«  le  bas  d'un  fuseau  à  filer,  afin  de  le  faire  tourner  avec  plus 
a  de  facilité.  »  C'est  aller. chercher  bien  loin  une  similitude 
fort  imparfaite  avec  un  outil  très-peu  connu.  Ceci  soit  dit 
toutefois  sjuos  manquer  à  Testime  que  je  porte  à  un  homme 
comme  Toumefort,  qui  nous  a  frayé  les  premiers  chemins 
de  la  botanique,  et  qui  avait  de  plus  une  profonde  érudition. 
Allais  on  peut  juger,  |>ar  cette  négligence  des  grands  maîtres , 
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combien  d'expressions  v«gues,  inexactes  et  iàcoihéreiites 
remplissent  la  nomenclature  de  la  botanique,  et  jettsnt  de 
l'obscurité  dans  ses  descriptions. 

Après  tout ,  me  dira-t-on ,  comment  caractériser  Fagrégation 
des  fleurs  des  deux  plantes  dont  nous  venons  de  parler? 
C*est  en  les  rapportant  à  des  agrégations  semblables  à  celles 
des  plantes  de  nos  climats.  Il  n'y  a  en  cela  aucune  difficulté  : 
ainsi,  par  exemple,  on  rapporterait  l'assemblage  des  fleurs 
de  l'héliotrope  grecà  celui  des  fleurs  de  l'héliotrope  français 
et  péruvien  ;  et  celui  des  fleurs  de  la  stadiis  de  Crète  à  celui 
des  fleurs  du  marrube  ou  du  pouliot.  On  y  ajouterait  ensuite 
les  différences  en  couleur,  odeur,  saveur,  qui  en  diversifient 
les  espèces.  On  n'a  pas  besoin  de  composer  des  mots  étrangers 
pour  rendre  des  formes  qui  nous  sont  familières.  Je  défie 
même  de  rendre  avec  des  paroles  grecques  ou  latines ,  et  avee. 
les  périphrases  les  plus  savantes,  la  simple  ooolenir  d'une 
écorce  d'arbre.  Mais  si  vous  me  dUes  qu*dle  ressemble  à  celle 
d'un  chêne,  j'en  ai  tout  d'un  coup  la  nuance. 

Ces  rapprochements  de  plantes  ont  encore  ceci  de  très-utile, 
qu'ils  nous  offrent  umensemblede  l'objet  inconnu,  sans  lequel 
neus  ne  pouvons  nous  en  former  d'idée  déterminée.  C'est  un 
des  défauts  de  la  botanique,  de  ne  nous  présenter  les  carac- 
tères des  végétaux  que  successivement;  elle  ne  les  assemble 
pas ,  elle  les  décompose.  Elle  les  rapporte  bien  à  un  ordm 
classique,  mais  point  à  un  ordre  individuel.  C'est  cq)eadant 
le  seul  que  la  faiblesse  de  notre  esprit  nous  permiet  de  saisir. 
Nous  aimons  l'ordre ,  parce  que  nous  sommes  faibles ,  et  que 
la  moindre  concision  nous  trouble  ;  or ,  il  n'y  a  point  d'ordre 
phis  facile  à  adopter  que  celui  qui  se  rapproche  d'un -ordre  qui 
iu)us  est  familier,  et  que  la  nature  nous  présente  partout 
Essayez  4^  décrire  un  homme  trait  par  trait,  membre  par 
membre  ;  quelque  exact  que  vous  soyez ,  vous  ne  m*en  ferez 
jamais  le  portrait  :  mais  si  vous  le  rapportez  à  quelque  per- 
sonnage connu ,  si  vous  médites,  par  exemple,  qu'il  a  la 
taille  et  l'encolure  d'un  don  Quichotte,  un  nez  de  saint 
Charles  Borromée,  etc. ,  vous  me  le  peindrez  en  quatre  mots. 
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Ctosi  à  Tensemble  d'un  ob^et  que  les  ignorants,  c'est-à-dtre 
presque  tous  les  hommes ,  s*attachent  à  le  oomiaître. 

Il  serait  donc  essentiel  d'avoir,  en  botanique,  un  alphabet 
de  ooaleurs ,  de  saveurs ,  d'odeurs ,  de  formes  et  d'agr^ations, 
tiré  de  nos  plantes  les  plus  communes.  Ces  caractères  élé- 
mentaires nous  serviraient  à  nous  exprimer  exactement  dans 
toutes  les  parties  de  l'histoire  naturelle,  et  à  nous  présenter 
des  rapports  curieux  et  nouveaux* 

En  attendant  que  des  hommes  ^us  savants  que  nous  veuil- 
lent s*en  occuper,  nous  allons  titrer  en  matière,  malgré  TeM- 
barras  du  langage. 

Lorsqu^on  voit  végéter  une  multitode  déplantes  de  formes 
différentes  sur  le  même  sol ,  on  est  tenté  de  croire  que  celles 
du  même  climat  naissent  indifféremment  partout.  Mais  il  n*y 
a  que  celles  qui  vienn^it  dans  les  lieux  qui  leur  ont  été  par- 
ticulièrement assignés  par  la  nature ,  qui  y  acquièrent  toute 
la  perfection  dont  elles  sont  susceptibles.  Il  en  est  de  même 
des  animaux  :  on  élè^ve  des  chèvres  dans  des  pays  de  marais , 
et  des  canards  dans  des  montagnes  ;  mais  la  chèvre  ne  par- 
viendra jamais,  en  Hollande,  à  la  beauté 'de  celle  que  la  na- 
ture couvre  de  soie  dans  les  rochers  d'Angora  ;  ni  le  canard 
d'Angora  n'aura  jamais  la  taille  et  les  couleurs  de  celui  qui  vit 
dans  les  canaux  de  la  Hollande. 

Si  nous  jetons  un  simple  coup  d'oeil  sur  les  plantes ,  nous 
verrons  qu'acnés  odX  des  relations  avec  les  éléments  qui  les  font 
croître  ;  qu*elles  en  ont  entre  elles ,  lorsqu'elles  se  groupent 
les  unes  avec  les  autres  ;  qu'elles  en  ont  avec  les  animaux  qui 
s'm  nourrissent;  et  enfin  avec  l'homme,  qui  est  le  centre  de 
tous  les  ouvrages  de  la  création'.  J'appelle  ces  xelations  har- 
monies ^  et  je  les  disfktgae  en  élémentaires  y  en  végétales ,  en 
animales ,  et  en  huamines.  J'établirai,  par  cette  diviâon,  un 
peu  d'ordre  dans  rexanwn  que  nous  en  allons  faire.  On  peut 
bien  penser  que  je  ne  les  parooorrai  pasren  détail  :  celles  d'une 
seule  espèce  nous  fourniment  des  spéculations  que  nous  n'é- 
puiserions pas  dans  le  cours  de  la  vie  ;  mais  je  ni'arréterai 
assez  à  leurs  harmonie»  f^nérales ,  pour  nous  convaincre. 
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qu^une  iiitelligence  infinie  règne  dans  cette  aimable  partie  de 
la  création  comme  dans  le  reste  de  Tunivers.  Nous  ferons 
ainsi  l'application  des  lois  que  nous  avons  établies  précédem- 
ment, et  nous  en  entreverrons  une  multitude  d'autres  égale- 
ment dignes  de  nos  recherches  et  de  notre  admiration.  Lecteur, 
ne  soyez  point  étonné  de  leur  nombre  ni  de  leur  étendue  : 
pénétrez-vous  bien  de  cette  vérité  :  DiEti  n'a  bieti  fait.ïn 
VAIN.  Un  savant  avec  sa  méthode  se  trouve  arrêté  dans  la 
nature  à  chaque  pas;  un  ignorant,  avec  cette  elef,  peut  en  ou- 
vrir toutes  les  portes. 

HAUHONIES  BI.EMENTA1R6S  DES  PLANTES. 

Les  plantes  ont  autant  de  parties  principales  qu'il  y  a  d'élé- 
ments avec  lesquels  elles  entretiennent  des  relations.  Elles 
eu  ont,  par  les  fleurs,  avec  le  soleil  qui  féconde  et  mûrit  les 
£iemences  ;  par  les  feuilles,  avec  les  eaux  qui  les  arrosent  ;  par 
les  tiges  0  avec  les  vents  qui  les  agitent  ;  par  les  racines ,  avec 
le  terrain  qui  les  porte  ;.et  par  les  graines ,  avec  les  lieux  où 
elles  doivent  naître.  Ce  n'est  pas  que  ces  parties  principales 
n'aient  encore  des  relations  indirectes  avec  les  autres  éléments  ; 
mais  il  nous  sufEra  de  nous  arrêter  à  celles  qui  sont  immé- 
diates. 

UÂBMONIES    ÉLÉMENT AIBES  CES  PLANTES  AVEC  LR 
SOLEIL,   PAB   LES   FLEUBS. 

Quoique  les  botanistes  aient  fait  de  grandes  et  laborieuses 
recherches  sur  les  plantes ,  ils  ne  se  soat  occu^  d'aucun  de 
ces  rapports.  Enchaînés  par  leurs  systèmes,  ils  se  sont  atta- 
diés  particulièrement  à  les  considérer  du  côté  des  fleurs  ;  et 
ils  les  ont  rassemblées  dans  la  même  classe,  quand  ils  leur 
ont  trouvé  ces  ressemblances  extérieures,  sans  çbercber  même 
quel  pouvait  être  l'usage  partieulier  des  différentes  parties 
de  la  floraison.  A  la  vérité,  ils  ont  reconnu  celui  des  étamines, 
des  anthères  et  des  stigmates,  pour  la  fécondation  du  fruit , 
mais  celui-4à  et  quelques  autres  qui  regardent  l'oi^anisatioa 
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mtérieure  exceptés ,  ils  ont  négligé  ou  méconnu  les  rapports 
que  Ja  plante  entière  a  avec  le  reste  de  la  nature. 

CSette  division  partielle  les  a  fait  tomber  dans  la  plus  étrange 
confusion  ;  car ,  en  regardant  les  fleurs  comme  les  caractères 
principaux  de  la  végétation ,  et  en  comprenant  dans  la  même 
classe  celles  qui  étaient  semblables ,  ils  ont  réuni  des  plantes 
fort  étrangères  les  unes  aux  autres,  et  ils  en  ont  séparé,  au 
contraire ,  qui  étaient  évidemment  du  même  genre.  Tel  est , 
dans  le  premier  cas ,  le  chardon  de  bonnetier,  appelé  dipsacus, 
qu'ils  rangent  avec  les  scabieuses ,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  quelques  parties  de  sa  fleur,  quoiqu'il  présente ,  dans 
ses  branches,  ses  feuilles,  son  odeur,  sa  semence,  ses 
épines,  et  le  reste  de  ses  qualités,  un  yéritable  chardon  ;  et 
tel  est,  dans  le  second ,  le  marronnier  d*Inde,  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  dans  la  classe  des  châtaigniers ,  parce  qu'il  a 
des  fleurs  différentes.  Classer  les  plantes  par  les  fleurs,  c'est- 
à-dire  par  les  parties  de  leur  fécondation,  c'est  classer  les  ani* 
maux  par  celles  de  la  génération. 

Cependant,  quoiqu'ils  aient  rapporté  le  caractère  d'une 
plante  à  sa  fleur,  ils  ont  méconnu  l'usage  de  sa  partie  la  plus 
éclatante ,  qui  est  celui  de  la  corolle.  Us  appellent  corolle  ce 
que  nous  appelons  les  feuilles  d'une  fleur  ;  du  mot  latin  co- 
roUa,  parce  que  ces  feuilles  sont  disposées  en  forme  de  petites 
couronnes  dans  un  grand  nombre  d'espèces ,  et  ils  ont  donné 
le  nom  de  pétales  aux  divisions  de  cette  couronne.  A  la  vé- 
rité, quelques-UDS  l'ont  reconnue  propre  à  couvrir  les  parties 
de  la  fécondation  avant  le  développement  de  la  fleur;  mais 
son  calice  y  est  bien  plus  propre ,  par  son  épaisseur ,  par  ses 
barbes,  et  quelquefois  par  les  épines  dont  il  est  revêtu.  D'aih 
leurs,  quand  la  corolle  laisse  les  étamines  à  découvert,  et 
qu'elle  reste  épanouie  pendant  des  semaines  entières ,  il  faut 
bien  qu'elle  serve  à  quelque  autre  usage;  car  la  oature  ne  fait 
rien  en  vain. 

La  corolle  paraît  être  destinée  à  réverbérer  les  rayons  du 
soleil  sur  les  parties  de  la  fécondation  ;  et  nous  n'en  douterons 
pas,  si  nous  en  considérons  la  couleur  et  la  forme  dans  ia 
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plupart  des  fleurs.  Nous  avons  remarqué,  dans  TÉtude  çté* 
cédente,  que,  de  toutes  les  couleurs,  la  blanche  était  la  plus 
propre  à  réfléchir  la  chaleur  :  or,  eUeest  en  général  celle  que 
la  nature  donne  aux  fleurs  qui  édosent  dans  des  saisons  et 
des  lieux  froids ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  perce-neige , 
les  muguets,  les  hyacinthes,  les  narcisses ,  et  Tanemona ne- 
morosa,  qui  fleurissent  au  commencement  du  printemps,  fl 
faut  aussi  ranger  dans  cette  couleur  celles  qui  ont  des  nuances 
légères  de  rose  ou  d'azur,  comme  plusieurs  hyacinthes;  ainsi  que 
celles  qui  ont  des  teintes  jaunes  et  éclatantes,  comme  les  fleurs 
des  pissenlits^  des  bassinets  des  {nrés,  et  des  giroflées  de  murail  • 
les.  Mais  celles  qui  s'ouvrent  dans  des  saisons  et  des  lieux 
chauds,  comme  les  nielles ,  les  coquelicots  et  les  bluets ,  qui 
croissent  l'été  dans  les  moissons,  ont  des  couleurs  fortes ,  tel 
que  le  pourpre,  le  gros  rouge  et  le  bleu,  qui  absorbent  la  cha- 
leur, sans  la  réfléchir  beaucoup.  Je  ne  sache  pas  cependant  qu'il 
y  ait  de  fleur  tout  à  fait  noire;  car  alors  ses  pétales,  sans  ré- 
flexion, lui  seraient  inutiles.  £n  général,  de  quelque  couleur  que 
soit  une  fleur,  la  partie  inférieure  de  sa  corolle,  qui  réfléchit 
les  rayons  du  soleil,  est  d'une  teinte  beaucoup  plus  pâle  que 
le  reste.  Elle  y  est  même  si  remarquable,  que  les  botanistes, 
qui  regardent  en  général  les  couleurs,  dans  les  fleurs ,  comme 
de  simples  accidents,  la  distinguent  sous  le  nom  «  d'onglet.  » 
L'onglet  est,  par  rapport  à  la  fleur,  ce  que  le  ventre  est  par 
rapport  aux  animaux  ':  sa  nuance  est  presque  toujours  plus 
claire  que  celle  du  reste  du  pétale. 

Les  formes  des  fleurs  ne  sont  pas  moins  propres  que  leurs 
couleurs  à  réfléchir  la  chaleur.  Leurs  corolles,  divisées  «i  pé- 
tales, ne  sont  qu'un  assemblage  de  miroirs  dirigés  vers  un 
foyer.  Elles  en  ont  tantôt  quatre  qui  sont  plans,  comme  la 
fleur  du  chou  dans  les  crucifères;  ou  un  cercle  entier,  comme 
les  marguerites  dans  les  radiées  ;  ou  des  portions  sphériques, 
comme  les  roses;  ou  des  sphères  entières,  comme  les  grelots 
du  muguet;  ou  des  cônes  tronqués ,  comme  la  digitale,  dont 
la  corolle  est  faite  comme  un  dé  à  coudre.  La  nature  a  mis 
au  foyer  de  ces  miroirs  plans,  sphériques,  elliptiques,  para- 
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boUques,  etc. ,  les  parties  de  la  fécondation  des  plantes,  comme 
die  a  mis  celles  de  la  génération  dans  les  animaux  aux  endroits 
les  plus  chauds  de  leurs  corps.  Ces  couribes,  que  les  géomè- 
tres n'ont  pas  encore  examinées ,  sont  dignes  de  leurs  plus 
profondes  recherches.  Il  est  même  bien  étonnant  qu'ils  aient 
employé  tant  de  savoir  pour  trouver  des  courbes  imaginaires 
et  souvent  inutiles,  et  qu'ils  n'aient  pas  cherché  à  étudier  cdle 
que  la  nature  emploie  avec  tant  de  régularité  et  de  variété 
dans  une  infinité  d'objets.  Quoi  qu'il  en  sdt,  les  botanistes 
s'en  sont  encore  moins  souciés.  Ils  comprennent  celles  des 
fleurs  sous  un  petit  nombre  de  classes,  sans  avoir  aucun  égard 
à  leur  usage,  ni  même  le  soupçonner.  Ils  ne  font  attention  qu'à 
la  division  de  leurs  pétales,  qui  ne  change  souvent  rien  à  la 
configuration  de  leurs  courbes  ;  et  ils  réunissent  fréquemment 
sous  le  mémo  nom  celles  qui  sont  le  plus  opposées.  C'est  ainsi 
qu'ils  comprennent,  sous  le  nom  de  «  monopétales,  »  le  sphé- 
roïde du  muguet  et  la  trompette  du  convolvulus. 

Nous  observerons  à  ce  sujet  une  chose  très-remarquable  : 
c'est  que  souvent  telle  est  la  courbe  que  forme  le  limbe  ou 
extrémité  supérieure  du  pétale,  telle  est  celle  du  plan  du  pétale 
même;  de  sorte  que  la  nature  nous  présente  la  coupe  de  cha- 
que fleur  dans  le  contour  de  ses  pétales,  et  nous  donne  à  la 
fois  son  plan  et  son  élévation.  Ainsi ,  les  roses  et  rosacées  ont 
le  limbe  de  leurs  pétales  en  portion  de  cercle,  comme  la 
courbure  de  ces  mêmes  fleurs;  les  oeillets  et  les  bluets,  qui 
ont  leurs  bords  déchiquetés ,  ont  les  plans  de  leurs  fleurs 
plissés  comme  des  éventails ,  et  forment  une  multitude  de 
foyers.  On  peut,  au  défaut  de  quelque  fleur  naturelle,  véri- 
fier ces  curieuses  remarques  sur  les  dessins  des  peintres  qui 
ont  dessiné  le  plus  exactement  les  plantes ,  et  qui  sont  en  bien 
petit  nombre.  Tel  est,  entre  autres,  Aubriet,  qui  a  dessiné 
celles  du  f^oyage  au  Levant  de  Toumefort  »  avec  le  goût  d'un 
peintre  et  la  précision  d'un  botaniste.  On  y  verra  la  confir- 
mation de  ce  que  je  viens  de  dire.  Par  exemple ,  la  scorzonera 

»  Toarnefort,  Voyage  au  Levant,  tome  I, 
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grxca  sexatUis  et  maritima  foliis  varie  lacinîatis,  qui  y 
est  représentée,  a  ses  pétales  ou  demi-fleurons  équarris  par 
le  bout,  et  planes  dans  leur  surface.  La  fleur  de  la  stachU 
cretica  latifolha,  qui  est  une  monopétale  en  tuyau,  a  la  par- 
tie supérieure  de  sa  corolle  ondée  ainsi  que  son  tuyau.  La 
campanula  grœca  saxatilis  Jacobeœjoliis  présente  ces  coir- 
sonnances  d'une  manière  encore  plus  frappante.  Cette  campa- 
nule, que  Toumefort  regarde  comme  la  plus  belle  qu'il  ak 
jamais  vue,  et  qu'il  sema  au  Jardin  du  Roi,  où  elle  a  réussi , 
est  de  forme  pentagonale.  Chacun  de  ses  pans  est  formé  de 
deux  portions  de  cercle,  dont  les  foyers  se  réunissent  sans 
doute  sur  la  même  anthère  ;  et  le  limbe  de  cette  campanule 
est  découpé  en  cinq  parties,  dont  chacune  est  taillée  en'arcade 
gothique,  comme  chaque  pan  de  la  fleur.  Ainsi ,  pour  connaî- 
tre tout  d'un  coup  la  courbure  d'une  fleur,  il  suffît  d'examiner 
le  bord  de  son  pétale.  Ceci  est  fort  utile  à  observer ,  car  il  se- 
rait autrement  fort  diûicile  de  déterminer  les  foyers  des  péta- 
les :  d'ailleurs  les  ^fleurs  perdent  leurs  courbures  internes 
dans  les  herbiers.  Je  crois  ces  consonnances  générales;  cepen- 
dant je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'elles  fussent  sans  exception. 
La  nature  peut  s'en  écarter  dans  quelques  espèces ,  pour  des 
raisons  qui  me  sont  inconnues.  Nous  ne  saurions  trop  le  répé- 
ter, elle  n'a  de  loi  générale  et  constante  que  la  convenance 
des  êtres.  Les  relations  que  nous  venons  de  rapporter  entre  la 
courbure  des  limbes  et  celle  des  pétales  paraissent  d'ailleurs 
fondées  sur  cette  loi  universelle ,  puisqu'elles  présentent  des 
convenances  si  agréables  à  rapprocher. 

Les  pétales  paraissent  tellement  destinés  à  réchauffer  les 
parties  de  la  fécondation ,  que  la  nature  en  a  mis  un  cercle 
autour  de  la  plupart  des  fleurs  composées,  qui  sontelles*mémes 
des  agrégations  de  petits  tuyaux  en  nombre  infini ,  qui  for- 
ment autant  de  fleurs  particulières  appelées  fleurons.  C'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  dans  les  pétales  qui  environnent  les 
disques  des  marguerites  et  des  soleils.  On  les  retrouve  encore 
autour  de  la  plupart  des  ombellifères  :  quoique  chaque  petite 
fleur  qui  les  compose  ait  ses  pétales  particuliers ,  il  y  en  a  un 
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eerele  de  plus  grands  qui  entoure  leur  assemblage,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  aux  fleurs  du  daucus. 

La  nature  a  encore  d'autres  moyens  de  multiplier  les  reflets 
de  la  chaleur  dans  les  fleurs.  Tantôt  elle  les  place  sur  des  ti- 
ges peu  élevées,  afin  qu*élles  soient  échauffées  parles  ré- 
flexions de  la  terre  ;  tantôt  elle  glace  leur  corolle  d'un  ver- 
nis brillant ,  comme  dans  les  renoncules  jaunes  des  prés ,  ap- 
pelées bassinets.  Quelquefois  elle  en  soustrait  la  corolle ,  et 
fait  sortir  les  parties  de  la  fécondation  des  parois  d'un  éf» , 
d'un  cône,  ou  d'une  branche  d'arbre.  Les  formes  d'épi  et  de 
cône  paraissent  les  plus  propres  à  réverbérer  sur  elles  l'action 
du  soleil,  et  à  assurer  leur  fructification;  car  elles  leur  pré- 
sentent toujours  quelque  côté  abrité  du  froid.  Il  est  même 
très-remarquable  que  l'agrégation  de  fleurs  en  cme  ou  en  épi 
est  fort  commune  aux  herbes  et  aux  arbres  du  Nord  ,  et  est 
fort  rare  dans  ceux  du  Midi.  La  plupart  des  graminées  que 
j'ai  vues  dans  les  pays  du  Midi  ne  portent  point  leurs  grains 
en  épi,  mais  en  panaches  flottants^  et  divisés  par  une  mul* 
titude  de  tiges  particulières ,  comme  le  millet  et  le  riz.  Le 
maïs  ou  blé  de  Turquie  y  porte ,  à  la  vérité ,  un  gros  épi , 
mais  cet  épi  est  longtemps  enfermé  dans  un  sac;  et  quand 
il  en  sort,  il  pousse  au-dessus  de  sa  tête  un  long  chevelu  qui 
semble  uniquement  destiné  à  abriter  ses  fleurs  du  soleil.  En- 
fin, ce  qui  confirme  que  les  fleurs  des  plantes  sont  ordonnées 
à  l'action  de  la  chaleur  suivant  chaque  pays ,  c'est  que  beau- 
coup de  nos  plantes  d'Europe  végètent  fort  bien  aux  îles  An 
tilles,  et  n'y  grènent  jamais.  Le  père  du  Tertre  y  a  observé  » 
que  les  choux ,  le  sainfoin ,  la  luzerne ,  la  sarriette ,  le  basi- 
lic, l'ortie,  le  plantain,  l'absinthe,  la  sauge,  l'hépatique ,  l'a* 
marante,  et  toutes  nos  espèces  de  graminées,  y  croissaient  à 
merveille ,  mais  n'y  donnaient  jamais  de  graines.  Ces  obser- 
vations prouvent  que  ce  n'est  ni  l'air  ni  la  terre  qui  leur  est 
contraire,  mais  le  soleil  qui  agit  trop  vivement  sur  leurs 
fleurs  ;  car  la  plupart  de  ces  plantes  les  portent  agrégées  en 
épis  qui  augmentent  beaucoup  la  répercussion  des  rayons  so- 

*  Histoire  naturelle  des  îles  'Antilles ,  par  le  père  da  Tertre. 

20 


230  ÉTll>E  ONZIÈME. 

loires.  Je  crois  cependant  qu'on  pourrait  les  naturaliser  dans 
ces  îles,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  végétaux  de  nos  dimats 
tempérés,  en  choisissant,  dans  les  variétés  de  leurs  espèces, 
celles  dont  les  fi^rs  ont  le  moins  de  champ ,  et  dont  les  cou- 
leurs sont  les  plus  foncées,  ou  celles  dont  les  panicules  sont 
divei^^ts« 

Ce  n'est  pas  que  la  nature  n'ait  encore  d'autres  ressources 
pour  faire  croître  des  plantes  du  même  genre  dans  des  saisons 
et  des  climats  diff^nts.  Elle  en  rend  les  fleurs  susceptibles  de 
réfléchir  la  chaleur  à  différents  degrés  de  latitude,  sans  pres- 
que rien  changer  à  leinrs  formes.  Tantôt  elle  les  place  sur 
des  tiges  levées,  pour  les  soustraire  à  la  réflexion  du  sol. 
Cest  ainsi  qu'elle  a  mis ,  entre  les  tropiques ,  la  plupart  des 
fleurs  apparentes  sur  des  arbres.  J'y  en  ai  vu  bien  peu  dans 
les  prairies ,  mais  beaucoup  dans  les  forêts.  Dans  ces  pays , 
il  faut  lever  les  yeux  en  haut  pour  y  voir  des  fleurs  ;  dans 
le  nôtre ,  il  faut  les  baisser  à  terre  :  elles  sont  chez  nous  sur 
des  herbes  et  sur  des  arbrisseaux.  Tantôt  elle  les  fait  édore 
à  l'ombre  des  feuilles  ;  telles  sont  cellesdes  palmiers  et  des  jac- 
quiers, qui  croissent  immédiatement  au  tronc  de  l'arbre. 
Telles  sont  aussi  chez  nous  ces  larges  cloches  blanches , 
appelées  chemises  de  Notre-Dame,  qui  se  j^aisent  à  l'ombre 
des  saules.  Il  y  en  a  d'autres,  comme  les  fleurs  de  quelques 
eonvolvulus ,  qui  ne  s'ouvrent  que  la  nuit  ;  d'autres  viainent 
à  terre  et  à  découvert ,  comme  les  pensées  ;  mais  elles  ont 
leurs  pavillons  sombres  et  veloutés.  Il  y  en  a  qui  reçoivent 
l'action  du  soleil  quand  il  est  bien  élevé ,  comme  la  tulipe  ;  mais 
la  nature  a  pris  les  précautions  de  ne  faire  paraître  cette  large 
fleur  qu'au  printemps ,  de  peindre  ses  pétales  de  couleurs 
fortes,  et  de  barbouiller  de  noir  le  fond  de  sa  coupe  (10). 
D'autres  sont  disposées  en  girandoles,  et  ne  reçoivent  l'effet 
des  rayons  solaires  que  sous  un  rumb  de  vent.  Telle  est  la  gi- 
randole du  Hlas,  qui ,  regardant  par  ses  différentes  faces  le 
levant,  le  midi ,  le  couchant  et  le  nord ,  préswite  sur  le  même 
bouquet  des  fleurs  en  bouton ,  entr'ouvertes ,  épanouies ,  et 
toutes  les  nuances  ravissantes  de  la  floraison. 


DES  l'LAKTiiS.  %i\ 

Il  y  a  des  fleurs,  comme  les  composées,  qui,  étant  dans 
une  situation  iiorizontale ,  et  tout  à  fait  à  découvert ,  voient, 
comme  notre  horizon  >  le  soleil  depuis  son  lever  jusqu'à  son 
coucher  ;  telle  est  la  fleur  du  pissenlit.  Mais  elle  a  un  moyen 
bien  particulier  de  s'abriter  de  la  chaleur  :  elle  se  referme  quand 
elle  devient  trop  grande.  On  a  observé  qu'elle  s'ouvre,  en 
été,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  et  réunit  ses  pétales 
vers  le  centre  à  neuf  heures.  La  fleur  de  la  chicorée  des  jar- 
dins ,  qui  est ,  au  contraire ,  dans  un  plan  vertical ,  s'ouvre  à 
sept  heures ,  et  se  ferme  à  dix.  C'était  par  une  suite  d'observa- 
tions semblal^es  que  le  célèbre  Llnnée  avait  formé  une  hor- 
loge botanique  ;  car  il  avait  trouvé  des  plantes  qui  ouvraient 
leurs  fleurs  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit«  Ou 
cultive  au  Jardin  du  Roi  une  espèce  d'aloès  serpentin  sans 
épines ,  dont  la  fleur,  grande  et  belle,  exhale  une  forte  odeur 
de  vanille  dans  le  temps  de  son  épanouissement ,  qui  est  fort 
court.  £lle  ne  s'ouvre  que  vers  le  mois  de  juillet,  sur  les  cinq 
l^eures  du  soir  :  on  la  voit  alors  entr'ouvrir  peu  à  peu  ses 
pétales ,  les  étendre ,  s'épanouir ,  et  mourir.  A  dix  heures 
du  soir,  elle  est  totalement  flétrie,  au  grand  étonnement  des 
spectateurs,  qui  accourent  en  foule;  mais  on  n'admire  que 
ce  qui  y  est  rare.  La  fleur  de  notre  épine  commune  (qui 
n'est  pas  celle  de  l'aubépine)  est  encore  plus  extraordinaire; 
car  elle  fleurit  si  vite ,  qu'à  peine  a-t-on  le  temps  d'observer 
son  développement. 

Toutes  ces  observations  démontrent  clairement  les  relations 
des  corolles  avec  la  chaleur.  J'en  ajouterai  une  dernière,  qui 
prouve  évidemment  leur  usage  :  c'est  que  le  temps  de  leur  exis- 
tence est  réglé  sur  la  quantité  de  chaleur  qu'elles  doivent  ras- 
sembler. Plus^  il  fait  chaud,  moins  elles  ont  de  durée;  pres- 
que toutes  tombent  dès  que  la  plante  est  fécondée. 

Mais  si  la  nature  soustrait  le  plus  grand  nombre  des  fleurs 
à  l'action  trop  violente  du  soleil ,  die  ea  destine  d'autres  à 
paraître  dans  tout  l'éclat  de  ses  rayons  sans  en  être  offensées. 
£Ue  a  donné  aux  premières  des  révçrbèxes  rembrunis ,  ou 
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qui  se  ferment  suivant  le  besoin;  elle  donne  aux  autres  des 
parasols.  Telle  est  Timpériale ,  dont  les  fleurs  en  cloches 
renversées  croissent  à  Tombre  d'un  panache  de  feuilles.  Le 
chrysanthemum  peruvianum ,  ou ,  pour  parler  plus  simple- 
nnent ,  le  tournesol ,  qui  se  tourne  sans  cesse  vers  le  soleil , 
ëe  couvre ,  comme  le  Pérou  d'où  il  est  venu ,  de  nuages  de 
rosée  qui  rafraîchissent  ses  fleurs  pendant  la  plus  grande  ar- 
deur du  jour.  La  fleur  blanche  du  lychnis,  qui  vient  Tété  dans 
nos  champs ,  et  qui  ressemble  de  loin  à  une  croix  de  Malte , 
a  une  espèce  d'étranglement  ou  de  petite  collerette  placé  à 
son  centre ,  en  sorte  que  ses  grands  pétales  brillants  renver- 
sés en  deliors  n'agissent  point  sur  ses  étamines.  Le  narcisse 
blanc  a  pareillement  un  petit  entonnoir  :  mais  la  nature  n'a 
pas  besoin  de  créer  de  nouvelles  parties  pour  donner  de  nou- 
veaux caractères  à  ses  ouvrages  ;  elle  les  tire  à  la  fois  de  l'être 
et  du  néant ,  et  les  rend  positifs  ou  négatifs  à  son  gré.  Elle  a 
donné  des  courbes  à  la  plupart  des  fleurs  ,  pour  réunir  la 
chaleur  à  leur  centre;  elle  emploie,  quand  elle  veut,  les 
mêmes  courbes  pour  l'en  écarter  ;  elle  en  met  les  foyers  en 
dehors.  C'est  ainsi  que  sont  disposés  les  pétales  du  lis  ,  qui 
sont  autant  de  sections  de  parabole.  Malgré  la  grandeur  et  la 
blancheur  de  sa  coupe ,  plus  il  s'épanouit ,  plus  il  écarte  de 
lui  les  feux  du  soleil  ;  et  pendant  qu'au  milieu  de  l'été ,  en 
plein  midi ,  toutes  les  fleurs  brûlées  de  ses  ardeurs  s'incli- 
nent et  penchent  leurs  têtes  vers  la  terre ,  le  lis ,  comme  un 
roi ,  élève  la  sienne,  et  contemple  face  à  face  l'astre  qui  brille 
au  haut  des  cieux. 

Je  vais  rapporter  en  peu  de  mots  les  relations  positives  ou 
négatives  des  fleurs  par  rapport  au  soleil ,  aux  cinq  formes 
élémentaires  que  j*ai  posées,  dans  l'Étude  précédente ,  comme 
les  principes  de  l'harmonie  des  corps.  C'est  bien  moins  un 
plan  que  je  prescris  aux  botanistes ,  qu'une  invitation  d'entrer 
dans  une  carrière  aussi  riche  en  observations ,  et  de  corriger 
mes  erreurs,  en  nous  faisant  part  de  leurs  lumières. 
^   Il  y  a  donc  des  fleurs  à  réverbères  perpendiculaires,  coni- 
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qties,  spbériques,  elliptiques,  paraboliques,  ou  plans.  On  peut 
rapporter  à  ces  courbes  celles  de  la  plupart  des  fleurs.  Il  y  a 
aussi  des  fleurs  à  parasol ,  mais  celles-ei  sont  eu  plus  grand 
nombre;  c^r  les  effets  négatifs,  dans  toute  harmonie,  sont 
bien  plus  nombreux  que  les  effets  positiCs.  Par  temple ,  fl  n'y 
a  qu'un  seul  moyen  de  venir  à  la  vie,  et  il  y  en  a  des  milliers 
pour  en  sortir.  Cependant  nous  opposerons  à  chaque  relation 
positive  des  fleurs  avec  le  soleil,  une  relation  négative  princi- 
pale, afin  qu'on  puisse  comparer  leurs  effets  dans  chaque  la-* 
titude* 

Les  fleurs  à  réverbères  perpendiculaires  sont  celles  qui  nais- 
sent adossées  h  un  cône,  à. des  chatons  alloDgés,  ou  à  un  épi  : 
telles  sont  celles  des  cèdres,  des  mélèzes,  des  sapins,  des  bou- 
leaux, des  genévriers,  de  la  plupart  des  graminées  du  Nord ,  ^ 
des  végétaux  des  montagnes  froides  et  élevées,  comme  les 
cyprès  et  les  pins;  ou  de  ceux  qui  fleurissent  chez  nous  dès  la 
fin  de  l'hiver,  comme  les  coudriers  et  les  saules.  Une  partie 
des  fleurs,  dans  cette  position ,  est  abritée  du  vent  du  nord , 
et  reçoit  la  réflexion  du  soleil  du  côté  du  midi.  Tl  est  remar- 
quable que  tous  les  végétaux  qui  portent  des  cônes,  des  cha- 
tons ou  des  épis,  les  présentent  à  l'extrémité  de  leurs  tiges , 
exposés  à  toute  l'action  du  soleil.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  qui  croissent  entre  les  tropiques,  dont  la  plupart,  comme 
les  palmiers,  portent  leurs  fleurs  divergentes ,  attachées  à  des 
grappeç  pendantes,  et  ombragées  parleurs  rameaux.  Les  gra- 
minées des  pays  cliauds  ont  aussi  presque  toutes  leuirs  épis 
divergents;  tels  sont  les  mils  d'Afrique.  L'épi  solide  du  maïs 
d'Amérique  est  couronné  par  un  dievelu  qui  abrite  ses  fleurs 
du  soleil. 

Les  fleurs  à  réverbères  coniques  réfléchissent  sur  les  parties 
de  la  floraison  un  cône  entier  de  lumière.  Son  action  est  très- 
forte;  aussi  il  est  remarquable  que  la  nature  n'a  donné  cette 
configuration  de  pétale  qu'aux  fleurs  qui  croissent  à  l'ombre 
4es  arl»es,  comme  aux  convolvulus  qui  grimpent  autour  de 
leurs  troncs,  et  qu'elte  a  rendu  cette  fleur  de  peu  de  durée;  car 
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à  peineell^  subeisle  on  demi-jour;  et  quand  sa  fécondation  est 
achevée,  mm  timbe  se  reploie  en  dedans,  et  se  referme  comme 
une  bourse.  La  nature  ]*a  cependant  fait  croître  dans  les  pays 
méridi<Miaux,  mais  elle  l'y  a  teinte  de  violet  et  de  bleu ,  pour 
affaiblir  son  effet.  De  plus,  cette  fleur  ne  s'y  ouvre  guère  que 
pendant  la  nuit.  Je  présume  que  c'est  à  ce  caractère  nocturne 
qu'on  peut  distinguer  principalement  les  eonvolvulus  des 
pays  chauds^  de  ceux  de  nos  climats ,  qui  s'ouvrent  pendant 
lejour. 

Les  fleurs  qui  participent  le  plus  de  cette  forme  conique , 
sont  celles  qui  naissent  à  l'entrée  du  printemps,  comme  la 
fleur  <)e l'arum,  qui  est  faite  en  cornet,  ou  celles  qui  vien- 
nent dans  les  montagnes  élevées,  comme  l'oreitled'ours  des 
Alpes  :  kHTsque  la  nature  l'emploie  en  été,  c'est  presque  tou- 
jours avec  des  caHractères  négatifs,  tels  que  dans  les  fleurs  de 
la  digitale ,  qui  sont  inclinées,  et  teintes  en  gros  rouge  ou  en 
l)leu. 

Les  fleurs  à  réverbères  sphériques  sont  celles  dont  les  pétales 
sont  figurés  en  portions  de  sphère.  On  peuts'amuser,  non  sans 
plaisir,  à  considérer  que  ces  pétâles^  à  portion  de  sphère  ont  à 
leurs  foyers  les  anthères  de  la  fleur  portées  sur  des  filets  plus 
ou  moins  allonge  pour  cet  effet.  Il  est  oicore  digne  de  remar- 
que que  cliaque  pétale  est  assorti  à  son  anthère  particulière , 
ou  quelquefois  à  deux ,  ou  même  à  trois  ;  en  sorte  que  le  nombre 
des  pétales  dans  une  fleur  divise  presque  toujours  exactement 
celui  des  anthères.  Pour  les  pétale»,  ils  ne  passent  guère  le 
nombre  de  cinq  dans  les  fleurs  en  rose ,  comme  si  la  nature 
avait  voulu  y  exprimer  le  nombre  des  cinq  termes  de  la  pro* 
gression  élémentaire ,  dont  cette  belle  forme  est  Texpression 
harmonique.  Les  fleurs  à  réverbères  sphériques  sont  très- 
communes  dans  nos  climats  tempérés;  elles  ne  renvoient  pas 
toute  la  réflexion  de  leurs  disques  sur  les  anthères ,  comme  le 
eonvolvulus ,  mais  seulement  la  mnquième  partie ,  parce  que 
chacun  de  leurs  pétales  a  son  foyer  particulier.  La  fleur  en 
rose  est  répandue  sur  la  plupart  de&  arbres  fruitiers,  comme 
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poiriers,  pcmnmiers,  pêchers,  pruniers,  s^rieotiers,  etc. ,  et  sur 
beaucoup  d'art)risseaux  et  d*herbes,  comme  les  épines  noire  et 
blanche ,  les  ronces ,  les  fraisiers ,  les  anémones,  etc. ,  dont  la 
plupart  donnent  à  Thomme  des  fruits  comestibles,  et  qui  fleu- 
rissent au  mois  de  mai.  On  peut  aussi  y  rapporter  les  sphé- 
roïdes, comme  les  muguets.  Cette  forme,  qui  est  Texpression 
harmonique  (les  cinq  formes  élémentaires,  convenait  très  bien 
à  une  tempâralure  comme  la  nôtre,  qui  est  elle-même  moyenne 
proportionnelle  entre  celle  de  la  zone  glaciale  et  celle  de  la 
zone  torrlde.  Comme  les  réverbères  sphériques  rassemblent 
beaucoup  de  rayons  à  leurs  foyers,  leur  action  y  est  très-forte, 
mais  aussi  elle  dure  peu.  On  sait  que  rien  ne  passe  plus  vite 
que  les  roses.  Les  fleurs  en  rose  sont  rares  entre  les  tropiques, 
surtout  celles  dont  les  pétales  sont  blancs  :  elles  n'y  réussissent 
qu'à  l'ombre  des  arbres.  J'ai  vu  à  l'Ile-de-France  plusieurs 
habitants  s'efforcer  en  vain  d'y  faire  venir  des  fraises  ;  maip 
l'un  d'eux,  qui  demeurait  à  la  vérité  dans  une  partie  élevée 
de  rfie,  trouva  le  moyen  de  s'en  procurer  en  abondance ,  en 
les  plantant  sous  des  arbres ,  dans  des  terrains  à  demi  défri- 
cliés.  £n  récompense,  la  nature  a  multiplié  dans  les  pays 
chauds  les  fleurs  papilionacées  ou  légumineuses.  La  fleur  lé- 
gumineuse  est  entièrement  opposée  à  la  fleur  en  rose;  elle  a 
pour  l'ordinaire  cinq  pétales  arrondis ,  comme  celle-ci;  mais, 
au  lieu  d'être  disposés  autour  du  centre  de  la  fleur  pour  y  ré- 
verbérer les  rayotis  du  soleil ,  ils  sont,  au  contraire ,  reployés 
autour  des  anthères,  pour  les  mettre  à  l'abri.  On  y  distingue  un 
pavillon,  deux  ailes,  et  une  carène  partagée,  pour  l'ordinaire, 
en  deux ,  qui  recouvre  les  anthères  et  l'embryon  du  fruit. 
Ainsi ,  entre  les  tropiques ,  un  grand  nombre  d'arbres ,  d'ar- 
brisseaux,  de  lianes  et  d*herbes,ont  des  fleurs  papilionacées. 
Tous  nos  pois  et  nos  haricots  y  réussissent  à  merveille,  et  ces 
pays  en  produisent  des  variétés  infinies  :  il  est  même  remar- 
quable que  les  nôtres  se  plaisent  dans  les  plages  sablonneuses 
et  chaudes,  et  donnent  leurs  fleurs  au  milieu  de  l'été.  Je  re- 
garde donc  les  fleurs  légumineuses  comme  des  fleurs  à  parasol. 
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On  peut  aussi  rapporter  a  ces  mêmes  effets  négatifs  du  soleil 
ïa  forme  des  fleurs  en  gueule  qui  cachent  letirs  anthères, 
conime  le  inuffle-de-veau ,  qui  se  plaît  sur  les  flancs  des  mu- 
railles. 

Les  fleurs  à  réverbères  elliptiques  sont  celles  qui  présentent 
des  formes  de  coupes  ovales,  plus  étroites  du  haut  que  du 
milieu.  On  sent  que  cette  forme  de  coupe,  dont  les  pétales 
perpendiculaires  se  rapprochent  du  sommet,  abrite  en  partie 
le  fond  de  la  fleur ,  et  que  les  courbes  de  ces  mêmes  pétales , 
qui  ont  plusieurs  foyers,  ne  réunissent  pas  les  rayons  du  soleil 
vers  un  seul  centre  :  telle  est  la  tulipe.  Il  est  remarquable  que 
cette  forme  de  fleur  allongée  est  plus  commune  dans  les  pays 
chauds  que  la  fleur  en  rose.  La  tulipe  croît  d'elle-même  aux 
environs  de  Constantinople.  On  peut  rapporter  aussi  à  cette 
forme  celle  des  liliacées,  qui  y  sont  aussi  plus  fréquentes 
qu'ailleurs.  Cependant,  quand  la  nature  les  emploie  dans  des 
pays  encore  plus  méridionaux,  ou  dans  le  milieu  de  Tété,  c'est 
presque  toujours  avec  des  caractères  négatifs  :  ainsi  elle  a 
renversé  les  fleurs  tulipées  de  Timpériale  originaire  de  Perse, 
et  les  a  ombragées  d'un  panache  de  feuilles  ;  ainsi  elle  ren- 
verse en  dehors,  dans  nos  climats,  les  pétilles  du  lis;  mais  les 
espèces  de  lis  blancs  qui  croissent  entre  lés  tropiques  ont  de 
plus  leurs  pétales  découpés  en  lanières. 

Les  fleurs  à  miroirs  paraboliques  bu  plans  sont  celles  qui 
renvoient  les  rayons  du  soleil  parallèlement.  La  configuration 
des  premières  donne  beaucoup  d'édat  h  la  corolle  de  ces  fleurs , 
qui  jettent ,  pour  ainsi  dire,  de  leur  sein  uq  faisceau  de  lu- 
mière; car. elles  la  rassemblent  vers  le  fond  de  leur  corolle, 
et  non  sur  les  anthères.  C'est  peut-être  pour  en  affaiblir  l'ac- 
tion ,  que  la  nature  a  terminé  ces  sortes  de  fleurs  par  une  es- 
pèce de  capuchon  que  les  botanistes  appellent  éperon.  C'est 
probablement  dans  ce  tuyau  que  se  rend  le  foyer  de  leur  para- 
bole, qui  est  peut-être  situé,  comme  dans  plusîeut^  courbes 
lie  ce  genre,  au  delà  de  son  sommet.'  Ces  sortes  de  fleurs  sont 
fréquentes  entre  les  tropiques;  telle  est  la  fleur  de^poinoil- 
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[ade  des  Antilles ,  outrement  appelée  fleur  du  paon ,  à  cause 
de  sa  beauté  ;  telle  est  aussi  la  capucine  du  Pérou.  On  prétend 
même  que  Fespèce  vivaee  est  phosphorique  la  nuit.  Les  fleurs 
à  miroirs  plans  produisent  les  mêmes  effets,  et  la  nature  en  a 
multiplié  les  modèles  dans  nos  fleurs  d'été,  ou  qui  se  plaisent 
dans  les  plages  chaudes  et  sablonneuses,  comme  les  radiées , 
telles  que  les  fleurs  du  pissenlit;  on  les  retrouve  dans  les 
fleurs  de  doronic ,  de  laitue ,  de  chicorée  ;  dans  les  asters  y  dans 
les  marguerites  dé  nos  prairies,  etc...  mais  eUeen  a  mis  le 
premier  patron  sous  la  ligne,  en  Amérique ,  dans  le  large 
tournesol  qui  nous  est  venu  du  Brésil.  Gomme  ce  sont  les 
fleurs  dont  les  pétales  ont  le  moins  d'action ,  ce  sont  aussi 
celles  qui  durent  le  plus  longtemps.  Leurs  attitudes  sont  va- 
riées à  rinfîni  ;  celles  qui  sont  horizontales ,  comme  celles  des 
pissenlits ,  se  referment ,  dit-on ,  vers  le  milieu  du  jour  ;  ce 
sont  aussi  celles  qui  sont  le  plus  exposées  à  Taction  du  soleil, 
car  elles  reçoivent  ses  ray(ms  depuis  son  lever  jusqu'à  son 
coucher.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,  au  lieu  de  clore  leurs  pétales , 
les  renversent,  ce  qui  produit  à  peu  près  le  même  effet;  telle 
est  la  fleur  de  camomille.  D'autres  sont  perpendiculaires  à 
l'horizon,  comme  la  fleur  de  chicorée.  La  couleur  bleue  dont 
elle  est  teinte  contribue  encore  à  affaiblir  les  rayons  du  so- 
leU,  qui ,  dans  cet  aspect ,  agirait  avec  trop  d'action  sur  elle. 
D'autres  n'ont  que  quatre  pétales  horizontaux  ,  comme  les 
eruciées  ,  dont  les  espèces  sont  fort  communes  dans  les  pays 
chauds.  D'autres  portent  autour  de  leur  disque  des  fleurons 
qui  l'ombragent. 

Nous  avons  parlé  des  formes  générales  des  fleurs  ;  mais  nous 
ne  finirions  pas  si  nous  voulions  parler  de  leurs  diverses  agré* 
gâtions.  Je  crois  cependant  qu'on  peut  les  rapporter  au  plan 
même  des  fleurs.  Ainsi  les  ombellifères  se  présentent  au  so- 
leil sous  les  mêmes  aspects  que  les  fleurs  radiées.  Nous  réca- 
pitulerons seulement  ce  que  nous  avons  dit  éur  leurs  miroirs. 
Le  réverbère  perpendiculaire  de  c6ne  ou  d'épi  rassemble  sur 
les  anthères  des  fleurs  un  arc  de  lumière  de  90  degrés ,  depuis 
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le  zénith  jusqu  à  Fhorizoïi.  Il  présente  eheore  dans  les  iné- 
galités de  ses  pans  des  faces  réfléchissantes.  Le  réverbère 
conique  rassemble  un  côse  de  himière  de  60  degrés.  Le  ré- 
verbère spliérique  réunit  dans  chacun  de  ses  dnq  pétales  un 
arc  de  lumière  de  36  degrés  du  cours  du  soleil ,  en  supposant 
cet  astre  à  Téquateur.  Le  réverbère  dliptîque  en  rassemble 
moins ,  par  la  position  perpendiculaire  de  ses  pétales  ;  et  le 
réverbère  parabolique,  ainsi  que  celui  à  pans,  rmvoie  les 
rayons  du  soldl  divergents  ou  parallèles.  I^  première  forme 
parait  fort  commune  dans  les  fleurs  des  zones  glaciales  ;  la  se- 
conde ,  dans  celles  qui  viennent  à  Fombre;  la  troisième ,  dans 
les  latitudes  tempérées;  la  quatrième,  dans  les  pays  chauds; 
et  la  cinquième ,  dans  la  zone  forride.  Il  semble  aussi  que  la 
nature  multiplie  les  divisions  de  leurs  pétales ,  pour  en  affai- 
blir Faction.  Les  cônes  et  les  épis  n'ont  point  de  pétales.  Les 
oonvolvulus  n'en  ont  qu'un;  les  fleurs  en  rose  en  ont  cinq; 
les  fleurs  elliptiques ,  comme  les  tulipes  et  les  liliacées,  en 
ont  six  :  les  fleurs  à  réverbère  plan,  comnie  les  radiées,  en 
ont  une  multitude. 

Les  fleurs  ont  encore  des  parties  ordonnées  aux  autres  élé- 
ments. Il  y  en  a  qui  sont  garnies  en  dehors  de  poils,  pour  les 
abriter  du  froid.  D'autres  sont  formées  pour  éclore  à  la  sur- 
face de  Feau  ;  telles  sont  les  roses  jaunes  des  nymphsea ,  qui 
flottent  sur  les  lacs ,  et  qui  se  prêtent  aux  divers  mouvements 
des  vagues  sans  en  être  mouillées ,  au  moyen  des  t^es  lon- 
gues et  souples  auxquelles  elles  sont  attachées.  Celles  delà 
vallisneria  sont  encore  plus  artistement  disposées  :  elles  crois- 
sent dans  le  Rhône ,  et  elles  y  auraient  été  exposées  à  être  inon- 
dées par  les  crues  subites  de  ce  fleuve,  si  la  nature  ne  leur 
avait  donné  des  tiges  formées  en  tire-bouchon ,  qui  s'aHon- 
gent  tout  à  coup  de  trois  à  quatre  pieds.  Il  y  a  d'autres  fleurs 
coordonnées  aux  vents  et  aux  pluies,  comme  celles  des  pois , 
qui  ont  des  nacelles  qui  abritât  les  étamines  et  les  embryons 
de  leurs  fruits, De  plus,  dles  ont  de  grands  pavillons,  et 
sont  posées  sur  des  queues  courbées  et  élastiques ,  comme  un 
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nerf;  de  sorte  que,  quand  te  vent  souffle  sur  un  champ  de 
pois ,  vous  voyez  toutes  les  fleurs  tourner  le  dos  au  vent ,  com- 
me autant  de  girouettes.  Cette  classe  par«tl;  fort  ^répandue 
dans  lés  lieux  battus  des  veiUs.  Dampier  rapporte  qu'il  trouva 
les  rivages  déserts  de  la  Nouvelle-Guinée  couverts  de  pois  à 
fleurs  rouges  et  bleues.  Dans  nos>diaiats,  la  fougère,  qui 
couronne  les  sommets  des  collines  »  toujours  battus  des  vents 
et  des  pluies,  porte  les  siennes  tournées  vers  la  terre,  sur 
le  dos  de  ses  feuflles.  Il  y  a  même  des  espèces  de  plantes 
dont  la  floraison  est  réglée  sur  Tirrégularité  des  vents.  Telles 
sont  celles  dont  les  individus  mâles  et  femelles  naissent  sur  . 
des  tiges  séparées.  Jetées  çà  et  là  sur  la  terre ,  souvent  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  sutres,  les  poussières  des  fleurs 
mâles  ne  pourraient  féoeoder  que  bien  peu  de  fleurs  femelles , 
si ,  dans  le  temps  de  leur  flmdscm ,  le  vent  ne  soufflait  do 
plusieurs  côtés.  Choseétrange  !  il  y  a  des  générations  constan 
tes  fondées  sur  rinconstanee  des  v^its.  Je  présume  de  là  que 
dans  les  pays  où  les  vents eoufllent  toujours  du  même  côté, 
comme  entre  les  tro[4ques,  ee  genre  de  floraison  doU  être 
rare  ;  et  si  on  Ty  rencontre ,  il  doit  être  précisément  réglé  sur  la 
saison  où  ces  vents  réguliers  varient. 

On  ne  peut  douter  de  ces  relati<Hi6  admirables,  quelque  éloi- 
gnées qu'  eUes  paraissent ,  en  observant  Fattention  avec  laquelle 
la  nature  a  préservé  les  fleurs  des  chocs  que  les  vents  mêmes 
pouvaient  leur  Mre  éprouver  sur  leurs  tiges.  Elle  les  enve- 
loppe ,  pour  la  plupart ,  d'une  partie  que  les  botanistes  ap- 
pellent calice.  Plus  la  {rfante  est  rameuse,  plus  le  calice  de 
sa  fleur  est  épais.  £Ile  le  garnit  quelquefois  de  coussinets  et 
de  barbes ,  comme  on  le  peut  voir  aux  boutons  de  rose.  C'est 
ainsi  qu'une  mère  met  des  bourrelets  à  la  tête  de  ses  enfants 
lorsqu'ils  sont  petits ,  pour  les  garantir  des  accidents  de  quelque 
chute.  La  nature  a  si  bien  marqué  son  intention  à  cet  ^ard 
dans  les  fleurs  des  plantes  rameuses ,  qu'elle  a  privé  de  ce 
fourreau  celles  qui  croissent  sur  des  tiges  qui  ne  le  sont  pas , 
et  où  elles  n'ont  rien  à  craindre  de  l'agitation  des  vents.  C'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  aux  fleurs  du  sceau-de-Salomon ,  du 
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muguet,  de  l'hyacinthe ,  du  nardsçe,  de  la  plupart  des  lilia- 
cées,  et  des  plantes  qui  portent  leurs  fleurs  isolées  sur  des 
liges  perpendiculaires. 

Les  fleurs  ont  encore  des  relations  très-curieuses  avec  les 
animaux  et  avec  l'homme,  par  la  diversité  de  leurs  configu- 
rations et  de  leurs  odeu{s.  Celle  d'une  espèce  d'orcliis  re- 
prés^te  des  punaises,  et  exhale  la  même  puanteur.  Celle 
d'une  espèce  d'arum  ressemble,  à  la  chair  pourrie,  et  elle 
en  a  l'infection  à  un  tel  point,. que  la  mouche  à  viande  y 
vient  déposer  ses  oeufs.  Mais  ces  rapports ,  peu  approfondis , 
^    sont  étrangers  à  cet  article;  il  suffît  que  j'aie  démontré  ici 
qu'elles  en  ont  de  bien  marquées  avec  les  éléments ,  et  sur- 
tout avec  le  soleil.  Quand  les  botanistes  auront  répandu  sur 
cette  partie  toutes  les  lumières  dont  ils  sont  capables ,  en  exa- 
minant leurs  foyers,  les  élévations  où  elles  se  trouvent  sur 
le  sol ,  les  abris  ou  les  réflexions  des  corps  qui  les  avoisinent, 
la  variété  de  leurs  couleurs ,  enfin  tous  les  moyens  dont  la 
nature  compense  les  diôérences  de  leurs  expositions ,  ils  ne 
douteront  point  de  ces  harmonies  élémentaires  ;  ils  reconnaî- 
tront que  la  fleur,  loin  de  présenter  un  caractère  constant 
dans  les  plantes ,  en  offre  au  contraire  un  perpétuel  de  varié- 
té. C'est  par  elle  que  la  nature  varie  principalement  lèses-  ' 
pèces  dans  le  même  genre  de  plante ,  pour  la  rendre  suscep* 
tîble  de  fécondation  sur  différents  sites.  Voilà  pourquoi  les 
fleurs  du  marronnier  d'Inde,  originaire  de  l'Asie,  ne  sont 
point  les  mêmes  que  celles  du  châtaignier  de  l'Europe  ;  et 
que  celles  du  chardon  de  bonnetier,  qui  vient  sur  le  bord 
des  rivières,  sont  différentes  de  celles  des  chardons  qui  crois- 
sent dans  les  lieux  élevés  et  arides. 

Une  obs^vation  fort  extraordinaire  achèvera  de  confirmer 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  :  c'est  qu'une  plante  change 
quelquefois  totalement  la  forme  de  ses  fleurs  dans  la  géné- 
ration qui  la  reproduit.  Ce  phénomène  étonna  beaucoup  le  cé- 
lèbre Linnée,  la  première  fois  qu'on  le  lui  fit  observer.  Un  de 
ses  élèves  lui  apporta  un  jour  une  plante  parfaitement  semblable 
à  la  linaire,  h  l'exception  de  la  fleur:  la  couleur,  la  saveur,  les 
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feuilles ,  la  tige ,  la  racine,  le.calice,  le  péricarpe ,  la  semence, 
enfin  Fodeur,  qui  en  est  remarquable ,  étaient  exactement  les 
mêmes ,  excepté  que  ses  fleurs  étaient  en  entonnoir,  tandis  que 
la  linaire  les  porte  en  gueule.  Linnée  crut  d'abord  que  son 
élève  avait  voulu  éprouver  sa  science ,  en  adaptant  sur  la  tige 
de  cette  plante  une  fleur  étrangère  ;  mais  il  s'assura  que  c'é- 
tait une  vraie  linaire ,  dont  la  nature  avait  totalement  changé 
la  fleur.  On  l'avait  trouvée  parmi  d'autres  linaires,  dans  une 
île  à  sept  milles  d'Upsal ,  près  du  rivage  de  la  mer,  sur  un 
fond  de  sable  et  de  gravier.  Il  éprouva  lui-même  qu'elle  se 
reperpétuait,  dans  ce  nouvel  état,  par  ses  semences.  Il  en 
trouva  depuis  en  d'autres  lieux;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire, il  y  en  avait  parmi  celles-là  qui  portaient  sur 
le  même  pied  des  fleurs  en  entonnoir  et  des  fleurs  en  gueule. 
Il  donna  à  ce  nouveau  végétal  le  nom  de  pélore,  du  mot  grec 
irÉXa>p,  qui  si^iiie  prodige.  Il  observa  depuis  les  mêmes  va- 
riations dans  d'autres  espèces  de  plantes,  entre  autres  dans 
le  ehardoj>ériooéphale,  dont  les  semences  produisent,  chaque 
année ,  dans  le  jardin  d'Upsal ,  le  chardon  bourru  des  Pyré- 
nées '.  Ce  fameux  botaniste  explique  ces  transformations 
comme  les  effets  d'une  génération  métive,  altérée  par  les 
poussières  fécondantes  de  quelque  autre  fleur  du  voisinage. 
Cela  peut  être  :  cependant  on  peut  opposer  à  son  opinion  les 
fleurs  de  la  pélore  et  de  la  linaire ,  qu'il  a  trouvées  réunies 
sur  le  même  individu.  Si  c'était  la  fécondation  qui  transfor- 
mât cette  plante,  elle  devrait  donner  des  fleurs  semblables 
dans  l'individu  entier.  D'ailleurs,  il  a  observé  lui-même  qu'il 
n'y  avait  aucune  altération  dans  les  autres  parties  de  la  pé- 
lore ,  ainsi  que  dans  ses  vertus  ;  et  il  doit  y  en  avoir  comme 
dans  sa  fleur,  si  elle  est  produite  par  le  mélange  de  quelque 
race  étrangère.  Enfin ,  elle  se  reproduit  en  pélore  par  ses 
semences  ;  ce  qui  n'arrive  à  aucune  espèce  mulâtre  dans  les 
animaux.  Cette  stérilité  dans  les  branches  métives  est  un 
effet  de  la  sage  constance  de  la  nature,  qui  intercepte  les 

'  In  disscrlalione  Vpealiœ  1744  ,  mense  decemhri,  page  59,  noie  0. 

21 


342  ÉTUBË  ONZIÈME. 

génârattons  divergentes ,  pour  empêcher  les  esi>èces  primor- 
diales de  se  ecmfondre,  et  de  dk(paialtre  à  la  longue.  Au 
reste,  je  n'examine  ni  les  causes  ni  les  moyens' qu'elle  me 
cache ,  parce  qu'ils  sont  au-dessus  de  ma  portée.  Je  m'arrête 
aux  fins  qu'e^  me  montre;  je  me  confirme,  par  la  variété 
des  fleurs  dans  les  mêmes  espèces ,  et  quelquefois  dans  le 
même  individu,  qu'elles  servent  tantôt  de  réverbères  aux 
v^étaux,  pour  rassembler,  suivant  leur  position,  les  rayons 
du  soleil  sur  les  parties  de  leur  fécondation ,  tantôt  de  parasol 
pour  les  mettre  à  eomeft  4e  ienr  diafeur.  La  natoPR  agit 
envers  ettes  à  peu  près  comme  envers  les  animaux  exposés 
aux  mêmes  variations  de  latitude.  Elle  dépouille,  en  Afrique, 
le  mouton  de  sa  laine,  et  lui  domie  un  poil  ras  comme  obIuI 
d'un  cheval  ;  et  au  nord ,  au  contraire ,  elle  couvre  le  cheval 
de  la  fourrure  frisée  du  mouton.  J'ai  vu  cette  double  méta- 
morphose au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Rusàe.  J'ai  vu 
à  Pétersbourg  des  chevaux  normands  et  napolitains ,  dont  la 
poil,  naturellement  court ,  était «i  long  et  si  frisé  au  milieu 
de  l'hiver,  qu'on  les  aurait  crus  couverts  de  laine  comme  les 
moutons.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'est  fondé  ce  vieux 
proverbe  :  «  Dieu  mesure  le  vent  à  la  brebis  tondue;  »  et 
lorsque  je  vois  sa  mam  paternelle  varier  la  founrure  des 
animaux  suivant  le  froid ,  je  puis  bien  croire  qu'elle  varie  de 
même  les  miroirs  des  fleurs  suivant  le  soleil.  Ainsi ,  on  peut 
diviser  les  fleurs,  par  rapport  au  soleil,  en  deux  classes  : 
en  fleurs  à  réverbères ,  et  en  fleurs  à  parasol. 

S'il  y  a  quelque  caractère  constant  dans  les  plantes,  il  faut 
le  chercher  dans  le  fruit.  C'est  là  que  la  nature  a  ordonné 
toutes  les  parties  de  la  végétation ,  comme  à  l'objet  principal. 
Ce  mot  de  la  Sagesse  même ,  «  Vous  les  connaîtrez  à  leurs 
«  fruits ,  »  appartient  au  moins  autant  aux  plantes  qu'aux 
hommes. 

Nous  examinerons  donc  les  caractères  généraux  des  plan- 
tes ,  par  rapport  aux  lieux  où  leurs  semences  ont  coutume  de 
naître.  Comme  le  règne  animal  est  divisé  en  trois  grandes 
classes,  de  quadrupèdes,  de  volatiles  et  d'aquatiques,  qui 
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setapporteiit  aux  irms  éléments  du  globe,  nons  dhiserons 
de  même  le  règne  végétal  en  plantes  aéri^mes  on  de  monta- 
gnes, en  aquatiques  ou  de  rivages,  en  terrestres  ou  de  plai- 
nes. Mais  comme  eette  dernière  participe  des  deux  autres, 
Dous  ne  nous  y  arrêterons  point  ;  car  quoique  je  sois  persuadé 
que  chaque  espèce,  et  même  chaque  variété,  peut  être  rap- 
portée à  quelque  site  particulier  de  la  terre,  et  y  croître  de 
la  phis  grande  beauté,  il  suffit  d'en  dire  autant  qu'il  en  faut 
pour  la  prospérité  d'un  petit  jardin.  Quand  nous  aurons  re- 
connu des  caractères  constants  dans  les  deux  extrémités  du 
r^e  v^tal ,  il  sera  aisé  de  rapporter  aux  classes  intermé- 
diaires ceux  qui  leur  conviennent.  Nous  comm^cerons  par 
les  plantes  de  montagnes. 

HARMONIES    ÉLEMENTAIBES  DES    PLANTES    AVEC    l'EAU 
ET   L'AIB,   par   leurs  FEUILLES  ET   LEURS  FRUITS. 

Lorsque  F  Auteur  de  la  nature  voulut  conoronner  de  v^étaux 
jusqu'aux  sommets  des  terres  les  plus  escarpées ,  il  ordonna 
d'abord  les  chaînes  des  mcmtagnes  aux  bassins  des  mers  qui 
devaient  leur  fournir  des^rapeurs,  au  cours  des  vents  qui  de- 
vaient les  y  port^,  et  aux  divers  aspects  du  soleil  qui  devait 
les  échauffer.  Dès  que  ces  harmonies  forent  établies  entre 
les  éléments,  les  nuages  s'élevèrent  de TOcéan ,  et  se  disper- 
sèrent dans  les  parties  les  plus  reculées  des  continents.  Us 
s'y  répandirent  sous  mille  formes  diverses,  en  brouillards,  en 
rosées,  en  pluies,  en  neiges,  et  en  frimas.  Ils  s'écoulèrent  du 
haut  des  airs  avec  autant  de  variété  :  les  uns,  dans  un  air 
e^nae,  oommeles  pluies  de  nos  printemps,  filèrent  comme 
si  on  les  eût  versés  par  un  crible;  d'autres,  diassés  par  des 
vents  violents,  furent  lancés  horizcmtalem^t  sur  les  flancs 
des  collines;  d'autres  tombèrent  en  torrents,  comme  ceux  qui 
inondent  neuf  mois  de  l'année  l'île  de  Gorgone,  placée  au 
milieu  de  la  zone  torride  dans  le  golfe  brûlant  de  Panama. 
Il  y  en  eut  qui  s'entassèrent  en  montagnes  de  neige  sur  les 
sommets  inaccessibles  des  Andes ,  pour  rafraîchir  par  leurs 
eaux  le  continent  de  l'Amérique  méridionale,  et,  par  leur 
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atmos[^ère  glaciale,  la  vaste  mer  du  Sud.  Enfin,  degrand» 
fleuves  eoulèrent  sur  des  terres  où  il  ne  pleut  jamais,  et  le 
Nil  arrosa  TÉ^pte. 

Dieu  dit  alors  '  :  «  Que  la  terre  produise  de  l'herbe  verte 
«t  qui  porte  de  la  graine,  et  des  arbres  fruitiers  qui  portent 
«  du  fruit,  chacun  selon  son  espèce.  »  A  la  voix  du  Tout- 
Puissant  ,  les  végétaux  parurent ,  avec  les  organes  propres  à 
recueillir  les  bénédictions  du  del.  L'orme  s'éleva  sur  les  mon- 
tagnes qui  bordent  le  Tanaïs,  chargé  de  feuilles  en  îcnrme  de 
langues;  le  buis  touffu  sortit  de  la  croupe  des  Alpes ,  et  le 
câprier  épineux  des  rochers  de  l'Afrique,  avec  leurs  feuilles 
creusées  en  cuillers.  Les  pins  des  monts  sablonneux  de  la 
Norwége  recueillirent  les  vapeurs  qui  flottaient  dans  l'air, 
avec  leurs  folioles  disposées  en  pinceaux  ;  les  verbascum  éta- 
lèrent leurs  larges  feuilles  sur  les  sables  arides,  et  la  fougère 
présenta  sur  les  coUiiies  son  feuillage  en  éventail  aux  vents 
pluvieux  et  horizontaux.  Une  multitude  d'autres  plantes,  du 
sein  des  rochers,  des  cailloux  et  de  la  croûte  même  des  mar- 
bres ,  reçurent  les  eaux  des  pluies  dans  des  cornets ,  des  sa- 
bots et  des  burettes.  Depuis  le  cèdre  du  Liban  jusqu'à  la  vio- 
lette qui  borde  les  bocages ,  il  n'y  en  eut  auctme  qui  ne  ten- 
dît sa  large  coupe  ou  sa  petite  tasse ,  suivant  ses  besoins  ou 
son  poste. 

Cette  aptitude  des  feuilles  des  plantes  des  lieux  élevés  pour 
recevoir  les  eaux  des  pluies  est  variée  à  l'infini;  maison  en 
reconnaît  le  caractère  dans  la  plupart,  non-seulement  à  leurs 
formes  concaves,  mais  encore  à  un  petit  canal  creusé  sur  le 
pédicule  qui  les  attache  à  leurs  rameaux.  Il  ressemble  en 
quelque  sorte  à  celui  que  la  nature  a  tracé  sur  la  lèvre  supé- 
rieure de  l'homme,  pour  receveur  les  humeurs  qui  tombent 
du  cerveau.  On  peut  l'observer  surtout  sur  les  feuilles  des 
chardons ,  qui  se  plaisent  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux. 
Celles-ci  ont  de  plus  des  tendelets  collatéraux ,  pour  ne  rien 
perdre  des  eaux  qui  tombent  du  ciel.  Des  plantes  qui  croissent 
dans  les  lieux  fort  chauds  et  fort  arides  ont  quelquefois  leurs 

*  Genète,  chap.  l,  t  II. 


DES  PLANTES.  24S 

liges  ou  leurs  feuilles  entières  transformées  en  canal.  Tels 
sont  le^  aloès  de  Itle  de  Zocotora,  à  l'éntrfe  de  la  mer  Rouge, 
on  les  cierges  épineux  de  la  zone  torride.  L'aqueduc  de  Taloès 
est  horizontal ,  et  celui  du  cierge  est  perpendiculaire. 

Ce  qui  a  empêché  les  botanistes  de  remarquer  les  rapports 
que  les  feuilles  des  plantes  ont  avec  les  eaux  qui  les  arrosent, 
e*est  qu'ils  les  voient  partout  à  peu  près  de  la  même  forme, 
dans  les  vallées  comme  sur  les  hauteurs  :  mais ,  quoique  les 
plantes  de  montagnes  présentent  des  feuillages  de  toutes  sor- 
tes de  configurations,  on  reconnaît  aisément ,  à  leur  agréga- 
tion en  forme  de  pinceaux  ou  d'éventail ,  au  fironcement  des 
feuilles ,  ou  à  d'autres  marques  é(|uivalentes ,  qu'elles  sont 
destinées  à  recevoir  les  eaux  des  pluies,  mais  principalement 
à  l'aqueduc/iont  je  parle.  Cet  aqueduc  est  tracé  sur  le  pédi- 
cule des  plus  petits  feuillages  des  plantes  de  montagnes  ; 
c'est  par  son  moyen  que  la  nature  a  rendu  les  fonnes  mêmes 
des  plantes  aquatiques  susceptibles  de  végéter  dans  les  lieux 
les  plus  arides.  Par  exemple ,  lé  jonc ,  qui  n'est  qu'un  dia- 
iumeau  rond  et  plein ,  qui  croît  sur  le  bord  de  l'eau ,  ne  pa- 
raissait pas  susceptible  de  ramasser  aucune  humidité  dans 
l'air,  quoiqu'il  convînt  très'bien  aux  lieux  élevés  par  sa  forme 
capillacée,  qui,  comme  celle  des  graminées,  ne  donne  point 
de  prise  au  vent.  En  effet ,  si  vous  considérez  les  diverses  es- 
pèces de  joncs  qui  tapissent  les  montagnes  dans  plusieurs 
parties  du  monde,  tels  que  celui  appelé  icho  des  hautes  mon- 
tagnes du  Pérou ,  qui  est  le  seid  végétal  qui  y  croisse  en 
quelques  endroits ,  et  ceux  qui  viennent  chez  nous  dans  des 
sables  arides  ou  sur  des  hauteurs,  au  premier  coup  d'œil 
vous  les  croirez  semblables  à  des  joncs  de  marais  ;  mais ,  avec 
un  peu  d'attention,  vous  remarquerez,  non  sans  étonnement, 
qu'ils  sont  creusés  en  éœpe  dans  toute  leur  longueur.  Ils  sont , 
comme  les  autres  joncs,  convexes  d*un  côté,  mais  ils  en  dif- 
fèrent essentiellement  en  ce  qu'ils  sont  tous  côncares  de  l'au- 
tre. Tai  reconnu  à  ce  même  caractère  le  sparte ,  qui  est  un 
]oncdes  montagnes  d'Espagne,  dont  on  fait  nnjourd'huî  à 
Paris  des  cordages  pour  les  puits. 

ai. 
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Jleaucoup  de  feuilles,  4e  plantes  même  dans  les  piakies, 
pee&nent  en  naissant  cette  forme  d'éeope  ou  deenilier ,  comme 
celtes  de  la  violette  et  de  la  plupart  des  graminées.  On  voit, 
au  printemps ,  les  jeunes  touffes  de  ceUes-ci  se  dresser  vers 
le  ciel  comme  des  griffes,  pour  en  recevoir  les  eaux ,  surtout 
lorsqu'il  commence  à  pleuvoir-,  mais  la  plupart  des  plantes 
de  plaine  perdent  leur  gouttière  en  se  développant.  Elle  ne 
leur  a  été  donnée  que  pour  le  temps  nécessaire  à  leur  accrois* 
sèment.  Elle  n'est  permanente  que  dans  les  plantes  de  mon- 
tagnes. Elle  est  tracée,  comme  je  l'ai  dit ,  sur  le  pédicule  des 
feuilles,  et  conduit  l'eau  des^  pluies,  dans  les  arbees,  de  la 
feuille  à  la  branche;  la  branche,  par  l'obliquité  de  sa  posi- 
tion ,  la  porte  au  tronc ,,  d'où  elle  descend  à  la  racine  par 
une  suiteile  dispositions  conséquentes.  Si  on  verse  doucement 
de  Teau  sur  les  feuilles  d'un  arbrisseau  de  montagne  les  plus 
éloignées  de  sa  tige,  on  la  venra  couler  par  la  route  que  je 
viens  d'indiquer,  sans  qu'il  en  tombe  une  seule  goutte  à  terre. 
J'ai  eu  la  curiosité  de  mesurer,  dans  quelques  plantes  mon- 
tagnardes ,  Findinaison  que  forment  leurs  branches  avec  leurs 
tiges,  et  j'ai  trouvé  dans  une  douzaine  d'espèces  différentes, 
comme  dans  les  fougères ,  les  thuya ,  etc. ,  qu'elles  formaient 
un  angle  d'environ  30  degrés.  Il  est  très-remarquable  que  ce 
degré  d^ineidenoe  est  le  même  que  celui  que  forme ,  en  terrain 
l)ar)2(»ital ,  le  cours  de  beaucoup  de  rivières  et  de  ruisseaux 
avjec  les  fleuves  où  ils  se  jettent ,  comme  on  peut  le  vérifier  sur 
les  cartes  de  géographie.  Ce  degré  d'incidence  paraît  le  plus 
favorable  à  l'écouleinent  de  plusieurs  fluides  qui  se  dirigent 
vers  une  seule  ligne.  La  même  sagesse  a  r^lé  le  niveau  des 
branches  dans  les  arbres,  et  le  cours  des  ruisseaux  dans  les 
plaines. 

Cette  inclinaison  éprouve  quelques  variétés  dans  quelques 
arlHres  de  montagnes.  Le  cèdre  du  Liban^  par  exemple,  pousse 
la  partie  inférieure  de  ses  rameaux  vers  le  ciel,  et  il  en 
abaisse  l'extrémité  vers  la  terre.  Ils  ont  l'attitude  du  comman. 
dément  qui  convient  au  roi  des  végétaux ,  celle  d'un  bras  levé 
eu  l'air,  dont  la  main  serait  inclinée.  Aumoyende  la  première 
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dispoMtton,  les  eaux  des  pluies  eoulent  vers  son  tronc,  et  par  la 
seconde ,  les  neiges ,  dans  la  région  desquelles  il  se  platt ,  fis- 
sent de  dessus  son  feuillage.  Ses  cônes  ont  également  deux  ports> 
différents  ;  ear  il  les  incline  d'aècnrd  vers  la  tenre,  pour  les 
abriter  dans  le  temps  de  leur  floraison  ;  mais ,  quand  ils  sont 
fécondés ,  il  les  dresse  vers  le  ciel.  On  peut  vériè»  ces  obser* 
vations  sur  un  jeune  et  beau  cèdre  qui  est  au  Jardin  du  Roi, 
et  qui ,  quoique  étranger,  a  conservé  au  milieu  de  notre  cli- 
mat l'attitude  d'un  roi  et  le  costume  du  Liban. 

L'écorce  de  la  plupart  des  aii)res  de  montagnes  est  dispo- 
sée  également  pour  cmiduire  les  eaux  des  pluies  depm les  bran- 
ches jusqu^aux  racines.  Celle  des  pins  est  en  grosses  côtes  per* 
pendiculaires;  celle  de  Forme  est  fendue  et  crevassée -dans  sa 
longueur;  ceUe  du  cyprès  est  spongieuse  comme  de  Tétoupe. 

Les  plantes  de.  montagnes  ou  de  lieux  arides  ont  eucore  un 
caractère  qui  leur  est  propre  en  général ,  c'est  d'attirer  l'eau 
qui  nage  dans  l'air  en  vapeurs  insensibles  La  pariétmre ,  ainsi 
appelée  a  pariete,  parce  qu'elle  croît  sur  les  parois  des  mu-> 
railles,  a  ses  feuilles  presque  toujours  bnmides.  Cette  attrac* 
tion  est  commune  à  la  plupart  des  arbres  de  m<Hitagnes.  Les 
Toya^urs  rapportent  unanimement  qu'il  y  a,  dans  les  monta* 
gnes  de  111e  de  Fer,  un  arbre  qui  fournit  cbaque  jour  à  cette  île 
une  quantité  prodigieuse  d'eau.  Les  insulaires  rappellent^aroé» 
elles  Espa^ols  ionto,  à  cause  de  son  utilité.  Ils  disent  qu'il  est 
toujours  environné  d'une  nuée  qui  coule  en  abondance  le  long 
ëe  ses  feuilles ,  et  remplit  d'eau  de  grands  réservoirs  qu'on  a 
coBstruits  au  pied  de  cet  arbre ,  qui  sufiisent  à  la  provision 
de  nie.  Cet  effet  est  peut-être  un  peu  exagéré ,  quoique  rap^ 
porté  par  des  hommes  de  différentes  nations  ;  mais  je  le  crois 
vrai  au  fond. 

Je  pense  seul^nent  que  c'est  la  montagne  qui  attire  de  loin 
les  vapeurs  de  l'atmosphère ,  et  que  l'arbre  situé  au  foyer  de 
son  attract»Mi  les  rassemble  autour  de  lui. 

Comme  j'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage  de  Tattrac-i 
tion  des  sommets  de  beaucoup  de  montagnes,  le  lecteur  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  lui  donne  ici  une  idée  de  cette 
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partie  de  rarchitecture  hydraulique  de  la  nature.  Entre  un 
grand  nombre  d'exemples  curieux  que  je  pourrais  en  rappor- 
ler ,  et  que  j'ai  rassemblés  dans  mes  matériaux  sur  la  géogra. 
pbie,  en  voici  un  que  j'ai  extrait,  non  d'un  philosophe,  à  sys- 
tèmes, mais  d'un  voyageur  simple  et  naïf  du  siècle  passé, 
qui  raconte  les  choses  telles  qu'il  les  a  vues ,  et  sans  en  tirer 
aucune  conséquence.  C'est  une  description  des  sommets  de 
Tile  de  Bourbon ,  située  dans  l'océan  Indien ,  par  le  28^  degré 
de  latitude  sud^  Elle  a  été  faite  d'après  les  écrits  de  M.  de  Vil- 
1ers,  qui  gouvernait  alors  cette  ile  pour  la  compagnie  des  In- 
des orientales  :  elle  est  imprimée  dans  le  voyage  que  nos  vais- 
seaux français  firent,  pour  la  première  fois,  dans  l*AraI)îe 
Heureuse ,  qui  fut  vers  l'an  1709 ,  et  qui  a  été  mis  au  jour  par 
M.  de  la  Roque. 

ft  Entre  ces  plaines,  dit  M.  de  Villers,  qui  sont  sur  les 
«  montagnes  (de  Bourbon )t  la  .plus  remarquable,  et  dont 
«personne  n'a  rien  écrit ,  est  celle  qu'on  a  nommée  la  plaine 
«  des  Gafres ,  à  cause  qu'uiie  troupe  de  Cafres,  esclaves  des 
«  habitants  de  l'île,  s*y  étaient  allés  cacher ,  après  avojr  quitté 
«  leurs  maîtres.  Du  bord  de  la  mer  on  monte  a/isez.  doucement 
«  pendant  sept  lieues  pour  arriver  à  cette  plaine  par  une 
«^ule  route,  le  long  de  la  rivière  Saint-Étienne  :  on  peut 
«  même  faire  ce  chemin  à  cheval.  Le  terrain  est  bon  et  uni 
«  jusqu'à  une  lieue  et  demie  en  deçà  delà  plaine,  garni  d« 
«  beaux  et  grands  arbres,  dont  les  feuilles  qui  en  tojiibe&t 
tf  servent  de  noumture  aux  tortues  que  l'on  y  trouve  en  grand 
M  nombre.  On  peut  estimer  la  hauteur  de  cette  plaine  à  deux 
«  lieues  au-dessus  del'hcNrizon  ;  aussi  parait-elle  d'en  bas  toute 
«  perdue  dans  les  nues.  Elle  peut  avoir  quatre  ou  cinq  lieues 
«  de  circonférence  :  le  froid  y  est  insupportable ,  et  un.brouil- 
r  lard  coBtinuel,  qui  mouille  autant  que  la  pluie,  empêche 
4  qu'on  ne  s'y  voie  de  dix  pas  loin  :  comme  il  tombe  la  nuit , 
«  on  y  voit  plus  clair  que  pendant  le  jour;  mais^ors  il  y  gèle 
«  terriblement,  et  le  matin ,  avant  le  lever  du  soleil ,  on  dé- 
«  couvre  la  plaine  toute  glacée. 

«  Mais  ce  qui  s'y  voit  de  bien  extraordinaire,  ce  sont  cet- 
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«  taines  élévations  de  terre ,  taillées  presque  eomme  des  oolon- 
«  nés  rondes ,  et  prodigieusement  hautes;  car  elles  n'en  doi- 
«  vent  guère  aux  tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  Elles  sont 
«  plantées  comme  un  jeu  de  quilles,  et  si  semblables  qu'on 
«  se  trompe  facilement  à  les  compter  :  on  les  appelle  des  pitons* 
«  Si  l'on  veut  s'arrêter  auprès  de  quelqu'un  de  ces  pitons  pour 
«  se  reposer,  il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  ne  s'y  reposent  pas^ 
«  et  qui  veulent  aller  ailleurs ,  s'écartent  seulement  de  deux 
«  cents  pas  :  ils  courraient  risque  de  ne  plus  retouver  le  lieu 
«  qu'ils  auraient  quitté ,  tant  ces  pitons  sont  en  grand  nombre , 
«  tous  pareils,  et  tellement  disposés  de  même  manière,  que  les 
«  créoles ,  gens  nés  dans  le  pays ,  s'y  trompent  eux-mêmes, 
«r  Cest  pour  cela  que ,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  quand 
ft  une  troupe  de  voyageurs  s'arrête  au  pied  d'un  de  ces  pitons , 
«  et  que  quelques  personnes  veulent  s'écarter,  on  y  laisse  quel- 
«  qu'un  qui  fait  du  feu  ou  de  la  fumée ,  qui  sert  à  «edresser 
«  et  à  ramener  les  autres;  et  si  la  brume  était  si  épaisse, 
<•  comme  il  arrive  souvent ,  qu'elle  empêchât  de  voir  le  feu 
«  ou  la  fumée ,  on  se  munit  de  certains  gros  coquillages , 
«  dont  on  laisse  un  à  celui  qui  reste  auprès  du  piton  :  ceux 
"  qui  veulent  s*écarter  emportent  l'autre  ;  et  quand  on  veut 
«  revenir,  on  soufBe  avec  violence  dans  cette  coquille  comme 
«  dans  une  trompette ,  qui  rend  un  son  très-aigu  ^  et  s'entend 
«  de  loin;  de  manière  que ,  se  répondant  les  uns  les  autres , 
«  on  ne  se  perd  point,  et  on  se  retrouvé  facilement.  Sans  cette 
«  précaution ,  on  y  serait  attrapé. 

«  Il  y  a  beaucoup  de  trembles  dans  cette  plaine,  qui  sont 
«  toujours  verts  :  les  autres  arbresont  une  mousse  de  plus  d'une 
«  brasse  de  long,  qui  couvre  leur  tronc  et  leurs  grosses  branches. 
«  Ils  sont  secs ,  sans  feuillages ,  et  si  moites  d'eau ,  qu'on  n]en 
«  peut  Êdre  de  feu.  Si ,  après  bien  de  la  peine ,  on  en  a  allumé 
«  quelques  branchages ,  ce  n'est  qu'un  feu  noir,  sans  flamme , 
«  avec  une  fumée  rougeâtre ,  qui  enfume  la  viande  au  lieu  de 
«  la  cuire.  On  a  peine  à  trouver  un  lieu ,  dans  cette  plaine , 
«  pour  y  faire  du  feu ,  à  moins  que  de  chercher  une  élévation 
«  autour  de  ces  pitons  ;  îar  la  terre  de  la  plaine  est  si  humide , 
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«  que  reau  en  sort  partout  ;  et  l'on  y  est  toujours  dans  la  boue , 
«c  et  mouillé  jusqu'à  mi-jaixd>e8.  On  y  volt  grand  nombre 
«  d'oiseaux  Meus ,  qui  se  nichent  dans  des  herbes  et  dans  des 
«  fougères  aquatiques.  Cette  plaine  était  inconnue  avant  la 
«  fuite  des  Cafres  :  pwir  en  descendre ,  il  faut  reprendre  le 
«  chemin  par  où  l'on  y  est  monté ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
«  se  risquer  par  un  autre,  qui  est  trop  rode  et  trop  dangereox. 

«  On  voit ,  de  la  plaine  des  Cafres,  la  montagne  des  Trois- 
«  Salases ,  ainsi  nommée  à  cause  des  trois  pointes  de  ce  rocher, 
«  le  plus  haut  de  Ftie  de  Bourbon.  Toutes  ses  rivières  en  sor- 
f  tcnt  ;  et  il  est  si  escarpé  de  tous  côtés,  que  l'on  n'y  peut  monter. 

«  11  y  a  encore  dans  cette  île  une  autre  plaine  appelée  de 
«  Silaos ,  plus  haute  que  celle  des  Cafres ,  et  qui  ne  vaut  pas 
«  mieux  :  on  ne  peut  y  monter  que  très-difficilement.  » 

11  faut  excuser,  dans  la  description  naïve  de  notre  voyageur, 
quelques  erreurs  de  physique,  telles  que  celle  où  il  suppose 
à  la  plaine  des  Cafres  deux  lieues  d'élévation  au-dessus  de 
riiorizon.  Le  baromètre  et  le  thermomètre  ne  lui  avaient  pas 
appris  qu'il  n'y  a  point  de  pareille  élévation  sur  le  globe,  et 
qu'à  une  lieue  seulement  de  hauteur  perpendiculaire  le 
terme  de  la  glace  est  constant.  Mais  à  la  brume  épaisse  qui 
environne  ces  pitons,  à  leur  brouillard  continuel  qui  mouille 
autant  que  la  pluie ,  et  qui.  tombe  pendant  la  nuit ,  on  recooi- 
nalt  évidemment  qu'ils  attirent  à  eux  les  vapeurs  que  le  so- 
leil élève ,  pendant  le  jour,  de  dessus  la  mer,  et  qui  disparais- 
sent pendant  la  nuit.  C'est  de  là  que  se  forme  la  nappe  d'eau 
qui  inonde  la  plaine  des  Cafres,  et  d'où  sortent  la  plupart 
des  ruisseaux  et  des  rivières  qui  arrosent  l'Ue.  On  y  reconnaît 
également  une  attraction  végétate  dans  cette  espèce  de  trem- 
Mes  toujours  verts,  et  dansées  arbres  toujours  moites  dont 
on  ne  peut  faire  du  feu .  L'tle  de  Bourbon  est  à  peu  près  roikle , 
et  s^élève  de  dessus  la  mer  comme  la  moitié  d'une  orange.  C'est 
sur  la  partie  la  plus  élevée  de  cet  hémisphère  que  sont  situées 
la  plaine  de  Silaos  et  celle  des  Cafre^,  où  la  nature  a  placé 
ee  labyrinthe  de  pitons  toujours  environnés  de  brumes,  plantés 
comme  des  quilles ,  et  élevés  comme  des  tours. 
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SI  le  temps  et  le  lieu  me  le  permettaient,  je  ferais  voir 
QU*il  y  a  une  multitude  de  pitons  semblables  sur  les  chaînes 
des  hautes  montagnes  des  Cordillères ,  du  Taurus ,  etc. ,  et 
au  centre  de  la  plupart  des  îles ,  sans^  qu'on  puisse  supposer, 
comme  on  le  fait  ordinairement ,  qu'ils  soient  des  restes  d'une 
terre  primitive  qui  s'élevait  à  cette  hauteur  :  car  que  seraient 
devenus  les  débris  de  cette  terre,  dont  les  prétendus  témoins 
s'élèvent  de  toutes  parts  sur  la  surface  du  globe.^  Je  ferais 
voir  qu'ils  y  sont  placés  dans  des  agrégations  et  des  lieux  con- 
venables aux  besoins  des  terres,  dont  ils  sont,  en  quelque 
flwte,  les  châteaux  d'eau ,  les  uns  en  labyrinthe ,  comme  ceux 
de  rik  de  Bourbon,  quand  ils  sont  sur  le  sommet  d'un  hé- 
misphère ,  d'où  ils  doivent  distribuer  les  eaux  du  ciel  de  tous 
côtés  ;  les  autres  en  peigne ,  quand  ils  sont  placés  sur  la  crête 
prolongée  d'une  cliaîne  de  montagnes,  comme  sont  les  pics 
de  la  chaîne  du  Taurus  et  desCordilicres;  d'autres,  groupés 
deux  à  deux ,  trois  à  trois ,  suivant  la  conGguration  des  ter- 
rains qu'ils  arrosent.  Il  y  en  a  de  plusieurs  formes  et  de  dif- 
férentes constructions;  il  y  en  a  d'enduits  de  terre,  comme 
ceux  de  la  plaine  des  Cafres  et  quelques-uns  des  îles  Antilles , 
et  qui  sont  avec  cela  si  escarpés  qu'ils  sont  inaccessibles  :  ces 
enduits  de  terre  prouvent  qu'ils  ont  à  la  fois  des  attractions 
fossiles  et  hydrauliques.  * 

II  y  en  a  d'autres  qui  sont  de  longues  aiguilles  de  roc  vif 
et  tout  nu;  d'autres  sont  en  forme  de  cône;  d'autres,  de 
table,  comme  celui  de  la  montagne  de  la  Table,  au  cap 
de  Bonne-Espérance ,  où  l'on  voit  fréquemment  les  nuages 
.s'amasser  et  s'épandre  en  forme  de  nappe.  D'autres  ne  sont 
point  apparents ,  mais  sont  entièrement  engagés  dans  le  flanc 
des  montagnes,  ou  dans  le  sein  des  plaines.  On  les  reconnaît 
tous  aux  brouillards  qu'ils  attirent  autour  d'eux,  et  aux  sour- 
ces qui  coulent  dans  leur  voisinage.  On  peut  assurer  même 
qu'il  n'y  a  pas  de  source  dans  le  voisinage  de  laquelle  il  n'y 
ait  quelque  carrière  de  pierre  hydro-attractive ,  et ,  pour  l'or- 
dinaire ,  métallique.  J'attribue  l'attraction  de  ces  pitons  aux 
corps  vitreux  et  métalliques  dont  ils  sont  composés.  Je  suis  per- 
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suadé  qu'on  pourrait  imiter  cette  architecture  de  la  nature, 
et  former,  au  moyen  de  l'attraction  de  ces  pierres ,  des  fontai* 
nés  dans  les  lieux  les  plus  arides.  En  général,  les  corps  vitreux 
et  les  pierres  susceptibles  de  polissure  y  sont  fort  propres  ; 
car  nous  voyons  que ,  lorsque  l'eau  est  répandue  en  grande 
quantité  dans  Tair,  comme  dans  les  temps  de  dégel ,  elle  se 
porte  et  s'attache  d'abord  aux  vitrés  et  aux  pierres  polies  de 
nos  maisons. 

J'ai  vu  fréquemment ,  au  sommet  des  montagnes  de  l'Ile- 
de-France ,  des  effets  semblables  à  ceux  des  pitons  delà  plaine 
des  Cafres  de  l'île  de  Bourbon.  Les  nuées  s'y  rassembler 
sans  cesse  autour  de  leurs  pitons ,  qui  sont  escarpés  et  poin- 
tus comme  des  pyramides.  Il  y  a  de  ces  pitons  qui  sont  sur- 
montés d'un  rocher  de  forme  cubique,  qui  les  couronne  comme 
un  chapiteau.  Tel  est  celui  qu'on  y  appelle  Pieter-booth ,  du 
nom  d'un  amiral  hollandais;  il  est  un  des  plus  élevés  de 
rîle. 

Ces  pitons  sont  formés  d'un  roc  vif,  vitrifiable,  et  mélangé 
de  cuivre  :  ce  sont  de  véritables  aiguilles  électriques  par  leur 
forme  et  leur  matière.  Les  nuages  se  détournent  sensiblement 
de  leur  cours  pour  s'y  réunir,  et  s'y  accumulent  quelquefois 
en  si  grande  qirantité  qu'ils  les  font  disparaître  à  la  vue.  De 
là  ils  descendent  jusqu'au  fond  des  vallées ,  le  long  des  lisiè- 
res des  forêts ,  qui  les  attirent  aussi ,  et  où  ils  se  résolvent  en 
pluie ,  en  formant  fréquemment  des  arcs-en-ciel  sur  la  ver- 
dure des  arbres.  Cette  attraction  végétale  des  forêts  de  cette 
île  est  si  bien  d'accord  avec  l'attraction  métallique  des  pitons 
de  ses  montagnes ,  qu'un  champ  situé  en  lieu  découvert  dans 
leur  voisinage  manque  souvent  de  pluie,  tandis  qu'il  pleut 
presque  toute  Tannée  dans  les  bois ,  qui  n'en  sont  pas  à  une 
portée  de  fusil.  C'est  pour  avoir  détruit  une  partie  des  arbres 
qui  couronnaient  les  hauteurs  de  cette  île,  qu'on  a  fait  tarir 
la  plupart  des  ruisseaux  qui  l'arrosaient  :  il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  que  le  canal  desséché.  Je  rapporte  à  la  même 
imprudence  la  diminution  sensible  des  rivières  M  des  fleu- 
ves dans  une  grande  partie  de  TCurope ,  comme  on  peut  le 
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voir  à  leur  ancien  lit ,  qui  est  beaucoup  plus  large  et  plus 
profond  que  te  volume  d*eau  qu*ils  contiennent  aujourd'huL 
le  suis  persuadé  même  que  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  rajj^ 
porter  la  sécheresse  des  provinces  élevées  de  TAsie^  enm 
autres  île  celles  de  la  Perse ,  dont  les  montagnes  ont  été  sans 
doute  imprudemment  dépouillées  d*arbies  par  les  premiers 
peuples  qui  les  ont  habitées.  Je  pense  que  si  Ton  plantait  en 
France  des  arbres  de  montagnes  sur  les  hauteurs  et  à  la  sooroe 
de  nos  rivières ,  on  leur  rendrait  leur  ancien  volume  d'eav,^ 
et  on  ferait  reparaître,  dans  nos  campagnes,  beaucoup  de 
ruiteeàttx  qui  n'y  coulent  plus  du  tout.  Ce  n'est  point  dans 
les  roseaux ,  ni  au  fond  des  vallées,  que  les  naïades  sachent 
leurs  urnes  ét^nelles ,  comme  les  représentent  les  peintres; 
mais  au  sommet  des  rochers  eouronnés  de  bocages ,  et  voi« 
sins  des  deux* 

Il  n'y  a  pas  un  seul  végétal  dont  la  feuille  ne  soit  disposée 
pour  recevoir  les  eaux  des  pluies  dans  les  montagnes ,  dont 
la  graine  ne  soit  formée  de  la  manière  la  plus  propre  à  s'y 
élever.  Lés  semences  de  toutes  les  plantes  de  montagnes  sùot 
volatiles.  En  voyant  leurâ  feuilles ,  on  peut  affirmer  le  carac* 
tère  de  leurs  gcaines^  et  en  voyant  leurs  graines  celui  de  leurs 
feuilles;  et  en  conclure  le  caractère  âémentaire  delà  plante. 
Tenteiids  m  par  plantes  de  monui^nes  toutes  celles  qui  croii- 
sent  dans  les  lieux  sablonneux  et  secs,  sur  les  tertres ,  dans 
les  rochers,  sur  les  bords  escarpés  des  chemins,  dans  les 
murailles ,  enfin  loin  des  eaux. 

Les  semences  des  diardons,  des  bluets,  des  pissenlits^ 
des  chicorées,  etc. ,  ont  des  volants,  des  aigrettes,  des  pa* 
naches ,  et  plusieurs  autres  moyens  de  s'élever,  qui  les  por- 
tent  à  des  distances  prod^euses.  GeUes  des  graminées,  qui 
vont  aussi  fort  loiUf  ont  des  balles  et  des  panicules.  D'au- 
tres, comme  celles  de  la  giroflée  jaune,  sont  taillées  comme 
des'écaaies  lëgèsres,  et  vont,  au  moindre  vent,  s'implanter 
dans  la  plus  petite  fente  d'un  mur.  Les  graines  des  plus  grande 
arbres  de  montagnes  ne  sont  pas  moins  volatiles.  Celle  de 
rérabie  a  deux  ailerons  membraneux ,  semblables  aux  ailes 
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d'uBe  mouehe.  Celte  de  Viam^  est  ^chassée  au  milieu  d'uoa 
foliole  ovale.  Celles  du  cyprès  sont  presque  imperceptibles. 
Celles  du  cèdre  sont  terminées  par  de  larges  et  minces.  £eu^ 
tets  qui  forment  un  cène  par  leur  agr^tipn.  Les  graines 
sont  au  centre  du  cône  ;  et ,  dans  le  temps  de  leur  maturité, 
içs  feuillets  où  elles  sont  atta<Éiées  se  détachent  les  uns  des 
autres,  eomme  les  cartesd'un  jeu ,  et  chacun  d'eux  emporteau 
Um  son  pignon.  Les  semences  des  plantes  de  montagnes, 
qià^raâssent  trop  lourdes  pour  voler,  ont  d'autres  ressour- 
«es.  Les  pois  de  la  balsamine  ont  des  «osses  dont  les  res* 
sorts  les  élancent  fort  loin.  Il  y  a  aux  Indes  un  arbre ,  dont 
je  ne  me  rappelle  plus  le  nom ,  qui  lanee  de  même  ks  siennes 
avec  un  bruit  semblable  à  un  coup  de  mousquet  Celles  qui 
n'ont  ni  panaches ,  ni  ailes ,  ni  ressoris ,  et  qui,  par  leur  pe- 
santeur, semblent  condamnées  à  rester  au  pied  du  végétal 
qui  les  a  produites^  sont  souvent  celles  qui  vont  le  plus  loin. 
Elles  vokatt  avec  les  ailes  des  oiseaux.  C'est  ainsi  que  se  res* 
sèment  une  multitude  de  baies  et  de  fruits  à  noyaux.  Leurs 
semences  sont  renfermées  dans  des  croities  pierreuses  qui 
sMit  indigestildes.  Les  oiseaux  les  avalent,  et  yont  les  plan- 
ter sur  les  corniches  des  tours,  dans  les  fentes  des  rodicrs, 
sur  les  t»nics  des^  arbres ,  au  delà  des  fleuves  et  même  des 
mers.  C'est  par  ce  moyen  qu'un  oiseau  des  Moluques  repeu- 
pte  de  muscadiers  les  SIei  désertes  de  cet  archipel,  midgré 
les  efifortS4les  finlandais,  qui  détruisent  ces  arbres  dans  tous 
les  lieux  où  ils  ne  servent  pas  à  leur  commerce.  Ce  a'est  pas 
ici  le  moment  de  parler  des.raf^rts  des  vég^ux  avec  les 
animaux  :  il  suffit  d'cAserver,  en  passant,  que  la  plupart  des 
oiseaux  ressèment  le  végétal  qui  .les  nwrrit.  On  voit  même 
chez  BOUS  des  quadrupèdes  transporter  fort  l<Hn  les  graines 
des  graminées;  tels  sont,  entre  autres,  ceuxiqui  ne  rumi- 
nent pas ,  comme  les  chevaux ,  dout  les  fumiers  gâtent  les 
prairies  par  cette  raison ,  en  y  introduisant  quantité  d'herbes 
étrangères,  comme  la  bruyère  et  le  petit  genêt,  dont  ils  ne 
digèrent  pas  les  semences.  Us  en  ressèment  encore  d'autres, 
qui  s'attachent  à  leurs  poils  par  le  simple  mou vejnent  de  leur 
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«pteoe.  Ilyade  petits  quadrupèdes ,  comme  les  loirs,  les 
hérissons  et  les  marmottes,  qui  transportent  dans  les  parties 
les  plus  élevées  des  montagnes  les  glands ,  les  &ines  et  tes 
difitaignes. 

Il  est  très^digne  de  remarque  que  les  semenees  vc^tâes 
sont  m  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  autres  espèces  ; 
et  en  oda  on  doit  admirer  les  soins  d'une  Providence  qui  a 
tout  prévu.  Les  lieui  élevés  pour  lesquels  eDes  sont  destinées 
étaient  exposés  à  être  bientôt  dépouillés  de  leurs  végétaux 
par  la  pente  de  leur  sol,  et  par  les  pluies  qui  tendent  sans 
eesse  à  les  dégrader.  Au  moyen  de  la  volatilité  des  graines, 
ils  sont  devenus  les  lieux  de  la  terre  les  plus  abondants  eo 
plantes  :  c'est  sur  les  montagnes  que  sont  les  trésors  des  bo- 
tanistes. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  les  remèdes  de  la  nature 
sont  toujours  supérieurs  aux  obstacles,  et  ses  compensations 
su-dessus  de  ses  dons.  En  effet,  si  vous  en  exceptez  les  in- 
o(»vâiients  de  la  pente,  une  montagne  présente  aux  plantes 
la  plus  grande  variété  d'expositions.  Dans  une  plaine,  elles 
ont  le  même  soleil,  la  même  humidité,  le  mÀne  terrann, 
le  même  vent;  mais  si  vous  vous  élevez,  dans  une  montagne 
située  dans  notre  latitude,  seulement  de  vingt-cinq  toises  de 
hauteur  perpendiculaire,  vous  changez  de  eMmat  comme  si 
TOUS  aviez  firit  vingt-cinq  lieues  vers  le  nord;  en  sorte  qu'une 
montagne  de  douze  centi  toises  perpeadicijdaires  nous  pré- 
senterait une  échelle  de  végétation  aus^  étendue  que  eeUe 
des  douze  cents  lieues  horizontales  qu'A  y  a  à  peu  près  d'ici 
au  pôle;  l'une  et  l'autre  se  termineraient  à  une  glace  perpé- 
tueDe.  Chaque  pas  que  l'on  feit  dans  une  montagne ,  en  s'éle- 
vantou  en  descendant,  change  notre  latitude;  et  si  l'on  en 
&it  le  tour,  chaque  pas  «hange  notre  longitude.  On  y  trouve 
des  points  où  le  soleil  se  lève  à  huit  heures  du  matin  ;  d'autres, 
à  dix  heures;  d'autres,  à  raidi.  On  y  rencontre  une  variété 
infime  d'expositions ,  de  froides  au  nord ,  de  chaudes  au  midi, 
de  pluvieuses  à  l'ouest,  de  sèches  à  l'est;  sans  compter  les 
diverses  réflexions  de  la  chaleur  dans  les  sables,  les  rochers. 
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les  foods  de  vallées  et  les  lacs ,  qm  lès  modi&^Bt  de  nûtte 
manières. 

On  doit  encore  observer,  non  sans  admiratioB,  que  le  temps 
de  la  maturité  de  la  plupart  des  semences  volatiles  arrive  vers 
le  commencement  de  Fautomne  ;  et  que,  par  une  suite  de  cette 
sagesse  universelle  qui  fait  agir  de  e(mcert  tontes  les  parties 
de  la  nature,  c'est  alors  que  soufflent  les  grands  vents  de  la 
fin  de  septembre  ou  du  commencement -d'octobre  ^  appelés 
vents  deréquinoxe.  Ces  vents  soufflent  dans  toutes  les  parties 
des  continents  >  du  sein  des  mers  aux  montagnes  qui  y  sont 
coordonnées.  Non-seulement  ils  y  transportent  les  graines  to- 
latiies  qui  so&t  mûres  alors  «  mais  ils  y  joignent  d'épais  tour- 
billons de  poussière ,  qu'ils  enlèvent  des  terres  desséchées  par 
les  ardeurs  de  Tété,  et  surtout  des  rivages  de  la  mer,  où  le 
mouvement  perpétuel  des  Ilots,  qui  s'y  brisent  et  y  roulent 
sans  cesse  des  cailloux^  réduit  en  poudre  impalpable  les  eorps 
les  plus  durs.  Ces  émanations  de  poussière  sont  si  abondantes 
en  différents  lieux,  que  je  pourrais  citer  plusieurs  vaisseaux 
qui  en  ont  été  couverts  à  plus  de  six  lieues  de  la  tene  en  tra- 
versant des  golfes.  Elles  sont  si  inoonunodes  dans  les  parties 
les  plus  élevées  de  l'Asie ,  que  tous  les  voyageurs  qui  ont  été  à 
Pékin  affirment  qu'il  est  impossible  de  sortir  dans  les  rues  de 
cette  ville  une  partie  de  Tannée,  sans  avoir  un  voile  sur  le 
visage.  Il  y  a  des  pluies  de  poussière  qui  réparent  les  sommets 
des  montagnes ,  comme  ily  a  des  pluies  d'eau  qui  entretiennent 
leurs  sources.  Les  unes  et  les  antres  viennent  de  la  mer,  et  y 
retournent  par  le  cours  des  fleuves ,  qui  y  portent  des  tributs 
perpétuels  d'eaux  et  de  sables.  Les  vents  maritimes  réunissent 
leurs  efforts  vers  Féquinoxe  de  septembre,  transportent,  de 
la  circonférMice  des  continents  aux  montagnes  qui  en  sont  les 
plus  éloignées ,  les  semences  et  les  engrais  qui  s'en  sont  écou- 
lés, et  sèment  de  prairies,  de  bosquets  et  de  forêts  les  flancft 
des  précipices  et  les  pics  les  plus  élevés.  Ainsi  les  feuilles ,  les 
tiges,  les  graines,  les  oiseaux,  les  saisons,  les  mers  et  les  vents, 
concourent  d'une  manière  admirable  à  entretenir  la  végétation 
des  montagnes. 
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le  viens  de  parler.des  rapports  des  plantes  avec  les  monta- 
gnes ;  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  insérer  ici  les  rapports  que  les 
montagnes  mêmes  ont  avec  les  plantes ,  comme  c'était  mon 
intention.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire ,  c'est  que ,  bien  loin  que 
les^montagnes  soient  des  productions  ou  de  la  force  centrifuge, 
ou  du  fen,  ou  des  tremblements  déterre,  ou  du  cours  des 
eaux  J'en  connais  au  moins  dix  espèces  différentes ,  dont  cha- 
cone  est  configurée  de  la  manière  la  plus  propre  à  entretenir 
dans  diaqne  latitude  l'harmonie  des  éléments  par  rapport  à  la 
végétation.  Chacune  d'elles  a  de  plus  des  v^étaux  et  des  qua- 
drupèdes qui  lui  sont  particuliers ,  et  qu'on  ne  trouve  point 
ailleors;  œqui  prouve  évidemment  qu'elles  ne  sont  point  l'ou- 
vrage du  hasard.  Enfin,  parmi  ce  grand  nombre  de  montagnes 
qui  couvrent  la  plus  grande  partie  des  cmq  zones,  et  surtout 
de  la  zone  torride  et  des  zones  glaciales ,  il  n'y  en  a  qu'une 
seule  espèce,  fa  moins  considérable  de  toutes,  qui  présente 
aoxeours  des  eaux  des  angles  saillants  etrentrants  en  corres- 
pondance. Cependant  elle  n'est  pas  plus  leur  ouvrage  que 
le  bassin  des  mers  n'est  lui-même  xux  ouvrage  de  l'Océan. 
Mais  cet  intéressant  sujet ,  d'une  étendue  trop  considérable 
pour  ce  volume ,  appartient  d'ailleurs  à  la  géo^aphie. 

Passons  maintenant  aux  harmonies  des  plantes  aquatiques. 

Celles-ci  ont  des  dispositions  tout  à  fait  différentes  dans 
leurs  feuilles ,  dans  le  port  de  leurs  branches ,  et  surtout  dans 
la  configuration  de  leurs  semences.  La  nature,  comme  je  l'ai 
dit,  n'emploie  souvent,  pour  varier  ses  harmonies,  que  des  ca- 
ractères positifs  et  négatifs.  Elle  a  donné  un  aqueduc  au  pédi- 
cule des  feuilles  des  plantes  montagnardes,  elle  l'ôte  à  celles 
qui  naissent  sur  le  bord  des  eaux ,  et  elle  en  a  fait  des  plantes 
aquatiques.  Celles-ci,  au  lieu  d'avoir  leurs  feuilles  creusées 
en  gouttière,  les  <mt  unies  et  lisses,  comme  les  glaïeuls,  qui 
les  portent  en  lames  de  poignard ,  ou  renflées  dans  le  milieu 
en  lames  d'épée,  comme  celles  du  roseau  appelé  typha,  qui 
est  cette  espèce  commune  dont  les  Juifs  mirent  une  tige  entre 
les  mains  de  Jésus-Christ.  Celles  d^  nymphœa  sont  planes , 
et  contournées  en  cœur.  Quelques-unes  de  ces  espèces  affec- 
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teiit  d'autres  formes  ;  mais  leurs  longues  queues  spot  toujours 
sans  canal.  Celles  des  joncs  sont  rondes  comme  des  chalu* 
meaux.  Il  y  a  une  grande  variété  de  joncs  sur  les  bords  des  ma- 
rais, des  ruisseaux  et  des  fontaines.  On  en  trouve  de  toutes 
les  tailles ,  depuis  ceux  qui  ont  la  finesse  d'un  cheveu ,  jusqu'à 
ceux  qui  croissent  dans  la  rivière  de  Gènes,  qui  sont  gros 
comme  des  cannes.  Quelque  différence  qu'il  y  ait  dans  l'arti- 
culation de  leurs  brins  et  de  leurs  {>2micules,  ils  ont  tous, 
dans  leur  p]an,^une  forme  arrondie  ou  elliptique.  Vous  ne 
trouverez  que  les  espèces  qui  croiss^t  dans  les  lieux  arides, 
qui  soient  cannelées  ou  creusées  à  leur  sur&ce.  Quand  la  na- 
ture veut  r^Gudre  les  plantes  aquatiques  susceptibles  de  v^éter 
sur  les  montagnes,  elle  donne  des  aqueducs  à  leurs  feuilles ^ 
mais  quand,  au  contraire,  elle  veut  placer  des  plantes  de 
montagne  sur  le  bord  des  eaux,  elle  les  leur  ôte.  L'aloès  de 
rocher  a  ses  feuilles  creusées  en  écope  ;  Taloès  d*eau  les  a  plei- 
nes. Je  connais  une  douzaine  d'espèces  de  fougères  de  mon- 
tagnes, qui  ont  toutes  une  petite  cannelure  le  long  de  leurs 
branches  ;  et  la  seule  espèce  de  marais  que.  je  connaisse  en 
est  privée.  I^e  port  de  ses  branches  est  aussi  fort  différent  de 
celui  des  autres  :  les  premières  les  dressent  vers  le  del,  et 
celle-ci  les  porte  presque  horizontalement. 

Si  les  feuilles  des  plantes  montagnardes  sont  agencées  de 
la  manière  la  plus  propre  à  rassembler  à  leurs  racines  l'eau 
du  ciel  qu'elles  n*ont  pas  à  discrétion ,  celles  des  plantes  aqua- 
tiques sont  disposées  souvent  pour  l'en  écarter,  parce  qu'elles 
devaient  naître  au  sein  des  eaux  ou  dans  leur  voisinage.  Les 
feuilles  des  arbres  de  rivage,  comme  celles  des  bouleaux,  des 
trembles  et  des  peupliers ,  sont  attachées  à  des  queues  longues 
et  pendantes.  Il  y  en  a  d'autres  qui  portent  leurs  feuilles  dis- 
posées en  tuiles ,  comme  les  marronniers  d'Inde  et  les  noyers. 
Celles  des  plantes  qui  croissent  à  l'ombre  autour  du  tronc 
des  arbres ,  et  qui  tirent  par  leurs  racines  l'humidité  que  l'ar- 
bre recueille  par  son  feuillage ,  comme  les  haricots  et  les  con* 
volvulus,  ont  un  port  seooblable;  mais  celles  qui  viennent 
tout  à  fait  à  l'ombre  des  arbres,  et  qui  n'ont  presque  point 
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de  racines,  comme  les  champignans,  ont  des  feuilles  qui, 
toin  de  regarder  le  ciel ,  sont  tournées  vers  la  terre.  La  plupart 
sont  faits ,  en  dessus ,  en  parasol  épais ,  pour  empêcher  le  so-* 
leii  ée  dessécher  le  terrain  où  ils  croissent ,  et  ils  sont  divisés 
en  dessous  en  feulUets^minces ,  pour  recevoir  les  vapeurs  qui 
s*ea  exhalent ,  à  peu  près  comme  ceux  de  la  roue  horizontale 
d'une  pompe  à  feu  reçoivent  les  émanations  de  l'eau  bouillaiite, 
qui  la  font  tourner  ;  ils  ont  encore  plusieurs  autres  moyens  de 
s'abreuva  de  ces  exhalaisons.  Il  y  en  a  des  espèces  nombreu* 
ses  qui  sont  doublées  de  tuyaux;  d'autres  sont  rembourrées 
d'épooges.  Il  y  en  a  dont  le  pédicule  est  creux  en  dedans,  et 
qui ,  portant  un  chapiteau  au-dessus ,  y  rassemblât  les  éma- 
nations de  leur  soUl^  comme  dans  un  alambic.  Ainsi  il  n'y  a 
pas  une  vapeur  de  perdue  dans  l'univers. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  formes  renversées  des  ebampi- 
gmms,  de  leurs  feuillets ,  des  tuyaux  et  des  éponge  dont  ils 
sont  doublés  pour  recevoir  les  vapeurs  qui  s'exhalent  de  la 
terre,  confirme  ce  que  j'ai  avancé  sui*  l'usage  des  fîMiilles  des 
plantes  de  montagnes,  creusées  en  gouttière,  ou  agencées 
en  pinceau  ou  en  éventail,  pour  recevoir  les  eaux  du  deL 
Mais  les  plantes  aquatiques,  qui  n'avalent  pas  besoin  de  ces 
lédpioats  parce  qu'elles  viennent  dans  l'eau,  ont,  pour  ainsi 
dire  y  des  feuilles  répulsives.  Je  présenterai  ici  un  objet  de 
comparaison  bien  propre  à  convaincre  delà  vérité  de  ces  prin<^ 
eipes  :  par  exemple ,  le  buis  des  montagnes  et  le  câprier  des 
rochers  ont  leurs  feuilles  creusées  en  cuili^ionY  la  concavité 
tramée  va»  le  ciel;  mais  la  canneb«rge  de  marais,  ckl  vae* 
cinkimoicifcoccos,  qui ena  pareillement  de  concaves,  les 
porte  reversées,  la  concavité  tournée  vers  la  terre.  Tai  re*» 
connu  à  ce  caract^  négatif,  pour  une  plante  de  marais ,  une 
plante  rare- du  Jardin  du  Roi,  que  je  voyais  pour  la  première 
fois.  Cest  le  ledum  palustre  qui  croît  dans  les  marais  du 
pays  de  Labrador.  Ses  feuilles ,  faites  comme  de  petites  cuil- 
lers à  café,  sont  toutes  renversées^  leur  convexité  regarde 
*le  cÂel.  La  lentille  d'eau  de  nos  marais  a ,  ainsi  que  le  typha 
de  nos  rivières  ^^  le  milieu  4e  sa  feuille  re»SLé. 
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Les  botanistes,  en  voyant  des  feuilles  à  peu  près  semUai- 
blés  dans  les  plaines ,  sur  le  bord  des  eaux  et  au  haut  des 
montagnes ,  n'ont  pas  soupçonné  qu'elles  pussent  servir  à  des 
usages  si  différents.  Plusieurs  d'entre  eut  ont  sans  doute  de 
grandes  lumières,  mais  eHes  leur  deviennent  inutiles^  parce 
que  leur  méthode  les  force  de  marcher  par  un  seul  chemin, 
et  que  leat  système  ne  leur  indique  qu'un  seul  genre  d'ob- 
servation. Voilà  pourquoi  leurs  ooUeetions  les  plus  nombreu* 
ses  ne  présentent  souvent  qu'une  simple  nomenclature.  L'é- 
tude de  la  nature  n'est  qu'esprit  et  intdligence.  Son  ordre 
végétal  est  un  livre  immense  dont  les  plantes  forment  les  pen- 
sées, et  les  feuilles  de  ces  mêmes  plantes,  les  lettres,  il 
n'y  a  pas  même  un  grand  nombre  de  formes  primitives  dans 
les  caractères  de  cet  alphabet;  mais  de  leurs  divers  assembla- 
ges elle  f(N:me,  ainsi  que  nous  avec  les  nôtres ,  une  infinité  de 
pansées  différentes.  Ainsi  qu'à  nous,  pour  changer  totale- 
ment le  sens  d'une  expression,  il  ne  lui  faut  souvent  changer 
qu'un  accent.  Elle  met  des  joncs ^  des  roseaux,  des  arums  à 
feuillage  lisse  et  à  pédicule  plein,  sur  les  bords  des  riviâres; 
elle  ajoute  à  la  feuille  un  aqueduc ,  elle  en  fait  des  joncs,  des 
roseaux  et  des  arums  de  montagnes. 

Il  &ut  cependant  bien  se  garder  de  généraliser  ces  naoyens  ; 
autrement  ils  ne  tarderaient  pas  à  nous  faire  méconnaître  sa 
marche.  Par  exemple ,  plusieurs  botanistes  ayant  soupçonné 
que  les  feuilles  de  quelques  plantes  pouvaient  iHen  servir  à 
recueillir  l'eau  des  pluies,  ont  cru  en  apercevoir  l'usage  dans 
eelles  du  dipsacus  ou  chardon  du  bonnetier.  Il  était  aisé  de  s'y 
tromper,  car  elles  sont  opposées  et  réunies  à  leurs  bases;  en 
sorte  que ,  quand  il  a  plu ,  elles  présentent  des  réservoirs  qui 
contiennent  bien  chacun  un  demi-verre  d'eau ,  et  qui  sont 
disposés  par  étages  le  long  de  sa  tige.  Mais  ils  devaient  con« 
sidérer,  premièrement ,  que  le  dipsacus  croît  naturellement 
sur  le  bord  des  eaux ,  et  que  la  nature  ne  donne  point  de  ré- 
servoirs d'eau  à  une  plante  aquatique.  Ce  serait,  comme  dit  le 
[nroverbe,  porter  de  l'eau  à  la  rivière.  Secondement ,  ils  pou-* 
Valent  observer  que  les  étages  formés  par  les  feuilles  opposées 
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du  dipsacos,  loind'étre  des  réservoirs,  sont  au  coatiaira 
des  dégoiigeoirs  qui  écartât  i'eau  des  pluies  de  ses  racines,  à 
neuf  ou  dix  pouces  de  chaque  cdté,  par  Textrétnité  de  ses 
feuilles.  Elles  ressemblent,  à  quelques  égards ,  aux  gouttières 
que  nous  mettons  en  saillie  au-dessus  de  nos  maisKms,  ou  à 
celles  qui  sont  formées  par  les  cornes  de  nos  «bapeaux ,  qui 
servent  à  écarter  de  nous  les  eaux  des  pluies ,  et  non  pas  à  les 
rapprocher.  D'ailleurs,  l'eau  qui  reste  dans  les  aiiarons  des 
feuilles  du  dipsacus  ne  peut  jamais  descendre  à  la  racine 
de  la  plante,  puisqu'elle  y  est  retenue  comme  dans  le  fond 
d'un  vase.  Elle  ne  serait  pas  même  propre  à  Tarroser,  car 
Pline  prétend  qu'dle  est  salée.  Lasarrasine,  qui  croit  dans  les 
marais  tremblants  et  moussus  du  Canada ,  porte  à  sa  base 
deux  feuilles  Élites  comme  les  mdtiés  d'un  buccin  sfàé  dans 
sa  longueur.  Elles  sont  toutes  deux  concaves  :  mais  elles 
ont,  à  leur  extrémité  la  plus  éloignée  de  la  plante,  une  espèce 
de  bec  fait  en  dégorgeoir.  L'eau  qui  reste  dans  les  vases  de  ces 
plantes  aquatiques  est  peut-être  destinée  à  abreuver  les  pe- 
tits oiseaux,  qui  se  trouvait  quelquefois  bien  embarrassés  pour 
boire,  dans  les  débordements  des  eaux.  Il  faut  bien  distin- 
guer les  caractères  élémentaires  des  plantes,  de  leurs  carao* 
tères  relatifs.  La  nature  oblige  l'homme  qui  l'étudié  de  ne 
pas  s'en  tenir  aux  apparences  extérieures,  et,  pour  former 
son  intelligence ,  de  remonter  des  moyens  qu'elle  emploie  aux 
fins  qu  elle  se  propose.  Si  quelques  plantes  aquatiques  semblent 
offrir ,  dans  leurs  feuillages ,  quelques  caractères  déplantes  de 
montagnes ,  il  y  en  a  dans  les  montagnes  qui  semblent  en  pré^ 
senter  de  pareils  à  celles  des  eaux  :  tel  est,  par  exemple,  le  ge- 
nêt, n  porte  des  feuilles  si  petites  et  en  si  petit  nombre ,  qu'elles 
paraissent  insuffisantes  pour  recueillir  les  eaux  nécessaires  à 
sonaecroissement,  d'autant  plus  qu'il  nattdans  les  sols  les  plus 
arides.  I^a  nature  Va  dédommagé  d'une  autre  manière.  Si  ses 
feuilles  sont  petites,  ses  racines  sont  fort  longues.  Elles  vont 
diercher  la  fraîcheur  à  une  grande  distance.  Ten  ai  vu  tirer  de 
terre  qui  avaient  plus  de  vingt  pieds  de  longueur  ;  encore  fut-on 
obligé  de  les  rompre  sans  en  pouvoir  trouver  le  bout.  Cela 
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n'empêche  pas  que  ses  feuilles  rares  niaient  lexaractère  moii" 
tagoard  ;  car  elles  sont  concaves ,  se  dirigent  vers  le  ciel ,  et 
sont  allongées  comme  les  becs  inférieurs  des  oiseaux. 

La  i^upart  des  végétaux  aquatiques  rejettent  Teau  loin  d'eux, 
les  uns  par  leur  port;  tels  sont  les  bouleaux,  dont  les  bian- 
cbes ,  loin  de  se  dresser  vers  le  ciel ,  se  jettent  en  arcade.  Au- 
tant en  font  le  marronnier  et  le  noyer,  à  moins  que  ces  arbres 
n'aient  altéré  leur  attitude  uatureile  en  eroissajut  sur  des  sote 
arides.  Pour  roedinaire,lemr  éccwee  est  lisse  comme  aux  bou- 
leaux ,  ou  écailleuse  comme  aux  marronniers  ;  mais  elle  n'est 
pas  sillonnée  en  gouttière  comme  celle  de  l'orme  ou  du  pin 
des  montagnes.  D'autres  ont  en  eux  une  qualité  répulsive; 
telles  sont  les  feuilles  des  nymphaaa  et  de  plusieurs  espèces 
decliottx,  où  les  gouttes  d'eau,  se  rassemblent  comme  des 
gouttes  de  vif-ai^ent.  Il  y  en  a  méme^u'on  a  bien  de  la  peine 
à  mouiller;  telles  sont  les  tiges  de  plusieurs  espèces  de  capil- 
laires. Le  laurier  porte  sa  qualité  répulsive  jusqu'à  écarter, 
dit-on,  la  foudre.  Si  cette  qualité ,  fort  vantée  par  les  anciens, 
est  bien  constatée^  il  la  doit  sans  doute  à  sa  nature  d'arbre  flu- 
viatile.  Cet  arbre  croît  en  abondance  sur  les  rivages  des  fleu- 
ves de  la  Thessalie.  Un  voyageur,  appelé  le  sieur  de  la  Guille- 
tière  S  <lil^  «  ^^^  ^^^'  relation  fort  agréablement  écrite ,  qu'il 
n'a  vu  nulle  part  d'aussi  beaux  lauriers  que  le  long  du  fleuve 
Pénée.  C'est  peut-être  ce  qui  a  fait  imaginer  la  métamorphose 
de  Daphné ,  Bile  de  ce  fleuve ,  qu' Apollonchangea  en  laurier* 
Cette  propriété répulsivedequelques  arbres  etdequelques plan- 
tes aquatiques  me  fait  présumer  qu'on  pourrait  les  employei; 
autour  des  maisons  pour  en  écarter  les  orages ,  d'une  maoièrc 
plus  sûre  et  plus  agréable  que  les  conducteurs  électriques, 
qui  ne  les  dissipent  qu'en  les  attirant  dans  leur  voisinage.  On 
pourrait  encore  s'en  servir  utilement  pour  dessécher  les  ma- 
rais ,  comme  on  pourrait  se  servir  des  qualités  attractives  de 
plusieurs  végétaux  de  montagnes  pour  former  des  sources  sur 
les  hauteurs,  et  pour  y  rassembler  les  vapeurs  qui  nagent 
dans  l'air.  Peut^tre  n'y  a-t-il  de  marais  infects  sur  le  globe 

■  Voyez  le  Foyage  de  Lacédénwne,  par  le  siear  de  la  GoilleUâre. 
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guedans  les  lieux  où  les  hommes  (mt  détruil  les  plantes  dont 
les  racines  absorbaient  les  eaux  de  la  terre  ^et  dont  les  feuil- 
lages repoussaient  celles  du'del. 

Je  ne  veux-pas  dire ,  toutefois ,  que  les  feuOies  des  plantes 
aquatiques  niaient  d'autres  usages  ;  ear  qui  est-ce  qui  con- 
naît les  vues  innomt^rables  de  la^  nature  ?  A  qui  la  source  de  la 
s^gessea-telle  ëtérévélée,  et  qui  est-ce  quia  épuisé  ses  ruses? 
Radix  sapientias  cui  revelata  e^,  et  astutias  ilUus  qtm 
agnoml  '?  £n  général ,  les  feuilles  des  plantes  aquatiques  pa* 
raissent  propres,  par  leur  extrême  mobilité,  à  renouveler 
Tair  des  lieux  humides ,  et  à  produire  par  leurs  mouvements 
les  dessèchements  dont  nous  venons4e  parler.  Telles  sont  cel-* 
les  des  roseaux,  des  peupliers,  des  trembles,  des  bouleaux, 
et  même  des  saules ,  qui  se  remuent  quelquefois  sans  qu^o» 
s'aperçoive  du  moindre  vent.  Il  est  encore  remarquable  que 
la  plupart  de  ces  végétaux,  entra  autres  les  peupliers  et  les 
bouleaux ,  sentent  fort  bon ,  surtout  au  printemps ,  et  que 
beaucoup  de  plantes  aromatiques  croissent  sur  le  bord  de 
Teau,  comme  la  menthe,  la  marjolaine,  le  s(mchet,  le  jonc  odo- 
rant ,  Tiris ,  le  caiamus  arpmaticus  ;  et  aux  Incles ,  les  arbres  à 
épices,  tels  que  le  cannellier,  le  muscadier,  et  le  giroflier. 
Leurs  parfums  doivent  contribuer  puissamment  à  affaiblir  le 
méphitisme  naturel  aux  lieux  marécageux  et  humides.  Elles 
ont  aussi  bien  des  usages  relatifs  aux  animaux ,  comme  dia 
donner  des  ombrages  aux  poissons  qui  viennent  y  chercher 
des  abris  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Mais  voici  ce  que  nous  pouvons  conclure ,  pour  Futilité  de 
nos  cultures,  de  ces  diverses x)bservations.  C'est  que  lors- 
qu'on cultive  des  plantes  dont  le  pédicule  des  feuilles  ne 
porte  point  Tempreinte  d'un  canal,  il  faut  leur  donner  beau- 
coup d'eau;  car  alors  elles  sont  aquatiques  de  leur  na- 
ture, lia  capucine ,  la  menthe  et  la  marjolaine ,  qui  viennent 
sur  les  bords  des  ruisseaux,  en  consomment  une  quantité  pro- 
digieuse. Mais  lorsque  les  plantes  ont  un  canal,  il  faut  leur  en 
donner  peu ,  parce  que  ce  sont  des  plantes  de  montagnes*  Plus 

*  EccUtiasLj  cliap.  i,  t  C. 
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oe  canal  est  profond ,  moins  11  faut  leur  en  donner.  Tous  les 
jardiniers  savent  que  si  on  arrose  fréquemment  l'aloès  ou  le 
cierge  du  Pérou ,  on  le  fait  mourir. 

Les  graines  des  plantes  aquatiques  ont  des  formes  qui  ne 
sont  pas  moins  assorties  que  celles  de  leurs  feuilles  aux  lieux 
où  elles  doivent  naître  :  elles  sont  toutes  construites  de  la 
manière  la  plus  propre  à  voguer.  11  y  en  a  de  façonnées  en  co- 
quilles ;  d'autres  en  bateaux ,  en  baises ,  en  bacs ,  en  pirogues 
simides,  en  doubles  pirogues ,  semblables  à  celles  de  la  mer 
du  Sud.  Je  ne  doute  pas  qu^en  étudiant  cette  seule  partie, 
on  ne  fît  une  multitude  de  découvertes  très-curieuses  sur  Fart 
de  traverser  toutes  sortes  de  courants  ;  et  je  suis  persuadé 
que  les  premiers  hommes,  qui  observaient  mieux  que  nous, 
<mt  pris  leurs  différentes  manières  de  voguer  d'après  ces  mo- 
dèles de  la  nature ,  dont  nous  ne'sommes ,  dans  nos  préten- 
dues inventions ,  que  de  fadbles  Imitateurs.  Le  pin  aquatique 
ou  maritime  a  ses  pignons  renfermés  dans  des  espèces  de  petits 
sabots  osseux,  crénelés  en  dessous,  et  recouverts  en  dessus 
d'une  pièce  semblable  à  uneécoutille.  Le  noyer,  qui  se  plaît  tant 
sur  les  rivages  des  fleuves ,  a  son  fruit  entre  deux  esquifs  po- 
sés l'un  sur  l'autre.  Le  coudrier,  qui  devient  si  touffu  sur  le 
bord  des  ruisseaux  ;  l'olivier ,  qui  aime  tant  les  rivages  de  la 
mer,  qu'il  dégénère  à  mesure  qu'il  s'en  éloigne,  portent  leur 
semence  enclose  dans  des  espèces  de  tonneaux  susceptibles 
des  plus  longs  trajets.  La  baie  rouge  de  l'if,  qui  se  plaît  dans 
les  montagnes  froides  et  humides ,  sur  le  bord  des  lacs,  est 
creusée  en  grelot.  Cette  baie,  en  tombant  de  l'arbre ,  est  en- 
traînée d'abord ,  par  sa  chute,  au  fond  de  l'eau;  mais  elle  re- 
vient aussitôt  au-dessus,  au  moyen  d'un  trou  que  la  nature  a 
ménagé  en  forme  de  nombril  au-dessus  de  sa  graine.  Il  s'y 
1(^  ujie  bulle  d'air  qui  la  ramène  à  la  surface  de  l'eau,  par  un 
mécanisme  plus  ingénieux  que  celui  de  la  cloche  du  plon- 
geur, en  ce  que,  dans  celle-ci,  le  vide  est  en  dessous,  et  dans 
la  baie  de  l'if  il  est  en  dessus.  Les  formes  des  graines  des 
herbes  aquatiques  sont  encore  plus  curieuses  ;  car  partout  la 
nature  redouble  d'industrie  pour  les  petits  et  les  faibles.  Celle 
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des  joncs  ressemble  à  des  xeufe  d*écrevisse  ;  celle  du  fenouil 
est  un  véritable  canot  en  miniature,  creusé  en  cale  avec  deux 
proues  relevéBS.  Il  y  en  a  d'autres,  encastrées  dans  de&  brin» 
x|ui  ressemblent  à  des  pièces  de  bois  flotté  et  v^moulu;  te^ 
les  sont  celles  du  pavot  cornu.  Cdles  qui  sont  destinées  à 
germer  sur  les  bords  des  eaux  qui  n'ont  point  de  courants 
vont  à  la  voile;  telle  est  la  semence  d'une  scabieuse  de  ce 
pays,  qui  croit  sur  les  bords  des  marais.  A  la  différotce  de 
celles  des  autres  espèces  de  seabieuses ,  qui  sont  couronnées 
de, poils  crochus,  pour  s'accrocher  à  ceux  des  animaux  qui 
les  transplantât,  celk*ci  est  surmontée  d'une  demi-vessie 
ouverte ,  et  posée  à  son  sommet  comme  une  gondole.  Cette 
ilemi- vessie  lui  sert  à  la  fois  de  voile  et  de  véhicule.  Ces 
moyens  de  natation,  quoique  très- variés,  sont  communs, 
dan»  tous  l^s  climats  ^  aux  graines  des  plantes  aquatiques. 
L'amande  de  r Amazone,  appelée  totocque,  est  renfermée 
dans  deux  coques  tout  à  fait  semblables  à  deux  écailles  d'huî- 
tre. Un  autre  fruit  du  même  rivage,  rempli  d'amandes,  res- 
semble parfaitement,  par  la  couleur  et  la  forme,  à  un  pot  de 
t^rre  avec  son  couvercle  '.  On  l'appelle  marmite  de  singe. 
Il  y  en  a  d'autres  façonnées  en  grosses  bouteSles,  comme  les 
fruits  du  calebassier.  D'autres  graines  sont  enduites  d'une 
cire  qui  les  fait  surnager;  telles  sont  les  baies  de  l'arbre  de 
cire,  ou  piment  royal  des  rivages  de  la  Louisiane.  La  pomnie 
si  redoutée  du  mancenillier,  qui  croît  sur  les  grèves  mariti^ 
mes  des  îles  situées  entre  les  tropiques,  et  les  fruits  du  man- 
glier,  qui  y  naît  immédiatement  dans  l'eau  salée ,  sont  pres- 
que ligneux.  Il  y  en  a  d'autres  dont  les  coques  sont  sem* 
blables  à  des  oursins  de  mer  sans  pointes.  Plusieurs  sont  ac- 
couplés, et  voguent  comme  les  doubles  pirogues  ou  les  baises 
4e  la  mer  du  Sud.  Tel  est  le  double  coco  des' îles  Séchelles.  . 
Si  on  examine  les  feuilles ,  les  tiges ,  les  attitudes  et  les  se- 
mences des  plantes  aquatiques,  on  y  remarquera  toujours 
des  caractères  relatifs  aux  lieux  où  elles  doivent  naître ,  et 

'  ployez  les  gravures  de  la  plupart  de  ces  graines ,  dans  Jean  de  Lact , 
Hiilaire  dee  Indes  occidentaies. 
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ooneordants  entre  eux  ;  en  sorte  gue  si  la  gicaine  a  une  forme 
nautique,  ses  feuilles  sont  sans  aqueduc  :  tout  oomme  dans 
les  plantes  de  montagnes,  si  la  graine  est  volatile,  le  pédi- 
cule  de  la  feuille, >ou  la  feuille  entière,  présente  une  gout- 
tière. Je  prendrai,  pour  exemple  des  concordances  nautiques 
des  plantes,  la  capucine ,  ^ui  est  entre  les  mains  de  tout  le 
mcmde.  Cette  plante,  qui  porte  des  fleurs  si  agréables ,  est  un 
cresson  des  ruisseaux  du  Pérou.  Il  faut  d'abord  observer  que 
les  queues  de  ses  feuâles  sont  sans  aqueduc,  oomnie  celles 
de  toutes  les  plantes  aquatiques  ;  elles  sont  im{4antées  au  mi- 
lieu des  feuilks ,  qu'elles  portent  en  forme  de  parapluie ,  pour 
écaiter  d'elles  les  eaux  du  cid.  $a  ^aioe  fraîche  a  précisa 
ment  la  forme  d'un  bateau.  La  partie  supérieure  en  est  rele- 
vée en  talus,  comme  un  pont  pour  l'écoulement  des  eaux;  et 
on  distingue  parfaitement,  dans  la  partie  inférieure,  une 
poupe  et  une  proue,  upe  carène  et  une  quille.  Les  sillons 
de  la  graine  de  capucine  sont  des  caractères  communs  à  la 
plupart  des  graines  nautiques ,  ainsi  que  les  formes  triangu- 
laires et  celles.de  rein  ou  carénées.  Ces  sillons,  sans  doute^ 
les  em|)échent  de  rouler  en  tous  sens ,  les  obligent  de  flotter 
suivant  leur  longueur,  et  leur  donnent  la  diroction  la  plus 
propre  à  prendre  le  fil  4e  Teau ,  et  à  passer  par  les  plus  petits 
détroits.  Mais  elles  ont  un  caractère  encore  plus  général  : 
c'est  qu'elles  surnagent  dans  leur  maturité  ce  qui  n'arrive 
pas  aux  gaines  destinées  à  naître  dans  les  places,  comme 
aux  pois  et  aux  lentilles ,  qui  coulent  à  fond.  Cependant  quel* 
ques  espèces,  comme  les  haricots,  coulent  d'abord  au  fond 
de  l'eau,  et  surnagent  quand  elles  en  sont  pénétrées.  Il  y  en 
a  d'autres,  au  contraire,  qui  flottent  d'abord,  et  qui  ensuite 
vont  à  fond.  Telle  est  la  £éve  d'Egypte,  ou  la  semence  de  la 
çolocasie ,  qui  croit  dans  les  eaux  du  JSiL  On  est  obligé ,  pour 
jsemer  celle-ci ,  de  l'enfoncer  dans  un  petit  morceau  de  terre  : 
après  quoi  on  la  jette  à  l'eau.  Sans  cette  précaution,  il  n^en 
resterait  pas  une  sur  les  rivages  où  on  veut  la  faire  croître. 
La  natabilité  des  semences  aquatiques  est  sans  doute  propor- 
tionnée à  la  longueur  des  voyages  qu'elles  doivent  faire ,  et  9 
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la  différente  pesanteur  des  eaux  où  elles. doivent  surnager. 
11  y  «a  a  qui  flottent  dans  Feau  de  mer,  et  qui  coulent  à  fond 
dans  Feau  douce,  plus  légère  que  Teau  de  mer  d^un  trente* 
deuxième  :  tant  les  balances  de  la  nature  ont  de  précision! 
Je  crois  que  les  fruits  du  marronnier  d*Inde,  qui  vient  sur  les 
hotàs  des  criques  salées  de  TAsie ,  sont  dans  ce  cas.  Enfin ,  je 
suis  si  convaincu  de  toutes  les  relations  que  la  nature  a  éta- 
blies entre  ses  ouvrages,  que  je  ne  doute  pas  que  le  temps  où 
les  semences  des  plantes  aquatiques  tombent  ne  soit  réglé, 
dans  la  plupait,  sur  celui  où  les  fleuves  où  elles  croissent  se 
débordent. 

Cest  une  spéculation  bien  digne  de  la  philosophie,  de  se 
représenter  ces  flottes  végétales  voguant  nuit  et  jour  le  long 
des  ruisseaux ,  et  abordant  sans  pilotes  sur  des  plages  incon- 
nues. R  y  en  a  qui ,  par  les  débordements  des  eaux ,  s*^arent 
quelquefois  dans  les  campagnes.  J'en  ai  vu ,  accumulées  les 
unes  sur  les  autres  dans  le  lit  des  torrents ,  offrir  autour  de 
leurs  cailloux,  où  elles  avaient  germé,  des  flots  de  verdure 
dti  plus  beau  vert  de  mer.  On  eût  dit  que  Flore,  poursuivie 
par  quelque  Fleuve ,  avait  laissé  tomber  son  panier  dans  Fume 
de  ce  dieu .  D'autres,  plus  heureuses ,  parties  des  sources  de 
quelque  fontaine ,  s'engagent  dans  le  cours  des  grands  fleu- 
ves, et  viennent  embellir  leurs  bords  d'une  verdure  qui  leur 
est  étrangère.  Il  y  en  a  qui  traversent  le  vaste  Océan ,  et ,  après 
de  longues  navigations,  sont  poussées  par  les  tempêtes  mê- 
mes sur  des  plages  qu'elles  enrichissent.  Tels  sont  les  doubles 
cocos  des  îles  Séchelles  ou  Mdhé ,  que  la  mer  porte  régulière- 
ment, chaque  année,  à  quatre  cents  lieues  de  là,'  sur  la  cote 
Malabare.  Les  Indiens  qui  Fhabitent  ont  cru  longtemps  que 
ces  présents  de  la  mer  étaient  les  fruits  d'un  palmier  qui 
croissait  sous  ses  flots.  Ils  leur  ont  donné  le  nom  de  cocos  ma- 
rins.' Ils  leur  attribuaient  des  vertus  merveilleuses;  ils  les  es- 
.  limaient  autant  que  l'ambre  gris ,  et  ils  y  mettaient  un  prix 
si  considélrable,  que  plusieurs  de  ces  fruits  y  ont  été  vendus 
jusqu'à  mille  écus  la  pièce.  Mais  les  Français  ayant  découvert, 
îl  y  a  quelques  années,  Fîle  Mahé ,  qui  les  produit ,  qui  est 
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située  par  le  cinqiûème  degré  de  latitude  sud ,  en  ont  porté 
une  si  grande  quantité  aax  Indes  ^  qu'ils  leur  ont  dté  à  la  f<Mt 
leur  prix  et  leur  réputation;  car  les  hommes,  par  tous  pays, 
n*esttment  que  ce  qui  est  rare  et  mystérieux. 

Bans  toutes  les  îles  où  Toeil  du  voyageur  a  pu  voir  les  dis* 
positions  primordiales  de  la  nature,  il  a  trouvé  leurs  rivages 
couverts  de  végétaux  dont  les  firuits  ont  tous  des  caractères 
nautiques.  Jacques  Cartier  et  Ghamplin  représentent  les  grè* 
ves  des  lacs  de  rAmérique  septentrionale  ombragées  de  ma« 
gnifiques  noyers.  Homère,  qui  a  si  bien  étudié  la  nature  dans 
un  temps  et  dans  des  lieux  où  elle  avait  encore  sa  beauté  vir- 
ginale, met  des  oliviers  sauvages  sur  les  bords  de  l'île  où 
Ulysse,  flottant  sur  un  radeau,  est  jeté  par  la  tempête.  Les 
marins  qui  ont  fait  les  premières  découvertes  dans  les  mers 
des  Indes  orientales  y  ont  trouvé  souvent  des  écueils  plantés 
de  cocotiers.  La  mer  jette  tant  de  semences  de  fenouil  sur  les 
rivages  de  Madère ,  qu'une  de  ses  baies  en  a  pris  le  nom  de 
baie  de  Funchal  ou  de  Fenouil.  C'est  par  le  cours  de  ces  se* 
menées  nautiques,  trop  peu  observé  par  nos  marins  moder- 
nes, que  les  sauvages  découvrirent  autrefois  les  îles  qui  étaient 
au  vent  des  terres  qu'ils  habitaient.  Ils  soupçonnèr^t  un  ar- 
bre au  loin,  en  voyant  son  fhiit  échoué  sur  leurs  rivages.  Ce 
fut  par  de  pareils  indices  que  Christophe  Colomb  s'assura  qu'il 
existait  un  autre  monde;  mais  les  vents  et  les  courants  de 
l'ouest  dans  la  mer  du  Sud  les  avaient  portée  longtemps  au- 
paravant aux  peuples  de  l'Asie ,  comme  j'en  pourrai  dire  quel- 
que chose  a  la  fin  de  cette  Étude. 

Il  y  a  encore  des  végétaux  amphibies  ;  la  nature  les  a  disposés 
de  manière  qu'une  partie  de  leur  feuillage  se  dresse  vers  le  ciel, 
et  l'autre  forme  l'arcade,  et  se  penche  vers  la  terre.  Elle  a 
aussi  donné  à  leurs  graines  de  pouvoir  voler  et  nager  à  la 
fois.  Tel  est  le  saule.,  dont  la  semence  est  enveloppée  d'une 
bourre  araigneuse^  que  les  vents  transportent  au  loin ,  et  qui 
surnage  dans  l'eau  sans  se  mouiller,  comme  le  duvet  des 
canards.  Cette  bourre  est  composée  de  petites  capsules  en 
cul-de-lampe  et  à  deux  becs ,  remplies  de  semences  surmon* 
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tées  d'aigrettes;  de  sorte  que  le  vent  transporte  ces  capsules 
«R  Talr^  et  les  fait  voguer  aussi  sur  la  surèrce  de  l'eau.  Cette 
configuration  est  toès-convenable  au  véhicule  des  semence» 
des  plantes  qui  croissent  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes  et 
des  lacs.  £lle  est  ia  même  dans  les  semences  du  peuplier; 
mais  celles  de  l'aune',  qui  croit  sur  le  bord  des  fleuves , 
n'ont  point  d'aigrettes ,  parce  que  les  fleuves  ont  des  courants 
qui  le&  charriept.  Celles  du  sapin  ou  du  bouleau  ont  à  la 
fois  des  caractères  volatiles  et  nautiques  ;  car  le  sapin  a  son 
pignon  attaché  à  une  aile  membraneuse ,  et  le  bouleau  a  sa 
graine  accolée  à  deux  ailes  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une 
petite  coquille.  Ces  arbres  croissent  à  la  fois  dans  les  mon- 
tagnes hiémales ,  et  sur  les>  bords  des  lacs  du  Nord  ;  leurs  se- 
mences avaient  besoin,  non-seulement  de  voguer  sur  des 
eaux  stagnantes,  giais  d'être  transportées  en  l'air  sur  les 
n^es  au  milieu  desquelles  ils  se  plaisent.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  ait  des  espèces  de  ces  arbres  dont  les  semences  sont 
tout  à  fait  ttautiç(ues.  Le  tilleul  porte  les  siennes  dans  un 
corps  sphérique,  semblable  à  un  petit  boulet  :  ce  l)oulet  est 
attaché  à  une  longue  queue,  de  Textréuiité  de  laquelle  des- 
cend obliquement  une  foliole  fort  allongée ,  avec  laquelle  le 
yent  l'emporte  au  loin  en  pirouettant.  Quand  il  tombe  dans 
l'eau,  il  y  plonge  de  la  longueur  d'un  pouce,  et  sert,  en 
quelque  sorte,  de  lest  à  sa  queue  et  à  la  foliole  qui  y  est 
attachée,  qui ,  se  trouvant  dans  une  situation  verticale,  font 
alors  la  fonction  d'un  mât  et  d'une  voile.  Mais  l'examen  de 
tant  de  variétés  curieuses  nous  mènerait  trop  loin. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  racines  desv^étaux; 
mais  je  connais  peu  ce  qui  se  passe  sous  la  terre.  D'ail- 
leurs, dans  toutes  les  latitudes,  sur  les  hauteurs  comme  sur  le 
bord  des  eaux ,  on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  matières , 
des  vases ,  des  sables,  des  terres  franches,  des  rochers;  ce 
qui  doit  entraîner  beaucoup  plus  de  ressemblance  dans  les 
racines  des  plantes ,  qu'il  n'y  en  a  dan$  le  reste  de  leur  v^é- 
talion.  Je  ne  doute  pas  cependant  que  la  nature  n'ait  établi 
à  ce  sujet  des  relations  très-utiles  à  connaître ,  et  qu'un  cul- 
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tivateur  un  peu  exercé  ne  pulâse ,  en  voyant  la  racine  d'un 
végétal ,  déterminer  l'espèce  de  terroir  qui  lui  est  propre. 
Celles  qui  sont  fort  chevelues  paraissent  convenir  aux  sables. 
Le  cocotier,  qui  estun  très*grand  artère  des  rivages  de  la  zone 
torride ,  vient  dans  des  sables  tout  purs ,  qu'il  entrelace  d'une 
quantité  si  prodigieuse  de  chevelu,  qu'il  en  forme  autour  de 
lui  une  masse  solide.  Cest  sur  cette  base  qu'il  résiste  aux  plus 
violentes  tempêtes ,  au  milieu  d*un  terrain  mouvant.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquaide  à  ce  s<]jet ,  (f  est  qu'il  ne  réussit  bien  que 
dans  le  sable  du  bord  de  la  mer>  et  qu'il  languit  ordinaire- 
ment dans  l'intérieur  des  terres.  Les  îles  Maldives ,  qui  ne 
sont  T  pour  la  plupart ,  que  des  écueils  sablonneux ,  sont  les 
lieux  de  l'Asie  les  plus  renommés  par  l'abondance  et  la  beauté 
de  leurs  cocotiers.  Il  y  a  d'autres  végétaux  de  rivage  dont  les 
racines  tracent  comme  des  cordes.  Cette  configuration  les 
rend  très-propres  à  en  Mer  les  terres,  et  à  les  défendre  contré 
les  eaux.  Tels  sont,  chez  nous,  les  aunes,  les  roseaux, 
mais  surtout  une  espèce  de  chiradent  que  j'ai  vu  totretenir 
avec  grand  soin  en  Hollande  le  long  des  digues.  Les  plaintes 
bulbeuses  paraissent  se  plaire  pareillement  dans  les  vases 
molles,  où  elles  ne  peuvent  enfoncer  par  la  rondeur  de  leurs 
bulbes.  Mais  l'orme  étend  ses  racines  sur  les  p^tes  des 
montagnes ,  où  il  se  plaît;  et  le  chêne  y  enfonce  ses  gros  pi* 
vots,  pour  en  ret(»iir  les  couches.  D'autres  plantes  conser- 
vent sur  les  hauteurs ,  par  leur  feuillage  rampant  et  leurs 
racines  superficielles,  les  émanations  de  poussière  que  les 
vents  y  déposent.  Telle  est  Vanemona  nemorosa.  Si  vous 
en  trouvez  un  pied  sur  une  colline,  dans  un  bois  qui  ne 
soit  pas  trop  fréquenté ,  vous  pouvez  être  sdr  qu  elle  se  ré- 
pand comme  un  r^eau  dans  toute  l'éteudue  de  ce  bois. 

Il  y  a  des  arbres  dont  les  troncs  et  les  racines  sont  admi- 
rablement contrastés  avec  des  obstacles  qui  nous  paraissent 
accidentels ,  mais  que  la  nature  a  prévus.  Par  exemple ,  le 
cyprès  delà  Louisiane  croît  le  pied  dans  l'eau,  principale- 
ment sur  les  bords  du  Méchassipi,  dont  il  borde  magnifique- 
ment les  vastes  rivages.  Il  s'y  élève  à  une  hauteur  qui  sur* 


DES  PLANTES.  271 

passe  celle  de  presque  tous  les  arbres  de  FËurope  '  La  nature 
a  donné  au  tronc  de  ce  grand  arbre  jusqu'à  trente  pieds  de 
circonféreïice  ;  ain  qu'il  Mt  en  état  de  résister  aux  glaces 
des  lacs  du  Nord,  qui  se  déchargent  dans  ce  fleuve,  et  aux 
trains  de  bois  prodigieux  qui  y  sont  «ntrainés ,  et  qui  en 
ont  tdlement  obstrué  la  plupart  des  embouchures,  qu'on 
ne  peut  y  naviguer  avec  des  vaisseaux  d'un  port  un  peu  con- 
sidérable. £t  pour  qu'on  ne  puisse  douter  qu'elle  n'ait  destiné 
l'épaisseur  de  son  tronc  à  résister  au  choc  des  corps  flottants, 
c'est  qu'à  six  pieds  de  hauteur  elle  en  diminue  tout  à  coup 
la  proportion  d'un  tiers ,  comme  étant  superflue  à  cette.  élé« 
vation  ;  et,  pour  la  garantir  d'une  autre  manière  plus  avan-» 
tageuse,  elle  fait  sortir  de  la  racine  de  l'arbre,  à  quatre  ou 
einq  pieds  de  distance  tout  autour,  plusieurs^ros  chicots ,  qui 
ont  depuis  im  pied  de  hautair  jusqu'à  quatre:  ce  ne  sont 
point  des  rejetons,  car  leur  tête  est  lisse,  et  ne  porte  ni 
feuilles  ni  branches;  ce  sont  de  véritables  brise-glaces. 
Le  tupelo,  autre  grand  arbre  delà  Caroline ,  qui  croît  aussi 
sur  le  bord  de  l'eau,  mais  dans  des  criques,  a  à  peu  près 
les  mêmes  proportions  dans  sa  base,  à  l'exception  des  brise* 
^aoes  ouestacades.  Les  graines  de  ces  arbres  sont  cannelées, 
comme  j'ai  dit  qu'étaient,  en  général ,  les  graines  aquatiques^; 
et  celle  du  cyprès  de  la  Louisiane  difiEère  considérablement , 
par  sa  forme  n'autique ,  de  celle  du  cyprès  des  montagnes 
d'Europe,  qui  est  volatile.  Ces  observations  sont  d'autant 
plus  dignes  de  foi,  que  le  père  Char^evoix,  qui  les  rap* 
porte  en  partie,  n'en  tire  aucune  conséquence,  quoiqu'il  fût 
bien  capable  d'en  interpréter  l'usage. 

On  doit  sentir  combien  il  est  important  de  lier  l'étude 
des  plantes  avec  celle  des  autres  ouvrages  de  la  nature.  On  ■ 
peut  connai&e  par  leurs  fleurs  l'exposition  du  soleil  qui  leur 
convient  ;  par  leurs  feuilles ,  la  quantité  d'eau  qui  leur  est 
nécessaire;  par  leurs  racines,  le  sol  qui  leur  est  propre;  et 
par  leurs  fruits,  les  lieux  où  elles  doivent  naître ,  et  de  nou- 
veaux.rapp<»rts  avec  les  animaux  qui  s'en  nourrissent.  J'entends 

<  f'oyez  le  père  Charlevoix ,  Histoire  de  la  Pfouvelte  France,  tome  IV. 
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par  fruit,  ainsi  que  les  botanistes,  toute  espèce  de  se»; 
mence.  # 

Le  fruit  est  le  caractère  prkieipal  dé  la  plante.  On  en  peut 
juger  d'abord  par  les  soins  que  la  nature  prend  pour  le  for- 
mer et  pour  le  conserver.  Il  est  le  dernier  terme  de  ses  pro* 
ductions.  Si  vous  examinez  dans  un  végétal  les  enveloppes 
qui  renferment  ses  feuilles ,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  vous  trou- 
verez une  progression  merveilleuse  de  soins  et  de  précautions. 
Les  simples  i>ourgeons  à  feuilles  sont  aisés  à  reconnidtre  à 
la  simplicité  de  leurs  étuis  :  il  y  a  même  des  plantes  qui  n'en 
ont  pas,  comme  les  pousses  des  graminées  qui  6<Nlent  im-> 
médiatement  de  terre ,  et  n'ont  besoin  d'aucune  protection 
étrangère.  Mais  les  bourgeons  qui  contiennent  des  fleurs 
ont  des  gaines  rembourrées  de  duvet,  comme  ceux  du  pom- 
mier; ou  enduites  de  glu  à  l'extérieur,  eomme  ceux  des 
marronniers  d'Inde;  ou  sont  renfermés  dans  des  sachets, 
comme  les  fleurs  du  narcisse  ;  ou  garantis  de  manière  qu'ils 
sont  très-reconnaû»ables ,  même  avant  leur  dévelop^ment 
Vous  voyez  ensuite  que  l'appareil  4e  la  fleur  est  entièrement 
destiné  à  la  fécondation  du  fruit;  et  quand  o^ui-d  est  une- 
fois  formé ,  la  nature  redouble  de  précautions  au  dedans  ^ 
au  dehors  pour  sa  conservation.  Elle  lui  donne  un  placenta, 
elle  l'enveloppe  de  pellicules,  de  coques,  de  pulpes,  de 
gousses,  de  capsules,  de  brou,  de  cuirs,  et  quelquefois 
d'épines;  une  mère  n'a  pas  plus  d'attention  pour  leb^reeau 
de  son  enfant.  Ensuite ,  afin  qu'il  aille  chercher  à  s'étaMir 
dans  le  monde,  elle  le  couronne  d'aigrettes  ou  l'enferme 
dans  une  coquille;  elle  lui  donne  des  ailes  pour  s'envoler,  ou 
un  bateau  pour  vogu^. 

Il  y  a  quelque  chose  encore  de  plus  marqué  en  faveur  du 
âruit  :  (^est  que  la  nature  varie  souvent  les  feuilles ,  les 
fleurs,  les  tiges  et  les  racines  d'une  plante;  mais  le  fruit 
reste  constamment  le  même,  sin<mquantà  sa  forme,  du 
moins  quant  à  sa  substance  essentielle.  Je  suis  persuadé  que 
quand  il  lui  a  plu  de  créer  un  fruit,  elle  a  voulu  qu'il  pût  se 
reproduire  sur  les  montagnes ,  dans  les  plaines ,  au  milieu 
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to  roeheirs.,  dans  les  sablas  y  sur  les  bords  des  eaux ,  et  sous 
différentes  latitudes  ;  et,  pour  l'y  rendre  propre,  elle  a  varié 
les  arrosoirs ,  les  miroirs  ,  les  ados ,  les  supports ,  l'attitude 
et  la  fourrure  du  végâal,  suivant  le  soleil,  les  pluies,  les 
vents,  et  le  territoire.  Je  crois  que  c'est  à  cette  intention  qu'il 
faut  attribuer  la  variée  prodigieuse  d'espèces  dans  chaque 
^énre,  et  le  degré  de  beauté  où  chacune  d'elles  parvient, 
quand  elle  est  dans  son  site  naturel.  Ainsi ,  quand  elle  a 
formé  la  châtaigne  pour  venir  dans  les  montagnes  pierreuses 
du  midi  de  TËurope,  et  y  suppléer  au  froment  qui  n'y  réus- 
sit guère,  elle  l'a  placé  sur  un  arbre  qui  y  devient  magni- 
fique par  ses  convenances.  J'ai  mangé  des  fruits  des  châtai- 
gniers do  nie  de  Corse  :  ils  sont  gros  comme  de  petits  œufs 
de  poule,  et  excellents.  JTai  lu,  dans  un  voyageur  moderne, 
la  description  d'un  châtaignier  qui  a  crû  en  Sicile,  sur  une 
croupe  du  mont  £tna  :  il  a  un  feuillage  si  étendu ,  que  cent 
cavaliers  peuvent  se  reposer  à  Taise  sous  son  ombre.  On 
l'appelle ,  pour  cette  raison ,  centum  cavalîo.  Le  père  Kir- 
cher  assure  avoir  vu  sur  la  même  montagne,  dans  un  lieu 
appelé  Trecastagne^  trois  châtaigniers  si  prodigieusement 
gros,  que,  lorsqu'on  les  eut  abattus.,  on  pouvait  mettre  un 
troupeau  entier  à  Fabri  sous  leur  écorce.  Les  b^^rs  s'en 
servaient  la  nuit,  dans  le  mauvais  temps,  au  lieu  d'étable. 
La  nature  a  donné  à  ce  grand  végétal  de  recueillir,  sur  les 
montagnes  escarpées,  les  eaux  de  l'atmosphère,  avec  ses 
feuilles  en  forme  de  langues ,  et  de  pénétrer  de  ses  fortes 
racines  jusque  dans  le  lit  des  sources ,  malgré  l'épaisseur  des 
laves  et  des  rochers.  Il  lui  a  plu  ^isuite  de  faire  croître  son 
fruit  avec  de  l'amertume,  pour  l'usage  de  quelque  animal,  sur 
les  bords  des  criques  salées  et  des  bras  de  mer  de  l'Asie. 
Elle  a  donné  à  l'arbre  qui  le  porte  des  feuilles  disposées  en 
tuiles ,  une  écorce  écailleuse ,  des  fleurs  différentes  de  celles 
du  châtaignier,  mais  convenables  sans  doute  aux  exhalaisons 
humides  et  aux  aspects  du  soleil  auxquels  il  est  exposé.  Elle 
en  a  fait  le  marronnier  d'Inde.  Il  vient  dans  son  pays  natal 
bien  plus  beau  qu'en  Europe.  Celui  de  l'Asie  est  le  marron- 
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mer  inaritim^e ,  et  le  châtaignier  de  FEurope  est  le  manon- 
uier  de  montagnes.  Peat-étre,  par  une  autre  combinaison, 
a-t-elle  placé  ce  fruit  sur  le  liétre  de  nos  coUines ,  dont  la 
faîne  est  évidemment  une  espèce  de  cbâtaigoe.  Enfin ,  par 
une  de  ces  attentions  maternelles  qui  la  portent  à  suspendre 
sur  des  herbes  mêmes  les  productions  des  arbres ,  et  à  ser- 
vir les  mêmes  mets  jusque  sur  les  phis  petites  tables ,  elle 
Ta  peut  être  mis. dans  le  grain  du  blé  noir,  qui,  par  sa 
couleur  et  sa  forme  triangulaire ,  ressemble  à  la  semence 
du  hélre,  appelé  en  latin  fagus^  d'où  est  venu  à  ce  blé  le 
nom  de  fagopyrum*  Ce  iqu'ii  y  a  de  certain ,  c'est  qu'indé> 
pendamment  de  la  substance  Êirineuse ,  on  trouve  dans  le 
blé  noir,  la  faîne  du  hêtre  et  la  châtaigne,  des  propriétés 
semblables ,  telles  que  celle  de  calmer  les  ardeurs  d'urine  '• 

La  nature  a  voulu  pareillem^t  Êiire  croître  le  gland  dans 
une  multitude  d'expositions.  Pline  en  comptait  de  son  temps 
treize  espèces  différentes  en  Europe ,  dont  une ,  qui  est  bonne 
à  manger ,  est  cdle  du  chêne  vert.  C'est  de  celui-là  que  par^ 
lent  les  poètes  quand  ils  vantent  l'âge  d'or,  parce  que  son  fruit 
servait  alors  de  nourriture  à  l'homme.  U  est  remarquable 
qu'il  n'y  a  pas  un  seulj;enre  de  végétal  qui  ne  donne ,  dans 
quelques-unes  de  ses  espèces,  une  substance  propre  à  sa 
nourriture.  Le  gland  du  chêne  vert  est,  dans  les  fruits  des 
chênes,  la  portion  qui  nous  est  réservée.  Il  a  plu  ensuite  à  la 
nature  d'en  distribuer  sur  les  différents  sols  de  l'Amérique, 
pour  les  besoins  de  ses  autres  créatures.  Elle  a  conservé  le 
fruit,  et  a  varié  les  autres  parties  du  végétal.  Elle  en  a  mis 
avec  des  feuilles  de  saule  sur  le  chêne-saule  qui  vient  sur  les 
bords  de  l'eau  *.  Elle  en  a  suspendu ,  avec  des  feuilles  petites 
et  pendantes  à  des  queues  souples ,  comme  celles  des  trem- 
bles ^  sur  le  chêne  d'eau  qui  y  croit  dans  les  marais.  Mais 
lorsqu'elle  en  a  voulu  placer  dans  des  terrains  secs  et  arides, 
elle  y  a  jomt  des  feuilles  de  dix  pouces  de  largeur,  propres  à 

■  Foyez  (lUiomel ,  Traité  des  plantes  usuelles, 
s  Voyez-en  les  ligures  dan;  le  père  Charlevoit,  Histoire  de  la  Nou- 
velle-Ftance^  tome  IV. 
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recueillit  te  eaux  des  pluies  ;  tdles  sont  celtes  de  celui  qu'on 
y  appelle  te  ^ne  noir.  Il  faut  epoore  observer  que  le  lieu  où 
une  espèce  de  plante  donne  te  |dus  beau  fruit  détermine  s<m 
genre  prindpal.  Ainsi,  quoique  le  cbéne  ait  des  espèces  ré« 
pandues  partout,  on  doit  te  regarder  comme  du  genre  des  ar- 
bres de  montagnes  ;  car  celui  qui  <aroit  sur  tes  montagnes  de 
TAmérique ,  et  qu'on  y  appelle  chêne  à  feuilles  de  cliâtaignier , 
d(mne  les  plus  gros  ^ands ,  et  est  un  des  plus  grands  arbre? 
de  cette  partie  du.  mcmde;  tandis  que  le  ch^  d'eau  et  le 
chéne-saule  s'élèyent  peu,  et  donnent  des ^ands  fort  petits. 

Le  fruit ,  comme  on  le  voit ,  est  te  caractère  constant  de  la 
pUmte  :  c'est  aussi  à  lui  que  U  na^re  attache  les  principales 
relations  du  règoe  animai  au  règne  végétal.  Elle  a  voulu  qu'un 
animal  des  montâmes  retrouvât  le  fruit  dont  il  vit  dans  les 
plains ,  sur  les  sables,  dans  les  rochers,  quand  il  est  obligé 
de  s'expatrier,  et  surtout  aux  bords  des  fleuves ,  quand  il 
V  descend  pour  s^  désaltérer.  Je  ne  connais  pas  une  seule 
plante  de  montagae  qui  n'ait  quelques-  unes  de  ces  espèces 
répandues ,  avec  les  variétés  convenables ,  dans  tous  les  sites , 
mais  principalement  sur  le  bord  des  eaux.  Le  pin  des  monta- 
gnes a  ses  pignons  garnis  d'ailerons,  et  celui  qui  est  aquatique  a 
les  siens  renfermés  dans  un  esquif.  Les  semences  du  chardon , 
qui  croît  sur  des  terres  arides ,  ont  des  aigrettes  pour  s'y 
âransport^;  cdles  du  chardon  de  boniœtier,  qui  vient  sur 
le  bord  de  l'eau,  n'en  ont  point,  parce  qu'elles  n'en  avaient 
pas  besoin  pour  flotter.  Leurs  fleurs  varient  par  des  raisons 
semblables;  et  quoique  les  botanistes  en  aient  fait  des  genres 
tout  à  fait  différât»,  le  chardonneret  sait  bien  reconnaître 
celui-ci  pour  un  véritable  chardon.  11  s'y  repose  quand  il 
vient  se  rafiratçhlr  sur  quelque  rivage.  Il  oublie,  m  voyant  sa 
plante  favorite ,  les  dunes  sablonneuses  où  il  est  né ,  et  il 
embellit  de  son  chant  et  de  son  plumage  les  bords  de  nos  ruis* 
-seaux. 

Il  me  sembte  impossible  de  connaître  les  plantes,  si  on 
n'étudie  leur  géographie  et  leurs  éphémérides  ;  sans  cette 
double  lumière,  qui  se  reflète  mutuellement,  leurs  formes  nous 
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seront  toujours  étrangères.  Gép^dant  la  plupân  des  botanistes 
n'y  ont  auctm  égard;  ils  ne  remarquent,  en  les  recueillant,  ni 
la  saison ,  ni  le  lieu ,  ni  l'exposition  où  elles  croissent.  Ils  font 
attention  à  toutes  leurs  parties  intrinsèques ,  et  surtout  à  leurs 
"  fleurs  ;  et,  après  cet  examen  mécanique ,  ils  les  enferment  dans 
leur  herbier,  et  croient  bien  les  connaître,  surtout  s'ils  leur 
ont  donné  quelque  nom  grec.  Ils  ressemblent  à  un  certain 
hussard  qui ,  ayant  trouvé  une  inscription  latine  en  lettres  de 
bpnzesurun  monument  antique,  les  détaeha  l'une  après 
l'autre,  et  les  mit  toutes  ensenible  daaas  un  panier,  qu'il 
envoya  à  un  antiquaire  de  ses  amis,  en  le  priant  de  lui  mander 
ce  que  cela  signifiait.  Ils  ne  nous  font  pas  plus  connaître  la 
nature,  qu'un  grammairien  ne  nous  ferait  ecmnaîtrele  génie  de 
Sophocle  en  nous  donnant  un  simj^eçatalogtte  de  sestragédies, 
de  la  division  de  leurs  actes  et  de  leinrs  scènes,  et  du  nombre 
de  vers  qui  les  composent.  Ainsi  font  ceux  qui  recueillait  les 
plantes,  sans  marquer  leurs  relations  eatte  elles  et  avec  les 
éléments;  ils  en  conservent  la  lettre,  et  ils  en  supprimait  le 
sens.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  herborisé  les  Toumefort,  les 
Vaillant ,  les  Linnée.  Si  ces  savants  hommes  n'<mt  tiré  aueune 
conséquence  de  ces  relations ,  ils  ont  préparé  au  mMis  des 
pierres  d'attente  à  la  science  à  venir. 

Quoique  les  observations  que  je  viens  de  présenta  sur  les 
harmonies  élémentaires  des  plantes  soient  en  petit  nombre, 
j'ose  dire  qu'elles  sont  très-importantes  aul  progrès  de  Ti^ri- 
culture.  II  ne  s'agit  pas  de  déterminer  géométriquement  les 
genres  de  fleurs  dont  les  miroirs  s<Nit  les  plus  propres  à  réflé- 
chir les  rayons  du  soleil  dans  chaque  point  de  latitude  ;  la 
gloire  d'en  calculer  les  courbes  est  réservée  aux  futurs  New- 
tons. La  nature  nous  a  servis  d'avance ,  dans  les  lieux  où  on 
lui  a  laissé  la  liberté  de  rétablir  ses  plans.  Nous  pouvons  âdre 
prospérer  lès  nôtres  de  la  manière  la  plus  avantagaise ,  en  les 
accordant  avec  les  siens.  Pour  connaître  les  plantes  les  plus  pro- 
pres à  réussir  dans  un  terrain,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  aux 
plantes  sauvages  qui  y  viennent  d'elles-mêmes,  et  qui  s'y 
distinguent  par  leur  force  et  leur  multitude  :  on  leur  subs- 
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lituera  alors  des  plantes  domestiques  du  même  genre  de  fleorar 
et  de  feuilles.  Là  où  croissent  des  plantes  à  ombelle ,  il  faut 
mettre  à  leur  place  odles  des  nôtres  qui  ont  le  plus  d'analogie 
avec  éUks  par  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les  racines  et  les  graines , 
telles  que  les  daueus  :  Tartichaut  y  remplacera  utilement  le 
Êistueux  chardon  ;  le  prunier  domestique,  greffé  sur  un  pru- 
nier sauvage,  dans  le  lien  même  où  celui-ci  a  poussé  ^  devien- 
dra très-vigoureux.  Je  suis  persuadé  que  par  ces  rapprodie- 
ments  naturels  on  peut  tirer  de  rutilité  des  sables  et  des  ro^ 
chers  les  plus  arides  ;  car  il  n'y  a  pas  un  seul  genre  de  plantes 
sauvages  qui  n'ait  une  espèce  comestible. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à  la  nature  d'avoir  mis  tant  d'har-» 
monies  entre  les  plantes  et  les  sites  où  elles  devaient  naître, 
si  elle  n'avait  encore  pourvu  au  moyen  de  les  rétablir,  lors-» 
qu'eUes  sont  détruites  par  les  cultures  intolérantes  de  l'homme* 
Pour  peu  qu'on  laisse  un  terrain  inculte,  on  le  voit  bientôt 
couvert  de  végétaux.  Ils  y  croissent  en  si  grand  nombre  et  si 
vigooreosement,  qu'il  n'y  a  point  de  laboureur  qui  puisse  en 
faire  venir  la  même  quantité  sur  le  terrain  dont  il  prend  le 
pkis  grand  soin.  Cependant  ces  pousses  si  vigoureuses  et  si 
rapides,  qui  s'emparent  souvent  de  nos  chantiers  de  pierre,  de 
îios  mm-ailles  de  maçonnerie  et  de  nos  cours  pavées  de  grès, 
ne  sont  souvent  que  des  cultures  provisionnelles.  La  nature, 
qui  marche  toujours  d'harmonie  en  harmonie ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  atteint  le  point  de  perfection  qu'elle  se  propose , 
ensemence  d'abord  de  graminées  et  d'herbes  dé  différentes 
espèces  tous  les  sols  abandonnés ,  en  attendant  qu'elle  puisse 
y  élever  des  végétaux  d'un  plus  grand  ordre.  Dans  les  lieux 
agrestes  où  nous  voyons  des  pelouses,  nos  descendants  ver- 
ront peut-être  des  forêts.  Nous  jetterons,  h  notre  ordinaire , 
un  coup  d'œil  superGciel  sur  les  moyens  très-ingénieux  dont 
elle  se  sert  pour  préparer  ces  progressions  végétales.  Nous 
entreverrons  dès  à  présent,  non-seulement  les  relations  élé- 
fnentaires  des  plantes,  mais  celles  qui  régnent  entre  leurs 
4ii verses  classes,  et  qui  s'étendent  jusqu'aux  animaux.  Les 
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vég^ux  les  plus  méprisables  aux  y«ux  de  VbmamwKAmfth 
vent  les  plus  nécessaizes  daas  l'ordre  de  la  création. 

Les  fmcipaux  moy^iis  que  la  nature  emploie  pour  faire 
croître  des  plantes  de  toute  espèee  sont  les  plantes  épineuses. 
Il  est  très- remarquable  que  ces  sortes  de  plantes  sont  les  pre- 
mières qui  paraissent  dans  les  terres  en  friche  ou  dans  les 
forêts  abattues.  Elles  sont  très-^opres ,  en  e&dt,  à  favoriser 
des  végétations  étrangères ,  parce  que  leurs  fmlles ,  profcm- 
dément  découpées  comme  odles  des  chardons  et  des  vipérines , 
ou  leurs  sarments  courbés  en  arc  comme eeux de  la  ronce? 
ou  leurs  branches  horizontades  et  entrelacées  comme  celles  d^ 
Fépine  noire ,  ou  leurs  rameaux  hérissés  d^épines  et  dégarnis 
de  feuilles  comme  ceux  du  jand  ou  \cm  marin,  laissent  au* 
teur  d'elles  beaucoup  d'intervalles,  à  travers  lesquels  les 
autres  végétaux  peuvent  s'élever,  et  être  protégés  contre  la 
dent  de  la  plupart  des  quadrupèdes.  Les  pépiaières  des  arbres  se 
trouvent  souvent  dans  leur  sein.  Rien  n'est  si  commua  dans 
les  taillis  que  de  voir  un  jeune  chêne  soltir  d'une  nappe  de 
ronces  qui  tapisse  la  terre  autour  de  lui  de  ses  grappes  de 
fleurs  épineuses;  ou  un  jeune  pin' s'élever  du  milieu  d'une 
touffe  jaune  de  joncs  marins.  Quand  ces  arbres  ont  pris  une 
fois  de  l'accroissement ,  ils  étouffent ,  par  leurs  ombrages ,  les 
plantes  épineuses ,  qui  ne  subsistent  plus  que  sur  la  lisière 
des  bois ,  où  elles  ont  un  air  suffisant  pour  végéter.  Mais  dans 
cette  situation  ce  sont  encore  elles  qui  les  étendent,  d'annéi 
en  année,  dans  les  campagnes.  Ainsi  les  plantes  épineuses 
sont  les  premiers  berceaux  des  forêts  ;  et  les  fléaux  de  Ta* 
griculture  de  l'homme  sont  les  boucliers  de  celle  de  la  nature. 

Cependant  Tbommea  imité,  à  cet  ^ard ,  les  procédés  de 
la  nature;  car  s'il  veut  protéger  dans  ses  jardins  quelque 
semence  qui  lève ,  il  ne  manque  pas  de  la  couvrir  de  quelque 
rameau  d'épine.  Il  me  paraît  probable  qu'il  n'y  a  point  de  lande 
qui,  avec  le  temps,  ne  devînt  forêt,  si  ses  riverains  n'y  raenaieitf 
paître  des  moutons  qui  y  mangent  les  jeunes  pousses  des  arbres 
à  mesure  qu'elles  sortent  de  leurs  buissons.  Ainsi  ^  à  mon  avis» 
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les  Groupes  des  hautes  montagnes  de  TEspagne,  de  la  Perse  i 
et  de  plusieurs  autres  parties  du  monde,  sont  dégarnies  d'ar- 
bres, parée  qu'on  y  mène,  pendant  l'été,  de  nombreux 
troupeaux  qui  en  parcourent  les  différentes  chatnes.  Je  suis 
persuadé  que  ces  montagnes  étaient  couTertes ,  dans  les  pre- 
miers temps  du  monde  ^  de  forêts  qui  ont  été  dévastées  par 
leurs  premiers  habitants  ;  et  qu'elles  y  renaîtraient ,  aujour- 
d'hui que  ees  lieux  sont  déserts ,  si  on  n'y  menait  pas  des 
troupeaux,  il  est  très-remarquable  que  ees  lieux  élevés  sont 
ensemencés  de  plantes  épineuses ,  comme  nos  landes.  Don 
Garcias  deFigueroa,  ambassadeur  d'Espagne  auprès  de 
Schah-Abbas ,  roi  de  Perse ,  rapporte ,  dans  la  relation  de  son 
Toyage ,  que  les  hautes  montagnes  de  la  Perse  qu'il  traversa , 
et  où  les  Turoomans  errent  sans  cesse  en  faisant  paître  leurs 
troui)eaux,  étaient  couvertes  d'une  espèce  d'arbrisseau  épi- 
neux qui  y  croît  dans  les  lieux  les  plus  arides.  Ces  mêmes 
arbrisseaux  servaient  de  retraite  à  quantité  de  perdrix.  Sur 
quoi  nous  observerons  que  la  nature  emploie  particulièrement 
les  oiseaux  pour  semer  les  plantes  épineuses  dans  les  lieux 
les  plus  escarpés.  Ils  ont  coutume  de  s'y  retirer  la  nuit,  et  ils 
y  déposent,  avec  leurs  fientes ,  les  semences  pierreuses  deâ 
mares  de  ronce ,  des  baies  de  l'églantier ,  de  répme-vinette ,  et 
de  la  plupart  des  arbrisseaux  épineux ,  qui  par  des  relations 
non  moins  admirables ,  sont  indigestibles  dans  leur  estomac. 
Les  oiseaux  ont  encore  des  harmonies  particulières  avec  ces 
v^étaux ,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu.  Non-seulement 
ils  y  trouvent  des  nourritures  al)ondantes  et  des  abris,  mais 
des  bourres  pour  tapisser  leurs  nids,  comme  dans  les  char- 
dons et  dans  l'arbre  à  coton  de  l'Amérique ,  en  sorte  que ,  si 
plusieurs  d'entre  eux  cherchent  leur  sûreté  dans  l'élévation 
des  grands  arbres,  d'autres  la  trouvent  dans  les  arbrisseaux  épi- 
neux. Il  n'y  a  pas  de  buisson  qui  n'ait  son  oiseau  particulier. 
Indépendamment  des  plantes  propres  à  chaque  site,  et  qui 
y  sont  sédentaires ,  il  y  en  a  qui  voyagent ,  et  qui  ne  font  que 
parcourir  la  terre.  Ces  pérégrinations  se  conçoivent  aisément, 
si  Ton  suppose,  comme  c'est  la  vérité ,  que  plusieurs  d'entre 
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elles  .ne  donnent  leurs  semences  que  quand  certains  vents 
réguliers  soufflent ,  ou  à  certaines  révolutions  des  courants 
de  rOcéan.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  pense  qu'il  faut  mettre 
dans  ce  nombre  plusieurs  plantes  connues  des  anciens ,  et 
que  nous  ne  trouvons  plus  aujourd'hui.  Tel  est ,  entre  autres, 
le  fameux  lazerpitium  des  Romains ,  qui  achetaient  son  jus, 
appelé  lazer,  au  poids  de  Fargent.  Cette  plante,  suivant  Pline, 
croissait  aux  environs  de  la  ville  de  Corène ,  en  Afrique  ; 
mais  die  était  si  rare  de  son  temps,  qu'on  n'y  en  voyait  plus. 
Il  dit  qu'on  en  trouva  encore  une  sous  le  règne  de  Néron , 
et  qu'elle  fut  envoyée  à  ce  prince  comme  une  grande  rareté. 
Nos  botanistes  modernes  croient  que  le  lazerpitium  est  la 
même  plante  que  le  silphium  de  nos  jardins  ;  mais  il  est  évi- 
dent qu'ils  se  trompent ,  d'après  les  descriptions  que  les  an- 
ciens, entre  autres  Pline  et  Dioscoride ,  nous  en  ont  laissées. 
Pour  moi ,  je  ne  doute  pas  que  le  lazerfHtium  ne  soit  du  nom- 
bre des  végétaux  destinés  à  parcourir  la  terre  d'orient  en  occi- 
dent et  d'occident  en  orient.  Il  est  peut-être  à  présent  sur  le 
rivage  occidental  de  l'Afrique ,  où  les  vents  d'est  auront  porté 
ses  semences;  peut-être  aussi ,  par  les  révolutions  du  vent 
d'ouest,  sera-t-il  revenu  au  même  lieu  ou  il  était  du  temps  . 
d'Auguste ,  ou  qu'il  aura  été  porté  dans  les  campagnes  de 
l'Ethiopie,  chez  des  peuples  qui  n'en  connaissent  pas  les  pro- 
priétés prétendues  admirables.  Pline  cite  encore  plusieurs 
autres  v^étaux  qui  nous  sont  également  inconnus  aujour- 
d'hui. Nous  observerons  que  ces  apparitions  végétales  ont  été 
contemporaines  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux  voyageurs  qui 
ont  pareillement  disparu.  On  sait  qu'il  y  a  plusieurs  classes 
d'oiseaux  et  de  poissons  qui  ne  font  que  parcourir  la  terre  et 
les  mers  :  les  uns ,  dans  une  certaine  révolution  de  jours  ;  les 
autres,  au  bout  d'une  certaine  période  d'années.  Plusieurs 
plantes  peuvent  être  soumises  aux  mêmes  destins.  Cette  loi 
s'étend  même  jusque  dans  les  cieux ,  où  il  nous  apparait ,  de 
temps  en  temps,  quelque  astre  nouveau.  La  nature,  ce  me 
semble ,  a  disposé  ses  ouvrages  de  manière  qu'elle  a  toujours 
en  réserve  quelque  nouveauté  pour  tenir  l'homme  en  haleine. 
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We  a  établi ,  dans  la  durée  de  rexistence  des  différents  êtres 
de  chaque  règne ,  des  concerts  d'un  moment ,  d'une  heure , 
d'un  jour,  d'une  lune,  d'une  année,  de  la  vie  d'un  homme, 
de  la  durée  d'un  cèdre,  et  peut-être  de  celle  d'un  globe  : 
mais  celui-là  n'est  sans  doute  connu  que  de  l'Être  suprême. 
'  Je  ne  doute  pas  cependant  que  la  plupart  des  [Nantes  voya- 
geuses n'aient  un  centre  principal,  tel  qu'un  roclier  escarpé 
ou  une  tle  au  milieu  de  la  mer,  d'où  elles  se  répandent  dans 
tout  le  reste  du  monde.  Ceci  me  mène  à  tirer  un  grand  argu- 
ment pour  la  nouveauté  de  notre  globe  :  c^est  que,  s'il  était 
un  peu  ancien,  toutes  les  combinaisons  de  rensemencement 
des  plantes  seraient  fûtes  dans  toutes  ses  parties.  Ainsi,  par 
exemple ,  il  n'y  aurait  pas  une  île  et  un  rivage  inhabité  de  la 
mer  des  Indes  qui  ne  fût  planté  de  cocotiers  et  semé  de  co- 
cos ,  que  la  mer  y  charrie  tous  les  ans ,  et  qu'elle  répand  alter- 
nativement sur  leurs  grèves ,  au  moyen  de  la  variété  de  ses 
oioussons  et  de  ses  courants.  Or,  il  est  constant  que  les 
rayons  de  ces  arbres ,  dont  les  principaux  foyers  sont  aux  îles 
Maldives ,  ne  se  sont  pas  encore  répandus  par  toutes  les  îles 
de  l'oeéiui  Indien.  Le  philosophe  François  Léguât  et  se»  in- 
fortimés  compagnons,  qui  furent,  en  1690,  les  premiers 
habitants  delà  petite  île  Rodrigue,  située  à  cent  lieues  à  l'est 
de  rile-de-France,  n'y  trouvèrent  point  de  cocotiers.  Mais , 
précisément  pendant  le  séjour  qu'ils  y  fîrent,  la  mer  jeta  sur 
la  côte  plusieurs  cocos  germes  :  comme  si  la  Providence  avait 
voulu  les  engager,  par  ce  présent  utile  et  agréable,  à  rester 
dans  cette  âe  et  à  la  cultiver.  Fran<^is  Léguât ,  qui  ignorait 
.les  relations  que  les  semences  ont  avec  l'âémoat  où  elles  doi- 
vent naHre ,  fut  fort  étonné  de  ce  que  ces  fruits  «  qui  pesaient 
cinq  à  six  livres,  eussent  pu  Isdre  un  trajet  de  soixante  ou 
quatre-vingts  lieues  sans  être  corrompus.  Il  présumait ,  avec 
raison ,  qu'ils  venaient  de  l'île  SaintrBrande,  située  au  nord- 
est  de  Rodrigue.  Ces  deux  îles ,  désertes  depuis  la  création 
du  monde,  ne  s'étaient  pas  encore  communiqué  tous  leurs 
.végétaux,  quoique  situées  dans  un  courant  de  mer  qui  va  al- 
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ternativémeot ,  dan^  le  eours  d'une  année ,  six  mois  vers  Tune 
et  six  mois  vçrs  Tautire. 

Quoi  qu  il  en  soit ,  ils  plantèrent  ces  eooos,  qui ,  aams  l'es- 
pace d'un  an  et  demi,  poussèrent  des  tiges  de  quatre  pieds 
de  hauteur.  Un  bienfait  si  marqué  du  eiel  ne  fiit  pas  capable 
de  les  retenir  dans  cette  lié  heureuse.  Un  désir  inconsidéré 
de  se  procurer  des  femmes  les  força  de  Tabandonner ,  malgré 
les  représentations  de  tiegual,  et  1^  précipita  dans  une  lon- 
gue suite  d'infortunes,  auxquelles  )a  plupart  ne  purent  sur* 
vivre.  Pour  moi,  je  ne  doute  pas  que,  s'Hs  eussent  eu  dans 
la  Providence  la  confiance  qu'ils  lui  devaient,  die  n'eût  fait 
parvenir  des  femmes  dans  leur  ûe  déserte, cornue  elle  y  avait 
envoyé  des  cocos. 

Pour  revoir  aux  voyages  des  v^étaux,  tout»  les  combi- 
naisons  et  les  versatilités  de  leurs  semailks  se  seraient  faites 
dans  les  îles  situées  entre  les  mêmes  parallèles  et  dans  les 
mêmes  moussons ,  si  le  monde  était  étemel.  Les  doubles. co- 
cos, dont  les  pépinières  sont  aux  fies  Séebelles,  se  seraient 
répandus,  et  auraient  eu  le  temps  de  germer  sur  la  cote  Ma*  ^ 
labare ,  où  la  mer  en  jette  de  temps  en  temps*  Les  Indiens  au* 
raient  planté  sur  leurs  rivages  ces  fruits,  auxquels  ils  attri- 
buaient des  vertus  merveilleuses,  et  dont  le  palmiw  leur  était 
tellement  inconnu^  qu'il  n'y  a  pas  douze  ans  ils  les  croyaient 
originaires  du  fond  de  la  mer,  et  les  appelaient,  pour  cette 
raison,  cocos  marins.  Il  y  a  de  même  une  multitude  d'autres 
fruits  entre  les  tropiques ,  dont  les  souches  primordiales  sont 
aux  Moîuques,  aux  Thilip^nes ,  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud ,  et  qui  sont  entièrement  inconnus  sur  les  cotes  des  deux 
continents,  et  même  dans  les  îles  de  leur  voisinage,  qui  cer- 
tainement y  seraient  devenus  les  olijets  de  la  culture  de  leurs 
habitants ,  si  la  mer  avait  eu  le  temps  d'en  multiplier  les  pro* 
jections  sur  leurs  rivages. 

Je  ne  pousserai  pas  cette  réflexion  plus  loin,  mais  il  est 
évident  qu'elle  prouve  la  nouveauté  du  monde.  S'il  était  éter- 
nel et  sans  Providence,  ses  v^étaux  auraient  subi«  il  y  a 
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loj]^;teinps ,  toutes  les  oombinaisoiis  du  hasard  qui  les  res* 
sème.  On  trouYerait  leurs  diverses  espèces  dans  tous  les 
sites  où  elles  peuveat  nattre.  Je  tire  de  eette  observation  une 
autre  conséquence  :  c*est  que  Tauteur  de  la  nature  a  voulu 
lier  les  hommes  par  une  communication  réciproque  de  bien- 
foits,dontils'en  faut  bien  queladiaine  ait  encore  été  parcourue. 
Quel^st,  par  exemple,  le  bienfaiteur  de  Thumanité  qui  trans- 
portera chéries  Ostiaks  et  les  Samoîèdes ,  au  détroit  de  Wai- 
gats,  l'arbre  de  Winter,  du  détroit  de  Magellan,  dont  Fé- 
eoroe  réunit  la  saveur  du  girofle ,  du  poivre  et  de  la  cannelle? 
et  quel  est  celui  qui  port^a  au  détroit  de  Magellan  Tarbre 
aux  pois  de  la  Sibérie,  pour  les  besoins  des  pauvres  Pata^ons  ? 
Quelle  riche  collecticm  peut  faite  la  Russie,  non-seulement 
des  arbres  qui  croissent  dans  les  parties  septentrionales  et  aus* 
traies  de  l'Amérique,  mais  de  ceux  qui  couronnent,  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  les  hautes  montagnes  à  glace ,  dont  les 
croupes  âevées  ont  des  températures  approchantes  de  celles 
de  ses  plaines!  Pourquoi  ne  voit-elle  pas  croître  dans  ses  fo- 
i^  les  pins  de  la  Virginie  et  les  cèdres  du  Liban  ?  T^s  rivages 
déserts  de  l'Irtis  pourraient,  chaque  année,  se  couvrir  de  la 
même  folle-avoine  qui  nourrit  tant  de  peuples  sur  les  bords 
bes  rivières  du  Canada.  Non-seulement  elle  pourrait  rassem^ 
hier  dans  ses  campagnes  les  arbres  et  les  plantes  des  latitudes 
ijroides ,  mais  un  grand  nombre  de  végétaux  annuels  qui  crois- 
sent pendant  le  coursr  d'un  été  dans  les  latitudes  chaudes  et 
tempérées.  J'ai  éprouvé ,  par  mon  expérience,  que  la  chaleur 
de  l'été  ^t  aussi  forte  à  Pétersbourg  que  sous  la  ligne.  Il  y 
a  de  plus,  dans  le  Nord,  des  parties  de  la  terre  qui  ont  des  con  - 
figurations  propres  à  y  donner  des  abris  contre  les  vents  sep- 
tentrionaux ,  et  à  multiplier  la  chaleur  du  soleil.  Si  le  Midi  a 
des  montagnes  à  glace,  le Nopd  a  des  vallées  à  réverbère.  J'ai 
vu  un  de  ces  petits  vallons, près  de  Pétersbourg,  au  fond  du*- 
quel  coule  un  ruisseau  qui  ne  gèle  pas,  même  au  cœur  de 
riiiver.  Les  roclies  de  granit  dont  la  Finlande  est  hérissée, 
et  qui  couvrent ,  suivant  le  rapport  des  voyageurs ,  la  plupart 
des  terres  de  la  Suède ,  des  rivages  de  la  mer  Glaciale ,  et  tout 
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le  Spitzberg ,  sufGsént  pour  produire  les  mêmes  températUNS 
en  beaucoup  d'endrmts ,  et.  pour  y  affaiblir  considérabiemeiit 
la  rigueur  du  froid.  J'ai  vu.  en  Finlande ,  près  de  Wibour,au 
delà  du  soixante-unième  degré  de  latitude ,  des  cerisiers  en 
plein  vent,  quoique  ces  arbres  soient  originaires  du  quarante* 
deuxième  degré,  c'est-à-dire  du  royaume  de  Pont ,  d'où  Lu- 
cuUus  les  apporta  à  Rome  après  la  défaite  de  Mithridate.  Les 
paysans  de  cette  province  y  cultivât  le  tabac,  qui  est  bien 
plus  méridional ,  puisqu'il  est  originaire  du  Brésil.  A  la  vé- 
rité c'est  une  plante  annuelle,  et  qui  n'y  acquiert  pas  un 
grand  parfum  ;  car  ils  sont  obligés  de  l'exposer  à  la  chaleur 
de  leurs  poêles  pour  achever  de  la  mûrir.  Mais  les  rochers 
dont  la  Finlande  est  couverte  présenteraient  sans  doute  à  des 
yeux  attentif]»  des  réverbères  qui  pourraient  lui  donner  un 
degré  de  maturité  sufiisant.  J'y  ai  trouvé  moi-même,  près  de  la 
ville  de  Frédéricsham ,  sur  un  fumier,  à  l'abri  d'une  roche,  une 
touffe  d'avoine  très-haute,  qui  jetait,  d'une  seule  racine, 
trente-sept  épis  chargés  de  grains  mûrs ,  sans  compter  une 
multitude  d'autres  petits  rejetons.  Je  la  cueillis,  dans  le  des- 
sein de  la  faire  présenter  à  sa  majesté  impériale  Catherine  II, 
par  mon  général,  M.  du  Bosquet,  sous  les  ordres  duquel  et 
avec  qui  je  faisais  la  visite  des  plaoe3  de  cette  province  :  c'é- 
tait aussi  son  intention;  mais  nos  domestiques  russes,  né- 
gligents comme  sont  tous  les  esclaves,  la  laissèrent  perdre. 
11  en  fut  bien  fâché ,  ainsique  moi  :  je  pense  qu'une  aussi  belle 
touffe  de  grains,  produite  dan^  une  province  qu'on  regarde  à 
Pélersbourg  comme  frappée  de  stérilité,  à  cause  des  roches 
dont  elle  est  couverte,  qui  lui  ont  fait  donner,  par  les  an- 
ciens géographes,  le  surnom  de  Lapidosa,  eût  été  aussi 
agréable  à  sa  majesté  que  le  gros  bloc  de  granit  qu'elle  en  a 
fait  tirer  depuis,  pour  en  faire  à  Pétersbourg  la  base  de  la  sta- 
tue de  Pierre  le  Grand. 

J'ai  vu  en  Pologne  quelques  particuliers  cultiver  avec  le 
plus  grand  succès  des  vignes  et  des  abricotiers.  M.  de  la  Ro- 
che, agent  du  prince  de  Moldavie,  me  men^,  à  Varsovie,, 
dans  un  petit  jardin  des  faubourgs ,  qui  rapportait  à  son  cul<« 
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tivateur  cent  pistoles  de  revesu,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  une 
trentaine  de  ces  arbres;  ils  étaient  tout  à  Êiit  inconnus  dans 
ce  pays  il  y  a  cent  cinquante  ans.  Les  premiers  y  furent  ap- 
portés par  un  Français ,  yalet  de  chambre  d'une  reine  de  Po- 
logne :  cet  homme  les  cultivait  en  cachette ,  et  faisait  présent 
de  leurs  fruits  aux  grands  du  pays ,  comme  s^il  les  eût  reçu9 
de  France  par  les  courriers  de  la  cour.  Les  grands  ne  man* 
quaient  pas  de  les  lui  payer  magnifiquement;  et  cette  espèce 
de  commerce  est  dev^u  pour  lui  le  principe  d'une  fortune 
si  considérable,  que  ses  arrièfe-petits-^ants  sont  aujourd'hui 
les  plus  riches  banquiers  de  ce  pays. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  possibilité  d'enrichir  de  végétaux 
utiles  la  Russie  et  la  Pologne  est  non-seulement  dans  Fintmi* 
tion  de  reconnaître  de  mon  mieux  le  bon  accueil  que  j'ai  reçu 
des  grands  et  du  gouvernement  de  ces  pays  lorsque  j'y  étais 
étranger,  mais  parce  que  ces  indications  tournent  également 
à  l'amélioration  de  la  France ,  dont  le  climat  est  plus  tempéré. 
Nous  avens  des  montagnes  à  glace  qui  peuvent  porter  tous  les 
végétaux  du  Nord ,  et  des  vallées  à  réverbère  qui  peuvent  pro- 
duire la  plupart  de  ceux  du  Midi.  Il  ne  faudrait  pas,  à  notre 
manière ,  rendre  ces  sortes  de  cultures  générales  dans  un  can- 
ton entier;  mais  les  établir  dans  quelque  petit  abri  ou  détour 
de  vallon.  L'influence  de  ces  positions  ne  s'étend  pas  fort  loin. 
Cest  ainsi  que  le  fameux  vignoble  de  Constance ,  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  ne  réussit  que  sur  une  petite  portion  de 
terrain  située  au  bas  d'une  colline;  et  que  les  vignobles  qui 
sont  autour  et  aux  environs  ne  produisent  pas,  à  beaucoup 
près ,  des  raisins  muscats  de  la  même  qualité ,  quoique  plantés 
des  mêmes  espèces  de  vignes.  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  moi- 
même.  Il  fau(hrait  chercher  en  France  ces  sortes  d'abris  dans 
des  lieux  où  il  y  a  des  pierres  blanches ,  dont  la  couleur  est  la 
plus  propre  à  réverbérer  les  rayons  du  soleil.  Je  crois  même 
que  la  marne  doit  à  sa  couleur  blanche  une  partie  de  la  cha- 
leur qu'elle  communique  aux  terres  où  on  la  jette  ;  car  elle  y 
réfléchit  les  rayons  du  soleil  avec  tant  d'activité,  qu'elle  y 
brûle  lerpremièrespousses  de  beaucoup  d'herbes.  Voilà,  se.- 


m  étudiî;  onzième. 

lou  moi  ,^a  raison  pour  laquelle  la  marne,  qui  a  d'ailleurs  en 
elle-même  des  principes  de  fécondation,  Mt  mourir  la  plu« 
part  des  herbes  qui  ont  coutume  de  croître  à  l'ombre  des  blés, 
et  dont  les  premières  feuilles  sont  plus  tendres  que  celles  des 
blés ,  qui  sont  en  général  les  plus  robustes  des  graminées.  Il 
fendrait  encore  chercher  ces  abris  dans  le  voisinage  de  la  mer 
et  sous  rinfluence  de  ses  vents ,  qui  sont  tellement  nécessaires 
à  la  végétation  de  beaucoup  de  plantes ,  que  plusieurs  d*entre 
elles  refusent  de  croître  dans  Tintérieur  des  terres.  Tel  est 
<»itre  autres  Tc^vier,  que  Ton  n*a  jamais  pu  fadre  venir  dans 
l'intérieur  de  l'Asie  et  de  l'Amérique ,  quoique  la  latitude  lui 
sott  d'ailleurs  favorable.  J'ai  remarqué  même  qu'il  ne  donne 
pùs  de  fruit  dans  les  îles  et  sur  les  rivages,  où  il  est  à  l'abri 
des  vents  de  la  mer.  J'attribue  à  cette  cause  la  stérilité  de  ceux 
qu'on  a  plantés  à  l'Ile-de-France,  sur  son  rivage  occidental , 
qui  est  abrité  des  v^ts  d'est  par  une  chahie  de  montagnes. 
Pour  le  cocotier,  il  ne  réussit  point  entre  les  tropiques,  s'il 
n'a ,  pour  ainsi  dire,  sa  racine  dans  l'eau  de  mer.  Cest,  je 
ttois,  faute  de  ces  omindérations  géographiques, et  de  quelques 
autres  encore ,  qu'on  a  manqué  quantité  de  cultures  en  France 
et  dans  nos  colonies. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  pourrait  trouver  dans  le  royaume 
une  montagne  à  glace  qui  aurait  peut-être  une  vallée  à  réver- 
bère à  son  pied.  Ce  serait  une  recherche  très-i^réable  à  faire  : 
on  en  pourrait  tirer  on  grand  parti;  on  en  ferait  pour  le  roi 
un  jardin  qui  donnerait  à  notre  prince  le  spectacle  de  la  végé- 
tation d'une  multitude  de  climats,  sur  une  l^;nequi  n'aurait 
pas  quinze  cents  toises  d'élévation.  11  pourrait  y  braver  les 
ardeurs  de  la  canicule  à  l'ombre  des  cèdres,  sur  le  bord  moussu 
d'un  ruisseau  de  neige;  et  peut-être  les  rigueurs  de  l'hiver, 
au  fond  d'un  vallon  tourné  au  midi ,  sous  des  palmiers,  et  au 
milieu  d'un  champ  de  cannes  à  sucre.  On  y  naturaliserait  les 
animaux  qui  sont  les  compatriotes  de  ces  v^étai».  Il  enten- 
drait bramer  le  renne  de  Laponie ,  de  la  même  vallée  où  il 
verrait  les  paons  de  Java  faire  leurs  nids.  Ce  paysage  réunirait 
autour  de  lui  une  partie  des  tributs  de  la  création ,  et  lui  don* 
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nerait  UBeiinage  du  iiaradis  terrestre,  qui  était  situé ,  je  pense, 
dans  une  position  semblable.  En  vérité,  je  souhaiterais  que 
DOS  rois  étendissent  leurs  sublimes  jouissances  aussi  loin  que 
rétude  de  la  nature  a  porté  ses  recherches  sous  leur  florissant 
empire. 

il  me  reste  maintenant  à  examiner  les  harmonies  que  les 
plantes  format  entre  elles.  Ce  sont  ces  harmonies  qui  don- 
nent des  charmes  aux  sites  ^semenoés  par  ia  nature.  Nous 
allons  nous  en  occuper  dans  la  section  suivante. 

HABM04HIES   GÉNÉRALES  DES  PLANTES. 

Nous  allons  appliquer  aux  plantes  les  principes  généraux 
que  nous  avons  posés  dans  l'Ëtude  précédente ,  en  examinant 
suceessivemem  les  harmonies  de  leurs  couleurs  et  de  leurs 
formes. 

La  verdure  des  plantes ,  qui  flatte  si  agréablement  notre 
vue ,  est  une  harmonie  de  deux  couleurs  opposées  dans  leur 
génération  élémentaire,  du  jaune,  qui  est  la  couleur  de  la 
terre ,  et  du  bleu^  qui  est  la  eouleur  du  del.  Si  la  nature  avait 
coloré  les  |>lantès  de  jaune,  elles  se  confcmdraient  avec  le 
sol  ;  si  elle  les  avait  teintes  en  bleu ,  elles  se  confondraient  avec 
le  del  et  les  eaux.  Dans  le  premier  cas,  tout  paraîtrait  terre  ; 
dans  le  second ,  tout  paraîtrait  mer  :  mais  leur  verdure  leur 
donne  des  contrastes  très-doux  avec  les  fonds  de  ce  grand  ta- 
bleau, et  des  ccmsoonanee^  fort  agréaides  avec  la  couleur 
fauve  de  k  terre  et  avec  Tasur  des  cieux. 

Cette  couleur  a  eaeate  cet  avantage,  qu*elle  s'accorde  d'une 
manière  admiraUe  avec  toutes  les  autres;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'elle  est  Tharmonie  de  deux  couleurs  extrêmes.  Les  peintres 
qui  <mt  du  goûtie&dent  d'étoffes  vertes  les  murs  de  leurs  ca»- 
binets  de  peinture,  afin  queles  taUeaux,  de  quelques  couleurs 
qu'ils  soient ,  s'y  dââichent  sans  dureté  et  s'y  harmouient  san^ 
confusion. 

La  nature,  non  cmit^tedeeette  première  teinte  générale, 
a  employé ,  en  retendant  sur  le  fond  de  sa  scène,  ce  que  les 
peintres  appellent  des  passages  ;  elle  a  affecté  une  mtance  par^ 
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tieullère  de  vert  bleuâtre ,  que  nous  appelons  vert  de  mer,  aus 
plantes  qui  croissent  dans  le  voisinage  des  eaux  et  des  cieox. 
C  est  cette  nuance  qui  colore,  en  général,  celles  des  rivages, 
comme  les  roseaux,  les  saules,  les  peupliers;  et  celles  des  lieux 
élevés ,  comme  les  chardons ,  les  cyprès  et  les  pins ,  et  qui  ait 
accorder  l'azur  des  rivières  avec  la  verdure  des  prairies ,  et  ce- 
lui du  ciel  avec  celle  des  hauteurs.  Ainsi ,  au  moyen  de  cette 
nuance  légère  et  fuyarde ,  la  nature  répand  des  harmonies 
délicieuses  sur  les  limites  des  eattx  et  sur  les  profils  des  paysa- 
ges ;  et  elle  produit  encore  à  Tœil  une  autre  magie  :  c'est  qu'elle 
donne  plus  de  profondeur  aux  vallées ,  et  plu3  d'élévation  aux 
montagnes. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  merveilleux  en  ceci ,  c'est  que,  quoi- 
qu'elle n'emploie  qu'une  seule  couleur  pour  en  revêtir  tant  de 
plantes,  elle  en  tire  une  quantité  de  teintes  si  prodigieuse, 
que  chacune  de  ces  plantes  a  la  sienne  qui  lui  est  particulière, 
et  qui  la  détache  assez  de  sa  voisine  pour  l'en  distinguer;  et 
chaeùne  dé  ces  teintes  varie  chaque  jour,  depuis  le  commen- 
cement du  printemps,  où  elles  se  montrent  la  plupart  d'une 
verdure  sanglante ,  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'automne,  où 
elles  paraissent  de  différents  jaunes. 

La  nature^  après  avoir  ainsi  mis  d'acoord  le  fond  de  son 
tableau  par  une  couleur  générale,  en  a  détaché  en  particulier 
chaque  végétal  par  dès  contrastes.  Ceux  qui  devaient  croître 
immédiatement  sur  la  terre ,  sur  des  grèves  ou  sur  de  sombres 
rochers ,  sont  entièrement  verts,  feuilles  et  tiges ,  comme  la 
plupart  des  roseaux ,  des  graminées,  des  mousses ,  des  cierges 
et  des  aloès;  mais  ceux  qui  devaient  sortir  du  milieu  des  her- 
bes ont  des  tiges  de  couleurs  rembrunies ,  comme  sont  les 
troncs  de  la  plupart  des  arbres  et  des  arbrisseaux.  Lesureau^ 
par  exemple,  qui  vient  au  iniUeu4e&  galons,  a  ses  tiges  d'un 
gris  cendré;  mais  l'hyèble,  qui  lui  ressemble  d'aDleurs  en 
tout,  et  qui  naît  immédiatement  sur  la  terre,  a  les  siennes 
toutes  vertes.  L'armoise,  cpii  croît  le  long  des  haies ^  a  ses 
tiges  rougeâtres,  par  lesquelles  elle  se  distingue  aisément  des 
arbrisseaux  voisins.  Il  y  a-même  dans  chaque  genre  de  plantes 
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its  espèces  qui,  par  leurs  couleurs  éelatantes,  semblent 
être  faites  pour  terminer  les  limites  de  leur  classe.  Telle  est, 
dans  les  cormiers ,  une  espèce  appelée  cormier  du  Canada, 
dont  les  branches  sont  d'un  rouge  de  corail.  Il  y  a ,  parmi  les 
saules,  des  osiers  qui  ont  leurs  scions  jaunes  comme  For, 
mais  il  n'y  a  pas  une  seule  plante  qui  ne  se  détache  entière- 
moit  du  fond  qui  l'environne  par  ses  fleurs  et  par  ses  fruits. 
On  ne  saurait  supposer  que  tant  de  variétés  soient  des  résul- 
tats mécaniques  de  la  couleur  qui  a  voisine  les  corps;  par 
exemple,  que  le  vert  bleuâtre  de  la  plupart  des  végétaux  de 
montagnes  soit  un  effet  de  Tazur  des  deux.  Il  est  digne  de 
remarque  que  la  couleur  bleue  ne  se  trouve  point ,  du  moins 
que  je  saebe,  dans  les  flairs  ou  dans  les  fruits  des  arbres 
^és,  car  aliM»  Us  se  seraient  confondus  avec  le  ciel  ;  mais 
elleest  f(»*t  commune  à  terre,  dans  les  fleurs  des  herbes, 
telles  que  les  bluets ,  les  scabieuses ,  lesi  violettes,  les  hépa- 
tiques ,  les  riz,  etc.. .  Au  confire,  la  couleur  de  terre  est  fort 
eommune  dans  les  fruits  des  arbres  élevés ,  tels  que  ceux  des 
efaâtaigniers,  dçs  noyers,  des  cocotiers,  des  pins.  On  doit 
entrevoir  par  là  que  le  point  de  vue  de  ce  magnifique  tableau 
a  élé  plis  des  yeux  de  Thomme. 

La  nature ,  après  avoir  distingMé  la  couleur  harmonique  de 
chaque  v^étal  par  la  couleur  contrastante  de  ses  fleurs  et  de 
ses  fruits,  a  suivi  les  mêmes  lois  dans  les  formes  qu'elle  leur 
a  doimées.  La  plus  belle  des  formes ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  est  la  forme  sphérique  :  et  le  contraste  le  plus  agréable 
qu'elle  puisse  former  est  lorsqu'elle  se  trouve  opposée  à  la 
forme  rayonnante.  Vous  trouverez  firéquemment  cette  forme 
et  son  contraste  dans  l'agrégation  des  fleurs  appelées  radiées , 
comme  la  marguerite ,  qui  a  un  cercle  de  petits  pétales  blancs 
divergents  qui  environnent  sou  disque  jaune  :  on  le  retrouve, 
avec  d'autres  combinaisons ,  dans  les  bluets ,  les  asters,  et  une 
muMtttde  d'autres  espèces.  Quand  les  parties  rayonnantes  de 
la  fleur  sont  en  deh<»rs ,  les  parties  sphériques  sont  en  dedans, 
comme  dans  les  espèces  que  je  viens  de  nommer  ;  mais  quand 
ks  premières  sont^u  dedans,  les  parties  spliériques  sont  en 
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dehors  :  c*est  ce  qu'on  pietit  remarquer  dans  eelies  dont  les 
étnmines  sont  fort  allongées ,  et  les  pétales  en  portions  spbé- 
riques ,  telles  que  les  fleurs  d'aubépine  «t  de  pommier,  et  la 
plupart  des  rosacées  et  des  liliacées.  Quelquefois  le  contraste 
de  la  fleur  est  aux  parties  environnantes  de  la  plante.  La  rose 
est  une  de  celles  où  il  est  le  plus  fortement  {HPononoé  :  son 
disque  est  formé  de  belles  portions  sphériques,  sonealke  hé- 
rissé de  barbes ,  et  sa  tige  d'épines. 

Lorsque  la  forme  sphérique  se  trouve  placée  dans  ane  fleur 
entre  la  forme  rayonnante  et  la  parabolique,  alors  il  y  a  une 
génération  élémentaire  complète,  dont  Pef&t  est  toujours  très* 
agréable  :  c'est  aussi  éeUii  que  produisentla  plupart  des  fleurs 
que  nous  venons  de  nommer,  par  les  profils^  leur&  ealiœs , 
qui  terminent  leurs  tiges  élancées.  Les  bouquetières  en  eon* 
naissent  tellement  le  mérite,  qu'elles  vend^iAitne  simple  rose 
sur  son  ranieau  beaucoup  plus  cher  qu'un  gros  bouqœt  4es 
mêmes  fleurs .  surtout  quand  il  y  a  quelque»  boutons  qui  pré* 
sentent  les  pr6gressfions  charmantes  de  la  floraison.  Mais  la 
nature  est  si  vaste,  et  mon  incapacité  si  grande ,  que  je  m*Mi 
tiendrai  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  contraste  qui  vient  de  la 
simple  opposition  des  formes  :  il  est  si  universel,  que  la  na- 
ture Ta  donné  aux  plantes  qui  ne  Tàvai^t  pas  en  eDes^aiéaies, 
en  les  opposant  à  d'autres  qui  avaient  une  configorattontou^ 
différente. 

Les  espèces  opposées  en  formes  sont  presque  touyours  ^o 
semble.  Lorsqu'on  rencontre  un  vieux  saule  sur  le  bord  d'une 
rivière  qui  n'est  pas  dégradée,  on  y, voit  souvent  un  grand 
convoi  vul  us  en  couvrir  le  feuillage  rayonnant  de  ses  feuilles 
en  cœur  et  de  ses  fleurs  en  doebes  blanches ,  au  défaut  des 
fleurs  apparentes  que  la  nature  a  refusées  à  cet  arbre.  Divecses 
espèces  de  liserons  produisent  les  mêmes  harmonies  sur  diver- 
ses espèces  de  hautes  graminées. 

Ces  plantes,  appelées  grimpantes,  sont  répandues  dans  tout 
le  règne  végétal ,  et  réparties ,  je  pense,  à  chaque: espèce  ver- 
ticale. Elles  ont  bien  des  moyens  différents  de  s'y  accrocher, 
qui  mériteraient  seuls  un  traité  particulier.  Il  y  en  a  qui 
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tournent  en  spirale  autour  des  troues  des  arbres  des  forêts , 
eomme  les  chèvrefeoiliés;  d^autres,  comme  les  pois ,  ont  des 
mains  à  trois  et  à  cinq  doigts ,  dont  ils  saisissent  les  àthtï»- 
seaux  :  il  est  très-remarquable  que  ces  mains  ne  leur  viennent 
que  lorsqu^îls  sont  parvenus  à  la  hauteur  où  ils  commen- 
cent à  Bn  avoir  besoin  pour  s'appuyer;  d'autres  s'attachent, 
comme  la  grenadille ,  avec  des  tire-bouclions  ;  d'autres  for- 
ment un  simplecfoehef  de  la  qureoe  de  leur  feuille ,  comme  la 
capucine  :  Pœillet  en  £aiit  autant  avec  l'extrémité  de  la  sienne,: 
On  soutient  ces  deux  béOes  fleurs ,  dans  nos  jardins ,  avec  des 
baguettes  ;  mais  ce  serait  un  problème  digne  des  recherches 
des  fleuristes  ^  de  trouver  quelles  sont  les  plantes,  si  je  puis 
dire  auxitiahres,  auxquellesoeHes-détaîent  destinées  à  se  join- 
dre dans  tes  lieux  d*ôà  elles  tfarent  leur  origine  :  on  formerait 
par  leur  réunion  des  groupes  charmants. 

Je  suis  persuadé  qu'il  n*y  a  pas  un  végétal  qui  n'ait  son 
opposé  dans  qudque  partie  de  la  terre  :  leur  harmonie  mu* 
toelleest  la  cattsedn  plaisir  secret  que  nous  éprouvons  dans 
lés lieuxagrestes oà  lanature  a  la  liberté  de  les  rassembler. 
Le  sapin  s'élève ,  dans  les  forêts  du  Nord ,  comme  une  haute 
pyramide,  d'un  vert  sombre  et  d'un  port  immdnle.  On  trouve 
presque  toujours  dans  son  voisinage  le  bouleau ,  qui  crott  à 
sa  hauteur,  de  la  forme  d'une  pyramide  renversée ,  d'une 
verdure  gaie ,  et  dont  le  feulHage  mobile  joue  sans  cesse  su 
gré  des  vents.  Le  trèfle  aux  feuilles  rondes  aime  à  croître  au 
milieu  de  l'herbe  fine,  et  à  la  parer  de  ses  bouquets  de  fleurs. 
Je  CHMS  même  que  la  nature  n'a  découpé  profondément  les 
feuilles  de  beaucoup  de  végétaux  que  pour  facUiter  ces  sortes 
d'alliances ,  et  ménager  des  passages  aux  granûiiées ,  dont  la 
verdure  et  la  fiûèsse  des  tiges  forment  avec  elles  une  infinité 
de  contrastes.  On  en  voit  assez  d^^emples  dans  les  champs 
incultes ,  où  les  touffes  d'herbes  percent  à  travers  les  larges 
plantes  des  chardons  et  des  vipérines.  Cest  aussi  afin  que 
les  graminées,  qui  sont  les  plus  utiles  de  tous  les  végétaux , 
pussent  recev<Hr  une  portion  des  pluies  du  ciel  à  travers  les 
larges  feuillages  de  ces  enfu^  privilégiés  de  la  nature,  qui 
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étoufferaient  tout  ce  qui  les  environne ,  sans  leurs  profonde» 
découpures.  La  nature  ne  fait  rien  pour  le  simple  Saisir, 
qu'elle  n'y  joigne  quelque  raison  d'utilité  ;  celk-d  me  parait 
d'autant  plus  marquée ,  que  les  découpures  des  feuilles  sont 
beaucoup  plus  communes  et  plus  graines  dans  les  plantes  et 
les  sousarl)risseaux  qui  s'éièveïit  peu  de  terre ,  que  dans  les 
arbres. 

Les  harmonies  qui  résultemt  dés  contrastes  se  retrouvent 
jusque  dans  les  eaux.  Le  roseau,  sur  le  bord  des  fleuves, 
dresse  en  l'air  ses  feuilles  rayonnantes  et  sa  quenouille  rem- 
brunie ,  tandis  que  le  nymphsea  étend  à  ses  pieds  ses  larges 
feuilles  en  cœur  et  ses  roses  dorées;  l'un  présente  sur  ks  eaux 
une  palissade,  et  l'autre  un  plancher  de  verdure.  On  retrouve 
des  oppositions  semblables  jusque  dans  les  plus  afi&eux  cli- 
mats. Martens  de  Hamboui^,qui  nous  a  donné  uue  fort 
bonne  relation  du  Spitzberg ,  dit  que  lorsque  les  matdots  du 
vaisseau  dans  lequd  il  naviguait  sur  ces  e^es  tiraient  leur 
ancre  du  fond  de  la  mer,  ils  amenaient  presque  toujours  avec 
elle  une  feuille  d'algue  fort  large,  de  sbc  pieds.  4e  long ,  et  at- 
tachée à  une  queue  de  pareille  longueur  :  cette  fouille  était  lisse, 
de  couleur  brune ,  tachetée  de  noir,  rayée  de  deux  raies  blan* 
ches ,  et  faite  eu  forme  de  langue;  il  l'appelle  plante  de  roche, 
liais  ce  qu'il  y  a  de  singulier^  <^eift  qit'elle  était  ordinairemeol 
iKXïompagnée  d'une  plante  chevelue  de  six  pieds  de  long , 
semblable  à  la  queue  d'un  cheval ,  et  formée  de  poils  si  fins , 
qu*on  pouvait ,  dit-il ,  l'appeler  soie  de  roehe.  Il  trouva  sur 
ces  tristes  rivages,  où  l'empire  de  Flore  est  si  désolé,  le  coch- 
léaria  et  l'oseille  qui  croissaient  ensen^e.  Ia  fo.uiile  du  pre^ 
mier  est  arrondie  en  forme  de  cuiller,  et  celle  de  Tautre  al« 
longée  en  for  de  flèche.  Unmédeda  habile^  appelé  Bartholin  s 
a  observé  que  les  vertus  de  leurs  sels  sont  aussi  opposées  que 
leur  configuration  ;  ceux  du  premier  sont  alcalis,  ceux  de 
l'autre  sont  acides;  et  de  leur  réuni<Mi  il  récite  ce  que  les 
médecins  appellent  sel  neutre  (qu'ils  devraient  plutdt  appeler 
sel  liannomqué) ,  le  plus  puissant  remède  qu'on  puisse  eui^ 
I  f^oyez  Chonwl,  HUtoin  des  plantée  utueUee, 
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ployer  cootre  ie  scorbut ,  qui  attaquer  ordinairement  les  hom* 
jii€S de <!es  terribles  climats.  Pour  moi,  je  soupçonne  que  les 
qualités  des  plantes  sont  harmoniques  comme  leurs  formes , 
^  que  toutes  les  fois  que  nous  en  rencontrons  de  groupées 
agréablement  et  constamment ,  il  doit  résulter  de  la  réunion 
de  leurs  qualités ,  pour  la  nourriture ,  pour  la  santé  ou  pour 
le  plaisir,  une  harmonie  aussi  agréable  que  celle  qui  naît  dû 
contraste  de  leurs  figures.  Cest  une  présomption  que  je  pour- 
rais appuyer  de  l'instinct  des  animaux ,  qui,  en  broutant  les 
herbes,  varient  le  choix  de  leurs  aliments;  mais  cette  consi- 
dération  me  ferait  sortir  de  mon  sujet. 

Je  ne  finirais  pas  si  j'entrais  dans  quelque  détail  sur  les 
harmonies  de  tant  de  plantes  que  nous  méprisons ,  parce- 
qu'elles  son!  £aibles  ou  communes.  Si  nous  les  supposions  « 
par  la  pensée ,  de  la  grandeur  de  nos  arbres ,  la  majesté  des 
palmiers  disparaîtrait  devant  la  magnificence  de  leurs  attitu- 
des et  de  leurs  proportions.  Il  y  en  a,  telles  que  les  vipérines, 
qui  s'élèvent  comme  de  superbes  candélabres,  en  formant 
un  vide  autour  de  leur  centre ,  et  en  portant  vers  le  del  leurs 
bras  épineux ,  chaînés  dans  toute  leur  longueur  de  girandoles 
de  fleurs  violettes.  Le  verbasoum ,  au  contraire,  étend  autour 
de  lui  ses  larges  feuilles  drapées,  et  pousse  de  son  centre  une 
longue  quenouille  de  fleurs  jaunes ,  aussi  douces  à  la  poitrine 
qii^au  toucher.  Les  violettes  aubleu  foncé  contrastent ,  au  prin- 
temps ,  avec  les  primevères  aux  coupes  d*or  et  aux  lèvres  écar? 
lates.  Sur  des  angles  rembrunis  de  rocher,  à  Tombre  des  vieux 
hêtres,  des  champignons  blancs  et  ronds  comme  des  dames 
d'ivoire  s'élèvent  au  milieu  des  lits  de  mousse  du  plus  beau 
vert. 

Les  champignons  seuls  présentent  une  multitude  de  con- 
sonnances  et  de  contrastes  inoomius.  Cette  dàsse  est  d'abord 
la  plus  variée  de  toutes  odles  des  végétaux  de  nos  climats- 
Sébastien  VaiHant  en  compte  cent  quatre  espèces  dans  les  en- 
virons de  Paris ,  sans  compter  les  fôngoïdes ,  qui  en  fournis- 
sent au  moins  une  douzaine  d'autres.  I^  nature  les  a  disper- 
ses dans  la  plupart  desiJeux  ombragés,  où  ils  formeat  souveut 
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les  contrastes  les  plus  extraordinaires.  11  y  en  a  ^  œ  ft^nest 
que  sur  les  rochers  nuç,  où  ils  |»résentent  une  forêt  de  p^t$ 
Olaments,  dont  chacun  est  surmonté  de  son  chapiteau.  Il  y  «i  a 
qui  croissent  sur  les  matières  les  plus  abjectes  ^avee  les  forme» 
les  plus  graves  :  tel  est  eehiiqui  vient  sur  le  crottin  de  cheval ,  et 
qui  ressemble  à  un  chapiteau  romain,  dont  il  porte  le  nom* 
D'antres  ont  des  convenance»  d'agrément  ;  tel  est  oelui  qui  croit 
au  pied  de  Faune ,  sous  la  forme  d'un  pétonde.  Quelle  est  la 
nymphe  qui  a  placé  un  coquillage  au  pied  de  l'arbre  des  fleu- 
ves ?  Cette  nombreuse  tribu  parait  avoir  sa  destinée  attachée  à 
celle  des  arbres ,  qui  ont  diacun  leur  champignon  qui  leur 
est  affecté ,  et  qu^on  trcmve  rarement  aiUeors  :  tels  sont  deux 
qui  necroissent  gue  sur  les  nacmes  des  pruniers  et  des  pins. 
Le  de!  a  beau  verser  des  pluies  abondantes ,  les  champignons^ 
à  couvert  sous  leurs  parapluies,  a*enreçoiv«itpasunegoiit|e. 
Ils  tirent  toute  leur  vie  de  la  terre,  et  du  gr«td  végétal  au- 
quel ils  ont  lié  leur  fortune  :  semblables  à  ces  petits  Savoyards 
qui  sont  placés  comme  des  bornes  aux  pertes  des  hôtels ,  ils 
établissent  leur  subsistance  sur  k  surabondance  d'aytrui  ;  ils 
naissent  à  Fombredes  puissances  des  forêts,  et  nventdu  su- 
perflu de  leurs  magnifiques  banquets. 

D'autres  v^étaux  piésentent  des  oppositions  de  la  fiurce  à 
la  faiblesse  dans  un  autre  genre»  et  des  convmiances  de  pro- 
tecticm  plus  distinguée.  Ceux-là ,  comme  de  grands  seigneurs  ^ 
laissent  leurs  faibles  amis  à  leurs  pieds;  oeux-d  les  portait 
dans  leurs  bras  et  sur  leurs  têtes.  Ils  reçoiffei^  souvent  la  ré^ 
compense  de  leur  noble  hospitalité.  Les  liapes,  qui,  dans  les 
fies  Antilles ,  s'attachent  aux  arbres  d^  forêts,  les  défendent 
de  la  fureur  des  ouragans.  Le  chêne  des  Gaules  s'est  vu  plus 
d'une  fols  Fobjet  de  la  vénération  des  peuples,  pour  avoir  porté 
le  gui  dans  ses  rameaux.  Le  lierre,  ami  des  mcmuments  et 
de  s  tombeaux ,  le  lierre ,'  dont  on  couronnait  jadis  les  grands 
poètes  qui  donnent  Firomortalité  ^  couvre  quelquefois  de  sou 
feuillage  les  troncs  des  plus  gramds  arbres.  11  est  une  des  for- 
tes preuves  des  compensations  végétales  de  la  nature;  car  je 
ne  me  rappelle  pas  en  avoir  jamais  vu  sur  les  troncs  d£s  pins  y 
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des  sapins ,  ou  des  arbres  dont  le  feolllage  dure  toute  Faunée. 
Il  ne  revêt  que  ceux  que  Fhiver  dépouHle.  Symbole  d'une  amitié 
généreuse,  il  ne  s'attache  qu'aux  mdheureux;  et  lorsque  la  mort 
même  a  frappé  son  protecteur,  il  le  rend  encore  Thonnenr  dts 
forêts  où  3  ne  vit  plus:  il  le  feit  renaître,  en  le  décorantde  guir- 
landes de  fleurs  et  de  festons  d'une  verdure  étemelle. 

La  plupart  des  plantes  qui  croissent  à  Fombre  ont  les  cou- 
leurs les  plus  apparentes  :  ainsi  les  mousses  font  briller  leur 
vert  d'émeraude  sur  les  flancs  sombres  des  rochers.  Dans  les 
forêts,  les  champignons  et  les  agarics  se  distinguent,  par  leurs 
couleurs,  des  racines  des  arbres  sur  lesquels  ils  croissent.  Le 
lierre  se  détache  de  leurs  éoorces  grises  par  son  vert  lustré; 
le  gui  fait  apparaître  ses  rameaux  d'un  \en  jaune ,  et  ses 
fruits  sehiblables  à  des  perles ,  dans  l'épaisseur  de  leurs  feuiK 
lages  ;  le  convolvulus  aquatique  friit  éclater  ses  grandes  cloches 
blanches  sur  le  trône  du  saide  ;  la  vigne-Vievge  tapisse  de  verdure 
ksandennes  tours ,  et ,  dans  Fautomne ,  son  feuillage  d'or  et 
de  pourpre  sembletixer  sur  leurs  flancs  rembrunis  les  riches 
couleurs  du  soldl  couchant.  D'autres  plantes,  entièrement 
«acbées,  se  découvrent  par  leurs  parfums.  Cest  de  cette  ma- 
nière que  Fobscure  violette  appelle  la  main  des  amants  au  sein 
des  buissoûs  épineux.  Ainsi  se  vérifie  de  toutes  parts  cette 
grande  loi  des  contrastes  qui  gouverne  le  monde  :  aucune 
agrégation  n'est  dans  les  plantes  l'efïipt  du  hasard. 

La  nature  a  établi  dans  les  nombreuses  tribus  du  règne  vé- 
gétal une  multitude  d'habitudes  dont  la  fin  nous  est  inconnue. 
Il  y  a  des  plantes,  par  exemple,  dont  les  sexes,  sont  sur  des 
individus  différents ,  comme  parmi  les  animaux  ;  il  y  eu  a 
d'autres  qu'on  trouve  toujours  réunies  en  plusieurs  touffes, 
oemme  si  eUes  aimaient  à  vivre  en  société;  d'autres,  au 
contraire  se  rencontrent  presque  toujours  seules.  Je  pré- 
sume que  plusieurs  de  ces  rapports  sont  liés  avec  les  mœurs  des 
oiseaux  qui  vivent  de  leurs  fruits ,  et  qui  les  ressèment.  Sou- 
vent les  herbes  représentent  dans  les  prairies  le  port  des  arbres 
des  forêts;  il  y  en  a  qui,  par  leurs  feuillages  et  leurs  propor- 
tions, ressemblent  au  pin ,  au  sapin  et  au  chêne  :  je  crois  mênie 
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f]iie  chaque  arbre  a  une  consonnanee  dans  les  Iierbes.  Cesc  par 
eette  magie  que  de  petits  espaces  nous  offrent  retendue  d'un 
gpwid  terrain.  Si  vous  êtes  sous  ua bosquet  de  chênes ,  et  que 
Tousapeiceviez  sur  un  tertre  voisin  des  touffes  de  germandrées, 
dont  le  feuillage  leur  ressemble  en  petit ,  vous  éprouverez  les 
effets  d*une  perspective.  Ces  dégradations  de  proportions  s'ér 
tendent  même  des  arbres  jusqu'aux  mousses,  et  sont  les  causes, 
en  partie ,  du  plaisir  que  nous  éprouvons  dans  les  lieux  agres- 
tes ,  quand  la  nature  a  eu  le  loisir  d'y  disposer  ses  plans.  L'ef- 
fet de  ces  illusions  végétales  y  est  si  certain ,  que  si  on  les  fait 
défricher,  le  terrain,  dépouillé  de  ses  végétaux  naturels,  pa- 
raît beaucoup  plus  petit  qu'auparavant. 

La  nature  emploie  encore  des  dégradations  de  verdure  qui , 
étant  plus  Itères  au  sommet  des  arbres  qu'à  leur  base,  les 
fait  paraître  plus  élevés  qu'ils  ne  le  sont.  Elle  affecte  encore 
la  forme  pyramidale  à  plusieurs  arbres  de  montagnes ,  aûu 
d'augmenter  a  la  vue  l'élévation  de^  leur  site  :  c'est  ce  qu'on 
peut  reconnaître  dans  les  mélèzes,  les  sapins,  les  cyprès,  et 
dans  plusieurs  plantes  qui  croissent  'sur  les  hauteurs.  Quel- 
quefois elle  réunit  dans  \e  même  lieu  les  effets  des  saisons  ou 
des  climats  les  plus  opposés.  Elle  tapisse,  dans  les  pays  chauds, 
des  flancs  entiers  de  montagnes  de  cette  plante,  qu'on  appelle 
glaciale ,  parce  qu'elle  semble  toute  couverte  de  glaçons  :  on 
eroirait ,  au  milieu  de  Tété  y  que  B&rée  y  a  soufflé  tous  les  fri- 
mas du  I<îqrd.  D!un  autre  cêté,  on  trou  ve  en  Russie  des  mousses 
au  milieu  de  l'hiver,  qui ,  par  la  couleur  rousse  et  enfumée  de 
leurs  fieuffs ,  paraissent  avoir  été  incendiées.  Dans  nos  jclimats 
pluvieux ,  elle  coni^nne  les  sommets  des  coteaux  de  genêts  et 
deromarias,  et  le  haut  des  vieilles  tours  de  giroflées  jaunes  : 
au  milieu  du  jour  le  plus  sombre,  on  croit  y  voir  luire  les 
rayons  du  soleil.  Dans  un  autre  lieu ,  elle  produit  les  effets  du 
vent  au  milieu  du  plus  graad  calme.  Il  ne  faut ,  en  Amérique , 
qu'un  oiseau  qui  vienne  se  poser  sur  une  touffe  de  sensitives 
pour  en  faire  mouvoir  toute  la  lisière ,  qui  s'étend  quelque- 
fois à  un  demi-quart  de  lieue.  Le  voyageur  européen  s'arrête, 
et  /étonne  de  voir  l'air  tranquille  et  l'herbe  en  mouvenieat. 
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Quelquefois  moi-même  j*ai  pm  dans  nos  bois  le  murmure  des 
peupliers  et  des  trembles  pour  celui  des  ruisseaux  :  plus  d*une 
fois ,  assis  sur  les  ombrages  au  bord  des  prairies ,  dont  les 
vents  faisaient  ondoyer  les  herbes ,  ce  double  frémissement 
a  fait  passer  dans  moa  sang  la  firatcheur  imaginaire  des  eaux. 
Souvent  la  nature  emploie  les  vapeurs  deTair  pour  donner  plus 
d'étendue  à  nos  paysages.  Elle  les  répand  au  fond  des  vallées, 
et  les  arrête  aux  coudes  des  fleuves,  en  laissant  entrevoir  par 
intervalles  leurs  longs  canaux  éclairés  du  soleil.  Elle  enmnlti* 
plie  aussi  les  plans ,  et  en  prolonge  retendue.  Quelquefois  elle 
enlève  ce  voile  magique  du  fond  des  vallées,  et,  le  roulant 
sur  les  montagnes  voisines ,  où  elle  le  teint  ile  vermillon  et 
d'azur,  elle  confond  la  ciroonféi'ence  de  la  terre  avec  la  voûte 
des  deux.  C«st  ainsi  qu'elle  emploie  les  nuages,  aussi  légers 
que  les  illusions  de  la  vie ,  à  nous  élever  vers  le  del  ;  qu'elle  ré- 
pand  au  milieu  de  ses  mystères  les  sensations  inefi^les  de 
Finfîni ,  et  qu'elle  ôte  à  nos  sens  la  vue  de  ses  ouvrages ,  pour 
en  donner  à  notre  ânoe  un  plus  profond  sentiment. 

HAEIIONIES  ANlliÀLES  DES  PLANTES. 

La  natoie,  a|»ès  aroo^ établi,  sur  un  sol  formé  de  débris, 
insensible  et  mort ,  des  v^étaux  doués  des  principes  de  la 
vie ,  de  raceroisseraent  et  de  la  génération ,  a  ordonné  à  ceux- 
ci  des  êtres  qui  avaient ,  avec  ces  mêmes  facultés ,  la  puissance 
de  86  mouvoir,  des  convenances  pour  les  habiter,  des  pas- 
sions pour  s'en  nourrir,  et  un  instinct  pour  en  fitire  le  dioix  : 
ce  sont  les  animaux.  Je  ne  parlwai  ici  que  des  relations  les 
plus  communes  qu'ils  ont  avec. les  plantes;  mais  si  je  m'oc- 
cupais de  celles  que  leurs  tribus  innombrables  ont  avec  les 
éléments ,  entre  elles*mêmes,  et  ayec  l'homme,  quelle  que 
soit  mon  ignorance,  j'ouvrirais  une  multitude  de  scènes  en- 
core plus  dignes  d'admhration. 

La  nature ,  dans  un  ordre  tout  nouveau ,  n'a  point  changé 
ses  lois;  elle  a  établi  les  mêmes  harmonies  et  les  mêmes  con- 
trastes des  animaux  aux  plantes ,  que  des  plantes  aux  élé- 
meuto.  Il  paraimât  naturel  à  notre  faible  raison ,  et  consé- 
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queoft  aux  grands  principes  de  nos  seiences,  qm  donnent 
tant  de  puissance  anx  analogies  et  aux  causies  physiques, 
que  tant  d*étres  sensibles  qui  naissent  au  milieu  de  la  verdure 
en  fussent  à  la  longue  afifectés.  Les  impressions  cfô  leurs  pa- 
rents, jointes  à  celles  de  leur  enfance,  qui  servit  à  expli- 
quer tant  de  ciioses  dans  le  geiure  humain ,  se  fortifiant  en 
eux  de  générations  en  générations  par  de  nouv^es  teintes , 
on  devrait  voir  à  la  longue  des  bceufs  et  des  moutons  verts 
comme  le  pré  qui  les  nourrit.  Nous  avons  observé,  dans  TÉ- 
tûde  précédente ,  que ,  comme  les  végétaux  étaient  détachés  de 
la  t^rre  par  leur  omleur  verte ,  les  animaux  qui  vivent  sur  la 
verdure  s*en  distinguent  à  leur  tour  par  des  couleurs  rem- 
brunies; et  que  ceux  qui  vivent  sur  les  écoroes  sombres  des 
arbres,  ou  sur  d'autres  fonds  obscurs,  sont  rev^us  de  cou- 
leurs brillantes ,  et  quelquefois  vertes. 

Nous  remarquerons  à  ce  sijyet  que>  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux qui  vivent  aux  Indes  dans  les  feuillages  des  arbres, 
comme  la  plupart  des  pem>quet5 ,  beaucoup  de  colibris  et 
même  des  tourterelles,  sont  du  plus  beau  vert  ;  mais,  indépen- 
damment  des  taches  et  des  marbrures  blanches,  bleues  ou 
rouges ,  qui  distinguent  l^rs  différeirfestribus ,  et  qui  les  font 
apatievoir  de  loin  dans  les  mrbres ,  la  verdure  brillante  de 
leur  plumage  les  détache  très-avantageuseoMnt  de  la  verdui» 
sombre  et  rembnmie  de  ces  forêts  méridionales.  Nous  avons 
vu  que  la  nature  employait  ce  moyen  général  pour  aâaiblir 
les  reflets  de  la  chaleur;  mais ,  peur  ne  pas  confondre  les  ob- . 
jetfde  son  tableau ,  si  elle  a  rembruni  le  fond  de  la  scène, 
elle  a  rendu  les  habits  des  acteurs  plus  éclatants^ 

Il  paraît  qu'elle  a  réparti  les  espèces  d'animaux  les  plus 
agréablement  colorés  aux  espèces  de  végétaux  dont  les  fleurs 
sont  le  moins  apparentes ,  comme  une  compensation.  Il  y  a 
bien  moins  de  fleurs  brillantes  entre  les  tropiques  que  dans 
les  zones  tempérées;  et,  en  récompense,  les  insectes,  les 
<Hseaux ,  et  même  les  quadrupèdes ,  comme  plusieurs  espèces 
de  singes  et  de  lézards ,  y  ont  les  couleurs  les  plus  vives;  Lors* 
qu'ils  se  posent  sur  les  végétaux  qm  leur  sont  propies ,  Us  y 
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fonnent  les  plus  beaux  contrastes  et  jes:  harmonies  les  j^us 
aimables.  Je  me  suis  quelquefois  arrêté ,  aux  Iles ,  à  coiisi4é« 
rer  de  petits  lé^rdsqui  viveat  sur  les  écorces  des  arbres,  où  ils 
premient  des  moucbe&  Us  sont  du  plus  beau  vert  pomme ,  et 
lis  ont  sur  le  dos  des  espèces  de  caractères  du  rouge  le  plus 
vif,  qui  réassemblent  à  des  lettres  arabes.  Lorsqu'au  cocotier 
en  avait  plusieurs  dispersés  le  )ong  de  sa  tige^  il  n'y  avait 
point  d'obélisque  égyptien ,  de  porphyre,  avec  ses  hiér(^]y- 
pfaes ,  qui  me  parût  aussi  mystérieux  et  aussi  magnifique. 
Ty  ai  va  aussi  des  volées  de  petits  oiseaux  ^appelés  cardinaux 
parce  qu'ils  sont  tout  rouges ,  se  reposer  sur  é^  buissons^dont 
la  verdure  était  noirde  par  le  soleil,  et  les  faire  paraître 
comme  des  girandoles,  de  lampions.  Le  père  du  Tertre  dit 
qu'il  n'y  a  point ,  aux  Antilles ,  de  iq^ectacle  plus  brillant  que 
de  voir  des  compagnies  d'aras  s'abattre  au  sommet  d'un  palv 
inîste.  Le  bleu ,  le  rouge  et  le  jaui^e  de  leur  plumage  couvrent 
les  rameaux  de  l'arbre  sans  flems  du  plus  superbe  émail.  On 
voit  des  harmonies  à  peu  près  semblables  dans  nos,  climats. 
Le  chardonneret,  à  tête  rouge  et  aux  ailes  bordées  de  jaune, 
paraît  de  loin ,  sur  un  buisson ,  comme  la  fleur  du  chardon 
où  il  est  né.  Quelquefois  «a  prend  des  bei^geronnettes  couleur 
d'ardoise ,  qai  se  reposent  aux  extrémités  des  feuilles  d'un  ro- 
seau^ pour  des  fleurs  d'iris. 

Il  serait  fort  curieux  de  rassembler  un  grand  nombre  de 
ces  oppositions  et  de  ces  analogies.  Elles  nous  mèneraioit  h 
trouver  la  plante  qui  convient  le  mieux  à  chaque  animai. 
Les  naturalistes  ne  se  sont  point  occupés  de  ces  oonvenan- 
ces;  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  des  oiseaux  les  ont  classés 
par  les  pieds,  les  becs^  les  narines.  Quelquefois  ils  parlent 
des  saisons  où  ils  paraissent,  mais  presque  jamais  des  arbres 
où  ils  vivent.  Il  n'y  a  que  ceux  qui ,  faisant  des  eolleetions 
de  papillons ,  sont  souvent  obligés  de  les  chercher  dans  l'état 
de  nymphe  ou  de  chenille ,  qui  ont  quelquefois  distingué  ces 
insectes  par  les  noms  des  végétaux  où  ils  les  ont  trouvés. 
Telles  sont  les  chenilles  du  tithymale,  du  pin ,  de  l'orme, 
«te,  qu'ils  ont  reconnues  pour  être  particulières  à  ces  végé- 
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taux.  Mais  ii  n^y  a  point  cTànimal  qu'on  ne  puisse  rapporter 
à  une  plante  qui  lui  est  propre. 

Nous  avons  divisé  les  plantes  en  aériennes ,  en  aquatiques , 
en  terrestres ,  comme  tes  animaux  le  sont  eux-mêmes ,  et 
nous  avons  trouvé  dans  les  deux  dasses  extrêmes  des  con-' 
cordasces  constantes  avec  leurs  éléments.  On  peut  encore 
les  di^ser  en  deux  classes ,  en  arbres  et  en  herbes ,  comme 
les  animaux  le  sont  aussi  en  quadrupèdes  et  en  volatiles.  La 
nature  ne  rapproche  pas  les  deux  règnes  en  consonnances  ^ 
c'es^à-dire  ^  attachant  les  grands  animaux  aux  grands  vé- 
gétaux; mais  elle  les  réunit  par  des  contrastes,  en  faisant 
accorder  la  classe  des  arbres  avec  celle  des  petits  animaux, 
et  celle  des  herbes  avec  les  grands  quadrupèdes  ;  et  par  ces 
oppositions  elle  donne  des  convenances  de  protection  aux 
faibles ,  et  de  commodité  aux  putssants. 

Cette  loi  est  si  générale,  que  j'ai  remarqué  que,  par  tout 
pays  où  les  espèces  degi^minées  sont  peu  variées ,  ceUes  des 
quadrupèdes  qui  y  vivent  sont  peu  nombreuses ,  et  que  là 
où  les  espèces  d'arixres  sont  multipliées,  celles  des  volatiles 
le  sont  pareillement.  Cestce  dent  on  peut  s'assurer  par  les 
herbiers  de  plusieurs  endroits  de  l'Amérique ,  entre  autres 
par  ceux  de  la  Guiane  etdn  Brésil,  qui  présentent  peu  de 
variétés  dans  les  graminées ,  et  qui  en  offrent  tin  grand  nom- 
bre dans  les  arbres.  On  sait  que  ces  pays  ont  éH  effet  peu  de 
quadrupèdes  naturels,  et  qu'ils  sont  au  contraire  peuplés 
d'iine  infinité  d'oisemix  et  d'insectes. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  rapports  des  grami- 
nées aux  quadrupèdes ,  nous  trouverons  que ,  malgré  leur  con- 
traste apparent ,  il  y  a  entre  eux  une  multitude  de  convenan- 
ces réelles.  Le  peu  d'élévation  des  grammées  les  met  à  la 
portée  des  mâchoires  des  quadrupèdes ,  dont  la  tête  est  dans 
une  situation  hinrizontale,  et  souvent  inclinée  vers  la  terre. 
liCurs  gerbes  dâiées  semblent  faites  pour  être  saisies  par  des 
lèvres  larges  et  charnues  ;  leurs  t^idres  tiges ,  facilement  tran* 
chées  par  des  dents  incisives  ;  leurs  semences  farineuses ,  aisé- 
ment  broyées  par  des  dents  molaires.  D'ailleurs,  leurs  touffes 
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épaisses  et  élastiipKS ,  san»  être  Ugneuses ,  présentent  <le 
molles  litières  à  des  eorps  pesants. 

Si  au  contraire  nous  examinons  les  convenances  qu'à  y  a 
entre  les  arbres  et  les  oiseaux ,  nous  verrons  que  les  branches 
des  arbres  -sont  facilement  embrassées  par  les  pieds  à  quatre 
doigts  de  la  plupart  des  volatiles ,  que  la  nature  a  disposés 
de  façon  qu'il  y  en  a  trois  en  avant  et  un  en  arrière ,  afin  qu'ils 
pussent  les  saisir  comme  avec  des  mains.  De  plus ,  les  oiseaux 
trouvent,  dans  les  divers  étages  des  feuilles,  des  abris  contre 
la  pluie,  te  soleil  et  le  froid ,  à  quoi  contribuent  encore  les 
épaisseurs  des  troncs.  Les  trous  qui  se  forment  sur  ceux-ci, 
et  les  mousses  qui  y  croissent ,  leur  donnent  des  logements 
pour  faire  leurs  nids ,  et  des  matelas  pour  les:  tapisser.  Les 
semences  rondes  ou  allongées  des  ari)res  sont  pcoportionnées 
à  la  forme  de  leurs  becs.  Ceux  qui  portent  des  fruitRchanuis 
logent  des  oiseaux  qui  ont  les  becs  pointus  ou  courbés  oomme 
des  pioches.  Dans  les  îles  des  payjs situés  entre  les  tropique^ 
et  le  long  des  grands  ffeuves  de  l'Amérique,  la  plupart  des 
arbres  maritimes  et  fluviatîles ,  entre  autr^  plusieurs  espèces 
de  palimers ,  portent  des  fruits  revêtus  de  coques  très-dures  « 
afin  qu'ils  puissent  flotter  sur  les  eaux  qui. les  ressèment^ 
loin  ;  mais  leur  enveloppe  ne  les  met  pas  à  couvert  des  oi- 
seaux. Les  diverses  tribus  de  perroquets  qui  les  habitent ,  et 
dont  je  crois  qu'il  y  a  une  espèce  répartie  à  chaque  espèce  de 
palmier,  trouvent  bien  le  moyen  d'ouvrir  leur  graine  avec 
des  becs  crochus,  qui  percent  comme  des  alênes  et  qui  pin- 
cent  comme  des  tenailles. 

La  nature  a  encore  ordonné  de&  animaux  d'un  troisième 
ordre,  qui  trouvent,  dans  i'éeorce  ou  dans  la  fleur  d'une 
plante,  autant  de  commodités  qu'un  quadrupède  en  a  dans 
une  prairie,  ou  un  oiseau  dans  un  arbre  entier  :  ce  sont  les 
insectes.  Quelques  naturaUstes  les  ont  divisés  en  six  grandes 
tribus ,  qu'ils  ont  caractérisées ,  suivant  leur  coutume,  quoi* 
que  assez  inutilement,  par  des  noms  grecs.  Us  les  classent 
en  insectes  coléoptères  ou  à  étuis,  comme  les  scarabées ^ 
tels  que  nos  hannetons;  en  hémiptères  ou  à  demi-étuis ,  comme 
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ïm  galUi^eetcas,  tds  que  le  kermè»;  en  tétf  aptères  ou  à  qua- 
tre ailes  farineuses,  comme  les  papillons;  en  tétraptères  qui 
ont  quatre  ailes  nues ,  comme  Ie$  ab^es  ;  en  cliptères  ou  à 
éeux  ailes  nues ,  comme  les  mouches  communes  \  et  en  aptè> 
vet  ou  sans  ailes ,  comme  les  araignées.  Mais  ces  six  classes 
ont  une  multitude  ée  divisions  et  de  subdivisions  qui  réunis- 
sent les  espèces  d*insectes  de  formes  et4*in$tîncts  les  plus 
disparates ,  et  qui  ^  séparent  beaucoupd'autres  qui  ont  d*ail- 
leurs  entre  elles  beaucoup  d'analogie. 

Qaoi  qu'il  en  soit ,  cet  ordre  d'iinimaux  paraît  particulière- 
ment affecté  aux  arbres^  Pline  observe  que  les  fourmis  sont 
très-friandes  des  graine»  du  cyprès.  Il  dit  qu'elles  attaquent 
les  cônes  qui  les  renferment,  quand  ils  s'entr'ouvrent  dans  leur 
maturité,  sans  yen  laisser  une  seule;  et  U  regarde  comme 
mi  mirade  de  la  nature  qu'im  si  petit  animal  détruise  la  se- 
mence d'un  des  plus  grands  arbres  du  monde.  Je  crois  qu'on 
ne  pourra  jamais  établir,  daps  les  diverses  tribus  d'insectes , 
on  vàitable  ordre,  et  dans  leur  étude  l'utilité  et  l'agréaient 
dont  elle  est  susceptible,  qu'en  les  rapportant  aux  diverses 
parties  des  végétaux.  Ainsi ,  on  rapporterait  aux  nectaires  des 
fleurs  les  papillons  et  les  mouches  qui  ont  des  trompes  pour 
ea  recueillir  les  sucs;  à  leurs  étamines,  les  mouches  qui, 
comme  lés  abeilles ,  ont  des  cuillers  creusées  dans  leurs  cuis* 
ses  garnies  de  poils  pour  en  serrer  les  poussières ,  et  quatre 
ailes  pour  emporter  leur  butin  ;  aux  feuilles  des  plantes ,  tes 
moucîies  communes  et  les  gsdlinsectes ,  qui  ont  des  pieux 
pointus  et  creux,  pour  y  faire  des  incisions  et  en  boire  les  li- 
queurs; aux  graines,  les  scarabées,  comme  les  charançons, 
qui  devaient  s'y  enfoncer  pour  vivre  de  leur  farine,  et  qui 
ont  leurs  ailes  renfermées  dans  des  étuis  pour  ne  pas  les  gâ- 
ter, et  des  râpes  pour  y  faire  des  ouvertures  ;  aux  tiges ,  les 
vers,  qui  sont  tout  nus,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  d'être 
vêtus  dans  la  substance  du  bois ,  qui  les  abrite  de  toutes 
parts;  mais  ils  ont  des  tarières  avec  lesquelles  ils  viennent 
quelquefois  h  boiU  de  détruire  des  forets  ;  enfin,  aux  débris  de 
toute  espèce ,  les  fourmis,  qui  ont  des  pinces,  et  Tinstinct  de 
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se  réunir  en  corps  pour  dépeeer  et  emporter  tout  ce  qui  leur 
ccmvient.  La  desserte  de  cette  grande  taMê  végétale  est  en- 
traînée par  les  pluies  aux  rivières,  et  de  là  à  la  mer,  où  etie 
présente  un  nouvel  ordre  de  relations  avec  les  poissons.  Il 
est  digne  de  remarque  que  les  plus  puissants  appâts  qu*on 
puisse  leur  présenter  sont  tires  du  r^e  végétal,  et  particu- 
lièrement des  graines  ou  des  substances  des  plantes  qui  ont 
les  caractères  aquatiques  que  nous  avons  indiqués ,  telles  que 
la  coque  du  Levant,  le  souchet  de  Smyme,  te  suc  de  tithy- 
male,  le  nard  celtique,  le  cumin,  l'anis,  l'ortie,  la  marjo- 
laine, la  racine  d'aristoloche,  et  la  graine  dechenevis.  ikinsi, 
les  rdations  de  ces  plantes  avec  les  poissons  confirment  ce 
que  nous  avons  dit  de  celles  de  leurs  graines  avec  les  eaux. 
Ce  serait  ea  rapportant  les  diverses  tribus  d*insectes.  aux  di- 
verses parties  des  plantes,  que  nous  verrions  les  raisons  qui  ont 
déterminé  la  nature  à  donner  à  ces  petits  animaux  des  Ggures 
si  extraordinaires.  Nous  connaîtrions  les  usages  de  leurs  ou^ 
tils ,  dont  la  plupart  nous  sont  inconnus ,  et  nous  aurions  de 
nouveaux  sujets  d*admirer  Inintelligence  divine  et  de  perfec- 
ti(mner  la  nôtre.  D'un  autre  côté ,  cette  lumière  répandrait  le 
plus  grand  jour  sur  beaucoup  de  parties  des  plantes  dont  les 
botanistes  ignorent  Futilité,  parce  qu'elles  n'ont  de  conve- 
nances qu'avec  les  animaux.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  pas 
un  végétal  qui  n'ait  au  moins  un  individu  de  chacune  des  six 
classes  générales  d'insectes  reconnues  par  les  naturalistes. 
Comme  la  nature  a  divisé  chaque  genre  de  plantes  en  diver- 
ses espèces,  pour  les  rendre  capables  de  croître  dans  diffé* 
rents  sites ,  elle  a  divisé  de  même  chaque  genre  d'insectes  e^ 
diverses  espèces ,  pour  les  rendre  propres  à  habiter  différentes 
espèces  de  plantes.  Elle  a  peint  pour  cette  raison,  et  numé- 
roté de  mille  manières  diverses,  mais  invariables,  les  divisions 
presque  infinies  de  la  même  branche.  Par  exemple,  on  trouve 
constamment  sur  Forme  le  beau  papillon  appelé  iMrocatelle 
d'or,  à  cause  de  sa  riche  couleur.  Celui  qu'on  nomme  les 
quatre  omicron ,  et  qui  vit  je  ne  sais  où ,  produit  toujours  des 
descendants  qui  portent  cette  lettre  grecque  imprimée  quatre 
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fois  sur  leurs  ailes.  II  y  a  ime  espèce  d'abeilles  à  dnq  cro- 
diels ,  qui*ne  vit  que  sur  les  fleurs  radiées  :  sans  ees  crochets, 
elle  ne  pourrait  se  cramponner  sur  les  miroirs  plans  de  ces 
fleurs,  et  se  charger  de  leurs  éta mines  aussi  aisément  que 
l'abeille  commune,  qui  travaille  «  pour  Pordinaire,  au  fond  de 
celles  dont  la  corolle  est  profonde. 

Ce  n'est  pas  que  je  pense  qu'une  plante  nourrisse  dans  ses 
diverses  variétés  toutes  les  branches  collatérales  d'une  fa- 
mille d'insectes.  Je  crois  que  chaque  genre,  parmi  ceux-ci , 
s'étend  beaucoup  plus  loin  que  le  genre  de  plantes  qui  lui 
sert  principalement  de  base.  En  cela ,  la  nature  manifeste 
une  autre  de  ses  lois ,  par  laquelle  elle  a  rendu  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  le  plus  commun.  Comme  l'animal  est  d'une  nature 
supérieure  au  végétal ,  les  espèces  du  premier  sont  plus  mul- 
tipliées et  plus  répandues  que  celles  du  second.  Par  exemple, 
il  n'y  a  pas  seize  cents  espèces  de  plantes  dans  les  environs 
de  Paris  »  et  on  y  compte  près  de  six  mille  espèces  de  mou- 
ches. Je  présume  donc  que  les  diverses  tribus  de  plantes  se 
croisent  avec  celles  d'es  animaux ,  ce  qui  rend  leurs  espèces 
susceptibles  de  différentes  harmonies.  On  en  peut  juger  par  la 
variété  des  goûts  dans  les  oiseaux  de  la  même  famille.  La 
fauvette  à  tête  noire  niche  dans  les  lierres;  la  fauvette  à  tête 
rousse  des  murailles ,  dans  le  voisinage  des  chenevières  ;  la 
fauvette  brune ,  sur  les  arbres  des  grands  chemins,  où  elle 
compose  son  nid  de  crins  de  cheval.  On  en  compte  de  douze 
espèces  dans  nos  climats,  qui  ont  chacune  leur  département. 
Nos  diverses  sortes  d'alouettes  sont  aussi  réparties  à  diffé- 
rents sites,  aux  bois )  aux  prés,  aux  bruyères ,  aux  terres  la- 
bourées, et  aux  rivages  de  la  mer. 

Il  y  a  des  observations  bien  intéressantes  à  faire  sur  les  du- 
rées des  végétaux  qui  sont  inégales,  quoique  soumises ,  aux 
Influences  des  mêmes  éléments.  Le  chêne  sert  de  monument 
aux  nétions;  et  le  nostoc,  qui  croît  à  ses  pieds ,  ne  vit  qu'ua 
jour.  Tout  ce  que  j'en  peux  dire  en  général ,  c'est  que  le  temps 
de  leu  r  dépérissement  n'est  point  r^lé  sur  celui  de  leur  accrois- 
sement ,  ni  ^ui  de  leur  fécondité  proportionné  à  leur  fa> 
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blesse,  aux  cUmats  ou  aux  saisons ,  oomme  oa  Ta  prétendu» 
Piiae  '  cite  des  yeuses ,  des  planes  et  des  cyprès  q^ii^xistaient 
de  son  temps ,  et  qui  étaient  plus  «neiens  que  ïU^e,  c*estrà-> 
dire  qui  avaient  plus  de  sept  cents  ans.  Il  dit  qu^on  v<^ait  ^^ 
ctire  auprès  de  Troie ,  mitour  dit  tombeau  d  lius,  deadiéoes 
qui  y  étaient  du  temps  que  Troie  prit  le  nom  d'iUum  ;  oe  qui 
Élit  une  antiquité  bien  plus  reculée.  J'ai  vu  en  basse  Nor* 
mandie,  dans  le  cimetière  d'uiie  égtise  de  viJ^e ,  un  vieux 
if  [danté  du  |eM9ps  deGulU^Aune  le  Ck)nquéran^ril  esteneoro. 
chargé  de  verdure ,  qu<^que  son  tronc  caverneux ,  et  tout, 
percé  à  jour,  ressemble  aux  douves  d'un  vieux  tonneau*  Il  y  a- 
des  buissons  même  qui  semblent  immortel&  :  on  trouve ,  en  ; 
plusieurs  endroits  du  royaume,  des  aubéfnnesque  la  dévotion 
des  peupleîi  a  consacrées  peir  des  images  de  la  bonne  Vierge  «: 
qui  durent  depuis  plusieurs  siècles ,  commeon  peut  le  véri-  • 
lier  par  \e^  titres. des  chapelles  qu'on  a  bâties  aupvès.  Mais^ 
en  gàiéral ,  la  nature  a  proportionné  la  durée  et  la  fécon-. 
dite  des  plantes  aux  besoins  des  animaux.  Beaucoup  de, 
planter  périiiseqt  au^itôt  qu'elles  ont  donné  leurs  gaines, 
qu'elles  abandonnent  aux  vents  ;  il  y  en  a ,  telles  que  les  cham*-  • 
pignons ,  qui  ne  vivent  que  quelques  jours»  comme  les^ espè- 
ces de  mouches  qui  s'en  nourrissent.  D'autres  conservent 
leur  seinence  tout  Thiver,  pour  l'usage  des  oiseaux  ;  tels  sont 
la  plupart  des  buissons.  La  fécondité  des  plantes  n'est  pas  ^ 
proportionnée  à  leur  petitesse,  mais  à  la, fécondité  de  Tes* 
pèce  animale  qui  doit  s'en  nourrir  :  le  panic,  le  petit  mil, 
et  quelques  autres  graminées  si  utiles  ai^x.hête^.et  aux  b^i»* 
mes,  produisent  incomparablement  fàva  de  grains  que  beau- 
coup, de  plantes  plus.grandes  et  plus  petites ,  qij^'elles.  Il  y  a 
beaucoup  d'herbes  qui  ne  se  reperpétuent,  par  leurs  seia^en* 
ces  qu'une  fois  dans  un  an  ;  mais  le  mouron ^  se  renouvelle^ 
par  les  siennes  jusqu'à  sept  à  huit  fois,  sans  être  interroppii' 
même  par  l'iiiver.  11  donne  des  grains  mdrs  six  semaines après^ 
qu'il  a  été  semé.  La  capsule  qui  les  renferme  se  renverse/ 
alors  vers  la  terre  et  s'entr  ouvre  ^  pour  les  laisser  emportoc 
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mx  vents  et  atti[  ^ui^,  qm  les  réssômenl  p«rto«it«  Ge(te 
plante  assure  toute  Faonée  la  subsistânee  éds  petsitii  oiseaux 
dans  nos  climats.  Ainsi  la  Prcnridence  estd'autaat  ^us  ^ande 
q«e  sa  iaréature  est  plus  faible. 

D^autres  plantes  ont  des  relations  d'aulaitt  plus  touchan- 
tes  avec  les  animaux ,  que  les  dimats  et  les  saisons  semUent 
exercer  plus  de  rigueur  ^rers  ceux-ci.  Si  ces  convenimees 
étaient  approfondies,  elles  expliqueraient  toutes  les  variétés 
de  la  végétation  dans  chaque  latitude  et  dans^  chaque  saison. 
Pourquoi,  par  exemple,  la  plupart  des  arbres  du  Nord  per- 
dent-ils leurs  feuilles  en  hiver,  et  pourquoi  ceux  du  Midi  les 
conservent-ils  toute  l'année?  pounpioi ,  malgré  le  froid  des 
hivers  du  Nord,  les  sapins  y  rest^t-ils  couverts  de  verdure? 
Il  est  difficile  d'en  trouver  la  cause;  mats  il  est  aisé  d'en  re- 
cenuaître  la  ûa.  Si  les  bouleaux  et  les  mélèzes  du  Nord  laissent 
tomber  leurs  feuilles  à  re&trée  de  Thiver,  e*est  pour  doaner 
des  litières  aux  bétes  des  forêts }  et  si  le  sapin  pyramidal  y 
cmserve  les  siennes,  c'est  pour  leur  ménager  des  abrk  au 
milieu  des  ndges.  Cet  arbre  offire  idors  aux  oiseaux  lek  mous- 
ses qui  sont  suspendues  à  ses  branches,  et  ses  cdnes  remplis 
de  pignons  mars.  Souvent,  dans  son  voisinage ,  des  bocages 
de  sorbiers  font  briller  pour  eux  leurs  grappes  de  baies  écar- 
ktes.  Dans  les  hivers  de  nos  climats,  plusieurs  art^risseaux 
t<Mijours  verts,  comme  le  lierre,  Talateme,  et  d'autres  qui 
restent  chargés  de  baies  noires  ou  rouges  qui  tranchent  avec 
les  neiges ,  comme  les  troènes ,  les  épines  et  les  ^lantiers , 
présentent  aux  volatiles  des  habitations  etd^alimmts.  Dans 
les  pays  de  la  zone  torride,  la  terre  est  tapissée  de  lianes  fraî- 
ches, et  ombragée  d'arbres  au  large  feuillage ,  souslesquels  les 
animaux  trouvent  de  la  fraî^eur.  Les  arbres  même  de  ces 
climats  semblent  craindre  d'exposer  leurs  fruits  aux  brûlan- 
tes ardeurs  du  soleil  :  au  lieu  de  les  dresser  en  cônes ,  ou 
d^eù  couvrir  la  circonférence  de  leur  tête ,  ils  les  cachent  sou 
vent  sousun  feuillage  épais,  et  les  portent  attachés  à  leur  tronc 
ou  à  la  naissance  de  leursbranches  :  te^s  sont  les  jacquiers  \  les 
palmiers  de  toutes  les  espèces,  les  pap^rs,  et  une  muiti- 


tode  d'autres.  Si  leu»  fraits  n^tavitent  pas  au  dthors  k^  ani- 
maux par  des  eoi^eofs  apparentes  «  ils  les  appellent  par 
des  trô^.  Les  lonrds  coeos,  en  tomtoit  de  la  haoleitr 
de  Farbre  qui  les  porte ,  font  retentir  au  loin  la  terne.  L<» 
silices  noires  du  canefieier,  ktrsqn'elles  sont  mares  et  que 
le  Y€ax  les  agite,  ibnt,  en  se  eho^ant^  le  bruit  du  tietat 
d'an  moulin.  Quand  le  firnit  grisâtre  du  gen^a  des  Antilles 
t^mbe;  dans  sa  matante»  il  pète  à  terre  eomme  un  coup  de 
pistolet  >.  A  ûe  si^ial ,  sans  dofrte^  plus  d'un  coi|vi?&  viem 
ebereher  sa  rëleotion*  Ce  fript  semble  partienlièrenient  des- 
tiné aux  crabes  de  terre ,  qui  en  sont  tvès'énands,  et  qui  sf  en- 
graissent «i  très-^peu  d»  temps,  par  estte  nourriture.  U  leur 
aurait  été  lort  inutile  de  i'apereevoir  dans  Tarbre ,  eu  ils  ne 
peuT^mt  ^mp^;  mais  ils  sont  avertis  du  moment  où  il  est 
bon  à  m^j^per,  par  le  bnik  de  sa  ehute.  D'autres  finiitsv 
eomme  les  jaeqs  et  les  mangœa,  frappait  rodoti^  des  asi^ 
maux:àune  si  grande  distance,  qu*on  les  sent  de  plus  d'un 
quart  de  lieue,  quand  on  est  au  dessous  do  Tent.  Je  crois  que 
o^te  propriété  d'être  fort  odorants  est  commune  aussi  àceux 
dejuos  fruits  qui  se  cadient  sous  leur  feuilis^,  têts  que  les 
abrioQto.  Il  y  a  d'autres  végétaux  qui  ne  se  manifestent ,  pour 
ûxm  dire,  aux  ammaux  que  pendant  la  nuit.  Le  jalap  du  Pé- 
rou,, onbelte-de*nait,  n'ouvie  ses  fleurs  ,ti{ès*parfuntées ,  que 
dans  l'obeenrilé.  La  fleur  de  capucine,  qai  est  du  même 
payst,  jette  dans,  les  ténèbres  une  lumiè»  phospbodqne, 
(rfiservée ,  dans  l'espèce  vivace ,  par  la  fille  du  célèbre  Linnéf . 
I^^prepnélésdece&planlesdonneiitanebenreuseidéede  oes 
beaux  dimirits,  où  les  nuits  sont  assez  calmes  et  assez  éclai* 
rées  pour  ouvrir  un  noQvelordcedesoeiétéentre  les  animaus. 
Il  y  a  même  des  insedœ  qui  n*0Bt  besoin  d'aucun  phare.qnt 
lesgnidndans  lenr&cûurses  nocturnes;  ils  portentavec  eux 
lemr  laolenié^tetlea  sont  les  meuelies  Iqmtneiues.  Elles  -se 
eépandent  qudipefois  dansdes  bosquets  d'orangers ,  de^f»-. 
]ii|reraiotd'aiilres  adirés  fruiti«s,  aamiliett  delà  nuit  la  pÂas 
sues  knenit  à  la  an»,  par  plusieurs  baliem^ito  d'>ai« 
'  Feyez  le  pète  to  Tmite,  mHoirè  éa  J»tmc$. 
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l«S7éitéré8,  uiie  douzaine  de  jets  d*oii  fea  qui  éclaire  les  feuiU 
tee  et  les  fruits  des  ari»res  où  elles  se  reposent  d-une  hiimève 
dorée  et  bleuâtre  <  ;  puis,  cessant  tout  à  coup  leurs  mouve- 
uients,  elles  les  replongent  dansTobscurité.  Elles  reoommeih 
eent  aRemativement  ce  jeu  pendant  toute  la  liuit.  Quelquefois 
ii  s^ea  détache  des  essaims  tout  briilants  de  lumière,  qui  8*é« 
lèvent  en  Tair  comme  les  gerbes  d'un  feu  d'artifice. 

Si  on  étudiait  les  rapports  que  les  plantes  ont  avec  )es  ani- 
maux, on  y  reconnaîtrait  l'usage  de  beaucoup  de  parties  que 
l'on  regarde  souvent  comme  des  productions  du  caprice  et  du 
désordre  de  la  nature.  Ces  rapports  sont  si  étendus,  qu'on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  pas  un  duvet  de  ^ante,  un  entrelaeementde 
buisson,  une  cavité,  une  couleur  de  feuille,  une  épine,  qui  n'ait 
son  utilité.  On  remarque  surtout  ces  harmonies  admirables 
avec  les  logements. et  les  nids  des  animaux*  S'il  y  a  dans  les 
pays  chauds  des  plantes  chargées  de  duvet ,  c'est  qu'il  y  a  des| 
teignes  toutes  nues  qui  en  tondent  les  poUs,  et  qui  s'en  fmi         j 
,des  habits.  On  trouve  sur  les  bords  de  l'Amazone  une  espèce        | 
de  roseau  de  vingt-dnq  à  trente  pieds  de  hauteur,  dont  le 
sommet  est  terminé  par  une  grosse  boule  de  t^rre.  Cette  boule 
est  l'ouvrage  des  fourmis,  qui  s'y  retirent  dans  le  temps  des         1 
pluies  et  des  inondations  périodiques  de  ce  fleuve  :  elles  mon-         ' 
teot  et  descendent  par  la  cavité  de  ce  roseau,  et  elles  vWeot 
des  dâ)ris  qui  surnagent  alors  autour  d'elles  à  la  sar&ee  des 
eaux.  Je  présuraeque  c'est  pour  offirir  de  semblables  retraites         | 
a  f»lusieurs  petits  insectes,  que  la  nature  a  creusé  les  tiges  de 
la  plupart  des  plantes  de  nos  rivages.  La  vallisoena,  qui 
croit  dans  les  eaux  du  Rhône^  et  qui  porte  sa  fleur  sur  une 
ti^  eu  spirale,  qu'elle  allonge  à  prc^rtsen  de  la  rapidité  des 
crues  subites  de  ce  fleuve ,  a  des  trous  percés  à  la  base  de  ses 
feuiilee,  dont  l'usage  estbien  plus  extraordinaire.  Si  on  déra* 
cioe  cette  plante,  et  qu'on  la  mette  dans  un  grand  i^ase  plein 
d'eau ,  on  aperçoit  à  la  base  de  ses  feuilles  des  masses  d'une 
gelée  bteuââe,qui  s'allonge  inwensiblementen  pyiamides  d'un 
beau  rouge.  Bientôt  oes  pyramides  se  sillonnent  deeannetaes 

*  Foyez  le  père  do  Terttfe,  Hittnre  dét  AntHkê. 


qui  se  délachent  du  seromet,  se  renversent  tout  atrtour,  et 
présentent,  paar  leur  épanouissemeQt,  de  très^joUe$  fleurs  forr 
mées  de  rayons  pourpres,  jaunes  et  bleus.  Peu  à  peu,  cbacune 
de  ces  fleurs  sort  de  la  cavité  où  eUe  est  contenue  en  partie, 
et  s'écarte  à  quelque  distance  delà  piânte ,  en  y  restant  ce* 
pendant  attachée  par  un  filet*  On  voi(  alors  chacun  des  rayons 
dont  ses  fleurs  sont  composées  se  mouvoir  d'u^  mouvement 
particulier,  qui  communique  un  mouvement  eûrctfkd^  à  Teau, 
et^prédpite  au  centre  de  chacune  d'elles  tous  les  petits  corps 
qui  nagent  aux  environs.  Si  on  trouble,  par  quelque  secousse, 
ces  développements  merveilleux,  sur-le-champ  chaque  fiietse 
retire,  tous  les  rayons  se  ferment,  et  toutes  les  {pyramides  ren» 
tcent  dans  leufs  cavités  ;  car  ces  pr^ndues  fleurs  sont  des 
polypes. 

Jly  adansc^aines  plantes  des  partie  qu'on  regarde  comme 
les  caractères  d'une  nature  agreste,  qui  sont,  comme  tout  le 
reste  de  ses. ouvrages,  dès  preuves  de  la  sagesse  et  de. la  pro- 
videnoe  de  son  auteiur  :  telles  sont  les  épines^  Leurs  fonnes 
sont  variées  à  l'infini,  surtout  dans  les  pays  chauds.  Il  y  en  a 
de  iaite&  en  scies ,  en  hameçons ,  en  aiguilles ,  en  fer  de  halle- 
barde ,  et  en  cbausses-trapes.  Il  y  en  a  de  rondes  comme  des 
alênes,  de  triangulaires  comme  des  carrelets,  et  d'af^aties 
comme  des  lancettes.  Il  n  y  a  pas  moins  de  variété  dans  leurs 
agrégations.  Les  unes  sont  rangées  sur  les  feuilles  par  pelo« 
tons,  comme  ensiles  de  la  raquette;  d'autres  par  rubans,  comme 
celles  des  cierge».  11  y  en  a  qui  sont  invisibles ,  comme  celles 
de  l'arbrisseau  des  lies  Antilles  appelé  bois  de  capitaine  :  les 
feuilles  de  ce  redoutable  végétal  paraissent  en  dessus  nettes  et 
luisantes;  mais  elles  sont  couvertes  en  dessous  d'épines  très^ 
fines,  qui  y  sont  tellement  couchées,  que,  pour  peu  qu'on  y 
porte  la  main,  elles  entrent  dans  les  doigts.  Ily  a  d'autres 
épines  qui  ne  sont  posées  que  sur  les  tiges  d(8  plaïUies;  d'autre»; 
sont  sur  leurs  branches.  On  n'en  trouve  guère ,  dans  np«  cli- 
mats ,  que  sur  des  buissons  et  sur  ^lelqiws  herbes  ;  mais  elles 
sont  r^^andues  aux  Indes  sur  beaucoup  d'espèoeii  d'aït»^. 
LeuiB  formes  et  leurs  dispositions  très-variées  ont  des  rela*. 


ti<Hi8,  dont  la  pltipatt  nous  sont  inccmiuies ,  âvee  les  défenses 
des  oisedux  qui  y  vivent.  Il  était  néeessaire  que  beaucoup  d'a^ 
bres  de  ces  pays  portassent  des  éi»nes,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
de  quadrupèdes  qui  y  grimpent  pouir  manger  jes  œufe  et  les 
petits  des  oiseaux,  tels  que  les  singes^  lesdvâtes,  les  tigres, 
les  diats  sauvages,  les  piloris ,  les  opossums,  tes  rats  palmis^ 
tes,  et  même  les  rats  communs.  L^eada  de  FAsié  offre  aux 
oiseaux  des  retraites  qui  sont  impénétrables  à  leurs  enneims; 
li  ne  porte  point  d*épines  sur  son  trône  et  dans  ses  branches; 
mais  à  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur,  prédséi^ait  à  Tendroil 
où  les  branches  de  Faritre  se  divisent,  H  y  a  une  oeinture  de 
plusieurs  rangs  de  laides  ^ines  de  dix  à  douze  pouces  de  lon- 
gueur, et  hérissées  à  peu  près  comme  des  fen^de  hallebardes. 
Le  collet  de  Farbre  en  est  environi^,  de  manière  qu^aucua 
t{oadrupèâe  n*y  peut  monter.  L'acada  de  l'Amérique,  appelé 
improprement  faux  acada,  a  les  siennes  figurée»  en  oraîdieis 
et  parsemées  dans  ses  rameaux,  sans  doute  pw  qudque  rap- 
port inconnu  d'opposition  avec  l'espèce  de  quadrupède  qui 
fait  la  guerre  à  l'oiseau  qui  l'habite.  Il  y  a  aux  îles  Antilles 
des  arbres  qui  n'ont  point  d'épines,  mais  qui  sont  bien  plus 
ingénieusement  prot^és  que  s'ils  en  avaietit.  Une  plante  qtii 
est  connue  dans  ces  pays  sous  le  nom  de  chardon  épineux, 
qui  est  une  espèce  de  derge  rampant,  atfôdie  ses  radnes,  sem- 
blables à  des  filaments,  au  tronc  d'un  de  ces  ari)res,  et  elle 
court  à  terre  tout  autour,  bien  loin  de  là,  ai  croisant  ses 
branches  l'une  sur  Tautre,  et  en  formant  une  enceinte  dont 
aucun  quadrupède  n'ose  approcher.  lËUe  porte  d'ailleurs  un 
fruit  très^gïéable  à  manger.  En  voyant  un  arbre  dont  le  feoil- 
If^e  est  mnoeént,  rempli  d'oiseaux  qui  y  font  leurs  nids,  en- 
touré à  sa  racine  d'un  de  ces  chardons  épineux,  on  diraitd'une 
de  ces  villes  de  commerce  sans  défeiise^  oà  tout  paraît  acoes- 
lÂble,  mais  qui  est  prot^^  aux  environs  par  unedtadelleqiii 
rentoure  de  ses  longs  rëtranchemoits  :  ainsi  l'aibre  est  d'an 
edté,  et  son  épine  de  l'autre. 

Les  quadrupèdes  qui  vivent  des  œu6  des  oiseaux  seraient 
fort  etiri)arrassés^,  si  qn^quefois  la  nature  ne  feisalt  erottre , 
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au  haut  de  ces  luémes  ariMMS,  un  végétal  d*une  forme  tiè»- 
extfaordiuaire)  quiieur  eu  ouvre  Paceè$.  llesten^tout  l'op- 
posé du  chardon  épineux.  C'est  une  radae  de  dew^  pieds  4^ 
longt  grosse  comme  la  jambe,  picotée  comme  si  on  Teût  pi- 
quée avec  un  poinçon,  et  iiée  a  une  branche  de  Tarbre  par 
une  multitude  defUameivtSvà  peu  j^ès  comme  le  ch»don 
épineux,  est  attaclié  au  bas  de  son  tronc.  Elle  en  tire,  comme 
lui ,  sa  nourrituve ,  et  jette  dix  à  douze  grandes  feuilles  en 
coeur,  de  trois  piedsde  long  et  de  deux  pieds  de  large ,  sembla^ 
blés  aux  femlles  de  nympbaea.  Le  père  du  Tertre  Tappelje 
Élusse  ladne  de  Chine.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus^étninget 
c'est  que,  du  haut  de  Tarlnre  où  elle  est  placée,  elle'j^te  a 
plomb  des  cordes  très-fortes,  grosses  comme  des  tuyaux  de 
plume  dans  toute  l^ur  longueur,  qui  viennent  s'enraciner  à 
terre.  La  plante ae  s^t  rien ,  et  ses  cordes  sentit  l'ail*  Sans 
doute ,  qnimd  on  singe  ou  tel  autre  animal  grimpant  aper^it 
ce  large  étmidard  de  verdure ,  l'aiinre  a  beau  être  entouré  d'é» 
pine&à  son  pied,  ce  signal  lui  annonce  qu'il  a  des  consesponr 
danees  dans  la  place  :  Todeur  des  cordons  qui  descendent 
jusqu'à  terre  lui  indique  son  échelle ,  même  pendant  la  nuit  ; 
et ,  pendant  que  les  oiseaux  dorn^ent'tranquiliement  sur  leurs 
nids ,  en  se  fiant  à  leurs  fortifications,  Tennemi  s'empare  de 
la  ville  par  les  faubourgs. 

Dans  ces  pays,  les  épines  des  arbres  défendent  jusqu'aux 
insectes.  Lesabâlles  y  font  du  miel  dans  de  vieux  troncs  d'ar- 
bres épineux  creusés  par  le  temps.  Il  est  bien  remarquable 
que  la  nature,  qui  a  donné  cette  ressource  aux  abeilles  de 
F  Amérique,  leur  a  reâisé  des  aiguillons,  comme  si  ceux  des 
arlws  sttfSsateadt  à  leur  défense.  Je  crois  que  c'est  par  cette 
raison ,  à  laquelle  on  n'a  pas  lait  att€93ti<A,  qu'on  n'ajaniais 
pu  élever  aux  Uss  Antilles  des  mouches  à  miel  du  pays  :  sans 
doute  ^es  refusaient  d'habker  les  ruches  domestiques ,  parce 
qu^elles  ne  s'y  croyaient  pas  «x.  sûreté;  mais  elles  s'y  seraient 
peut-être  d^rminées,  si  on  avait  garni  d'épines  les  ruches 
qu'on  leur  a  présentées. 

Si  la  nature  emploie  les  épines  pour  défendre  jusqu'aux 
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mouches  des  insultes  des  quadrupèdes,  elle  se  sert  quel- 
quefois, des  mêmes  moyens,  pour  délivrer  les  quadrupèdes 
delà  peiséoution  des  moucbes  eonununes.  A  la  vérité,  elle 
a  donné  à  xseux  qui  y  sont  le  plus  exposée  des  crinières  et 
des  queues  garnies  de  longs  crins,  pour  les  écarter;  mais 
k  multiplication  de  ces  insectes  est  si  rapide  dans  les 
sâisi»is  et  les  pays  .chauds  et  liumides,  qu'elle  pourrait 
devenir  funeste  à  tous  les  animaux.  Une  des  l)arrières  vé- 
gétales que  la  nature  leur  oppose  est  la  dionaa  mus- 
Gipula.  Cette  plante  porte  sur  une  même  brandie  d.es.folio- 
les  opposées,  enduites  d'une  liqueur. sucrée  semblable  à  la 
manne,  et  hérissées  de  pointes  très-aiguës  Lorsqu'une 
mottdie  se  pose  sur  une  de  ces  folioles,  elte  se  rapproche 
sur4e-cfaamp  comme  les  mâ^K>ires  d'un  pi^e  à  loup ,  et  la 
mouche  se  trouve  emlHrochée  de  toutes  parts.  Il  y  a  une  autre 
dioneea  qui  prend  ces  insectes  avec  sa  fleur.  Quand  une 
mouche  en  veut  sucer  les  nectaires,  la  ecuroUe,  qui  est  tubulée, 
fie  ferme  au  collet,  la  saisit  parla  trompe,  et  la  fait  mourir 
ainsi.  Elle  croît  au  Jardin  du  RoL  Nous  observerons  que  sa 
fleur  en  godet  est  blanche  et  rayée  de  rouge ,  et  que  ces  deux 
couleurs  Mtirent  partout  les  mouches,  qui  sont  très-avides 
de  lait  et  de  sang. 

Il  y  a  des  plantes  aquatiques  qui  portent  des  épines  pro- 
pices à  prendre  des  poissons;  On  voit  au  Jardin,  du  Roi  une 
plante  de  T Amérique,  appelée  martinia ,  dont  la  fleur  a  une 
odeur  très-agréable ,  et  qui ,  par  la  forme  de  ^es  feuilles  ar- 
rondies, le' lissé  de  leurs  queues  et  de  ses  tiges,  a  tous  les 
caractères  aquatiques  dont  nous  avons  parlé.  Elle  a  encore 
ceci  de  particulier,  qu'elle  transpire  si  fortem^U ,  qu'elle  pa- 
raît au  toucher  comme  si  die  était  mouillée.  Je  ne  doute 
donc  pas  que  cette  plante  ne  croisse  en  Amérique  sur  le  bord 
des  eaux.  Mais  la  gousse  qui  enveloppe  ses  graines  a  un  ca- 
ractère nautique  fort  extraordiiaire..  Elle  ressemble  à  un  pois- 
«son  à  demi  desséché,  blanc  et  noir,  avec  une  longue  nageoire 
sur  le  dos.  La  queue  de  ce  poisson  est  fort  allongée,  et  finit 
en  pointe  très-aiguë^  couri)ée  ^n  hameçon.  Cette  queue  se 
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partage  ordinairement  en  deux,  et  présente  ainsi  deux  hame- 
çons. La  configuration  de  oe  poisson  végétal  est  tout  à  fait 
seiiri[>lable  en  grandeur  et  en  forme  à  l'hameçon  dont  on  se 
sert  sur  mer  pour  prendre  des  dorades ,  et  à  la  tête  duquel 
on  figure  en  linge  un  pmsson,  volant  ^  ^cepté  que  l'hameçon 
à  dorade  n'a  qu'un  crochet ,  et  que  la  gousse  de  la  martinia 
en  a  deux ,  ce  qui  doit  rendre  son  effet  plus  sûr.  Cette  gousse 
renferme  plusieurs  graines  noires  ridées ,  et  semblables  à 
des  crottes  de  mouton  apl^es. 

Gomme  j*al  peu  de  livres  de  botanique ,  j'ignorais  d'où  la 
martinia  était  originaire;  mais,  ayant  consulté  dernièrement 
l'ouvrage  de  LinnéC)  j'ai  trouvé  qu*elle  venait  de  la  Vera- 
Cruz:  Ce  fameux  naturaliste  ne  trouve  à  cette  gousse  que 
l'apparence  d'une  tête  de  bécasse;  mais  s'il  avait  vu  des 
hameçons  à  dorade,  il  n'eût  pas  balancé  à  y  reconnaître 
cette  ressemblance,  d'autant  que  le  bout  de  ce  prétendu  bec 
se  recourbe  en  deux  crochets  qui  piquent  comme  de^  épin- 
gles, et  sont,  ainsi  que  toute  la  gousse ,  et* la  queue  qui  la 
tient  à  h  t^,  d'une  matià*e  ligneuse  et  cixrnée,  trè&r 
difficile  à  rompre.  Jean  de  Laet  >  dit  que  le  terrain  de  la 
Vera-Cruz  est  au  niveau  de  la  mer,  et  que  son  port,  appelé 
Saint- Jean  de  Ulloa ,  est  formé  d'une  petite  île  qui  est  au  ras 
de  l'eau  ;  en  sorte ,  dit  il ,  tpie  quand  la  macée  est  fort  grosse , 
elle  en  est  toute  couverte.  Ces  inondations  &mt  fi>rt  commu- 
nes dans  le  fond  du  golfe  du  Mexique,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  relation  que  Dampier  nous  a  donnée  de  la  baie 
de  Campéche ,  qui  est  dans  le  voisinage.  Je  présume  de  là 
que  la  martinia ,  qui  crott  sur  les  rivages  incmdés  de  la  Vcra< 
Cruz ,  a  quekfues  relations  qui  nous  soiA  ineonnues  avec  les 
poissons  de  la  mer;  d'autant  que  les  semences  de  plusieurs 
arbres  et  plantes  de  ces  contrées,  rapportées  par  Jean  de  Laet, 
ont  des  formes  nautiques  très^curieuses.     . 

Il  n'est  pas  besoin  d'aller  «liercher  dans  les  plantes  étran- 
gères des  relations  v^étales  avec  les  animaux.  La  roaee ,  qui 
donne  dans  nos  champs  des  sàïtïa  à  tant  de  petits  oiseaux,  a 

'  Histoire  des  Initê  oceidental^t,  liv.  V,  diap.  xviii. 
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ses  épines  formées  «n  crochets;  âe  sorte  que  noil-seuleioent 
elle  empêche  les  troapediix  de  tnmbler  les  asiles  des  oiseQux , 
mais  elle  leur  accroche  bien  souvent  quelques  flocons  de  laine 
ou  de  poil  propres  à  garnir  des  nids ,  en  représailles  de  leurs 
hostilités ,  et  comme  une  indemnité  de  leurs  dommages.  Pline 
prétend  que  c'est  à  cette  occasion  qu*est.née  la  haine  delà  li- 
notte et  de  l'âne.  Ce  qiiadnipède ,  dont  le  palais  est  à  l'épreuve 
des  épines,  broute  souvent  le  buisson  où  la  linotte  Êiit  son 
nid.  Elle  est  si  effrayée  de  sa  vgîx,  qu'elle  en  jette,  dit-il, 
ses  œufs  à  bas  ;  et ,  quand  ses  petits  sont  nouvellement  éclos , 
ils  en  meurent  de  peur.  Mais  die  lui  fait  la  guerre  à  soa  tour 
en  se  jetant  sur  les  égratignures  que  lui  Ibnt  les  épines,  et 
en  becquetant  sa  chair  jusqu'aux  os.  Ce  doit  être  un  spectacle 
curieux,  de  voir  le  combat  de  ce  petit  et  mélodieux  oiseau 
contre  ce  lourd  et  bruyant  animid ,  d'ailleurs  sans  malice. 

Si  on  connaissait  les  relations  animales  des  plantes ,  nous 
aurions  sur  les  instincts  des  bêtes  bien  des  lumières  que 
tious  n'avons  pas.  Nous  saurions  l'origine  de  leurs  amitiés  et 
de  leurs  inimitiés,  do  moins  quant  à  celles  qui  se  foraient 
dans  la  société  ;  car  pour  celles  qui  sont  innées,  je  ne  crois 
pas  que  la  cause  en  soit  jamais  révélée  à  aucun  l^omme.  Celles- 
là  sont  d'un  autre  ordre  et  d'un  autre  monde.  Comment 
tant  d'animaux  sont«ils  entrés  dans  la  vie  avec  des  huines 
sans  offense,  des  industries  sans  apprentissage,  et  des  ins- 
tincts plus  sûrs  que  l'expérience?  Comment  la  puissanee 
électrique  a-t-elle  été  donnée  à  la  torpille  >  rinvisibilité  au 
caméléon ,  et  la  lumière  même  des  astres  à  une  mouche?. Qui 
a  appris  à  la  pcmaise  aquatique  à  glisser  sur  les  eaux ,  et  à 
une  autre  espèce  de  punaise  à  y  nager  sur  le  dos,  l'une  et 
l'autre  pour  attraper  la  proie  qui  voltige  à  leur  surfaee?  L'a- 
raignée d'eau  est  encore  plus  ingâoieuse.  Elle  environne  une 
bulle  d'air  avec  des  ûls,  se  met  au  milieu,  et  se  plonge 
au  fond  des  ruisseaux ,  où  sa  bulle  parait  comme  un  globule 
do  vif-ai^iït.  Là,  elle  se  promène  à  l'ombre  des  nympbœa, 
sans  rien  craindre  d'aucun  ^nemi.  Si,  dans  cette  espèce , 
deux  individus  de  sçxe  différent  viennent  à  se  rencontrer. 
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et  se  «ODvieniieDt,  les  deux  globules  rapprochas  n'en  font 
l^lus  qH^un ,  et  les  deux  îiueetes  sont  dans  la  tnéme  atmos- 
phère. Les  Ronmiiis,  qui  oonslmsaieAt  ^  9ur  les  rivages  de 
Baies ,  des  salons  sous  les  flots  de  la  mer,  pour  jouir  de  la 
fraîcheur  et  du  murmure  des  eaux  dans  les. chaleurs  de 
l'été,  étaient  moins  adroits  et  moiiis  voluptueux.  Si  un 
homme  réunissait  en  lui  ees  iaeulté^^  merveilleuses  qui  sont 
le  partage  des  insectes ,  il  passerait  parmi  ses  semblaUes  pour 
an  dieu. 

n  nous  importe  au  moins  4e  coimaître  les  insectes  qui 
détruisent  ceux  qui  nous  seul  nuisibles.  I>9otts  pouvons 
profiter  de  leurs  guerres  pour  vivre  est  repos.  L*aralgnée  att 
trape  les  mouches  avec  des  filets;  le  formica-léo  «urprend  les 
fourmis  dans  un  ent<mBoir  de  sable;  richneumon  à  ^quatre 
ailes  prend  les  peq>illons  au  v<A,  il  y  a  une  autre  espèce  d'ich- 
âeumon,  si  petite  et  si  rasée,  qu'die  pond  un  ceuf  dans 
Timus  du  pueeion.  L'homme  peut  multiplier  à  son  gré  les 
familles  d'insectes  qui  lui  sont  utiles,  et  parvaûr  à  diminuer 
fe  nombre  de  edUes  qui  font  tant  de  ravages  dans  ses  cul- 
tures. Les  petits  dseaux  de  nos  bosquets  lui  of&ent  pour  ce 
service  des  secours  encore  plus  étendus  et,  plus  agréables. 
Ds  ont  tous  l'instinct  de  vivre  dans  son  voâsinage  et  dans  celui 
de  ses  troupeaux.  Souvent  une  seule  de  leurs  espèces  suffirait 
pour  écarter  de  ceux-ci  les  msectes  qoi  le&^ésolent  en  été.  Il  y 
a  dans  le  Nord  un  taon,  appelé  kourmà  par  les  Lapons, 
(Bstrus  rangifigrinus  par  les  stvatôs^  qui  tourmente  les 
rennes  domestiques  an  point  de  les  foire  Âiir  dans  les  mon* 
tagnes  et  quelquefois  de  les  finie  mourhr«  en  déposant  ses 
ceufe  diims  leur  peau.  On  a  foit  à  l'ordinaÎNi,  à  ce  sujet, 
beaucoup  de  dissertations,  sans  y  apporter  de  remède.  Je 
suis  persuadé  qu'il  doit  y  avoir  «i  Laponie  des  oiseaux  qui 
délivreraient  les  rennes  de  cet  insecte  dongeveux,  si  Ibs  La-* 
pons  ne  les  effrayaient  par  le  bruit  de  leurs  fusils.  Ces  ar- 
mes des  nati(ms  ciTiIisé»  ont  rendu  toutes  les  campagnes 
barbares.  Les  oiseaux  destinés  à  embellir  Th^^taition  de 
l'homme  s'en  éloignent,  ou  ne  s  en  approchent  qu'avec  mé- 
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fiance.  On  devrait  défendre  au  moiasr  de  tifer  autAur  des 
paisibles  ti'oupeaux.  Quand  les  oiseaux  ae  soDt  pas.el&ayés 
par  les  diassears,  ils  se  livrent  à  leurs  instincts.  Tai.  vu 
souvent,  à  rUe-de-France ,  une  espèce  de  sansonnet  appelé 
martin ,  qu'on  y  a  apporté  des  Indes,  se  percher  famille* 
rement  sur  le  dos  et  sar  les  cornes,  des  boeufs ,  pour  les 
irettoyer.  C'est  à  cet  oiseau  que  cette  île  ^est  redevable  au- 
fourd*htti  de  la  destruction  des  sauterelles,  qui  y  fatisajeal 
autrefois  tant  de  ravages.  Dans  celles  de  nos  campagnes  d'Eu- 
rope où  Fhomme  exerce  encore  quelque  hospitalité  envers 
l'es  oiseaux  innocents,  il  voit  la  cigogne  bâtir  son  nid  sœc  le 
faite  de  sa  maison ,  rhirondelle  vcdtiger  dans  ses  a^parteuients, 
et  la  bergeronnette,  sur  le  bord  des  il^ves,  fourni  au- 
tour de  ses  breMs,  pour  les  défendre  des  moucberons. 

Le  fondement  de  toutes  ces  connaissances  porte  sur  Tétude 
des  plantes.  €l)aGtme  d'elles  est  le  loyer  de  la  vie  des  ani- 
maax ,  dont  les  espèces  viemieat  y  aboutir  comme  1^  rayons 
d^un  ^rele  à  leur  centre. 

Dès  que  le  sotâl ,  parvenu  au  signa  du  bélier,  a  donné  le 
^gnal  du  printemps  à  notre  béinî^bère,  le  vcont  [duvi^jULet 
chaud  du  sud  part  de  l'Afrique-,  iK)ulèye  les  iners,  fait  dé- 
border les  fleuves,  qui  aigraissent  de  leur  limon  les  chami» 
voisins,  et  renverse,  dans  les  forêts,  les  vieux  arbres,  les 
troncs  desséchés,  et  tout  ce  qm  présente  quelque  d)stacle  à 
la  végétation  future.  Il  fond  les  neiges  qui  couvrent  nos  cam- 
pagnes ,  et ,  s'avançant  jusque  sous  le  pôle ,  il  brise  et  dissout 
les  masses  énormes  de  glace  que  l'hi^r  y  iivait  accumulées. 
Quand  cette  révolution,  connue  paor  toute  la  terre  sous  le  nom 
du  coup  deventdel'équinoxey  est  sffriv^  au  mois  de  mars,  le 
soldl  tourne  nuit  et  jour  autour  de  notre  pâle,  sans  qu'il  y  ait 
un  seul  point  dans  tout  l' hémisphère  septentrional  qui  échappe 
à  sa  chaleur.  A  chaque  pandlèle  qu'il  décrit  dans  les  deux, 
une  ceinture  de  plantes  nouvelles  édot  autour  du  globe.  Cha- 
cune d'elles  paraît  successivement  ^u  poste  et  au  jour  qui  lui 
sont  assignés  ;  elle  reçoit  à  la  fois  la  lumière  dans  ses  fleurs, 
et  la  rosée  du  ciel  daqs  son  feuillage.  A  mesure  qu'elle  prenci 
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de  raocroissemeAt ,  les  diverses  tiîkis  d'i^iMeies  qu*d)e  BiNif> 
rit  se  dévdoppent  amssi.  Cest  à  cette  époqaeqiM^aque  espèee 
d^oiseatt  se  rend  à  Fespèee  de  piaote.qitt  lui  est  oomiae ,  pour 
j  faire  son  nid,  et  y  nourrir  ses  petits  de  la  pfde  aoiimiile 
qu^elle  lui  présente,  atr  défaut  des  sèmenoes  qu'elle a'«  pas, 
encore  produites.  On  voit  bienlét:  accourir  les  oiseaux  snofa-* 
geurs ,  qui  viennent  en  prendre  aussi  tour  part.  D'abord  l'îi» 
rondelle  vient  en  préserver  nos  nmisons,  en  bâtiflau^  (Mm  lit  à . 
Tcntour.  Les  cailles  quittent  FAiielque ,  et  f  rasant  les  Ilote  4e 
la  Méditerranée,  elles  se  répandent  par  troupes  innombrablm 
dans  les  vastes  prairies  de  l'Ukraine^  Les  franocrfias  remontent 
au  nord  jusque  dans  la  Lap<»iie.  Les  cananis^  les  oiea  sau- 
vages, les  cygnes  argentés,  fornsant  dans  lescairs.  de  longs 
triangles,  s^avancent  jusque  dans  les  lies  voisines  du  pâle» 
La  cigogne,  jadis  adorée  dans  FÉgypte,  qu'die  abandonne» 
traverse  ffiwrope,  et' s^arrét#  ^  et  lé  jasquadansiefi  villes,, 
sur  les  tMts  de-  rAlleinagne  hospitali^w  Tous  ee»  weaux. 
nouniss^t  leurs  petits  des  înseetes  et ,defr  reptiles  ifuerles 
berbes  nouvelles  font  édore.  Cesl  alors  que  le»  poiasensquii'! 
lé&t  en  fi)Ule  les  abîmes  septentrionaux  de  rOeé»i  attiiéa. 
aux  embouchures  des  fleuves  fardes  nuéesd'iiisecteft  qui  aoA| 
entraînés  dans  leurs  eaux,  ou  qui  éolosent  le  long  de  leurs. 
rivages.  H»  remontent  en  fl^tte^eomre  leinra  (oours ,  et  s'avan- 
cent en  bondissant  jusqu^à  leur»  sources.;  d'autres«  oonune. 
les  noid-cdpers,  se^  laissent entniiRer  au  «ourant  général  de 
Foccan  Atlantique,  et  apparaissent  comme  des.  carènes  de 
vaisseaux  sur  les  côtes  du  Bréeâ  et  sur  celles  de  la  Guinée* 
Les  quadrupèdes  même  entreprennent  alùts  de  longs  voya-». 
ges.  Les  uns  vont  du  midi  au  nord  avec  le  solettvd^aiitres 
d*6rient  en  occident.  Il  y  en  a  qui  câtoîeBl  k&âpnea  cbakies 
des  montagnes  ;  d'autreo  stdvont  le  eour&des  fleures  qui  n'<mt 
jamais  été  navigues  :  de  longues  cokmnes  do^boQuis  pâturent 
en  Amérique  le  long  des  bords duMéehasaipi ,  qu^ils  fout  re* 
tentîr  de  leurs  liiugisswiieiits.  Des  eseadrëiMi.  nombreux  dt^ 
chevaux  traversent  tes  fleuves  et  les  déserts  de-ki  Tartarie;  eji 
(h*9  brebis  sauvages  enent  en  bfiant  au  milieii  de  ces  vastes^ 
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soiftildefi.  €^  tK»iip6mi](  n'ont  m  f^tm  ni  Imgm  qui  les 
gniéent  dans  les  déserts  an  ma  des  chaluiiieaux;  mais  le  dé- 
vel«f|M«ieat  des  herbes  qui  leur  soot  conBues.  détermine  les 
inomeals  de  ienrs  départs  et  les  termes  dç  leurs  courses.  €*est 
alefBfiiedlN^e  aniouil  habite  son  site  naturel  «  et  se  repose 
à  Poflilne  de  végétal  de  see  pkvs  ;  c*«st  alors^que,  les  chaînes 
de  f  iMUmoBie  se  tosseroeiit»  etgue,  teiit  étant  animé  par  des 
ooiisoiiMikoeiioÉpardasiHMBaste^v^  les  fo- 

rêts «t;  les  meben  s^n^leot  atoir  des  voix ,  de^  passions  et  des 


liais  ce  vaste  ooaaeert  oe  jieut  être  sai»  qne  par  des  intdii- 
geateseéleities;  IlsuËSt  à  l^oaame,p9urétjàdier  la  nature  avec 
fhiit;  de  se  borner  à  rélude  d'ua  seul  v^âal.  H  faudrait, 
poarcel  effet,  choisk  un  arbre  antique  dj|ns  quelque  lieu 
seUHdive.  On  jugerait  aisément  r  ans /carajctèreç  que  ,i*ai  indi- 
(lOés,  s^ii  est  dsuas  sen  sii»  naluffel)  maia  encore  mieux  h  sa 
beauté,  ^  aux  aeoessoires  donst  la  nature  racoomfKognç  to^* 
j«itir»qpuiiKf  la  mm  de  FboBime  ofea  dérange  point  lesopé- 
ratidna.  On  etanwnk,  d*iâ»ord  aea  stations  élémentaires, 
eties  earaetèies  frappants  qui  dialinguent  les  espèces  du  mémo 
genre,  dont  les iém»  naisseiit  awx  souroesdesfleuxes,  et  les 
attires  h\9ùmem\tmàmna.  Onexaflaûnerait  ensuite  ses  con- 
volvulus,  ses  naousan,  seaguis,  ses  seok^^en^freç,  les  chann 
^gfti^s  de  eesTaeines^  et  jua^'aux^aminées  qui  eroissent 
^ous  soft  oodMre;  Ùêl  aperwviait  dansdiacun  de  ctô  vitaux 
de  nouveaux  rapports  éléaa«Rtaires«  ocmvçnables  ^ux  lieux 
qu*f1s  oeeupent ,  et  à  Parbre  qui  Ice  porte  ou  ^  les  abiite.  On 
donnerait  ensuite  son  aMeodion  à  toutes  le9  espèces  d'anima<jgc 
qui  vienne^  y  balHter,  et  on  s^nit  convaioQu  que^  depuis  le 
fimaçon  jusqu'à  féeureuil ,  il  nJy  en^apas  un  qui  n'ait  des  rap- 
ports déterminés  et  caractéristiques  wee  les  dépei^dances  de 
sa  végétation.  Si  cet  arbre  se  trouvait  au  milieu  ^'vkue  forêt 
bien  ancienne  eliei-mèine ,  il  M  probable  qu'il  aurait  dans  son 
nrisînage  Tarbrè  que  la  nature  fait:  eastrastef  avçq  lui  dans  le 
même  site^  comme ,  par  exem^de ,  le  bouleau  avec  le  sapin.  Il 
estencorp  proboMeqii^les  v^^ux  aeeosaoires  et  les  animaux 
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de  cdiiï-ci  cdirtrasterâîent  pareillement  i»fee  ceux  chi  premier. 
Ces  deux  sphès^s  d'observations  s'éc^nreraient  mutuellementv 
et  répandraient  ïe  plus  grand  j«ir  sur  les  moDur»  des  a^maux 
qui  les  fréquentent  On  aiir&ît  alors  un  ehapi^re  entier  de  <$ette 
immense  et  siâ>tiine  histoire  de  la  BOture,  doât  nous  ne  eoft* 
Haïssons  pas  eneoneTalphatet. 

Je  suis  sûr  que,  sans  fet^e  et  pvesi2«ie  satfs  peine ,  on  feraH 
les  découvertes  les  plus  e«irietiË9es  :  quand  on  n^on  éttRliev»î| 
qu^un  seul ,  on  y  titraverair  uHe  foule  dlïamioiiieâ^  ravissant 
tes.'Popr  jouir  de  quelques  tableaux  iniparfeits  en  ee  genre, 
infant  avoir  recours  aux  voyageurs.  Nos  onrit1iol<^ste8^  en- 
ébatnés  par  leurs  métliodes ,  ne  songent  qu*à  grossir  leur  ea« 
talogue ,  et  ne  connaissent  dans  les  oiseirax  que  les  fmea  et  k 
bec.  Ce  h'est  point  dans  les  nidsq^k^ils  les  observent ,  mais  à 
la  chasse ,  et  dans  leur  gibecière.  Ils  i¥»gardent  même  les  oou* 
leurs  de  leurs  plumes  eomme  des  dciidents.  Gepmidantee 
n>st  pas  an  hasard  i|ue  là  nature  a  poHit,  sur  les  rivages  du 
Brésil,  dW'beau  rouge  incarnat  et  quelle  a  bordé  de  noir 
Fextrémité  des  ailes  de  Touara ,  espèce  de  eoriieu  qui  habite 
le  feuillage  glauque  des  palétiiviers  qui  naiteent  au  sein  des 
flots,  et  qui  ne  portent  point  des  fleurs  apparentes.  Le  savîa, 
autre  oiseau  du  même  climat ,  a  le  ventre  jamie ,  et  le  reste  d« 
plumage  gris.  Il  est  de  la  grosseur  d^nn  moineau ,  et  il  se  per- 
che sur  les  poivriers,  dont  les  fleurs  sont  sans  éclat,  mais 
dont  il  mange  les  graines,  qu'il  ressème  partout.  A  ces  con* 
venances  lî  faut  Joindre  celle  du  site ,  qui  tire  lui-même  tant 
de  beauté  du  v^étal  qui  l'ombrage.  Ces  harmonies  sont  rap>- 
portées  par  le  père  François  d'AbbevilIe.  Suivant  VHistoire 
des  Voyages  de  Tabbé  Prévost,  il  y  a  sur  les  botds  do  Sénégal 
un  arbre  fliivintile  dont  les  feuilles  sont  épineuses ,  et  les  bran- 
ches pendantes  en  arcades.  If  est  lufbité  pardeaoisèom  appe- 
lés kurbalos  ou  pécheurs ,  de  la  taâlé  d'un  moineau ,  et  vadés 
de  plusieurs  sortes  de  couleurs.  Leur  bee  est  fen  long,  et  armé 
de  petites  dents  cotïime  une  scie.  Ils  font  leurs  nids  de  la  gros^ 
seur  d'une  poire.  Us  les  composent  de  terre,  de  plumes,  de 
pailles ,  de  moussé,  etle^  attachent  à  un  long  il ,  à  r extrémité 
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de^braocbes  qui  donnent  sur  k.rmère^  âfia  d«  se  mettre  û  Ya^ 
bri  des  serpe&ts  et  des  singes,  qui  trouvest  qudiqiieloisks. 
moyens  d'y  grimper.  Il  n'y  a  persénne  qui  ne  prenne  ces  nids, 
à  quelque  distance,  peur  les  fruits  de  Tarbre.  U  y  a  de  ces  ar^ 
blés  qui  en  ont  jusqu'à  mille.  Oniroit  ees  kmbalos  voltiger 
sans  cesse  sur  Feau,  et  rentrer,  dans  leurs  nids  avec  un  mou* 
vem«at.qui  éblouit  les  yeux.  Suivant  le  père  Charlevoix,ii 
çseiie])  Vitgiiiie,<sur  les  bords  des  lacs,  un  smilax  à  feuilles 
de.laimer,  qui  pousse  de  sa  radnerplusieuKS  tiges  dont  les 
hrioiehes  embi^assent  toiis  les  arbres- qui  Teavironnent,  et 
montent  à  plus  de  seize  pieds  de  hauteur.  Elles  forment  en 
été  une  onÔJ)re  impénétrable ,  et  en  hiver,  une  retraite  tem- 
pérée pour  les  oiseauj^^  Ses  fleurs  sont  peu  apparentes,  et  ses 
fruits  viennent  en  gra[q[>es  nmdes  ^  cbaffgées  de  grains  noirs. 
Ge  smilax  a  p^r  habitant  prindpal  un  g^  fort  beau.  Getoi- 
eeaa  portç  sur  sa  tét^  une  longue  erôte  noire,  qu'il  dresse  quand 
U  veut.  Son  dos  est  d'un  pourpre  sombte.  Ses  ailes  sont  noires 
en  dedanftt  bleues  endehora  et  blanches  aux^ex^émités ,  avec 
des  raies  ndres  à  travers  cbjaque  plume.  Sa  queue  est  bleue , 
0t  marquée  des  mêmes  raies  que  ses  ailes,£t  son  cri  n'est  pas 
désf^réable.  II  y  a  des  oiseaux  qui  ne  logent  pas  sur  leur  plante 
favorite,  mais  vis-à-vis.  Tel  est  lé  colibri,  qui  se  niche  souvent, 
2H1X  îles  Antilles,  sur  un  fétu  de  la  couverture  d'une  case,  pour 
vivre  sous  la  proteeftion  de  l'Iïomme.  Dans  nos  climats ,  le 
rpsaignol  place  son  nid  à  couvert  dans  un  buisson,  en  choi- 
sissant de  préférepce  les  lieux  où  il  y  a  des  échos,  et  en  ob- 
servant de  l'efxposer  ^u  soleil  du  matin.  Ces  précautions  pri« 
ses,  il  se  place  aim  environ^,  contre  le  tronc  d'un  arbre  ;  et  là, 
confondu,  avec  la  couleur  de  son  écorce,  et  sans  mouvement, 
il  devieqt  invisible.  Mais  bientôt  il  anime  de  son  divin  ramage 
l'asile  obscnr  qu!il  s'est  dicdsi^  et  il  efËace  par  l'édat  de  son 
chant  celui  de  tous  Jles  phunages. 

.  Mais ,  quelques  charmes  que  puissent  répandre  les  animaux 
et  les  plantes  sur  les  sites  qui  leur  sont  assignés  par  la  na- 
.ture ,  je  ne  tiouve  point  qu'un  paysage  ait  toute  sa  beauté, 
si  je  n'y  vois  au  moins  une  petite  cal^ane.  L-habitation  d(^ 
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rbomaie  donne  à  chaque  «spèee  de  végétal  un  nouveau  degré 
d'intérêt  ou.de  majesté.  li  ne  fant  souvent  qti^un  arbre  pour 
earaetéiiser  dans  un  pay»  les  besoins^  d'un  peuplé  et  les  soins 
de  la  Providonce.  J*aime  à  voir  la.famille  d'un  Arabe  sous  le 
dattier  du  désert,  et  le  bateau  d'un  insulaire  des  Maldives, 
chargé  de  ooeos,  sous  les  eoeotiers  de  leurs  grèves  sablon- 
neuses. I^a  hutte  d'un  pauvre  nègre^  sans  industrie  me  plaît 
sous  un  ei^bassier  qui  poite  toutes  les  pièces  de  son  ménage. 
Nos  hôtels  fastueux  ne  sont,  à  la  ville,  que  des  maisons 
bourgeoises;  à  la  campa^e,  ce  sont  des  châteaux,  des  pa- 
lais ,  des  tmnples.  Les  longues  avenues  qui  les  annoncent  se 
ewifondoit  avec  celks  qui  font  communiquer  les  empires.  Ce 
n'est  paS)  à  la  vérité,  ce  que  je  trouve  de  plus  intéressant 
dans  nos  paysages.  Je  leur  ai  préféré  souvent  la  vue  d'une 
petite  cabane  de  pédkeur,  bâtie  sur  le  bord  d'une  rivière.  Je 
me  sms  reposé  quelquefois  avec  délices  à  l'ombre  des  saules 
et  des  peupliers  où  étaient  suspendues  des  nasses  faites  dé 
leurs  propres  rameaux. 

Nous  allons,  à  notre  ordinaire,  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  harmcKiiés  des  plantes  avec  l'homme  ;  et ,  afin  de  mettre 
au  moins  un  peu  d'ordre  dans  une  matière  aussi  abondante, 
nous  diviserons  encore  ces  harmonies  ^  par  rapport  à  l^omme 
même,  en  âémentaires,  en  végétales,  en  animales,  et  en 
humaines  prc^rement  dites ,  ou  alimentaires. 

HARMONIES  HUMAINES  DES  PLANTES. 

DES  HARMONIES  ÉLÉMENTAIRES  DES  PLANTES,  PAR  BAV«> 
PORT  A  l'homme. 

Si  nous  considérons  Tordre  végétal  par  les  simples  rapports 
de  force  et  de  grandeur,  nous  le  trouverons  divisé  assez  géné- 
ralement en  trois  grandes  classes  :  en  herbes ,  en  arbrisseaux, 
et  en  a^res.  Nous  remarquerons  premièrement  que  les  herbes 
sont  d'une  substance  pliante  et  molle.  Si  elles  eussent  été 
ligneuses  et  dures,  comme  lés  jeûnes  In'anches  des  arbres 
auxquels  il  paraît  qu'elles  devraient  naturellement  ressem- 


b(er,  puiaqu'eUes  qroisseiit  sur  h  même  sd,  ia.^los  giâmde 
partie  de  la  terve  eût  été  inaccessible  au  mansher  de  l'homme  « 
)ti8qu*à  ee  que  le  fer-  ou  le  kvLj  tût  ftesjé  ides  diemins.  Ce 
Q-est  doueras  fat  hasard  que  tant  de  graminées,  de  mousses 
et  d'beches  sont  d'une  sobstanee  molle  et  sou^e,  ni  faute 
de  nourriture  ou  de  moyeiis  de  se  développer;  car  il  f  a 
de  ces  herbes  qui  s'élèvmt  Ibrt  haut,  tdtes  que  le  bama* 
nier  des  Iodes,  et  plusieurs  férulacées  de  nos  cKmats ,  qui 
s'élèvent  à  la  hauteur  d'un  petit  arbre. 

D'un  autre  cdté ,  il  y  a  des  aibrisseaux  ligneux  qui  ne 
vieoneoit  pas  plus  grands  que  des  herbes  :  mais  ils  croissent, 
pour  rordin9ire,  aux  lieux  âpres  et  escarpés,  et  ils  donnem 
aux  hommes  la  facilité  d'y  grimper,  en  poussant  jusque  dans 
les  fentes  des  rochers.  M»s  comme  il  y  a  des  rochm  qui  n'ont 
point  de  fentes,  et  qui  sont  à  pic  comme  des  murailles,  il 
y  a  des  plantes  rompantes  qui  premient  radiieà  leurs  bases, 
et  qui ,  s'attacbant  à  lemrs  lianes,  s'âèvent  avec  eux  à  des 
hauteurs  qui  surpassent  celle  des  plus  grands  arbres  :  tds 
sont  le»  lierres^  les  vignes  tî^h^,  et  un  grand  nombre  de 
lianes  qui  tapissent  les  roâiers  des  pa^s  méndiomux.  Si  ces 
sortes  de  végétations  couvraient  la  te»e,  il  serait  impossible 
d'y  nuErcher.  Il  est  très-reHUffqoaMe  que  lorsqu'on  a  décou- 
vert des  lies  inhabitées,  on  en  a.trouvé  qui  éûiient  rempiies 
de  forêts,  comme  l'Ile  de  l^lidère;  d'mitxes  oeil  n'y  avait 
que  des  herbeset  des  joncs ,  comme  les  lies  Maloulnes,  à  Feu- 
trée du  détroit  de  Ma^lau;  d'autret  simplement  revêtues  de 
mousses ,  comme  plusieurs  îlots  qui  sont  sur  les  cotes  du 
S^tzberg';  d'autres  ai  grand  nombre  où  ces  différents  végé- 
taux étaient  mêlés  :  mais  Je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  trouvé 
une  seule  où  il  n'y  eût  que  des  buissons  et  des  lianes.  La  na- 
ture n'a  placé  cea  classes  que  dans  les  lieux  difficiles  à  escala- 
der, afin  d'en  faciliter  l'accès  aux  hommes.  Chi  peut  dire  qu'il 
n'y  a  point  d'escarpemait  qui  ne  puisse  être  franchi  par  leur 
secours.  U  ne  s'en  Isillut  rien  que,  par  leur  moyen ,  les  anciens 
Gaulois  ne  s'emparassent  du  Gapitole. 

Quant  aux  arbre»,  quoiqu'ils  s^ent  lem^is  d'une  forée 
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yégétalive^  les  ëè\eh  de  grandes  hauteurs^  ia  plupart  ne 
ponssw^  Uwts  pvMBôèrfs  bisuabea  quTà  ime  œrtaiiie  distance 
de  la  terre;  en  sorte  qne,  quoiqu'ils  forment ,  à  une  certaine 
élévation,  desen^daeements  impénétrables  au  soleil,  qu'ils 
étendent  fort  loin  d'eux ,  ils  laissent  eependant  autour  de  leurs 
pieds  des  avenuessuffîsantes  pow  les  aborder,  et  pour  parcou- 
rir aisément  les  forêts. 

Voilà  d(me  les  dispositions  générales  des  végétaux  sur  la 
terre ,  par  rapport  au  besoin  queThorame  avait  de  la  parcou- 
rir; les  herbes  sment  de  matelas  à  ses  pieds;  les  buissons , 
d'éebelksà  scf  mains;  ^les  arbre8,de  parasols  à  sa  tête.  La 
nature,  après  avoir  établi  entre  eux  4;e6  proportions ,  les  a 
distribués  dans  tous  les  sites,  en  leur  donnant,  abstraction 
fidte  de  leurs  rapports  particuliers  avec  les  éléments  et  avec 
les  «aimaux ,  les  qualités  les  |»lus  propres  à  subvenir  aux  be- 
soins de  l'homme,  et  à  cempmiser,  en  sa  faveur,  les  inoon* 
vénients  du  climat.  Quoique  cette  manière  d'étudier  ses  ou^ 
vrages  soit  mé^ôsée  aujourd'hui  de  la  plupart  des  natura^s* 
tes,  c'est  à  oelle-là  cependant  que  nous  nous  arrêterons.  Kous' 
valons  de  considérer  les  plantes  par  la  taiUe ,  à  la  manière 
des  jardiniers  ;  nous  allons  encore  les  examiner  oomme  les 
bâcherons ,  les  diasseurs,  les  charpentiers ,  les  pêcheurs ,  les 
ber^rs,  les  matelots,  et  même  les  bouquetières.  Peu  nous 
imp<nrte  d'être  savants,  pourvu  que  nous  ne  cessions  pas  d'ê- 
tre hommes. 

C'est  dans  les  pays  du  Nord ,  et  sur  le  sommet  des  monta* 
gnesiroides,  que  crussent  les  pins,  les  sapins,  les  cèdres, 
et  la  plupart  des  aières  résineux,  qui  incitent  Chommedeè 
BSÊ^  par  l'épaisseur  de  leurs  feuillages ,  et  qui  lui  fournis- 
sent pendant  l'hivw  des  (lambeaux  et  l'entretien  de  ses  foyers, 
n  est  très-remarquabLe  que  les  feuilles  de  ces  arbres  toujours 
verts  sont  filiformes ,  et  très-eapables ,  par  cette  configuration, 
qui  a  Micore  l'avantage  de  réverbérer  la  chaleur  comme  les 
poils  des  animaux,  de  résister  à  la  violence  des  v^ts  qui  rè« 
gnent  ordinairement  sur  les  lieux  élevés.  Les  naturalistes  d^ 
Suède  ont  observé  que  les  pins  les  plus  gras  se  trouvent  Mot 
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lieux  le$  plus  ^ees«t  les  plus  saUonneux  de  te-Norwége.  Les 
mélèzes ,  qui  se  plaisent  également  dans  les  montagnes  fioi- 
des^  ont  des  troncs  fort  résineux.  Mathiole,  dans  son  utilo 
commentaire  sur  Dioseorlde^  dit  qu'il  n'y  a  point  de  matière 
plus  propre  que  le  charbon  de  ces  arbres  à  fondre  prompte- 
noent  les  mines  de  fer,  dans  le  voisinage  desquelles  ils  se 
plaisent.  Ils  sont  de  plus  chargés  de  mousses ,  dont  quelques 
espèces  s*jesnflamment  à  la  moindre  étincelle,  il  raconte  qu'é- 
tant, une  nuit,  obligé  de  coucher  dans  les  hautes  montagnes 
du  détroit  de  Trente ,  où  il  herborisait,  il  y  trouva  quantité 
de  mélèzes  ou  larix,  tout  barbus,  dit41,  et  tout  blanesde 
mousses.  Les  bergers  du  lieu,  voulant  loi  procurer  qudque 
amusement,  mirent  le  feu  aux  mousses  de  quelques 'ims  de 
ees  arbres,  qui  s'embrasèrent  aussitôt  avec  la  rapidité  de  la 
poudre  à  canon.  Il  semblait,  au  milieu  de  l'obscurité  de  la 
nuit  y  que  la  flamme  et  les  étincelles  montassrat  jusqu'au  ciel. 
Elles  répandaient,  en  brûlant ,  une  fort  bonne  odeur.  Il  re- 
marque ena»re  que  le  meilleur  agaric  ecoît  siir  les  mézi^es, 
'  et  que  les  arquebusiers  de  son  ten^s  s'^  servaient  à  oonsor- 
'  v^  Je  feu  et  à  fake  des  mèches.  Ainsi  la  nature,  en  couron- 
'^nant  le^  sommets  des  montagnes  froides  et  feniigineuses  de 
eesgrandes  torches  v^i^es ,  en  a  mis  les  allumettes  dans  leurs 
braaEiches ,  l'amadou  à  leurs  pieds ,  et  le  briquet  à  leurs  racines. 
Au  midi ,  au  contraire ,  les  arbres  présentent ,  dans  leurs 
feuillages ,  des  éventails ,  des  parapluies  et  des  parasols;  Le  la- 
tanier  porte  chacune  de  ses  feuilles  plissée^soiume  un  éventail , 
attadiée  à  une  longue  queue ,  et  semblable ,  dans  son  déve- 
loppement parfait,  à  un  soleil  rayonnant  de  verdure.  Oh 
peut  voir  deux  de  ces  arbres  au  Jardin  du  Roi.  Celle  du  bana- 
nier ressemble  à  une  longue  et  large  ceinture ,  ce  qui  luL^a 
fait  donner  sans  doute  le  nom  de  figuier  d'Adam.  La  grandeur 
des  feuilles  de  plusieurs  espèces  d'arbres  augmente  à  mesure 
qu'on  s'approche  de  la  ligne.  Celle  du  cocotier  à  fruit  double , 
des  Iles  Séchelles^  a  douze  ou  quinze  pieds  de  long ,  et  sept  ou 
huit  de  large.  Elle  suffît  pour  couvrir  une  nombreuse  famille. 
U  y  a  aussi  une  de  ces  feuilles  au  Cabinet  du  iXoL  Celle  du 
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triipot  del^fle  de  Ceylan  a  à  peu  près  la  même  grandeur.  L*in* 
béréssant  et  infortuné  Robert  Knok ,  qui  a  donné  la  nieil- 
leure  rehitionde  cette  île  que  je  connaisse,  dit  qn'une  de  ces 
feuilles  peut  couvrir  quinze  ou  vingt  personnes.  Quand  elle 
est  sèche ,  ajoute-t-il ,  elle  est  à  la  fois  forte  et  maniabie ,  en 
sorte  qu'on  peut  l'étendre  et  la  resserrer  à  son  gré,  étant  na- 
mcellemenl  plissée  corntne  un  éventail.  Dans  cet  état,  elle 
n'est  pas  plus  grosse  que  le  bras ,  et  èxtraordînairenient  lé- 
gère. Les  habitants  la  eoupcnt  par  triangles,  quoiqu'elle  soit 
Batureltetnent  ronde  ;  et  cliaeun  d'eux  eu  porte  un  morceau 
mst  sa  tête ,  tenant  de  la  main  le  bout  ie  plus  pointu  en  avant , 
peur  s^t)uvrir  un  passage  à  travers  les  buissons.  Les  soldats 
se  servent  de  eette  feuille  pour  f»re  leurs  tentes.  Ils  la  regar- 
dent, anec  raison ,  eomme  nn  des  plus  grande  bl^fâits  de  la 
Providence ,  dans  un  pays  brûlé  du  soleil ,  et  inondé  de  pluies 
la  moitié 'de  Tannée.  La  nature  a  fait,  dans  ces  cHmats ,  d^ 
parasols  pour  des  villages  entiers;  carie  figuier  qu'on  appelle 
aux  Indes  figuier  des  Banians ,  et  dont  on  voit  le  dessin  dans  Ta- 
.  vemier  et  dans  plusieurs  autres  voyageurs ,  cmît  sur  le  sable 
même  brûlant  dû  rivage  de  la  mer,  en  jetant,  de  Textrémite 
de  ses  branches ,  une  multitude  de  jets  qui  s'inclinent  vers 
la  terre,  y  prennait  raciâe,  et  forment,  autour  du  tronc 
principal ,  quantité  d*arcades  couvertes  d'un  ombrage  impé- 
nétrable. 

Dans  nos  climats  tempérés,  nous  éprouvons  une  bienveil- 
lance semblable  de  la  part  de  la  nature.  C'est  dans  la  saison 
chaude  et  sèche  qu'elle  nous  donne  quantité  de  fruits  pleins 
d'un  jus  rafraîchissant^  tels  que  les  cerises,  les  pêches,  les 
melons;  et ,  à  l'entrée  de  Fhrver,  ceux  qui  édiauffent  par  leurs 
htttles ,  tels  <fue  les  amandes  et  les  noix.  Quelques  naturalis- 
tes même  ont  regardé  les  coques  ligneuses  de  ces  fruits  coinme 
des  préservatifs  de  leurs  semences  contre  le  froid  delà  mau* 
vaise  saison;  mais  ee  sont,  eomme  nous  Pavons  vu,  des 
moyens  de  surnager  et  de  voguer.  La  nature  en  emploie  d'au- 
tres que  nous  ne  connaissons  pas,  pour  préserver  les  subs- 
tances des  fruits  des  impressions  de  l'^ir.  Par  exemple ,  elle 
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fait  durer  pendant  tout  Thiver  plusieurs  espèces  de  pommeB 
et  de  poii^  qui  n'ont  d'autres  enveloppes  ^e  des  pellicules 
si  minces ,  qu'on  ne  peut  en  déterminer  les  épaisseurs* 

La  nature  a  mis  d  autres  v^étaux  aux  lieux  humides  et 
arides,  dont  les  qualités  sont  inexplicables  par  les  lois  de 
notre  physique,  mais  qui  sont  admirablement  d'accord  avec 
les  besoins  de  Thomme  qui  les  Itabite.  C'est  le  long  des  eaux 
que  croissent  les  plantes  et  le&^bres  les  plus  secs,  les  plus 
légers ,  et  par  conséquent  les  plus  propres  à  les  traverser.  Tels 
sont  les  roseaux  qui  sont  creux ,  et  les  joncs  remplis  d'une 
moelle  inflammable.  Il  ne  faut  qu'une  botte  médiocre  de  jonc 
pour  porter  sur  l'eau  un  homme  fort  pesant.  C'est  mr  les 
bords  des  lacs  du  Nord  que  croissent  ces  vastes  bouleaux  dont 
il  ne  faut  que  l'écorce  d'un  seul  arbre  pour  faire  im  gnmd 
canot.  Cette  écorce  est  «eiQblable  à  un  cpir  par  sa  souplesse, 
et  si  incorruptible  à  l'humidité ,  que  J'en  ai  vu  tirer ,  en  Rus- 
sie ,  de  dessous  les  terres  dont  on  couvre  les  magasins  à  pou- 
dre, qui  étaient  parfaitement  saines ,  quoiqu'on  les  y  eût  mi* 
ses  du  temps  de  Pierre  le  Grand.  Suivant  le  témoignage  de 
Pline  et  de  Plutarque,  on  trouva  à  Rome,  quatre  cents  ans 
après  la  mort  de  Numa,  les  livres  que  ce  grand  roiavmt  fait 
mettre  9iv.ec  lui  dans  son.  tombeau.' Son  corps  était  totalement 
détruit;  mais  ses  livres,  qui  traitaient  de  la  philosophie  et  de 
la  religion ,  étaient  si  bien  conservés,  que  le  préteur  Pétilius 
en  prit  lecture  par  <Mrdre  du  sénat.  Sur  le  rapport  qu'il  en  fit, 
il  fut  décidé  qu'on  les  brûlerait.  Us  étaient  écrits  sur  des 
écoroes.  de  bouleau.  Ces  éeorces  se  lèvent  en  dix  ou  douze 
feuillets  blancs  et  minces  comme  du  papier,  et  en  tenaient 
lieu  aux  anciens.  La  nature  présenter  l'homme  d'autres  tra- 
jectilcs  sur  d'autres  rivages.  Elle  a  mis  sur  les  bords  des 
fleuves  de  lUnde  le  bambou ,  grand  roseau  qui  s'y  élève  quel- 
quefois à  soixante  pieds  de  hauteur,  et  qui  y  crpît  delà  gros- 
seur de  la  cuisse  L'intervalle  compris  entre  deux  de  ses  nœuds 
suflît  pour  soutenir  un  homme  sur  l'emi.  Un  Indien  s'y  met 
à  califourciion ,  et  traverse  aiusi  les  rivières,  en  nageant  avec 
les  pieds.  Le  Hollandais  Jean  Hugues  Lijischoten,  voyageur 
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ifigne  de  M  y  assure  que  les  erooodiles  ne  txmeheot: jamais 
aiix  gens  qui  passent  ainsi  les  rivières  ^  qnoiqu^ils  attaqaeni 
souvent  les  canots  eties  chaloupes  même  des  Européens,  li 
attrïbue  la  retmue  de  cet  animal  Yoraeeà  une  antipathie  qu*il  a 
contre  ce  roseau.  Francis  Pyrant ,  autre  voyageur  qui  a  £»rt 
bien  observé  la  nature,  dit  qu'il  croît  sur  les  rivages  destles  Mal- 
tlives  un  arbre  appelé  ewdou,  d'un  bois,  si  léger^  qu'il  sert.de 
liège  aux  pécheurs  ^  Je  croîs  avoir  eu  en  ma  possession  une 
«Miche  d'arbre  de  la  même  espèce.  Elle  était  dépouillée  de  sou 
éeoree  toute  blanche^  de  la  gresseurdu  bras,  de  six  pieds  de  Ion* 
gueur ,  et  si  légère  que  je  la  levais  avec  deux  doigts  avec  la  plus 
grande  fecilité.  Cest  dans  les  mêmes  fies  et  sur  les  mêmes  sa- 
bles que  s'élève  le  cocotier,  qui  y  vient  plus  beau  que  dans  au- 
cun  autre  lieu  du  monde.  Ainsi  Tarbre  le  plus  utile  aux  ma* 
rins  croît  sur  le  bord  des  mers  les  ^us  naviguées.  Tout  le 
monde  sait  qu'on  y  bâtit  un  vaisseau  de  son  bois ,  qu'on  en  fiait 
les  voiles  avec  ses  feuilles ,  le  mât  avec  son  tronc ,  les  owdages 
avec  réloupe  appelée  caire  qui  entoure  son  fruit,  et  qu'on  le 
charge  ensuite  avec  ses  cocos.  Il  est  encore  remarquable  que 
le  coco  renferme ,  avant  sa  maturité  parfaite ,  une  liqueur  qur 
est  un  excellent  anIisGorbutique.  N'est-ce  donc  pas  une  met- 
veille  de  la  nature  quece  fruit  vienne  plein  de  lait,  dans  des  sa* 
blés  arides ,  et  sur  les  bords  de  l'eau  salée?  Ce  n'est  même  que 
sur  les  bords  de  la  mer  que  raii>re  qui  le  porte  parvient  dans 
toute  sa  beauté;  car  on  en  voit  peu  dans  l'intérieur  des  terres. 
La  nature  a  placé  un  palmier  delà  même fomiUe,  mais  d'une  au- 
tre espèce ,  au  sommet  des  montagnes  des  mêmes  climats  :  c'est 
le  palmiste.  La  tige  de  cet  arbre  a  quelquefois  plus  de  cent 
pieds  de  hauteur  :  elle  est  parfoitement  droite;  elle  portée 
son  sommet,  pour  unique  feuillage,  un  bouquet  de  palmes, 
du  milieu  duquel  sort  un  long  rouleau  de  feuilles  plissées, 
semblable  au  fttt  d'une  lanc3.  Ce  rouleau  renferme,  dans  une 
espèce  de  fourreau  coriace,  les  feuilles  naissantes,  qui  sont 
très-bonnes  à  manger  avatat  leur  développement.  Le  Ivonc  du 
palndste  n'a  de  bois  qu'à  la  drconfi^nce;  mais  il  est  si  dur, 

'  ^oyez  Pyrard ,  Foyage  aux  tles  Maldives,  piige  38. 
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qu'il  Eut  rebrousser  le  traBdiant  des  meiUeures  lidch^s.  Il  se 
feiKt  d'un  bout  à  l'autre  avec  la  plus  grande  fadlité,  et  il  est 
rempli ,  au  dedans ,  d'une  substance  spongieuse  qu'on  enlère 
aiséruent.  Quand  il  est  ainsi  préparé ,  il  sert  à  faire  ^  pour  la 
conduite  des  eaux  souvent  dévoyées  par  les  rochers  qui  sont 
au  sommet  des  montagnes ,  des  tuyaux  qui  sont  incorrupti' 
blés  à  rhumidité.  Ainsi  les  palmiers  donnent  aux  habitants 
de  ces  pays  de  quoi  faire  des  aqueducs  à  la  souree  des  rîviè- 
res ,  et  des  vaisseaux  à  leur  embouch.ure.  D'autres  espèces 
d'arbres  leur  rendent  ailleurs  les  mêmes  services.  C'test  sur 
les  rivages  des  îles  Antilles  que  croît  l'acajou,  qu'on  y  ap- 
pelle improprement  cèdre,  à  cause  de  son  incorruptibilité.  Il 
y  vient  si  gros,  que,  d'un  seul  de  ses  tronçons,  on  fait  des 
l)irogues  qui  portent  jusqu'ci  quarante  hommes  *.  Cet  arbre 
a  une  autre  qualité  qui ,  au  jugement  des  meilleurs  observa- 
teurs^ aurait  dû  le  rendre  précieux  à  notre  marine  :  c'est  qu'il 
est  le  seul  de  ces  rivages  que  les  vers  marins  n'attaquent  ja-^ 
mai»,  quoiqu'ils  soient  si  redoutables  à  toutes  les  espèces  de 
bois  qui  flottent  dans  ces  mers ,  qu'ils  dévorent  en  peu  de 
^mps  les  escadres,  et  que,  pour  les  en  préserver,  on  est 
obligé,  depuis  quelques  années;  de  doubler  leurs  carènes  de 
cuivre.  Mais  ce  bel  arbre  a  trouvé  des  ennemis  plus  redoutables 
que  les  vers  dans  les  habitants  européens  de  ces  îles ,  qui  en 
ont  presque  totalement  détruit  l'espèce. 

fid  manière  dont  la  Providence  a  pourvu  à  la  soif  de 
l'Iiomnie,  dans  les  lieux  arides,  n'est  pas  moins  digne  d'ad- 
miration. Elle  a  mis  dans  les  sables  brûlants  de  l'Afrique  une 
plante  dont  la  feuille,  contournée  en  burette,  est  toujours 
remplie  d  un  grand  verre  d'eau  fraîche  ;  le  goulot  de  cette  bu- 
rette est  fermé  par  l'extrémité  même  de  la  feuille ,  ea  sorte 
que  Veau  ne  peut  pas  s'en  évaporer.  Elle  a  planté,  sur  quel- 
ques terres  arides  du  même  p:tys ,  un  grand  arbre  appelé  par 
les  nègres  boa,  dont  le  tronc,  monstrut>usement  gros,  est 
naturellement  ci«usé  comme  ime  citerne.  Dans  la  saison  des 
pluies,  il  se  remplit  d'eau,  qu'il  conserve  fraîche  dans  les 

«  row'Z  les  pèrt's  Lal>at  et  du  Tertre. 
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plas  grandes  chaleurs,  au  nioyen  du  feuillage  touffu  qui  eu 
couronne  le  sommet.  Enfln  elle  a  placé,  sur  les  rochers  ari- 
des des  îles.  Antilles,  des  fontaines  végétales.  On  y  trouve 
communément  une  liane,  appelée  liane  à  eau,  si  remplie  de 
sève  que ,  si  on  en  coupe  une  simple  branehe ,  il  en  coule  sur- 
le-champ  autant  deau  qu'un  homme  en  pourrait  boire  d'un 
trait  :  elle  est  très-limpide  et  très-pure.  Dans  les  lagunes  de 
la  baie  deCainpéche,  les  voyageurs  trouvent  im  autre  secours  : 
c^s  lagunes,  au  niveau  de  la  mer,  sont  presque  entièrement 
inondées  dans  la  saison  pluvieuse;  et  elles  sont  si  arides  dans 
la  saison  sèche,  qu'il  est  arrivé  à  plusieurs  chasseurs  qui 
s'étaient  ^arés  dans  les  forêts  dont  elles  sont  eouvertes,  d^y 
mourir  de  soif.  Le  célèbre  voyageur  Dan^ier  rapporte  qu'il  a 
échappé  plusieurs  fois  à  ce  malheur  par  le  secours  d'une  vé- 
gétation fort  extraordinaire,  qu'on  lui  avait  fait  remarquer 
suf  le  tronc  d'une  espèoede  pin  qui  y  est  très-commun  :  elle 
ressemble  à  un  pacpiet  defeuUles  placées  l'une  £»ir  l'autre  par 
étages;  et  à  cause. de  sa  forme,  et  de  l'arbre  où  elle  croît,  II 
l'appelle  pomme  de  pip.  Cette  pomme  est  pleine  d'eau;  ed 
sorte  qu'en  la  p^çiMt  à  sa  base  avec  im  couteau ,  il  en  coule 
aussitôt  une  bonne  pinte  d'une  eau  très-daire  et  très-saine* 
Le  père  du  Tertre  raconte  qull  a  trouvé  plusieurs  fois  un 
pareil  rafraîchissement  dans  les  fefuilles  tournées  en  eomet 
d'uoe  espèce  de  balisier  qui  croît  sur  les  plages  sablonneuses 
de  la  Guadeloupe.  Tai  oui  dire  à  plusieurs  de  nos  chasseurs 
que  rien  n'était  |>lus  propre  à  désaltérer  que  les  feuilles  d» 
gui  qui  croit  dans  nos  arbres* 

Telles  sont  en  partie  les  précautions  dont  la  Providœee  a 
compensé,  en  faveur  de  l' homme,  lesânconvénienfts  dé  eb»- 
^ue  climat,  en  opposant  aux  qualités  des éléme&ts4eâ  quali- 
tés contraires  dans  les  végétaux  Je  ne  les  suivrai  pas  plus 
loin,  car  je  les  crois. inépuisables.  Je  suis  persuadé  que  clva* 
que  latitude  et  oiiaque  saison  ont  les  leurs  qui  leur  sont  af* 
fectées,  et  que  chaque  parallèle  les  vane  dans  chaque  degvé 
de  longitude.  - 
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HARMO'NIËS    VÉGÉTALES    DÈS    PLANTES    AVEC  l'hOMME. 

Si  maintenant  nous  examinions  les  relations  vitales  des 
plantes  avec  Thomme,  nous  les  trouverions  en  nombre  infini  ; 
dks  sont  les  sources  perpétuelles  de  nos  arts,  de  nos  fabriques, 
de  notre  commerce  et  de  nos  délices  ;  itims,  à  notre  ordinaire, 
nous  nefehmsque  parcourir  quelques-uns  de  leurs  rapports 
naturels  et  directs ,  auxquels  fïtomme  n'a  rien  mis  du  sien. 

A  commencer  par  leurs  parfums ,  Thomme  me  paraît  le 
seul  être  sensible  qui  en  soit  affecté.  A  la  vérité ,  les  ani- 
maux t  et  surtout  les  mouches  et  les  papillons ,  ont  des 
plantes  qui  leur  sont  propres ,  et  qui  les  attirent  ou  les  re- 
butait par  leurs  émanations;  mais  ces  affections  semblent 
liées  avec  leurs  besmns.  L'homme  seul  est  sensible  aux 
parfums  et  à  Fédat  des  fleurs,  indépendamment  de  tout 
appétit  animal.  Le  chien  même,  qui  pveiid ,  par  la  domes- 
ticité ,  une  ai  forte  teinture  ûe»  moeurs  et  des  goûts  de  Thom- 
me ,  paraît  insensible  à  cette  jouiss»i^*là.  L'impression  que 
font  les  fleurs  sur  nous  semlrie  liée  aviec  quelque  affection 
morale;  cor  il  y  en  a  qui  nous  payent  ^  d'autres  qui  nous 
attristent,  sans  que  nous  en  pulsions  af^rter  d'autres  raisons 
que  e^les  que  j'ai  essayé  d'établir  en  examinant  quelques  lois 
générâtes  de  la  nature.  Au  Ueu  de  les  distinguer  en  jaunes, 
en  rouges ,  ^  bleues ,  en  violettes ,  on  pourrait  les  diviser  en 
gaies,  en  sérieuses,  en  mélancoliques  :  leur  caractère  est  si 
expressif,  que  les  amants,  dans  l'Orient,  emploient  leurs 
nuances  pour  exprimer  les  divers  degrés  de  leur  passion.  I^t 
nature  s'en  sert  souvent,  par  rapport  à  nous ,  dans  la  même 
intention.  Quand  cdle  veut  nous  éloigner  «d'un  lieu  maréca- 
geux et  Aialsain,  elle  y  met  des  plantes  vénéneuses,  qui 
ont  des  couleurs  meurtries  et  des  odeurs  rebutantes,  n  y  a 
une  espèce  d'arum  qui  croit  dans  les  marais  du  détroit  de 
Mag^an,  dont  la  fleur  présente  l'aspect  d'un  ulcère,  et 
exbaie  une  odeur  si  &rte  de  chair  pourrie,  que  la  mouche 
à  viande  vient  y  déposer  ses  œufs.  Mais  le  nombre  de^ 
plantes  fétides  n'est  pas  fort  étendu.  Les  campagnes  sont 
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tui^issées  de  fleurs  gui,  pour  la  f^Hpart,  ont  des  eo^teurs  et 
des  odeurs  fort  a§^réables.  Je  vwMlrais  que  le  temps  me  per- 
mît de  dire  quelque  ckiose  de  la  ample  agr^ien  des  fleurs  :    . 
ce  sujet  ^t  si  vaste  et  si  ricbe,  que  je  ne  baiwiee  pas  d^ 
surer  qu'il  y  a  de  quoi  joebuper  le  plus  ûuneux  botaniste  de 
l'Europe  toute  sa  vie  >  en  lui  déoouvranteliaqiie  jour  quel* 
que  chose  de  nouveau ,  et  sans  l'écarter  de  sa  maison  de  plus 
d'une  lieue.  Tout  Fart  avec  lequel  les  joaiUiers  assemblent 
leurs  pierreries  disparatt  auprès  de  celui  avec  lequel  la  na- 
ture assortit  les  fleurs.  Je  monxsais  à  J.^.  Rousseau  des 
fleurs  de  différents  trèfles  que  j'a^^  cueillies  en  me  pro- 
menant avec  lui  :  il  y  en  avait  de  disposées  en  couronnes,  en 
demi-couronnes,  en  épis,  ea^^eAes^  avecdes  couleurs  variées 
àl'inflni.  Quand  elles  étai^H  sur  leurs  tl^,  elles  avaienta^eore 
d'autres  agrégations  avec  des  plantes  qui  leur  étaient  souvent 
opposéeseaeouleuxs^etenforiiies.  Je  lui  demandai  si  les  bota- 
nistes s'occupaient  de  ces  harmomes  :  il  me  dit  que  non;  mais 
qu'il  avait  conseillé  à  un  jeune-deasinateur  de  Lyond'a{^ren- 
drelabotanique ,  pour  y  étudiei^  les  formes  et  les  assemblages 
des  fleurs ,,  et  que ,  par  ce  moyen ,  il  était  devenu  un  des  plus 
fameux  dessinate^rsd'^étoffes  de  l'Europe.  Je  lui  citai  à  ce  su- 
jiet  un  trait  de  Ptine,  qui  lui  fit  beaucoup  de  plaisir  :  c'est 
à  l'occasion  d'un  peintre  de  Sieyone,  appelé  Pausias,  qui 
apprit,  par  cette  étude,  à  peindre  au  moins  i^ussi  bien  les 
fleurs  que  cdui  de  Lyon  savait  les  d^siper  :  à  la  vérité^  il 
eut  encore  un  maître  aussi  habile  que  la  n9tuie ,  ou  plutôt 
qui  n'en  difïère  pas;  ce  fut  l'amour.  Je  vais  ra^poeter  ce 
trait  dans  la  simplicité  du  langage  du  vieux  traducteur  de 
Pline,  afin  de  ne  lui  rien  ôter  de  sa  naïveté'  i  «  £n  sa  jeu- 
<i  nesse ,  il  fit  la  cour  à  une  bouquetière  de  sa  wUe ,  qui 
o  avoit  nom  Glyeera,.  laquelle  estoit  fort  geûtîlle>  et.avoit 
«  dix  mille  inventions  à  digérer  les  fleuvs  des^bouqu^  eide& 
«  chapeaux;  de  sorte  que  Pausias,  œnissfaisant  le  naturel 
«  des  chapeaux  et  bouquets  de  sa.maisteesse,  vint  à  sereiK 
«  dre  parfaict  en/cet  art  :  finalement ,  il  la  peignit  assisev 

•  Oisloirx  ncUureUe  de  Plioe,  Uv.  XXXY ,  ohap.  xi. 


581  EïtJOE  OSIZIEMË. 

•  «t  fiilsant «B  chapeau  de  fleurs;  et  tlent-ou  ee  tafaleatt 
«  pouE  une  dés  prineipaies  pièces  que  jamais  il  ait  faites* 
«i  11  rappela  Stephano  Ploeos,  pour  ce  que  Glyeera  n*avoit 
«  autre  moy^  de  se  soulii^er  eu  sa  pauvreté  qu'à  vendre 
n  é&i  chapeaux  et  bouquets.  Et  eert^  on  dit  que  L.  Lu- 
«.  mWus.  donna  à  Denys ,  Athénien ,  deut  talents  de  la  sim- 
»  pie  copie  de  ce  tableau.  »  Cette  anecdote  â  plu  singulière- 
ment à  Ptine,  car  il  Te  répétée  dans  un  autre  endroit  <  : 
^  Ceux  du  Peloponese:^  dit*il,  furent  les  premiers  qui  com- 
«  passerait  les  couleurs  e^  senteurs  des  fleurs  qu'on  mettoit 
«  aux  chapeaux.  Toutefois  cela  vint  de  Fmventlon  de  Pausias, 

•  peintre,  et  d'une  bouquetière  nommée  Glyeera ,  à  qui  ce 
«  peintre  fa^mt  fert  la  cour,  jusqu'à  contrefaire  au  vif  les 
«  chapeaux  et  bouquets  qu'elle  &ismt.  Mais  cette  bouquetière 
«  changeoiten  tant  de  sortes  l'ordonBance  de  sest^hapeaux, 
-«pour  mieux  faire  res  ver  son  peintre,  que  c'estoit  grand 
«  plaisir  de  voir  combattre  l'ouvrage  naturel  de  Glyeera 
«  contre  le  savoir  du  peintre  Pausias.  » 

L'antique  nature  en  sait  encore  plus  que  la  jeune  Glycère. 
Comme  nous  ne  pouvons  la  suivredans  sa  variété  infinie, 
BOUS  ferons  au  moins  une  observation  sur  sa  régularité: 
-G'«rt  qu'il  n'y  a  aucune  fleur  odorante  qui  ne  croisse  aux  pieds 
de  l'homme ,'  ou  ali  moins  à  la  portée  de  sa  main.  Toutes 
cellesde  cette  espèce  sont  placées  sur  des  herbes  ou  sur 
les  arbrisseaux,  comme l'héh'otrope,  l'œillet,  la  giroflée,  la 
violette ,  la  rose ,  le  lilas.  il  n'en  croît  point  de  semblables  sur 
lies  uril>res  élevés  de  nos  forêts  ;  et  si  quelques  fleurs  bril- 
lantes viennent  sur  quelques  grands  arbres  des  pays  étrau- 
giîrs,  comme  le  tcAipier  et  le  marronnier  d'Inde,  elles  ne  sen- 
tent poiirt  bon.  À  la  vérité,  quelques  grands  arbres  des  Indes, 
<  omiDe  les  arbres  à  épiées ,  sont  entièrement  parfumés  ;  mais 
liSirs  Oeurs  sont  peu  apparentes ,  et  ne  participent  pas  de  To- 
deur  de  leurs  fèoilfes.  Les  fleurs  du  cannellier  sentent  les 
excréments  humains  :  c'est  ce  que  j*ai  éprouvé  moi-même, 
û  toutefois  le^  arbres  qu'on  m'a  montrés  à  TIle-de-Frauce , 

•  Histoire  naltir.,  liv.  XX î,  cliap.  ii. 


dans  utie  habitation  appartenante  à  M.  Magon ,  étùwat  de 
véritables  cannelliers.  La  belle  et  odorante  fleur  do  magno- 
lia croît  dans  la  partie  inférieure  de  Farbre.  D'ailleurs,  le 
laarier  qui  la  porte  est ,  aîiisi  que  les  arbres  à  épiées,  un  ar- 
bre^ peu  élevé. 

Je  puis  me  tromper  dans  quelques  unes  de  mes  observa- 
tions :  mais  quand  elles  sont  multipliées  sur  le  même  objet , 
et  attestées  par  des  hommes  di^es  de  foi ,  et  sans,  espirit  de 
système ,  j'en  puis  tirer  des  conséquences  générales  qui  ne 
doivent  pas  être  indifférentes  au  bonheinr  du  genre  humain, 
en  lui  montrant  des^  intentions  constantes  de  bienveiil<Hice 
dans  FAuteur  de  la  nature.  Les  variétés  de  leurs  convenaBces 
se  prêtent  des  lumières  mutuelles  ;  les  moyens  sont  difféients , 
mais  la  fm  est  toujours  la  même.  La  même  bonté  qui  a  placé 
le  fruit  qui  devait  nourrir  Fhomme  à  la  portée  de  sa  main  y 
a  dd  mettre  atissi  son  bouquet.  Nous  remarquerons  ici  que 
nos  arbres  fruitiers  sont  faciles  à  escalader,  et  diffèrent  en 
cela  de  la  plupart  de  ceux  des  forêts.  De  plus,  tous  ceux  qui 
donnent  des  fruits  mous  dans  leur  maturité ,  et  qui  auraieitf 
été  exposés  à  se  briser  par  leur  chute ,  comme  les  figuiers , 
les  mûriers,  les  pruniers,  les  pêchers ,  les  abriôotlers ,  les 
présentent  à  peu  de  distance  de  terre  :  ceux,  au  contraire, 
qui  produisent  des  fruits  durs ,  et  qui  n'ont  rien  à  risquer  dans 
leur  chute,  les  portent  fort  élevés,  comme  les  noyers,  les 
châtaigniers  et  les  cocotiers. 

11  n'y  a  pas  moins  de  convenance  dans  les  formes  et  les 
grosseurs  des  fruits.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  taillés  pour 
la  bouche  de  l'homme,  comme  les  cerises  et  les  prunes;  d'au- 
tres pour  sa  main,  comme  les  poires  et  les  pommes;  d'au- 
tres,  beaucoup  plus  gros,  comme  les  melons,  sont  divisés 
par  cotes ,  et  semblent  destinés  à  être  mangés  en  famille  : 
il  y  en  a  même  aux  Indes,  comme  le  jacq,  et  chez  nous  la 
citrouille,  qu'on  pourrait  partager  avec  ses  voisins.  La  na- 
ture paraît  avoir  suivi  les  mêmes  proportions  dans  les  et- 
verses  grosseurs  des  fruits  destinés  à  nourrir  l'iiomme ,  que 
dans  la  grandeur  des  feuilles  qui  devaient  lui  donner  de 
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l'ombre  dans  les  pays  chauds  ;  car  elle  y  en  a  taillé  pour 
abriter  une  seule  personne ^  une  famille  entière,  et  tous 
les  habitants  du  même  hameau. 

Je  m*arréterai  peu  aux  autres  rapports  que  les  plantes  ont 
avec  Thahitation  de  l'homme  par  leur  grandeur  et  leur  atti- 
tude, quoiqu'il  y  ait  à  ce  sujet  des  choses  très-curieuses  à 
dire.  Il  en  est  peu  qui  ne  puissent  embellir  son  cliamp ,  son 
toit  ou  son  mur.  J'observerai  seulement  que  le  voisinage 
de  l'homme  est  utile  à  plusieurs  plantes.  Un  missionnaire 
anonyme  rapporte  que  les  Indiens  sont  persuadés  que  les 
eoeotiers  au  pied  desquds  il  y  a  des  maisons  deviennent 
beaucoup  plus  beaux  que  ceux  où  il  n'y  en  a  pas,  conune  si 
ces  arbres  utiles  se  réjouissaient  du  voisinage  des  hommes. 

Un  autre  misâonnaire ,  carme  déchaussé ,  appelé  le  p^ 
Philippe,  dit  positivement  que  lorsque  le  cocotier  est  planté 
auprès  des  mais(ms  ou  des  cabanes,  il  devient  plus  fécond 
par  la  fbroée ,  par  les  cendres  et  par  l'habitation  de  Thomme , 
et  qu'M  rapporte  douMement  du  fruit  ;  que  c'est  par  cette  rai- 
son que  les  lieux  plantés  de  palmes,  aux  Indes,  sont  rem- 
plis de  maisons  et  de  logettes;  que  les  maîtres  de  ces  lieux 
donnent,  au  commencement,  quelques  écus  à  ceux  qui  veu- 
lent les  habiter,  et  qu'ils  sont  obligés  de  leur  accorder  leur 
part  des  fruits  lorsqu'on  les  cueille  :  à  quoi  il  ajoute  que 
quoique  leurs  fruits,  qui  sont  très-gros  et  très-durs ,  tombent 
souvent  des  arbres  dans  leur  maturité ,  ou  par  les  rats  qui  les 
rongent  ou  par  la  violence  des  vents ,  on  n'a  jamais  ouï  dire 
que  personne  de  ceux  qui  habitent  dessous  en  aient  été  blessés. 
C'est  ce  qui  ne  me  paraît  pas  moins  extraordinaire  qu'à  lui  ■• 

le  pourrais  étendre  les  influences  de  l'homme  à  plusieurs 
de  nos  arbres  fruitiers,  surtout  au  pommier  et  à  la  vigne.  Je 
n'ai  point  vu  de  plus  beaux  pommiers ,  dans  le  pays  de  Caux , 
que  ceux  qui  croissent  autour  des  maisons  des  paysans.  Il  est 
vrai  que  les  soins  du  maître  peuvent  y  contribuer.  Je  me  suis 
arrêté  quelquefois  dans  les  rues  de  Paris  à  considérer  avec 

'  Fcyea  le  Voyage  d* Orient,  du  révérend  père  PhUippe,  carme  dé- 
6,  Uv.  VU,  cbap.  v,  aect.  nr. 
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plaisir  de- petites  vignes,  dont  les  racines  sont  dans  le  sable 
et  sDus  le  pavé  f  tapisser  de  leurs  grappes  toute  la  façade  d'un 
eorps  de  garde.  Une  d'entre  ^es»  il  y  a,  je  crois,  six  ou 
sept  ans  ^  donna  deux  fois  du  fruit  dans  la  même  année ,  ainsi 
que  Font  rapporté  les  papiers  publics. 

HABMONIBS  ANIMALES  DES  PLANTES  AVEC  L'HOHMS. 

Mais  il  neauffisait  pas  à  la  nature  d'avoir  donné  à  l'homme 
des  berceaux  et  des  tapis  chargés  de  fruits ,  si  elle  ne  lui  eût 
fourni,  dans  Tordr»  végétal  même,  des  moyens  de  défense 
contre  les  déprédations  des  bétes  sauvages.  11  aurait  eu  beau 
veiller ,  pendant  le  jour ,  à  la  garde  de  ses  biens ,  ils  auraient 
été  au  pillage  pendant  la  nuit.  £Ue  lui  a  donné  des  arbris- 
seaux épineux  pour  les  enclore.  Plus  on  avance  vers  le  Midi , 
plus  on  trouve  de  variétés  dans  leurs  espèces.  Mais,  au  con- 
traire ,  on  ne  voit  point ,  ou  du  moins  on  voit  biea  peu,  de 
ossai^risseaiix  épineux  dam  le  Nord,  où  ils  paraissent  inu- 
tiles; car  il  n'y  a  point  de  «m^igerg*  U  semble  qu'il  y  en  ait 
aux  Indes  pour  toutes  sortes  de  sites.  Quoique  je  n'aie  été , 
pour  ainsi  dire ,  que  sur  la  lisière  de  ce  pays ,  j'y  en  ai  vu  un 
grand  nombre  dwt  l'étude  offrirait  bien  des  remarques  cu- 
rieuses à  un  naturaliste.  J'aai  ai  remarqué  un ,  entre  autres , 
dans  un  jardin  de  IMle-de-France ,  qui  m'a  pj^ru  propre  à 
faire  des  enclos  iiri|)énétrabies  aux  plus  petits  quadrupèdes. 
il  virat  de  la  forme  d'un  pieu  gros  comme  le'bras ,  tout  droit , 
sans  branches,  et  portant   pour  unique  verdure  un  petit 
bouquet  de  feuilles  à   son  sommet.    Son  écorce  est  hé- 
rissée d^épines  très^fortes  et  très«>aiguës.  11  s'élève  à  sept  ou 
huit  pieds  de  hauteur,  et  croit  aussi  gros  en  haut  qu'en  bas. 
Plusieurs  de  ces  arbrisseaux ,  plantés  de  suite  les  uns  auprès 
des  autres ,  formeraient  une  vraie  palissade ,  qui  n'aurait  pas 
le  moindre. intenalle.  Les  raquettes  et  les  cierges,  si  com- 
muns sous  la  zone  torride,  ont  des  épines  si  perçantes ,  qu'en 
marchant  dessus  elles  traversent  les  semelles  des  souliers.  11 
tCj  a  ni  tigres ,  ni  lions,  ni  éléphants,  qui  osent  en  approcher 
U  y  a  une  autre  sorte  d*épine  dans  l'île  de  Ceylan ,  dont  on 
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se  sert  pour  se  défendre  des  hommes  mêmes ,  qui  frandiisnent 
toutes  sortes  de'barrières.  Reibert  Kuok ,  qae  J^ai  déjà  cM, 
dit  que  les  avenues  du  royaume  de  Gandy ,  dans  File  ëe  Cegr** 
fan ,  ne  sont  fermées  qu^avec  des  fagots  de  ees  épiiies,  ûoal 
les  habitants  bouchent  tes  passages  de  leurs  montagiMS. 

L'homme  trouve  dans  les  végétaux  non-seulement  des  pro- 
tections contre  les  bétes  féroces ,  mais  contre  les  reptiles  et 
les  insectes.  Le  père  du  Tertre  raconte^  qu'il  traiiva  uu  four 
dans  nie  de  la  Guadeloupe ,  au  pied  d'un  arbre  4  une  plante 
rampante  dont  les  tiges  étaient  figurées  comme  des  serpents. 
Mais  il  fut  bien  autrement  surpris  quand  il  aperçut  sept  on 
huit  couleuvres  qui  Paient  mortes  autour  d'elle.  Il  l'indiqua  à 
un  chirurgien,  qui  ik,>par  son  moyen,  des  cures  noerveilktïises, 
en  l'employant  contre  les  morsures  de  ces  dangereux  rq>ti« 
les.  Elle  est  fort  répandue  dans  les  autres  Iles  Antilles,  où 
elle  est  connue  sons  le  nom  de  bois.de  eouleuvre.  On  la  re- 
trouve encore  aux  Indes  orientales.  Jean»Hugues  Unscboteu 
lui  attribue  la  même  figure  et  les  mêmes  propriétés.  Nous 
avons  dans  nos  climats^des  végétaux  qui  ont  des  conveoanoes 
et  des  oppositions  fort  étranges  avec  les  reptiles.  Pline  dit 
que  les  serpents  aiment  beaucoup  le  genévrier  et  le  feoouil  ; 
mais  qu'on  n'en  trouve  point  sous  la  fougère^  le  trèfle,  le 
frêne  et  la  rue ,  et  que  la  bé(x>ine  les  fait  mourir.  P'autres 
plantes,  comme  nous  Pavons  dit,  détruisent  les  mouches,  telles 
que  les  dionées.  'thévenot  assure  qu'aux  Indes  les  palefreniers 
garantissent  leurs  chevaux  des  mouelies  en  les  frottant ,  tous 
les  matins ,  avec  des  fleurs  de  citrouille.  L'herbe  aux  puces, 
qui  a  des  graines  noires  et  luisantes ,  semblables  à  des  puces , 
chasse  ces  insectes  d'une  maison,  selon  ]>ioscoride.  La  vipé- 
rine, qui  a  ses  semences  faites  comme  des  têtes  de  vipères, 
fait  mourir  ces  reptiles.  Il  est  probable  que  c'est  à  des  oonfi- 
gurations  semblables  que  les  premiers  hommes  auront  re* 
connu  les  relations  et  leir  oppositions  des  plantes  avee  les  ani- 
maux. Je  pense  que  chaque  genre  d'insecte  a  son  végétal 
destructeur,  que  nous  ne  connaissons  pas.  En  générai ,  toutes 
les  vermines  fuient  les  parfums. 
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La  sature  itoasa  encore  donné  dans  les  plantes  les  pre- 
miers patrons  des  filets  pour  la  chasse  et  po»r  la  péehe.  Il 
croU  dons  quelques  landes  de  la  Chine  une  espèce  de  rotin  si 
entrelacé  et  si  fort ,  qu*il  s'y  pr^id  des  cerfs  toift  en  vie.  Jai 
vu  med'*méme,  surles  sables  du  bord  de  la  mer,  è  l'Ile  de- 
France  ,  une  sorte  de  li»ie ,  appelée  fausse  patate^  qui  couvre 
des  arpails  entiers,  comme  un  grand  filet  de  pécheur.  Elle 
est  si  propre  aux  mêmes  usages ,  que  les  n^es  s'en  servent 
pour  pécher  du  poisson.  Us  en  font,  avec  les  tiges  ^  les  feuil^ 
les ,  de  longs  cordons  qu'ils  jettent  à  la  mer  ;  et ,  après  en 
avoir  formé  iHie  chataeqtti  reafermesur  Tesu  une  grande 
enceinte  ,  ils  la  tirent ,  par  les  deux  extrémités ,  au  rivage.  Ils 
ne  manquent  guère  d'y  am^ev  quelque  poisson  <  ;  car  les 
poissons  s'^frayent  nonnsenlement  d'un  filet  qui  les  enve- 
loppe, mais  de  tout  corp»  inconnu  qui  ûiitderon^reà  la  sun- 
fiicedereatt.  C'est  avee  une  industrie  aussi  simple  et  à  peu 
près  semblable  que  les  habitants  des  l^iakhves  font  des  péche& 
prodigieuses,  en  n'emplo^Bt,  pour  amener  les  "prassons 
dans  l^trs  réserveifs,  qu'une  corde  qui  flotte  sur  l'eau  avec 
des  bâtons. 

UABMONIBS  HUMAINES  OU   ALIMEWTÀIBES  DES  PLANTES. 

Il  n  y  a  pas  une  seule  plante  sur  la  terre  qui  n*ait  quelques 
rapports  avec  les  besoins  de  riiomine,  et  qui  ne  serve  quelque 
part  à  sou  vêtement,  à  son  toit,  à  ses  plaisirs,  à  se%  remèdes ,  oi} 
au  moins  à  son  foyer.  Celles  qui  sont  chez  nous  les  plus  inutiles 
sont  quelquefois  très-estimées  ailleurs.  Les  Égyptiens  ont  fait 
souvent  des  vœux  pour  F  heureuse  récolte  des  orties,  dont  lu 
graine  leur  donne  de  rhuile,et  la  tige  leur  fournit  des  fils 
dont  ils  font  de  bonne  toile.  Mais  ces  rapports  généraux  étante 
innombrables ,  je  m'en  tiendrai  à  quelques  observations  par* 
ticulières  sur  les  plantes  qui  servent  au  premier  des  besoins 
de  l'homme ,  je  veux  dire  à  sa  nourriture. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  blé,  qui  sert  à  la  subsis-, 
tance  générale  du  genre  humain,  n'est  pas  produit  par  dçs 

*  P'oyez  François  Pyrard,  Voyage  aux  Maldives. 
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vQgétdUX  d'une  grande  taille,  mais  par  de  simples  graminées. 
Le  princjpai  soutien  de  la  vie  humaine  est  porté  par  des  her- 
bes, et  exposé  à  la  merci  des  moindres  vents.  Il  y  a  appa- 
rence que ,  si  nous  avions  été  chargés  de  la  sûreté  de  nos  ré- 
coltes, nous  n'eussions  pas  manqué  de  les  placer  sur  de 
grands  arbres  ;  mais ,  en  cela  comme  dans  tout  le  reste ,  il 
fam  admirer  la  prévoyance  divine ,  et  nous  méfier  de  la  ne- 
txe.  Si  nos  moissons  étaient  portées  par  les  forêts ,  lorsque 
cdles-ci  sont  détruites  par  la  guerre ,  ou  incendiées  par  notre 
imprudence  f  ou  renversées  par  les  vents ,  ou  ravagées  par  les 
inoi^dàtions ,  il  faudrait  des  siècles  pour  les  voir  raiaitre  dans 
un  pays.  De  plus ,  les  fruils  des  ariires  sont  bien  plus  sujets 
à  couler  que  les  semenees  des  graminées.  Les  ^wninées, 
comme  nous  Pavons  observé ,  portent  leurs  fleurs  en-  épi , 
surmontées  souv^t  de  petites  barbes ,  qui  ne  défendent  pas 
leurs  semenees  des  oiseaux ,  comme  le  disait  Cieéron ,  mais 
qui  sontéomiàeautsaitde  petits  toits  qtà  les  mettent  à  l'abri 
des  eauK  jdu  dd.  Les  gouttes  de  {^ie  ne  peuvent  pas  les 
noyer ,  comme  les  fleurs  radiées ,  en  disques ,  en  roses  et  en 
ombelles ,  dont  les  formes  toutefois  sont  propres  à  certains 
lieux  et  à  certaines  saisons  ;  mais  celles  des  graminées  con- 
viennent à  toute  exposition. 

Lorsqu'elles  sont  portées  par  des  panaches  flottants  et 
tombants ,  comme  eelles  de  la  plupart  des  graminées  des  pays 
chauds ,  elles  sont  abritées  de  la  chaleur  du  soleil  ;  et  lors- 
qu'elles sont  rassemblées  en  épis,  comme  celles  de  la  plupart 
des  graminées  des  pays  froids ,  elles  réfléchissent  ses  rayons 
au  moins  par  un  côté.  De  plus,  par  la  souplesse  de  leurs  ti- 
ges ,  fortifiées  de  nœuds  de  distance  en  distance ,  et  par  leurs 
'  feuilles  filiformes  et  capillacées ,  elles  échappent  à  la  vio- 
lence des  vents.  Leur  faiblesse  leur  est  plus  utile  que  la  force 
ne  l'est  aux  grands  arbres.  Semblables  aux  petites  fortunes 
elles  sont  ressemées  et  multipliées  par  les  mêmes  tempêtes  qui 
dévastent  les  grandes  forêts.  Elles  résistent  encore  aux  sé- 
cheresses par  la  longueur  de  leurs  racines ,  qui  vont  cher- 
cher bien  loin  l'humidité  sous  la  terre  ;  et  quoiqu'elles  n'airat 
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qne  des  feijili€6  étroites ,  elles  en  partent  en  si  grand  nombre , 
qu'elles  oouvrent  de  leurs  plants  multipliés  la  sur&ce  de  la 
terre.  A  la  moindre  pluie,  vous  les  voyez  toutes  se  dresser 
en  Pair  par  leurs  extrémités,  comme  si  c'étaient  autant  de 
griffes.  Elles  résistent  aux  incendies  mêmes  qui  font  périr 
tant  d'arbres  dans  les  forêts.  Jai  vu  des  pays  où  l'on  met 
chaque  année  le  feu  aux  herbes  ^  dans  le  temps  de  la  séche- 
resse ,  se  recouvrir,  dès  qu'il  pleut ,  de  la  plus  belle  verdure. 
Quoique  ce  feu  soit  si  actif  qull  fait  périr  souvoit  les  arbres 
qui  se  trouvent  dans  son  voisinage,  les  racines  des  herbes 
n'en  sont  point  offensées.  Elles  ont  de  plus  la  faculté  de  se 
reproduire  de  trois  manières,  par  des  rejetons  qui  poussent 
à  leur  pied,  par  des  traînasses  qu'elles  étendent  au  bin  ,  et 
par  des  graines  très-volatiles  ou  indigestibles  que  les  vents  et 
les  animaux  dispersent  de  tous  côtés.  La  plupart  des  arbres, 
au  contraire ,  ne  se  régénèrent  naturellement  que  par  leurs 
semences.  Ajoutez  aux  avantages  géniaux  des  graminées 
une  variété  étonnante  de  caractères  dans  leurs  floraisons  et 
leurs  attitudes,  qui  les  rend  plus  propres  que  les  végétaux  de 
toute  autre  classe  à  croître  dans  toutes  sortes  de  sites. 

C'est  dans  cette  famille,  si  j'ose  dire  cosmopolite,  que  la 
nature  a  placé  le  principal  aliment  de  l'homme  ;  car  les  blés , 
dont  tant  de  peuples  subsistent,  ne  sont  que  des  espèces  de 
graminées.  Il  n'y  a  point  déterre  où  il  ne  puisse  croître  quelque 
espèce  de  blé.  Homère,  qui  avait  si  bien  étudié  la  nature,  ca- 
ractérise souvent  chaque  pays  par  le  «végétal  qui  lui  est  propre. 
Il  vante  une  île  pour  ses  raisins,  une  autre  pour  se& oliviers , 
une  autre  pour  ses  lauriers^  une  autre  pour  ses  palmiers  ;  mais 
il  ne  donne  qu'à  la  terre  l'épithète  générale  de  zeidora,  ou 
porte-blé.  En  effet,  U  nature  en  a  formé  pour  croître  dans 
tous  les  sites,  depuis  la  ligne  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Gla- 
ciale. H  y  en  a  pour  les  lieux  humides  des  pays  chaudg, 
eomme  le  riz  de  l'Asie,  qui  vient  en  abondance  dans  les  vases 
du  Gange.  Il  y  en  a  pour  les  lieux  marécageux  des  pays 
froids,  comme  une  espèce  de  folle-avoine  qui  croît  naturelle- 
ment sur  les  bords  des  fleuves  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  dont  plusieurs  nations  sauvages  font,  chaque  année,  d'à- 
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boudantes  récoltes.  D'autres  blés  réussissent  à  merveille 
sur  les  terres  chaudes  et  sèches,  comme  le  millet  et  le  panio 
en  Afrique,  et  le  maïs  au  Brésil.  Dans  nos  climats,  le  froment 
se  plaît  dans  les  terres  fortes;  le  seigle,  dans  les  sables;  le  sar- 
rasin, sur  les  coteaux  pluvieux;  Tavoine,  dans  les  plaines  hu- 
mides; Forge,  dans  les  rochers.  L*orge  réussit  jusque  dans  le 
fond  du  Nord.  J'en  ai  vu,  par  le  61'  degré  de  latitude  nord , 
dans  les  rochers  de  la  Finlande ,  des  récoltes  aussi  belles 
qu*en  aient  jamais  produit  les  champs  de  la  Palestine.  Le  blé 
suffit  à  tous  les  besoins  de  Thomme.  Avec  sa  paille,  il  peut  se 
loger,  se  couvrir,  se  chauffer,  et  nourrir  ses  brebis ,  sa  vache 
et  son  dieval;  avec  son  grain,  il  fait  des  aliments  et  des  bois- 
sons de  toutes  sortes  de  saveurs.  Les  peuples  du  Nord  en 
brassent  de  la  bière,  et  en  tirent  des  eaux-de-vie  plus  fortes 
que  celles  du  vin  :  telles  sont  celles  de  Dantzick.  Les  Chinois  ' 
font  avec  le  riz  un  vin  aussi  agréable  que  le  meilleur  vin  d'£s> 
pagne.  Les  Brésiliens  préparent  avec  le  maïs  leur  ouicou. 
Enfin,  avec  Tavoine  torréfiée  on  peut  faire  des  crèmes  qui  ont 
le  parfum  de  la  vanille.  Si  nous  joignons  à  ces  qualités  cdles 
des  autres  plantes. «domestiques,  dont  la  plupart  croissent 
aussi  par  toute  la  terre,  nous  y  trouverons  les  saveurs  du 
girofle,  du  poivre,  des  épiceries;  et,  sans  sortir  de  nos  jardins, 
nous  rassemblerons  les  jouissances  dispersées  dans  le  reste 
des  végétaux. 

Nous  pouvons  reconnaître  dans  Forge  et  dans  Faroine  les 
caractères  élémentaires  dont  j*ai  parlé,  qui  varient  les  espèces 
de  plantes  du  même  genre ,  suivant  les  sites  où  elles  doivent 
naître.  L'orge,  destinée  aux  lieux  secs,  a  des  feuilles  larges  . 
et  ouvertes  à  leur  base,  qui  conduisent  les  eaux  des  pluies  à 
sa  racine.  Les  longues  barbes  qui  surmontent  les  balles  qui 
enveloppent  ses  grains  sont  hérissées  de  dentelures  propres  è 
les  accrocher  aux  poils  des  animaux,  et  à  les  ressemer  dans 
les  lieux  élevés  et  arides.  L'avoine,  au  contraire,  destinée  aux 
lieux  humilies,  a  des  feuilles  étroites,  arrêtées  autour  de  sa 
tige,  pour  intercepter  les  eaux  des  pluies.  Ses  balles  renflées, 

'  /^^Ojif  à  la  Chine  t  par  Isbrao-Ides. 
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Minbiables  à  deox  longues  demii-vessies^  et  peu  adhérentes 
aux  graios ,  les  rident  propres.à  tiumager ,  et  à  traverser  les 
eaux  par  le  secours  du  vent.  Mais  voici  quelque  chose  de, 
plus  admirable,  qui  confirmera  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
usages  des  diverses  parties  des  plantes  par  rapport  aux  élé- 
ments, et  qui  étend  les  vues  de  la  nature  au  delà  même  de 
leurs  fruits ,  que  nous  avons  regardés  comme  leuns  caractères 
déterminants  :  c*est  que  l'orge,  dans  les  années,  pluvieuses, 
dégénère  en  avoine;  et  Favoine,  dans  les  années  sèches,  s» 
change  en  orge.  Cette  observation,  rapportée  par  Pline, 
Galien  et  Mathiole,  commentateur  de  Dioscoride  %  a  été 
confirmée  par  les  expériences  de  plusieurs  naturalistes^  mo- 
dernes. A  la  vérité,  Mathiole  prétend  que  cette  transforma- 
tion de  Torge  ne  se  fait  pas  en  avoine  proprement  dite,  qu'il 
appelle  brqmos,  mais  en  une  plante  qui  lui  ressemble  au  pref 
mier  coup  d'oeil,  et  qu'il  appelle  aegilops,  oU  coquiole.  Cette 
transformation ,  constatée  par  les  expériences  réitérées  de& 
laboureurs  de  son  pays  et  par  celle  que  le  père  de  Galien  fit 
expressâment  pour  s'en  conyainere,  suffit,  avec  cdie  des  (leurs 
de  la  linaire,  et  des  feuilles  de  plusieurs  végétaux ,  pour  no.us 
prouver  que  les  rapports  élémentaires  des  plantes  ne  sont  que 
les  rapports  secondaires,  et  que  les  rapports  aqimaux  ou 
humains  sont  les  principaux.  Ainsi  la  nature  a  placé  le 
caractère  d'une  plante  non^seulement  dans  la  forme  du  fruit, 
mais  dans  la  substance  de  ce  même  fruit 

ie  présume  de  là  qu^ayant  fait  en  général  de  la  substance 
farineuse  la  base  de  la  vie  humaine,  elle  Ta  répmdue  dans 
tous  les  sites ,  sur  diverses  espèces  de  graminées;  qu'ensuite, 
voulant  y  ajouter  des  modifications  relatives  à  quelques  hu- 
meurs de  notre  tempérament,  ou  à  quelque  influence  de  la 
saison  ou  du  climat,  elle  en  a  fait  d'autres  oombinaiscws  qu'elle 
a  placées  dans  les  plantes  légumineuses,  comme  les  pois  et 
tes  fèves,  que  les  Romains  comprenaient  au  rang  des  blés; 
qu  enfin ,  elle  en  a  formé  d'une  autre  sorte,  qu'elle  a  mises 
dans  les  fruits  des  arbres,  comme  les  diâtaignes;  ou  dons  les 

»  P'oyez  Malhiole ,  sur  Dioscoride,  liv.  iv,  pag.  432. 
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racâties,  oomme  les  patates  et  les  pommes  de  terre.  Cesconve* 
nanœs  de  substance  avec  chaque  climat  sont  a  certaines,  que, 
par  tout  pays,  le  fruit  qui  est  le  plus  commun  est  le  meilleur 
el  le  plus  sain.  Je  présume  encore  qu'elle  a  suivi  le  même  plan 
par  rapport  aux  plantes  médicinales,  et  qu^ayant  répandu  sur 
plusieurs  familles  de  végétaux  des  vertus  relatives  à  notre 
sang,  à  nos  n«rfs,  à  nos  humeurs,  elle  les  a  modifiées,  dans 
chaque  pays,  suivant  les  maladies  que  le  climat  y  engeiulre,  et 
les  a  mises  en  opposition  avec  les  caractères  particuliers  de 
ces  mêmes  maladies.  C'est,  ce  me  semble,  pour  avoir  négligé 
ces  observations  qu'il  s'est  ^vé  tant  de  doutes  et  de  disputes 
sur  les  vertus  des  plantes.  Tfà  simple  qui  remédie  à  un  mal 
dans  un  pays  l'augmente  quelquefois  dans  un  autre.  Le  quin- 
quina ,  qui  est  Fécorce  d'une  espèce  de  inanglier  d'eau  douce  du 
Mexique,  guérit  les  fièvres  de  l'Amérique  d'une  espèce  parti- 
culière aux  lieux  humides  et  chauds,  et  échoue  souv^it  contre 
celles  de  l'Europe.  Chaque  remède  est  modifié  dans  «haque 
lieu ,  comme  chaque  mal.  Je  né  pousserai  pas  plus  loin  cette 
réflexion,  qui  me  ferait  sortir  de  mon  sujet;  mais  si  les  méde^ 
eins  y  faisaient  l'attention  qu'elle  mérite,  ils  étudieraient  mieux 
les  plantes  de  leur  pays,  et  ils  ne  leur  pr^éreraient  pas,  eomme 
ils  font  la  plupart,  cdles  des  pays  étrangers,  qu'ils  sont  obligés 
de  modifier  de  mille  manières  pour  leur  donner,  au  hasard, 
des  convenances  avec  les  maladies  locales.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  quand  la  nature  a  déterminé  une  certaine 
saveur  dans  quelque  végétal,  elle  la  répète  par  toute  la  terre, 
avec  des  modifications  qui  n'empêchent  pas  cependant  de 
reconnaître  sa  vertu  principale.  Ainsi,  ayantmis  le  cochléaria, 
ce  puissant  antiscorbutique ,  jusque  sur  les  rivages  brumeux 
du  Spitzberg,  elle  en  a  répété  la  saveur  et  les  qualités  dans  le 
cresson  de  nos  ruisseaux,  dans  le  cresson  alénois  de  nos  jar- 
dins, dans  la  capucine,  qui  est  un  cresson  des  rivières  du  Pérou; 
enfin  dans  les  graines  mêmes  du  papayer ,  qui  vient  aux 
lieux  humides,  dans  les  fies  Antilles.  Ovi  retrouve  pareille- 
ment la  saveur,  l'odeur  et  les  qualités  de  notre  ail  dans  des 
bois ,  des  écorces  et  des  mousses  de  l'Amérique. 
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Ce$  considérations  me  penmaâent  que  les  caractères  élé>. 
mcutaires  des  plantes,  et  leur  entière  configuration,  ne  sont 
que  des  moyens  secondaires,  et  que  leur  caraetère  principal 
tient  aux  besoins  de  l'homme.  Ainsi,  pour  établir  dans  les 
plantes  un  ordre  simple  et  agréabte,  au  lieu  de  parcourir  suc- 
cessivement leurs  harmonies  élémentaires,  végétales,  animales 
et  humaines,  il  faudrait  renverser  cet  ordre  sans  toutefois 
Paltérer,  et  partir  d'abord  des  plantes  qui  présentent  à  l'homme 
ses  preimers  besoins,  passer  de  là  aux  usages  qu'en  tirent  les 
animaux,  et  s'arrêter  aux  sites  qui  bi  déterminent  les  variétés. 
Cette  marche  est  d'autant  plus  aisée  à  suivre,  que  le  pre- 
mier point  du  départ  est  fixé  par  l'odorat .  et  le  goût.,  Les 
témoignages  de  ces  deux  sens  ne  sont  pas  à  mépriser;  car  ils 
nous  servent  à  décider  les  qualités  intimes  des  plantes,  bien 
mieux  que  les  décompositions  de  la  cliimie.  Ils  peuvent  s'é- 
tendre à  tout  le  règne  végétal,  d'autant  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
genre  de  plante,  différencié  en  ombelle,  en  rose,  en  papiliona- 
cée ,  etc. ,  qui  n'offre  à  l'homme  un  aliment  dans  quelque 
partie  dti  globe.  Le  souchet  d'Ethiopie  porte,  à  sa  racine, 
des  bulbes  qui  ont  le  goût  d'amandes.  Celui  qu'on  appelle  en 
Italie  trasi  en  produit  qui  ont  la  saveur  des  châtaignes  <«  Nous 
avons  trouvé  en  Amérique  la  pomme  de  terre  dans  la  classe 
des  solanum^  qui  sont  des  poisons.  C'est  un  jasmin  de  l'Arabie 
qui  nous  donne  le  café.  L'^lantier  ne  produit  chez  nous  que 
des  baies  pour  des  oiseaux;  mais  celui  de  la  terre  d'Iesso, 
qui  croit  entre  les  rochers  et  les  coquillages  des  bords  de  la 
mer,  porte  des  calices  si  gros  et  si  nourrissants,  qu'ils  servent 
d'aliment  u;ie  partie  de  l'année  aux  habitants  de  ces  rivages  » . 
Les  fougères  de  nos  coteaux  sont  stériles;  cependant  dans 
l'Amérique  septentrionale  il  en  croît  une  espèce  appeléeyîto 
baccifera,  qui  est  chaînée  de  baies  fort  bonnes  à  manger  \ 
L'arbre  même  des  îles  Moluques,  appelé  libbi  par  les  habi- 
tants, et  palmier-sagou  par  les  voyageurs ,  n'est  qu'une  fou- 

>  Foyez  le  Catalogue  du  Jardin  éss  P^anies  de  Bologne ,  par  Hya- 
cinthe AmljToâno. 
'  yoytz  la  collection  des  voyages  de  Thévenot. 
3  Foyez  le  père  Charlevoix ,  Histoire  de  la  ISotandle-FraHce, 
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gère,  au  jugement  de  nos  betânistés.  CeUefioi^ère  renferme 
dans  son  tronc  lesagou,  substsinee  plus  t^ère  et  plus  di^ieate 
que  le  riz.  Enfin  il  y  a  jusqu'à  certaines  espèces  de  fueus  que 
les  Chinois  mangent  avec  délices,  entre  autres -eeux  qui  compo- 
sent les  nids  d'une  espèce  d'hirondelle: 

En  disposant  donc  dans  cet  ordre  les  plantes  qui  portent 
la  subsistance  principale  de  Thomme ,  cérame  les  ^aminées, 
on  aurait  d'abord ,  pour  notre  pays,  le  froment  des  terres 
fortes, le  seigle  des  sables,  l'orge  des  rochers ,  ravoioe  des 
lieux  humides ,  le  blé  sarrasin  des  collines  pluvieuses;  et, 
pour  les  autres  climats  et  expositions,  le  panîc,  le  mil, le 
millet,  le  maïs,  la  folle-avoine  du  Canada,  le  riz  de  l'Asie , 
dont  quelques  espèces  viennent  dans  les  lieux  secs,  etc. 

fl  serait  encore  utile  de  déterminer,  sur  la  terre ,  des  lieux 
auxquels  on  pourrait  rapporter  l'origine  de  chaque  plante 
comestible.  Ce  que  j*ai  à  dire  à  ce  sujet  n'est  qu'une  conjec-^ 
ture ,  mais  elle  me  paraît  bien  vraisemblable.  Je  pense  donc 
que  la  nature  a  mis  dans  les  fies  les  espèces  des  plantes  les  plus 
belles  et  les  plus  convenables  aux  besoins  de. l'homme.  Pre- 
mièrement, les  îles  sont  plus  favorables  aux  développements 
élémentaires  des  plantes  que  l'intérieur  des  continents  ;  car  il 
n'y  en  a  point  qui  ne  jouisse  des  infiuences  de  tous  les  élé- 
ments, ayant  autour  d'elle  les  vents  et  la  mer^  et  souvent, 
dans  son  intérieur,  des  plaines ,  des  sables ,  des  lacs ,  des  ro- 
chers et  des  montagnes.  Une  île  est  un  petit  monde  en 
abrégé.  Secondement ,  leur  température  particulière  est  si 
variée,  qu'on  en  trouve  dans  tous  les  points  principaux  de 
longitude  et  de  latitude ,  quoiqu'il  y  eu  ait  un  nombre  consi- 
dérable qui  nous  soient  encore  inconnues ,  entre  autres  dans 
la  mer  du  Sud.  Enfin  l'expérience  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  arbre  fruitier,  en  Europe ,  qui  ne  devienne  plus  beau 
dans  quelqu'une  des  îles  qui  sont  sur  ces  côtes  que  dans  le  con- 
tinent, j'ai  parlé  de  la  beauté  des  châtaigniers  de  la  Corse  et 
de  la  Sicile;  mais  Pline,  qui  iréus  a  conservé  l'origine  des  ar- 
bres fruitiers  qui  étaient  de  son  temps  en  Italie,  nous  appr^id 
que  la  plupart  avaient  été  apportés  des  îles  de  l'Archipel.  Le 
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Doyer  venait  de  la  Sardaigne  ;  la  vigne  ^  le  figuier,  ]■  olivier,  et 
beaucoup  d'autres  arbres  fruitiers ,  étaient  originaires  des  au- 
tres îles  de  la  Méditerranée.  Il  observe  même  que  l'olivier, 
ainsi  que  plusieurs  autres  plaiftes.,  ne  réussit  que  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer.  Tous  les  voyageurs  moderneseonfirment  ces 
observations.  Tavemier,  qui  avait  traversé  tant  de  fois  l'Asie, 
dit  qu'on  ne  voit  plus  d'oliviers  au  delà  d'Alep.  Un  anonyme 
anglais,  que  j'ai  déjà  oité  avec  éloge,  assure  que  nulle  part 
dans  le  continent  on  ne  trouve  des  figuiers,  des  vignes, 
des  mûriers,  ainsi  que  plusieurs  autres  arbres  fruitiers, 
qui  soient  comparables  en  grandeur  et  en  production  à  ceux 
de  l'Archipel ,  malgré  la  n^ligence  de  ses  infortunés  cul- 
tivateurs. Je  pourrais  y  joindre  beaucoup  d'autres  végétaux 
qui  ne  viennent,  que  dans  ces  îles ,  et  qui  fournissent  au  com- 
merce de  l'Europe  des  gommes ,  des  mannes  et  des  teintures. 
Le  pommier,  si  commun  en  France^  n'y  donne  nulle  part  des 
fruits  aussi  beaux  et  d'espèces  aussi  variées  que  sur  les 
rivages  de  la  Normandie,  sous  l'haleine  des  vents  maritimes 
de  l'ouest.  Je  ne  doute  pas  que  le  fruit  qui  fut  le  prix  de  la 
beauté  n'ait  aussi ,  eomme  Vénus ,  quelque  île  favorite. 

Si  nous  portons  nos  remarques  jusque  dans  lazonetorride, 
nous  verrons  que  ce  n'est  ni  de  l'Asie  ni  de  l'Afrique  que  se 
tirent  le  girofle,  la.  muscade,  la  cannelle,  le  poivre  de  la 
meilleure  qualité ,  le  benjoin ,  le  sandal ,  le  sagou ,  etc.  ;  mais 
des  îles  Moluques ,  ou  de  celles  qui  sont  dans  leurs  mers.  Jje 
cocotier  ne  vient  dans  toute  sa  beauté  qu'aux  îles  Maldives. 
Il  y  a  même,  dans  les  arcliipels  de  ces  mers,  quantité  d'ar- 
bres fruitiers  décrits  par  Dampier,  qui  ne  sont  pas  encore 
transplantés  dans  l'ancien  continent,  tels  que  l'arbre  à  grap- 
pes. Le  double  coco  ne  se  trouve  qu'aux  îles  Séchelles.  Les 
îles  nouvellement  découvertes  de  la  mer  du  Sud ,  telles  que 
celle  de  Taïti,  nous  ont  présenté  des  arbres  inconnus ,  comme 
le  fruit  à  pain  et  le  mûrier,  dont  ré2orce  sert  à  faire  des  étof- 
fes. On  en  peut  dire  autant  des  productions  végétales  des  îles 
de' l'Amérique,  par  rapport  à  leur  continent. 

Je  pourrais  étendre  ces  observations  jusqu'aux  oiseaux  et  aux 
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quadrupèdes  même ,  qui  sont  plus  beaux  et  d'espèces  pHis 
variées  dans  les  îles  que  partout  ailleurs.  Les  éléphants  les 
plus  estimés  eu  Asie  sont  ceux  de  File  de  Geylan.  Les  Indiens 
leur  croient  quelque  chose  de  difin  :  qui  plus  est ,  ils  préten- 
dent que  les  autres  éléphants  reconnaissent  cette  supériorité. 
Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  sont  beaucoup  plus  chers 
en  Asie  que  tous  les  autres.  Enfin,  les  voyageurs  les  plus  di- 
gnes de  foi ,  et  qui  ont  le  mieux  observé ,  comme  F  Anglais 
Dampier,  le  père  du  Terbre  et  quelques  autres,  disent  qu'il 
n'y  a  pas  un  récif  dans  les  mers  comprises  entre  les  tropiques 
qui  ne  soit  distingué  par  quelque  sorte  d'oiseau,  de  erabe,  de 
loitue,  ou  de  poisson ,  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs , 
ni  d^espèces  si  variées,  ni  en  si  grande  abondance.  Je  présume 
quela  nature  a  ainsi  distribué  ses  prindpanx  bienfaits  dans 
les  îles ,  pour  inviter  les  hommes  à  y  passer,  et  à  parcourir  la 
terre.  Ce  ne  sont  que  des  conjectures  ;  mais  il  est  rare  qu'elles 
nous  trompent,  quand  on  les  fonde  sur  l'intelligence  et  la 
bonté  de  son  Auteur. 

On  pourrait  donc  rapporter  la  plus  belle  espèce  de  blé ,  qui 
est  le  froment,  à  la  Sicile ,  où  Ton  prétend  en  effet  qu'il  fut 
trouvé  pour  la  première  fois.  La  ùMe  a  immortalisé  cette 
découverte ,  en  y  plaçant  les  amours  de  Cérès ,  ainsi  que  la 
naissance  de  Bacchus  dans  l'île  de  Naxos ,  à  cause  de  la 
beauté  de  ses  vignes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  blé 
n'est  indigène  qu'en  Sicile;  si  toutefois  il  s'y  reperpétue  en- 
core de  lui-même,  comme  l'assuraient  les  anciens.  Après 
avoir  déterminé  de  la  même  manière  les  autres  convenances 
humaines  des  graminées  avec  différents  sites  de  la  terre,  on 
chercherait  les  grammées  qui  ont  des  rapports  marqués  avec  nos 
animaux  domestiques,  comme  le  boeuf,  le  cheval ,  la  brebis ,  le 
chien.  On  les  caractériserait  par  les  noms  de  ces  animaux,  ^ous 
aurions  des  granien  booinum,  equlnum,  ovinunij  caninum. 
On  distinguerait  ensuite  les  espèces  de  chacun  de  ces  genres 
par  les  noms  des  différents  lieux  où  ces  animaux  les  retrou- 
vent,  sur'  les  bords  des  fleuves,  dans  les  rochers ,  sur  les  sa« 
blés ,  dans  les  montagnes  ;  de  sorte  qu'en  y  ajoutant  les  épi- 
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tkiète2fluoiaie,saxaUie,  firehosum^  monktnum,  on  sup- 
l^éeraiiavec  deux  mots  à  toutes  les  longues  phrases  de  notre 
botanique;.  On  répartirait  de  même  les  autres  graminées  aux 
dwMi quadrupèdes  de  nos  forêts,  comme  aux  cerÊ»,  aux  liè- 
vres, aux  sangliers, etc.  Ces  premières  déterminations  de- 
manderaient quelques  expériences  à  faire  sur  les  goûts  des 
animaux ,  mais  elles  seraient  fort  instructives  et  très-amusan- 
tes. Elles  ne  seraient  pas  cruelles ,  comme  la  plupart  de  celles 
de  notre  physique  moderne ,  qui  les  écorche  vi£s ,  les  empoi- 
sonne ou  les  étouffe,  pour  connaître  leur  naturel.  Elles  ne 
s'ooeuperaientque  de  leurs  appétits,  et  non  de  leurs  convul- 
sions. Au  reste  ^  il  y  a  d^à  beaucoup  de  ces  plantes  préfé- 
rées ,  qui  sont  ctHmues  de  nos  bergers.  Un  d*eux  m'a  montré, 
aux  environs  de  Paiis ,  une  graminée  qui  engraisse  plus  les 
brebis  en  quinze  jouis  que  les  autres  espèces  ne  pourraient 
le  &ire  en  deux  mois.  Aussi,  dès  qu'elles  Taperçoiveot ,  elles 
y  courent  avec  la  plus  grande  avidité.  J*en  ai  été  témoin.  Je  ne 
veux  pas  dire  toutefois  que  chaque  espèce  d'animal  borne  son 
appétit  à  une  seule  espèce  de  mets.  Il  sufût  seulement ,  pour 
ét^ir  l'ordre  que  je  propose,  que  chacune  d'elles  donne, 
dans  chaque  genre  de  plante,  la  préférence  à  une  espèce  i  et 
c'est  ce  que  l'expérience  confirme. 

La  grande  classe  des  graminées  étant  ainsi  distribuée  aux 
hommes  et  aux  animaux,  les  autres  plantes  présenteraient 
encore  plus  de  facilité  dans  leurs  répartitions ,  parce  qu'elles 
sont  bien  moins  nombreuses.  Dans  les  quinze  cent  cinquante 
espèces  de  plantes  reconnues  par  Sébastien  Vaillant  aux  en- 
virons de  Paris,  il  y  a  plus  de  cent  familles ,  parmi  lesquelles 
celle  des  graminées  comprend,  pour  sa  part,  quatre  vingt- 
cinq  espèces ,  sans  compter  vingt-six  variétés ,  et  nos  différen- 
tes sortes  de  blés.  Elle  est  la  plus  nombreuse  après  celle  des 
champignons ,  qui  en  a  cent  dix  ;  et  celle  des  mousses ,  qui  en 
a  quatre-vingt-six.  Ainsi,  au  lieu  des  classes  systématiques  de 
gotre  botanique,  qui  n'expliquent  point  les  usages  de  la  plu- 
part des  parties  végétales,  qui  confondent  souvent  les  plan- 
tes les  plus  disparates ,  et  qui  séparent  celles  qui  sont  du  niéine 
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genre,  nous  autioiis  un  ordre  simple,  facile,  s^réable,  et 
d'uoe  étendaeiatinie,  qui,  passaot  de  rhomme  aux  animaux, 
aux  végétaux  et  aux  éléments ,  nous  montrerait  les  piantes 
qui  servent  à  notre  usage  et  à  ceux  des  êtres  sensibles ,  reà» 
drait  àcbacuned'ellesses  relations  élémentaires,  h  chaque  site 
de  la  terre  sa  beauté  végétale ,  et  remplirait  le  coeur  bmnain 
d'admiration  et  de  reconnaissance.  Ce  plan  paraît  d'autant 
plus  conforme  à  celui  de  la  nature,  qu'il  est  entièrement  com- 
pris dans  la  bénédiction  que  son  auteur  donna  à  nos  premiers 
parents,  lorsqu'il  leur  dit  :  «  Je  vous  ai  donné  toutes  le&faer* 
<t  bes ,  qui  portent  leurs  graines  sur  la  terre,  et  tous  les  ar- 
«  bres,  qui  renferment  en  eux-mêmes  leurs  semences  ^  chacun 
«  SELON  SON  ESPÈCE ,  afin  qu'ils  vous  servent  de  nourrir 
«  ture;  et  à  tous  les  animaux  de  la  terre,  à  tous  les  oiseaux 
«  du  ciel ,  à  tout  ce  qui  se  remue  sur  la  tarre ,  et  qui  est  vivant 
^  et  animé,  afin  qu'ils  aient  de  quoi  se  nourrir  <.» 

Cette  bénédiction  ne  s'est  pas  bornée  pour  l'homme  à  quel- 
que espèce  primordiale  <jlans  cliaque  g^ure  :  elle  s'est  étendue  à 
tout  Je  règne  végétal ,  qui  se  convertit  pour  loi  en  aliments, 
par  le  moyen  des  animaux  domestiquas.  Linné  leaira  présenté 
les.  huit  à  neuf  cents  plantes,  que  produit  la  Suède ,  et  il  a 
remarqué  que  la  vache  en  mange  deux  cent  quatre-vingt  six  ^ 
la  chèvre,  quatre  cent  cinquante-huit;  la  br^is ,  quatre  cent 
dix-sept  ;  le  clieval ,  deux  emt  soixante- dix-huit  ;  le  porc ,  cent 
sept.  Le  premier  animal  n'en  remise  que  cent,  quatre-vingt- 
^atre;  le  second,  quatre-vingt'douZ|e;  le  troisième,  cent 
douze  ;  le  quatrième,  deux  cent  sept;  le  cinquième ,  cent  qua- 
tre-vingt-dix. 11  ne  comprend  dans  ces  énumérations  que  les 
plantes  que  ces  animaux  mangent  avec  avidité ,  et  celles  qu  ils 
rejettent  avec  obstination.  Les  autres  leur  sont  indifférentes  ; 
ils  en  mangent  aii  besoin ,  et  même  avec  plaisir ,  lorsqu'elles 
sont  tendres.  Il  n'y  en  a  aucune  de  perdue  :  celles  qui  sont  re- 
butées des  uns  font  lesdélices  des  autres.  Les  plus  acres,  et  mémp 
les  plus  vénéneuses  ',  servent  à  ea  engraisser  quelques-uns.  La 
chèvre  broute  les  renoncules  des  prés  qui  sont  si  poivrées ,  le 

*  Genèse,  chap.  l  ,  t  -29  el  30. 
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tkbyHialeetlacigtie.  Le  pore  dévore  la  prèle  et  lajusquiame.il 
n'a  point  admis  à  ces  épreuves  l'âne,  qui  ne  vit  point  en  Suède; 
mkreune,qui  l'y  remplace  si  avantageusement  dans  les  par- 
ties du  nord ,  ni  les  autres  animaux  domestiques ,  comme  le  ca- 
nard , l'oie,  la  poule ,  le  pigeon ,  le  chat  et  le  chien.  Tous  ces 
animaux  réunis  semblent  destinés  à  tourner  à  notre  profit  tout 
ce  quiy^ète,  par  leurs  appétits tmiversels ,  et  surtout  par  cet 
instinct  inexplicable  de  doniestieité qui  les  attache  à  nous, 
sans  qu'on  ait  pu  en  rendre  susceptibles  ni  le  cerf,  qui  est  si 
timide,  ni  même  les  petits  oiseaux  qui  cberclient  à  vivre  sous 
notre proteetien,  tels  que  l'hirondelle,  qui  fait  son  nid  dans 
nos  maisons.  La  nature  n'a  donné  l'instinct  de  sociabilité  hu- 
maine qa*à.eeux  dont  les  services  pouvaient  être  utiles  à 
l'iKHnme  en  tout  temps  ^  elle  les  a  configurés  d*une  manière 
admirable  pour  tes  différents  sites  du  règne  végétal.  Je  ne 
parle  pas  du  chameau  des  Arabes .  qui  peut  rester  plusieurs 
jours  sans  boire,  en  traversait  les  sables  brûlants  du  Zara  ;  ni 
du  renne  des  Lapons,  dont  le  pied  très-fendii  peut  is'appuyer 
eteourirsurlasucfaee.des  neigespiidu  thinocérbs  des  Sia- 
mois et  des  Péguans ,  qui ,  avec  les  plis  de  sa  peau  quMl  gonfle 
à  vûlpDlé,  peut  se  dégiageir  des  terrains  marécageux  du 
Syrlaçst  ;  ni  <te  l'éiéphant  d'Asie,  dont  le  pied ,  divisé  eti  cinq| 
ergois^  est  si  sûr  dans  les  montagnes  escarpées  de  la  zone 
tDrride  ;  ni  du  lama  du  Pérou ,  qui  gravit  avec  ses  pieds  ergotes 
lesftpres  rochers  des  Cordillères.  Chaque  site  extraordinaire 
nourrit  pour  l'honnne  un  serviteur  commode.  Mais,  sans  sor- 
tir de  uos  hameaux,  le  cheval  solipède  paît  dans  les  plaines , 
la- vache  pesante  au  fond  des  vallées,  la  brebis  légère  sur  la 
eroupe  des  collines ,  la  chèvre  grimpante  sur  les  flancs  des  ro- 
diers  ;  le  porc ,  armé  d'un  groin ,  fouilleles  racines  des  marais ,' 
l'oie  et  leeaoardinangetit  tes  herbes  fluviatiles  ;  la  poule  ramasse 
tout  ee  qui  se  perd  dans  les  champs  ;  l'abeille  aux  quatre  ailes 
butine  les  peussiéâpes  des  fleurs  ;  et  le  pigeon  rapidéva  glaner  les 
semences  qui  se  perdent  dans  les  rochers  inaccessibles.  Tous  ces 
animaux ,  après  a^oir  oocupé  pendant  le  jour  les  difTérens  sites 
de  la  végétation ,  reviennertî  le  soir  à  l'habitation  de  l'homme, 
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avec  des  bêlements,  des  miirarares  et  des  eris  d^  jsie,  en  fm 
rapportant  ]es  doux  tributs  des  plantes  drangées ,  par  une  mé- 
tamorphose inconcevable,  en  miel ,  en  lait,  en  beurre ,  en  œufs 
et  en  crème. 

J'aime  à  me  représenter  ces  premiers  temps  du  monde,  où 
les  hommes  voyageaient  sur  la  terre  avec  leurs  troupeaux ,  en 
mettant  à  contribution  tout-ie  règne  v^tal.  Le  soleil  les  in- 
vitait à  s'avancer  jusqu'aux  extrémités  du  Nord ,  avec  le  prin- 
temps qui  le  devance ,  et  à  en  revenir  avec  l'automne  qui  le  suit. 
Son  cours  annuel  dans  les  deux  semble  r^lé  sur  les  pas  de 
rhomme  sur  la  terre.  Pendant  que  cet  astre  s'avance  du  tro- 
pique du  Capricorne  à  celui  du  Cancer,  un  voyageur,  parti 
de  la  zone  t(»rrideà  pied ,  peut  arriver  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale ,  et  revenir  ensuite  dans  la  ^one  tempérée  lorsque  le 
soleil  retourne  sur  ses  pas ,  en  disant  tout  au  plus  quatre  à 
cinq  lieues  par  jour,  sans  éprouver  dans  sa  route  ni  les  dia- 
leurs  de  Pété,  ni  les  frimas  de  Thiver.  C'est  en  se  réglant  sur 
le  cours  annuel  du  soleil  que  voyagent  encore  quelques  hordes 
tartares.  Quel  spectacle  dut  offrir  la  terre  à  ses  premiers  ha- 
bitants,  lorsque  tout  y  était  à  sa  place,  et  qu'elle  n'avait  point 
encore  été  dégradée  par  les  travaux  imprudents  ou  par  les  fu- 
reurs de  l'homme!  Je  suppose  qu'ils  partirent  de  llnde,  le 
berceau  du  genre  humain ,  pour  s'avancer  au  nord.  Ils  traver- 
sèrent d'abord  les  hautes  montagnes  de  Bember,  toujours  cou- 
vertes de  neige,  qui  entourent ,  comme  un  rempart,  Theu- 
reuse  contrée  deCachi^mire^  et  qui  la  séparent  du  royaume 
brûlant  de  Lahor '.  Elles  se  présentèrent  à  eux  comme  d*im- 
menses  amphithéâtres  de  veniure  qui  portaient,  du  côté  du 
midi,  tous  les  végétaux  de  l'Inde;  et  du  c6té  du  nord,  tous 
ceux  de  l'Europe.  Ils  descendirent  dans  le  vaste  bassin  qu*elle& 
renferment,  et  ils  y  virent  une  partie  des  arbres  fruitiers  qui 
devaient  enrichir  un  jour  nos  vergers.  Les  abricotiers  de  !a 
l^lédîe  et  les  pêchers  de  la  Perse  bordaient  de  leurs  rameau% 
fleuris  les  lacs  et  les  ruisse^iux  d'eau  vive  qui  l'arrosent.  Fn 
sortant  des  vallées  toujours  verles  de  Cacliemire,  ils  péuétrc- 

•  royez  Bernier,  Description  du  Mogol. 
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reift  bientôt  dans  les  forêts  de  FEurope ,  et  se  reposèrent  sons 
les  feuillages  des  grands  hêtres  et  des  onnes  touffus ,  qui  n*a« 
vident  ombragé  que  les.amoors  des  oiseaux,  et  qu'aucun  poète 
n'araît  eneore  chantés.  Us  traversèrent  les  vastea  prairies 
qu'arrose  l'irtis,  semblables  à  des  mers  de  verdure ,  et  diver- 
sifiées çà  et  là  de  longs  tapis  de  lis  jaunes ,  de  lisières,  de  gin- 
seug ,  et  de  touffes  de  rhubarbe  au  large  feuillage  :  en  suivant 
ses  bords,  ils  s'enfoneèrent  dans  les  forêts  du  Nord ,  sous  les 
majestueux  rameaux  des  safûns ,  et  sous  les  ombrages-  mobiles 
des  bouleaux.  Que  de  riantes  vallées  s  ouvrirent  à  eux  le  long 
des  fleuves ,  et  les  invitèrent  à  s'écarter  de  leur  route,  en  leur 
promettant  encore  de  plus  doux  objets  !  Que  de  coteaux  émail- 
lés  de  fleurs  mconnues,  et  couronnés  d'arbres  antiques  et  véné^' 
râbles,  les  engagèrent  à  ne  pas  aller  plus  loin!  Parvenus  sur 
les  bords  de  la  mer  Glaciale ,  un  nouvel  ordre  de  choses  s'offrit 
à  eux^Jl  n'y  avait  plus  de  nuit;  le  soleil  tournait  autour.de 
l'horizon ,  et  des  brumes  éparses  dans  les  airs  répétaient,  sur 
différents  plans ,  sa  lumière  en  ares-^*ciel  de  pourpre,  et  en 
éblouissantes  parliélies.  Mais  si  la  magnificence  était  redoublée 
dans  lescieux,  la  désolation  était  sur  la  terre.  L'Océan  était 
liérissé  de  glaces  flottantes,  qui  apparaissaient  à  l'horizon 
comme  des  tours  et  comme  des  cités  en  ruines  ;  et  on  ne  voyait 
sur  le  continent  ;  pour  bocages ,  que  qu^ques  arbrisseaux  dé* 
formés  par  les  vents,  et  pour  prairies,  que  des  rodiers  couverts 
de  mousses.  Sans  doute  périrent  làles  troupeaux  qui  les  avaient 
accompagnés  ;  mais  la  nature  y  avaitencore  pourvu  aux  besoins 
des  hommes.  Ces  rivages  étaient  formés  de  lits  épais  de  eliar- 
b(m  de  terre  >•  Les  mers  fourmillaient  de  poissons ,  et  les  lacs 
d'dseaux.  Il  fallait ,  parmi  les  animaux,  des  aides  et  des  domes- 
tiques; le  renne  parut  au  milieu  des  mousses  :  il  offrit  à  ces 
familles  errantes  les  services  du  cheval  dans  sa  l^èreté ,  la  toi- 
son de  la  brebis  dans  sa  fourrure  ;  et  en  leur  montrant ,  comme 
la  vaehe,  ses  quatre  mamelles  avec  un  seul  nourrisson ,  il  sein* 
bta  leur  dire  qu'il  était  destiné,  commeelle ,  à  partager  son  lait 
avec  des  mères  surchargées  d'enfants. 
'  Foyage  en  Sibérie,  du  professeur  Gmelin. 
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Mfiis  la  partie  de  là  terre  qui  attira  les  premiers  regards  des 
liomines  dot  être  Forient.  Le  lieu^  (ïe  l'horizon  où  se  lève  le 
soleil  fixa  sans  doute  toute  leur  attention,  dans  un  temps  où 
aucun  de  nos  systèmes  n'avait  encore  déterminé  leurs  opinions. 
En  voyant  l'astre  de  la  lumière  se  lever  cliaque  jour  du  même 
côté  i  ifs  durent  se  persuader  qu'il  avait  là  une  demeure  fixe  9 
et  qu'il  en  avait  une  autre  aux  lieux  où  il  aUait  se  coucher. 
Ces  imaginations ,  confirmées  par  le  témoignagede  leurs  yeux , 
furent  sans  doute  naturelles  à  des  hommtô  sans  expérience 
qui  avaient  tenté  d'élever  une  tour  jusqu'au  del,  et  qui,  au 
milieu  même  des  siècles  éclairés,  crurent  comme  un  point  de 
religion  que  le^oleil  était  traîné  dans  un  char  par  des  chevaux, 
et  qu'il  allait  se  reposer  tous  les  soirs  dans  les  bras  de  Téthys. 
le  présume  qu'ils  se  déterminèrent  plutôt  à  le  chercher  du 
côté  de  l'orient  que  de  l'occident,  dans  la  persuasion  qu'ils 
abrégeraient  beaucoup  leur  it^emin  en  allant  au-devant  de 
lui.  Ce  fut ,  je  pense,  cette  opinion  qui  laissa  longtemps  l'oect- 
dent  désert ,  sous  les  mêmes  latitudes  où  l'orient  fut  peuplé , 
et  qui  amassa  d'abord  les  hommes  vers  la  partie  orientale  de 
notre  continent,  où  s'est  formé  le  premier  et  le  plus  nombreux 
empire  du  monde,  qui  est  celui  de  la  Chine.  Ce  qui  me  con- 
firme encore  que  les  premiers  hommes  qui  s'avancèrent  vers 
l'orient  étaient  occupés  de  cette  recherche,  et  se  hâtaient  d'ar- 
river à  leur  but,  c'est  qu'étant  partis  de  l'Inde^  le  berceau 
du  genre  humain,  comme  les  fondateurs  des  autres  nations , 
ils  ne  peuplèrent  point,  comme  ceux-ci,  la  terre  de  proche 
en  proche,  ainsi  que  la  Perse,  la  Grèce ,  l'italieet  les  Gaules 
l'ont  été  successivement  du  côté  de  Toccident;  mais,  laissant 
désertes  les  vastes  et  fertiles  contrées  de  Siam ,  de  la  Codiin- 
chine  et  duTonqum,  qui  sont  encore  aujourd'hui  à  demi  bar- 
bares et  inhabitées,  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  l'océan  Oriental, 
et  ils  donnèrent  aux  îles  qu'ils  apercevaient  de  loin,  etoù  ils 
n'eurent  pas  de  longtemps  l'industrie  d'aborder,  le  nom  de 
Gepuen,  dont  nous  avons  fait  le  nom  de  Japon,  et  qui  signifie 
eu  chinois  naissance  du  soleil. 
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Le  père  Kii!cher  «  assare  que^  lonqiMvlies,  premiers  jésui- 
tes mathëmaticiens  arrivèrent  à  la  Chine»,  et  y  réformèreDt 
le  calendrier,  les  Ghinoki  croyaient  que  le  soleil^et  la  lune 
n'étaient  pas  plus  grands  qu'on  ks  V4^ai^;  qu'ils  entraient , 
en  se  couchant ,  dans  un  antre  profond ,  d'où  ils  jressQrtaient 
le  matin  à  leur  lever^  et  que  latent  enfin  était  une  superficie 
plane  et  unie.  Ces  idées ,  nées  du  premier  témoignagedes  sens  « 
ont  été  communes  à  tous  las  hommes.  Tacite,  qui  a  écrit 
rhistoire  aréc  tmt  de  jugement,  n'a  pas  dédaigné,  d/ms 
celle  de  la  Germanie,  de  rapporter  les  traditions  des  peuples 
occidentaux ,  qui  affirmaient-  que  vers  le  nord  ouest  était  le 
lieu  où  se  couchait  le  soleil,  et  qu'on  entendait  le  bruit  qu'il 
faisait  quand  il  se  plongeait  dans  les  flots. 

Ce  fut  donc  du  cdté  de  l'orient  que  Tastre  de  la  lufnièce  at- 
tira d'abord  là  curiosité  des  bocnmes.  11  y  emt  aussi  des  peu* 
pies  qui  se  dirigèrent  vers  ce  point  de  la  terre,  en  partant  de 
la  pointe  la  plus  méridiimale  de  Tlnde.  Ceux-ci  s'avancèrent 
fe  long  de  la  presqu'île  de  -Malaica;  et,  familiarisés  avec  la 
iner  qu'ils  côtoyaient,  ils  prirent  le  parti  de  profiter  des  com- 
modités péunies  que  les  deux  éléments  présentent  aux  voya- 
geurs, en  iiavigusmt  d'Ile  en  île.  Ils  parcoururent  ainsi  ce 
grand  baudrier  d'Iles  que  la  nature  a  jeté  daps  la  zone  torride , 
comme  un  pont  etatrémâé  de  canaux  pour  faciliter  la.com- 
mùnieation  des  deux  mondes.  Quand  ils  étaient  contrariée 
par  les  teïnpétes  on  par  les  vents ,  ils  tiraient  leur  barque  sur 
quelque  rivage,  semaient  des  grains  sur  la  terre,  les  récol- 
taient ,  et  attendaient  pour  se  rembarquer  des  temps  ou  des 
saisons  plus  favorables.  Cest  ainsi  que  voyageaient  les  pre- 
miers navigateurs ,  et  que  les  Phéncdens  envoyés  par  ISéeus , 
rôid^Égypte,  firent  le  tour  de  l'A&ique  en  trois  ans,  en 
partant  dé  )a  mer  Roij^,  et  revenant  par  la  Méditerranée, 
suivant  le  réeit  qu'en  Êiit  Hérodote  *«  Lorsque  les  premiers 
navigateurs  n'apercevaient  plus  d'îles  à  riiori^n ,  ils  faisaient 

l  Voyez  la  CJiine  illustrée,  chap.w.  •      . 

-  *  r*Jf«4  HérfoUole,  liv.  IV, 
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attention  aux  semenoes  que  la  mer  jetait  sur  le  rivage  de  cel- 
les où  ils  étaient ,  et  au  vol  des  oiseaux  qui  s'en  éloignaient. 
Sur  la  foi  de  ces  indices ,  ils  se  mettaient  en  route  vers  des 
terres  qu'ils  ne  voyaient  pas.  Ils  découvrirent  ainsi  le  vaste 
ardiipel  des  Moluques,  ks  îles  de  Guam,  de  Quiros,  de  la 
Société,  et  sans  doute  beaucoup  d'autres  qui  nous  sont  en- 
core inconnues.  II  n'y  en  avait  point  qui  ne  les  invitât  à  y 
aliorder  par  quelque  comnKMiité particulière.  Les  unes,  cou- 
ctiéessur  les  flots  comme  des  néréides ,  versai^t  de  leurs 
urnes  des  ruisseaux  d*eau  douce  dans  la  mer  :  c'est  ainsi  que 
celle  de  Juan-Fernandez,  avec  ses  rochers  et  ses  cascades, 
se  présenta  à  ramiral  Anson,  dans  la  mer  du  Sud.  D'autres, 
au  contraire,  dans  la  Boéme  mer,  ayant  leurs  centres  abaissés, 
et  leurs  bords  relevés  et  couronnés  de  cocotiers,  ofifraient  à 
leurs  piro9;ues  des  bassins  toujours  tranquilles ,  remplis  d'une 
infinité  de  poissons  et  d'oiseaux  de  marine  :  telle  est  celle  ap- 
pelée AVoesterland ,  ou  pays  d'eau ,  découverte  par  le  Hollan« 
dais  Schouten.  D'autres ,  le  matin ,  leur  apparaissai^t  au  sein 
des  flots  azurés  toutes  brillantes  de  la  lumière  du  soleil,  comme 
celle  du  même  ardiipel  qui  s'appelle  T  Aurore.  D'autres  s'an* 
nonçaîent  au  milieu  de  la  nuit  par  les  feux  d'un  volcan  ,comœe 
un  phare  au  sein  des  eaux,  ou  par  les  émanations  odorantes 
de  leurs  parfums  ;  il. n'y  en  avait  pmntdont  les  bois  «  les  col- 
lines et  les  pelouses  ne  nourrissent  quelque  animal  familier  et 
doux  par  sa  nature ,  mais  qui  ne  devient  sauvage  que  par 
l'expérience  cruelle  qu'il  acquiert  des  hommes.  Ils  virent  vo- 
ler autour  d'eux,  en  débarquant  sur  les  grèves,  des  oiseaux 
de  paradis  aux  plumes  de  soie,  des  pigeons  bleus,  des  caca- 
toès tout  blancs ,  des  loris  tout  rouges.  Chaque  U»  nouvelle 
leur  offrait  de  nouveaux  présents.,  des  ciabes,  des  poissons, 
des  coquillages,  des  huîtres  à  perles,  des  écrevisses,  des 
tortues ,  de  l'ambre  gris  ;  mais  les  plus  agréables  étaient  sans 
doute  les  végétaux.  Sumatra  leur  montra ,  sur  ses  rivages ,  les 
poivriers  ;  Banda ,  la  muscade  ;  Amboine ,  le  girofle  ;  Céram , 
le  palmier-sagou  ;  Florès ,  le  benjoin  et  le  sandal  ;  la  Nouvelle- 
Ouinée,  des  bocages  de  cocotiers;  Taïti,  le  fruit  à  pain. 
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Chaque  fie  s'âevait  au  inyieu  de  la  mer  oomme  nu  Tase  qui 
supportait  un  végétal  préeîeux.  Lorsqu'ils  découvramit  un  ar- 
bre  diai^  de  fruits  inconnus  y  ils  en  cueiHffient  des  rameoux , 
et  allaient  au-devant  de  leurs  compagnons  en  jetant  des  cris 
de  joie,  et  leur  montrant  ee  nouveau  bienfait  de  la  nature. 
Cest  de  ces  premiers  voyages  et  de  ces  anciennes  coutumes 
que  se  répandit,  diez  tous  les  peuples ,  l'usage  de  consulter 
le  y(A  des  oiseaux  avant  de  se  mettre  en  route ,  et  d'aller  au- 
devant  des  étrangers  un  rameau  d'arbre  à  la  main  y  en  signe 
de  paix  et  de  réjoinssance,  à  la  vue  d'un  présent  du  eieK  Ces 
coutumes  existent  encore  chez  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud ,  et  chez  les  peuples  libres  de  F  Amérique.  Mais  ce  ne  fui- 
rent pas  les  seuls  ari>res  fruitiers  qui  fixèrent  ratt«ntion  des 
premiers  houimes.  Si  quelque  acte  héroïque  ou  quelque  per^ 
irréparable  avait  excité  leur  admiration  Ou  leurs  regrets , 
Tarbre  voisin  en  fut  ennd>li*  Ils  le  préférèrent,  avec  ces  fruits 
de  la  vertu  ou  de  Tamour,  à  ceux  qui  portaient  des  alimraits 
ou  des  parfums.  Ainsi ,  dans  les  lies  de  la  Grèce  et  de  Tlta- 
lie,  le  laurier  devint  le  symbole  des  triomphes,  et  le  cyprès 
celui  d'une  douleur  étemelle.  Le  ehéno  donna  d'illustres  cou* 
ronnes  aux  citoyens,  et  de  simples  graminées  décorèrent  te 
front  de  ceux  qui  avaient  sauvé  la  patrie.  O  Romains ,  peuple 
digne  de  l'empire  du  monde  pour  avoir  ouvert  à  tous  vos  su- 
jets la  carrière  du  bonheur  publie,  et  pour  avmr  choisi ,  dans 
l  herbe  la  plus  commune,  les  marques  de  la  gloire  ki  plus  éda- 
tante ,  afin  qu'on  pût  trouver  par  toute  la  terre  de  quoi  cou* 
ronner  la  vertu! 

Ce  fut  par  de  semblables  attraits  que ,  d'ile  en  ile ,  les  peu- 
ples de  l'Asie  parvinrent  dans  le  nouveau-monde ,  où  ils  abor- 
dèrent sur  les  côtes  du  Pérou.  Ils  y  portèrent  les  noms  d'en- 
fents  de  ce  soleil  qu'ils  cherchaient.  Cette  brillante  chimère 
les  conduisit  jusqu'au  travers  de  l'Amérique.  Elle  ne  se  dis- 
sipa que  sur  les  bords  de  l'océan  Atlantique  ;  mais  elk  se 
répandit  dans  tout  le  continent ,  t>ii  la  plupart  des  chefs  des 
nations  portent  encore  les  titres  d'enfiutls  du  soleil. 

Le  genre  humain ,  au  milieu  de  tant  de  biens ,  est  resté  un- 
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semble/ il  n^a point 4e genre (Panhnaux  qtniiem«it4anâ 
rabonddaeeet  la  liberté ,  la  plupart  sans  travail ,  tous  eiL  paix 
avec  leur  espèce ,  toas  s'unlssant  à  leur  clioix ,  et  jouissant  du 
bonlieur  de  se  reperpétuer  par  leurs  £amilles;  et  phis  de  la 
moitié  des  hommes  est  forcée  au  célibat;  l'autre  moitié  iDau- 
dit  les  nœud»  qui  Tont  assoitie;  La  plupart  redouteiU:  une 
postérité ,  dans  la  crainte  denela  pouvcdr  nour^r.  La  plupart , 
pour  scâ>sister,  8<mt  asservis  a  de  pénil^  travaux ,  et  réduits 
à  être  les  esclaves  de  leurs  semblables.  Des  peuples  entiers 
sont  exposés  à  la  famine;  d'autres,  saais  territoire,  sont  en- 
tassés les  uns  sur  lesautres ,  tandis  que  la  plus  grande  partie 
dutglobe  est  déserte.  Il  y  a  beaucoup  de  terres  qui  n!ont  ja- 
mais été  cultivées^;  mais  il  n'y  en  a  point  de  connue  des  Eu* 
ropéens  qui* n'ait  été  souillée  du  sang  des  hommes.  Les  soli- 
tudes mêmes  de  la  mer  en^utissent  dans  leurs  abîmes. des 
vaisseaux  cbaiffés  d'hommes  «  coulés  à  fond  par  d'autres 
hommes.  Dans  les  villes  en  apparence  si  florissantes  par  leurs 
arts  et  leurs  monuments,  Foi^iueil  et. la  ruse,,  la  superstitiou 
et  l'impiété ,  la  v^nee  et  la  perfidie ,  sont  sans  cesse  aux 
prises,  etremplissciijt  de  chagrins  leurs  malheureux  habitants. 
Plus  la  société  y  est  policée,  plus  les  maux  y  sont  multipliés 
et  cruels.  Les  hommes  n'y  seraient-ils  donc  industrieux  que 
parce  qu'ils  y  sont  misérables?  Gomment  l'çmpire  de  la  terre 
a^t'il  été  donné  au  seul  animal  qui  n'avait  pas  l'empire  de 
ses  passions?  Comment  l'homme  faible  et  passager  a-t-il  à 
la  fois  des  passions  féroces  et  généreuses ,  viles  et  iramortd* 
les?  Gomment ,  étant  né  sans  instinct,  a-t*il  pu  acquérir. tant 
de  connaissances?  U  a  imité  tous  les  arts  de  la  nature,  ex- 
cepté celui  d'être  heureux.  Toutes  les  traditions  du  genre  hu- 
main ont  c(mservé  l'origine  de. ces  étrapges  contradictions; 
mais  la  religion  .seule  nous  en  explique  la  cause.  Elle  nous 
apprend  que  l'homme  est  d'un  autre  ordre  t|ue  le  reste  des 
animaux,  quç  sa  raison  égarée  a  offensé  TAuteur  de  l'univers  ; 
que ,  par  une  juste  punition ,  il  a  été  abandonné  à  ses  propres 
lumières;  qu'il  ne  peutiormer  sa  raison  qu'en  étudiant  1a 
raison  universelle  dans,  les  ouvrtig^^  de  la  nature  et  dan$  les. 
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espérances  que  donne  la  vertu  ;  que  ce  n>st  que  par  ces  moyens 
qu'il  peut  s'élever  au-desisus  des  animaux ,  au^essous  desquels 
il  est  tombé ,  et  revenir  pas  à  pas  dans  les  seotiers  de  la  mou- 
tagne  céleste  d'où  il  a  été  précipité. 

Heureux  aujourd'hui  celui  qui ,  au  lieu  de  paroourk  le 
monde ,  vit  loin  des  hommes  !  heureux  celui  qui  ne  connatt 
rien  au  delà  de  son  liorizon,^  pour  qui  le  village  voisin 
même  est  une  terre  étrangère!  Il  n'a  point  laissé  son  cœur  à 
des  objets  aimés  qu'il  ne  réverra  plus ,  ni  sa  réputation  à  la 
discrétion  des  méchants.  Il  croit  que  l'innocence  habite  dans 
les  hameaux ,  l'honneur  dans  les  palais ,  et  la  vertu  dans  les 
temples.  Il  met  sa  gloire  et  sa  religion  à  rendœ  heureux  ce 
qui  l'environne.  S'il  ne  voit  dans  ses  jardins  ni  tes  fruits  de 
PAsîe,  ni  les  ombrages  de  rAmérique,  il  cultive  les  plantes 
qui  font  la  joie  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Il  n'a  pas  be- 
soin des  monuments  de  rarchilectui*e  pour  ennoblir  s<mi  pay^ 
sage.  Un  arbre  à  l'ombre  duquel  «n  homme  vertueux  s'est 
reposé  lui  donne  de  sublimes  ressouvenirs^;  le  peuplier,  dans 
les  forêts,  lui  rappelle  les  combats  d'Hercule;  et  les  feuilla- 
ges des  chênes ,  les  couronnes  du  Capitole. 
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DE  QUELQUES  LOIS  MORALES  DE  LA  NATUEE. 

FAIBLESSE  DR  LA  RAISON  ;  DD  8BI«TmBNT;  PRBOVBS  DB  L\  NVOIITÉ;  RT 
DE  L^IMMORTALITÉ  DE  L'AME  ,  PAR  LE  SENTIMENT. 

Telles  sont  les  preuves  physiques  de  Texistenee  et  la  Divi- 
nité, que  la  faiblesse  de  ma  raison  m'a  permis  de  mettre  en 
ordre.  J'en  ai  recueilli  peut-être  dix  fois  autant;  mais  j'ai  vu 
que  je  n'étais  encore  qu'au  commencement  de  la  carrière, 
que  plus  j'avançais,  plus  elle  s'étendait  devant  moi;  que  je 
serais  bientôt  accablé  de  mon  propre  travail  y  et  que ,  comme 
dit  l'Écriture,  il  ne  me  resterait,  à  la  fia  des  ouvrages  de  la 
création,  qu*un  profond  étonnement. 

Cest  un  des  grands  maux  de  notre  vie,^u'à  mesure  que  nous 
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approdions  de  la  source  de  la  vérité,  elle  s^enfule  devant 
nous; et  qae  quand  nous  en  saisissons  par  hasai;d quelques 
i^meaux,  nous  ne  puissions  y  rester  constarament  attachés. 
Pourquoi  le  sentiment  qui  m*élevait  hierauiieieux,à  la  vue 
d'un  rapport  nouveau  de  la  nature ,  a-t<-il  disparu  aujour- 
d'hui ?  Ardiimède  ne  resta  pas  toujours  ravi  hors  de  lui-inéine, 
par  sa  découverte  des  rapports  des  métaux  dans  la  couronne 
du  roi  Hiéron.  Il  en  trouva  depuis  d'autres  plus  à  son  gré  : 
tel  est  cdui  du  cylÛMlre  ciroonscrit  à  la  sphère^  qu'il  ordonna 
qu'on  gravât  sur  son  tombeau,  Pythagore  vit  à  la  fin  de  sang- 
froid  le  carré  de  i'hypothénuse,  pour  la  découverte  duquel  il 
avait  voué ,  dit-on ,  cent  bœufs  à  Jupiter.  Je  me  souviens  que 
loTsquej'euâ,  pour  la  première  fois,  la  démonstration  de  ces 
,  sublimes  vérités ,  j'en  ressentis  une  joie  presque  aussi  vive  que 
felle  dfs  grands  hommes  qui  en  avaient  été  les  inventeurs. 
Pourquoi  s'est-^Ue  éteinte?  pourquoi  Êiut-^il  aujourd'hui  des 
nouveautés  pour  me  donner  des  plaisirs?  L'animal  est ,  sur  ce 
point ,  plus  heureux  que  nous;  ce  qui  lui  plaisait  hier  lui  pJaira 
encore  demain;  il  se  fixe  à  un  terme,  san&  aller  au  delà  ;  ce 
qui  lui  suffît  lui  semble  toujours  beau  et  bon,  Uabeille  ii^* 
nieuse  bâtit  des  cellules  commodes ,  et  elle  ne  fabrique  ni  arcs 
de  triomphe,  ni  obélisques,  pour  décorer  ses  villes  de  cire.  Une 
cabane  suffisait  de  même  à  Fhomme  pour  être  aussi  bien  logé 
qu^une  abeille.  Pourquoi  lui  a-t-il  fallu  cinq  ordres  d'archi- 
tecture, des  pyramides ,  des  tours,  des  kiosques? 

Quelle  est  donc  cette  faculté  versatile ,  appelée  raison ,  que 
j'cmploieàobserverla  nature  PC'est',  disent  les  écoles,  une  per- 
ception de  convenances,  qui  distingue  essentiellement  l'homme 
de  la  béte  :  l'homme  a  delaralson,etIa  béte  n'a  que  de  l'ins- 
tinct. Mais  si  cetjnstinct  montre  toujours  à  l'animal  oe  qui  lui 
est  le  plus  convenable,  il  est  donc  aussi  une  raison,  et  une 
raison  plus  précieuse  que  la  nôtre,  puisqu'elle  est  invariable, 
et  qu'elle  ne  s'acquiert  point  par  de  longues  et  pénibles  ex- 
périences ?  A  cela ,  les  philosophes  du  siècle  passé  répondaient 
qu'une  preuve  que  les  bétes  n'avaient  pas  de  raison,  c'est 
qu'elles  agissaient  toujours  de  la  même  manière  :  ainsi  ils  cou- 


cftiâieut,  delà  perfection  méitiede  leur  raison,  qa*etlesii*eii 
môeat  pas.  On  feut  voir  par  là  «Mtobien  de  grands  noms ,  des 
pensions  et  des  coi^  peavent  aecréditer  les  plus  grandes 
aliSurdités;  car  l'argument  de  ces  philosophes  attaque  direc- 
tement rintelligence  suprême  elie-iiiéme ,  qui  est  ccmstante 
dans  ses  plans ,  comme  les  animaux  dans  leur  instinct.  Si  les 
abeilles  font  toujours  leurs  àKéoIes  de  la  liiéme  forme,  c'est 
que  la  nature  firit  toujours  les  abeilles,  de  la  même  figuré. 

Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  que  la  raison  des  bêtes  et  celle 
de  l'homme  soit  la  même:  la  ndtreest  sans  contredit  f^us 
étendue  que  l'hislmct  de  chaque  animal  en  particulier  ;  mais  si 
riiomme  a  une  raleen  universelle ,  ne  serait-ea  point  parce 
qu'il  a  des  besoins  universels?  A  la  vérité,  il  démêle  aussi 
les  besoins  des  autres  animaux;  mais  ne  serait-ce  point  relati- 
vement à  lui  qu'il  a  fait  cette  étude?  Si  lé  chien  ne  soccupe 
point  de  Tavome  du  cheval ,  c'est  peut-être  parce  que  le  che- 
val ne  sert  pas  aux  besoins  du  chien.  Nous  avons  eependant 
des  convenances  naturelles  qui  nous  sont  propres ,  telles  que 
Pusage  de  l'agriculture  et  du  feu.  Ces  connmssanees  prouve- 
raient sans  doute  notre  supériorité ,  si  elles  n'étaient  pas 
encore  des  témoignages  de  notre  misère.  Les  aotmaMX  n'ont 
pas  besoin  d'allumer  le  feu  et  d^eusemeuoer:  ht  terçe,  puis- 
qu'ils sont  vêtus  et  nourris  par  la  nature;  d'ailleurs  ipkisieurs 
d'entre  eux  ont  en  eux-mêmes  des  facultés  bien  supérieures  à 
nos  sciences,  qui  nous  sont,  au  fond ,  étrangères.  Sinons  avons 
découvert  quelques  phosphores,  la  mouche  lumineuse  des  tro- 
piques a  en  elle-mêine  un  foyer  de  lumière  qui  l'édatre  pen- 
dant la  nuit.  Tandis  que  nous  nous  amusons  à  faire  des  ex* 
[)éricnces  avec  rétectricité,  la  torpille  l'emploie  à  sa  défense, 
et  pendant  que  les  académies  de  l'Europe  proposent  des  prix 
considérables  pour  ceux  qui  trouveront  le  moyen  dedéterminer 
la  longitude  en  pleinemer,  des  paille^en  culset  des  frégates  par- 
courent tous  les  jours  des  trois  ou  quatre  cents  lieues  entre 
les  tropiques,  d'orient  en  occident^  sans  jamais  manquer  de 
retrouver ,  le  soir,  le  rocher  d'où  ils  sont  partis  le  matin 

(7est  bien  une  autre  insuffisance  lorsque  les  philosophe! 


veulent  employer ,  pQur  combattre  rinteUigenee  de  k  iiatm% 
cette,  même  raison  qui  ne  peut  senir  à  la  copialtre.  Voilà  d0 
beaux  arguments  sur  les  dangers  des  passions,  la  frivolité  de 
la  vie,  la  perte  de  F  honneur ,  de  la  fortune ,  des,  enfants.  Vous 
me  délogez  bien ,  divin  Marc*Aurèl6 ,  et  vousaussi ,  sceptique 
Montai^e  ;  mais  vous  ni»  me  loge^  pas.  Vous  m- appuyez  sur 
le  bâton  de  la  pbilosopbie,e(^ous  médites:  Marcbez  ferme; 
courez  le  monde  en  muidiafift  votre  pain  ;  vous  voilà  tout  aussi 
heureux  que  nous  dans  des  cliâteaux,  avec: nos  fêtâmes  et  la 
eon^dération  de  nos  voisms.  Mais  void  un  mal  que  vowt 
n'avez  pas  prévu  :  je  n'ai  reçu  dans  ma  patr^^que  des  caloin«^ 
nies  pour  mes  servioss  ;  je  n'ai  éprouvé  que  de  Tingratitude  de 
la  part  de  mes  amis ,  et  m^me  de  mes  patrons^  je  suis  seul ,  et 
je  n'aKplusde  quoi  subsister  ;j- ai  des  maux  de  nerfs  ;  j'ai  be* 
soin  des 'hommes,  et  mon  âme  se  trouble  à  leur  vue,  en  se 
rappelant  les  funestes  raisons  qui  les  réunissent ,  et  qu'on  ne 
vient  à  boat.de  les  intéresser  qu'en  flattait  leurs  passions ,  et 
en  devenant  vicieux  comme  eux.  A  quoi  lui  a  servi  d'avoir 
étudié  la  vertu?  Elle^o  trouble  par  ses  ressouvenirs,  et  même 
sans  iiueu&é  réflexion ,  au  simple  aspect  des  hommes.  I^  pre- 
mière obose  qui  me  manque  est  eette  raison,  sur  laquelle  vous 
voulerz  qœ.  )e  m^apfkuie.  Touteâ  vos  beUes  dialectiques  dis 
paraissMit^  prédsétnentquandj'en  ai  besoin.  Mettez  un  ros^u 
entre  les  inains  d'un  malade  :  la  premièreefaose  qui  lui  échap- 
pera ,  s'il  lui  survient  une  fhâïlesse ,  c'est  ee  même  roseau  ;  et 
s'il  vient  à  s'appuyerdessus  dans  sa  force,  il  le  brisera,  et 
s' m  percera  peut>étre  lamain.  La  mmt  vous  guérira  de  tout, 
me  dites-vous;  mais  pour  «eurir  je  n'ai  pas  besoin  de  tail 
raisonner;  d'ailleurs,  je  n'entre  pas  vivait idans  la  mort, 
mais  mOui:aHt  et  ne  raisonnant  plus ,  sentant  toutefois  »  et  souf- 
frant enoore; 

Ainsi,  la  religion  remporte  de  beaucoup  sur  la  philosophie , 
parce  qu'elle  ne  nous  soutient  point  par  notre  raison,  mais 
par  notre  résignation.  Elle  ne  nous  veut  pas  debout,  mais 
couchés  ;  non  sur  le  tliéâ^  du  m<»ide,  mais  reposés  nu  pied 
du  trône  de  Dieu  ;  jionlnquiets  de  Tayeair,  mais  confiants  et 
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mnqji^nes.  Quand  les  livreg,  les  boimeors ,  la  furtime  ^  les 
amis  BOUS  abapilonnpnt ,  elle  oous  présente ,  pour  appuyer 
notre  tête,  non  pas  le  souv^r  de  nos  frivoles  ei  comé^ 
diennes  vertus,  mais  celui  de  notre  insuffisance;  et,  au  lieu  des 
maximes  orgueilleuses  de  la  philosophie,  elle  ne  demande 
de  nous  que  le  repos ,  la  paix ,  et  la  confiance  filiale. 

Je  ferai  encore  une  réflexion  sur  cette  raison,  ou, ce  qui 
revient  au  même,  sur  cet  esprit  dont  nous  sommes  si  vains  : 
c*e$t  qu'il  paraît  étare  le  résultat  de  nos  malheurs.  Il  est  très* 
remarquable  que  les  peuples  les  plus  célèbres  par  leur  esprit, 
leuiis  arts  et  leur  industrie ,  ont  été  les  plus  malheureux  de  là 
terre  parleur  gouvememeot ,  leurs  passions  ou  leurs  discordes» 
Lisez  la  vie  de  la  plupart  de  nos  hommes  célèbres  par  leurs 
Uifflières  :  vous  verrez  qu'ils  ont  été  fort  misérables,  surtout 
dans  leur  enfance.  Les  borgnes,  les  boiteux,  les  bossus  ont 
en  général  plus  d'esprit  que  les  autres  hommes ,. parce  qu'étant 
plus  dés£^ré^ement  conformés,  ils  portent  leur  raison  à 
observer  avec  plus  d'attention  les  rapports  de  la  société,  afin 
d'échapper  à  son  oppression.  A  la  vérité,  ils  passent  pour 
avoir  l'esprit  méchant  ;  mais  ce  caractère  appartient  assez  à  ce 
que  la  société  appelle  de  l'esprit.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  la 
nature  qui  les  a  rendus  tels ,  mais  les  railleries  ou  les  mépris 
dé  ceux  avec  lesquels  ils  ont  vécu. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  que  cette  raison  dont  on  £sdt  tant  de 
bruit?  Puisqu'elle  n'est  que  la  relation  des  objets  avec  nos 
besoins,  elle  n'est  donc  que  notre  intérêt  personnel.  Voi^i 
pourquoi  il  y  a  tant  de  raisons  de  famille ,  de  corps  et  d'états , 
des  raisons  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges  :  voilà  pourquoi 
autre  est  la  raison  d'un  jeune  homme  et  celle  d'un  vieillard^ 
d'une  femme. et  d'un  ermite,  d'un  militaire  et  d'un  prêtre, 
tout  le  monde  a  raison*,  disait  le  duc  de  la  Rochefoucauld. 
Oui,  s^ns  doute;  et  c'est  parce  que  chacun  a  raison,  que 
personne  n'est  d'accord. 

Cette  faculté  sublime  éprouve  de  plus ,  dès  les  premiers 
moments  de  son  développement ,  des  secousses  qui  la  rendent , 
en  quelque  sorte,  incapable  de  pénétrer  dans  le  champ  de  la 
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nature.  Je  ne  {Nirle  pas  de  nos  méthodes  éi  de  nos  systècries, 
qni  répandent  des  jours  faut  sur  ies  {nremi€fl»  principes  de 
notre  savoir,  en  ne  nous  montnmt  plus  la  vérité  que  dmis  des 
livres,  au  milieu  àés  maehînes ,  et  sur  des  théâtîres.  J'ai  dit 
quelque  chose  de  ces  obstacles  dans  les  éjections  que  j'ai 
présentées  contre  les  éléments  de  nos  sciences;  mais  ces 
maximes  qu'on  nous  inspire  dès  VeofanoB^  Faites  fortune , 
soyez  le  premier  f  sufiBsent  seules  pour  bouleverser  notre  rai- 
son naturelle;  elles  ne  nous  montrent  plus  le  juste  ou  l'in- 
Ittste  que  par  rapport  à  nos  intérêts  personnels  et  à  notre  ambi- 
tion ;  elles  nous  attachent  pour  l'ordinaire  à  la  fi^rtune  de  quel- 
que corps  puissantetacerédlté,  el  nous  rendent indiffâremment 
athées  ou  dévots,  libertins  ou  coâtinents,  cartésiens  ou 
newtoniens ,  suivant  qu'il  importe  à  la  cause  qui  est  dévoue 
notre  unique  mobile. 

Méfions-nous  donc  de  la  raisOn ,  puisque  des  les  premiers 
pas  elle  nous  égare  dans  la  recherche  de  la  vérité  et  du  bon- 
heur. Voyons  s*il  n'est  pas  en  lious  quelque  faculté  plus  noble , 
l^ns  constante  et  plus  étendue.  Quoique  je  n'aie  à  offrir  dans 
cette  recherche  que  des  vues  vagues  et  indéterminées ,  j'espère 
que  des  hommes  plus  éclairés  que  moi  les  Oxeront,  et  les 
porteront  un  jour  plus  loin.  Cest  dans  cette  confiance  qu'avec 
des  moyens  bien  faibles  je  vais  m' engager  dans  une  canlère 
digne  de  toute  l'attention  du  lecteur. 

Descartes  pose  pour  base  des  premières  vérités  naturelles  : 
^  pense,  donc  j'existe.  Comme  ce  philosophe  s'est  fait  uùe 
grande  réputation,  qu'il  méritait  d'ailleurs  par  ses  Connais- 
sances en  géométrie,  et  surtout  par  ses  vertus ,  son  argument 
de  l'existence  a  été  fort  applaudi ,  et  a  acquis  la  pondération 
d'un  axiome.  Mais,  selon  moi,  cet  ai^ment  pèche  essentiel- 
lement, en  ce  qu'il  n'a  point  la  généralité  d'Un  principe  fonda- 
mental; car  il  s'ensuit  implicitement  que  dès  qu'un  homme  ne 
pense  pas,  il  cesse  d'exister,  ou  au  moins  d'avoir  des  preuves 
de  son  existence.  11  s'ensuit  encore  que  les  animaux ,  à  qui  Des- 
cartes refusait  la  pensée,  n'avaient  aucune  preuve  qu'ils  exis- 
taient, et  que  la  plupart  des  êtres  sont  dans  le  néant  par  rapport 
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4  nous,  parce.  quQ  souvent  ils  pe  nous  Xpnt  naître  que  de  siini> 
pLes  sensations  defprmes ,  de  eouleurs  et  de  mouvements ,  sans 
aucune  pensée.  D'ailleurs,  les  résultats  dès  pensées  humaines 
ayant  été  souvent  employés ,  par  leur  versatilité ,  à  faire  douter 
de  Texistence  de  Pieu,  et  même  de  la  nôtre,  pomme  fit  le 
sceptique  Pyrrhon  ;  ce  raisonnement,  comme  toutes  les  opéra- 
tions de  notre  intelligence ,  nous  est  suspect  à  juste  titre. 

Je  substitue  donc  à  l'argument  de  Desçartes  celui-ci ,  qui 
me  paraît  et  plus  simple  et  plus  général  :  Je  sens,  daaç 
j'existe.  Il  s'étend  à  toutes  nos  sensations  physiques ,  qui 
nous  avertissent  bien  plus  fréquemment  de  notre  existence 
que  la  pensée.  Il  a  pour  mobile  une  faculté  inconnue  dç 
l'âme,  que  j'appelle  le  sentimerU^  auquel  la  pensée  elle- 
même  se  rapporte;  car  Tévidence  à  laquelle  nouç  cherchons 
à  ramener  toutes  les  opérations  de  notre  raison  n'est  eller 
Vnême  qu'un  simple  sentiment. 

Je  ferai  voir  d'abord  que  cette  faculté  mystérieuse  diffère 
essentiellement  des  sensations  physiques  et  des  relations 
que  nous  présente  la  raison,  et  qu'elle  se  mêle  d'une  manière 
constante  et  invariable  à  tout  ce  que  nous  faisons  ;  en  sorte 
qu'elle  est ,  pour  ain&i  dire ,  l'insitinct  humain. 

Quant  à  la  différence  du  sentiment  aux  sensations  physir 
ques,  il  est  évident  qu'Iphigénie  aux  autels  nous  doone  des 
impressions  d'une  nature  différente  du  goût  d'un  fruit  ou 
du  parfum  d'une  fleur;  et  quant  à  ce  qui  le  distingue  de  l'es* 
prit,  il  est  certain  que  les  larmes  et  le  désespoû:  de  Gytem- 
aestre  excitent  en  nous  des  émotions  d'un  autre  genre  que  cel- 
les d'une  satire,  d'une  comédie,  ou  même,  si  l'on  veut,  d'une 
démonstration  de  géométrie. 

Ce  n  est  pas  que  la  raison  n'aboutisse  quelquefois  au  senti- 
ment,  quand  elle  se  présente  avec  l'évidence  ;  mais  elle  n'est» 
par  rapport  à  lui,  que  ce  que  l'œil  est  par  rapport  au  corps, 
€^est-2Hlire  une  vue  intellectuelle  :  d'ailleurs  le  sentiment  me 
paoratt  être  le  résultat  des  lois  de  la  nature,  comme  la  raison 
te  résultat  des  lois  politiques. 

Je  ne  définirai  pas  davantage  ce  principe  obscur  ;  mais  je  le 
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ferai  suffisamment  connaître,  si  Je  le  fais  sentir.  Cest  à  quoi 
tioas  nous  flattons  de  parvenir,  en  l'opposant  â*al)ord  à  la  rai- 
son.  Il  est  trèsH^marquable  que  les  femmes,  qui  sont  touj&urs 
plus  près  de  la  nature,  par  leurs  désordres  mêmes,  que  les 
hommes  avec  leur  prétendue  sagesse,  ne  confondent  jamais 
ces  deux  facultés ,  et  distinguent  la  première  sous  le  nom  de 
sensibilité,  ou  de  sentiment  par  excellence,  parce  qu'elle  est 
en  effet  la  source  de  nos  affections  les  plus  délicieuses.  Elles 
se  gardent  bien ,  commela  plupart  des  hommes ,  de  confondre 
l'esprit  et  le  coeur,  la  raison  et  le  sentiment.  Celle-ci,  comme  nous 
f  avons  vu,  est  souvent  notre  ouvrage;  l'autre  est  taujours  celui 
de  la  nature.  Ils  diffèrent  si  essentiellement  l'un  de  l'autre, 
que  si  vous  voulez  faire  disparaître  l'intérêt  d'un  ouvrage  où 
il  y  a  du  sentiment ,  vous  n'avez  qu'à  y  mettre  de  l'esprit.  Cest 
an  défaut  où  sont  tombés  les  plus  fameux  écrivains ,  dans  tous 
les  sièdes  où  les  sométés  achèvent  de  se  séparer  de  la  nature! 
La  raison  produit  beaucoup  d'hommes  d'esprit ,  dans  les  siè- 
cles prétendus  policés;  et  le  sentiment ,  des  hommes  de  génie , 
dans  les  siècles  prétendus  barbares.  La  raison  ysmr  d'âge  en 
âge ,  et  le  sentiment  est  toujours  le  même.  Les  erreurs  de  la 
raison  sont  locales  et  versatiles,  et  les  vérités  de  sentiment 
sont  eonstantes  et  universelles.  La  raison  fait  le  moi  grec,  le 
moi  anglais ,  le  moi  turc  ;  et  le  sentim^t ,  le  moi  homme  et 
le  moi  divin.  Il  faut  des  commentaires  pour  entendre  aujour* 
d*hui  les  livres  de  l'antiquité,  qui  sont  les  ouvrages  de  la  rai- 
son ,  tels  que  ceux  de  la  plupart  des  histin'iens  et  des  poètes 
satiriques  et  comiques,  comme  Martial,  Haute,  Juvénal,  et 
même  ceux  du  siècle  passé ,  comme  Boileau  et  Molière;  mais 
il  n'en  faudra  jamais  pour  être  touché  des  prières  de  Priam 
aux  pieds  d'Achille ,  du  désespoir  de  Didon ,  des  tragédies  de 
Racine,  et  des  fables  naïves  de  la  Fontaine.  Il  faut  sou- 
vent bien  des  combinaisons  pour  mettre  à  découvert  quelque 
raison  cachée  delà  nature;  mais  les  sentiments  simples  et 
purs  de  repos ,  de  paix ,  de  douce  mélancolie ,  qu'elle  nous  ins* 
pire,  viennent  à  nous  sans  effort.  A  la  vérité ,  la  raison  nous 
donne  quelque  plaisir  ;  mais  si  elle  nous  découvre  quelque 
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portion  de  Tordre  de  Tunivers,  elle  nous  immû»  m  méoie 
temps  notre  propre  destruction  attachée  aux  lois  de  sa  eoa* 
servation  ;  elle  nous  présente  à  la  fds  les  maux  passés  et  ks 
maux  à  venir;  elle  donne  des  armes  à  nos  passions  dans  le 
même  temps  qu'elle  nous  démontre  notre  insuffisanee.  Phts 
elle  s'étend  au  loin .  plus,  en  revenant  à  nous ^  die  nous  rsp- 
porte  de  témoignages  de  notre  néant  ;  et ,  bien  loin  de  calmer 
nos  peines  par  ses  recherches ,  die  ne  fait  souvent  ^ue  les  ac- 
croître par  ses  lumières.  Le  sentiment ,  au  contraire ,  avenue 
dans  ses  désirs,  embrasse  les  monuments  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps  ;  il  se  flatte ,  au  milieu  des  ruines ,  des  com- 
bats et  de  la  mort  même,  de  je  ne  sais  quelle  existence  éter* 
ndle;  il  poursuit,  dans  tous  ses  goûts,  les  attributs  de  la  Dî* 
vinité,  rinfînité,  retendue,  la  durée,  la  puissance,  la  gran^ 
deur  et  la  gloire  ;  il  en  mêle  les  désirs  ard^its  à  tontes  nos 
passions;  il  leur  donne  ainsi  une  impulsion  subUme,  et,  en  sttb- 
juguant  notre  raison ,  il  devient  lui-même  le  plus  noble  et  te 
plus  délicieux  instinct  de  la  vie  humaine. 

Ce  sentiment  nous  prouve  bien  mieux  que  la  raison  la  spi- 
ritualité de  notre  ame;  car  celle-d  nous  propose  souvent  pour 
but  la  satisfaction  de  nos  passions  les  plus  grossières ,  tan- 
dis que  celui-là  est  toujours  pur  dans  ses  désirs.  D'ailleurs, 
beaucoup  d'effets  naturels  qui  échappent  à  Tune  ressortissant 
à  Fautre  ;  telle  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  Vévidenee  même, 
qui  n'est  qu'un  sentiment ,  et  sur  laquelle  notre  réflexion  n'a 
point  de  prise  ;  telle  est  encore  nolreexistence.  La  preuve  n'en 
est  point  dans  notre  raison  ;  car  pourquoi  est-ce  que  j'existe? 
QÙ  en  est  la  raison?  Mais  je  sens  que  j'existe  et  ce  sentiment 
me  suffit. 

Ceci  posé,  nous  allons  nous  convaincre  qu'il  y  a  dans 
rhoinme  deux  puissances  (11)  :  l'une  animale,  et  l'autre  inîd- 
iectuelle,  toutes  deux  de  nature  opposée,  et  qui  forment  la 
vie  humaine  par  leur  réunion,  comme  toute  harmonie  sur  la 
terre  est  formée  de  deux  contraires. 

Qudques  pliilosophes  se  sont  plu  à  nous  peindre  riionime 
comme  un  dieu.  Son  attitude ,  disent-ils ,  est  ceUe  du  cotu- 
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inandeasent  ;  mais  pour  qu'il  ait  rat^tudedu  commandemeni , 
ii  Isut  doee  ti|«e  d'autres  hommes  aient  eelle  de  robéissance; 
«ans  quoi  ii  trduv^raijt  ses  eimemis  dans  tous  ses  semblables. 
I/etnpire  naturel  de  l'homme  ne  s'étend  qu'aux  animaux  ;  et, 
dans  les  guerres  qu'il  leur  livre,  ou  dans  les  soins  qull  en 
prend ,  il  est  souvent  ot>ligé  de  quitter  son  attitude  d'çnipe- 
reur^  pour  prendrexseUe  d'un  esclave.  D'autres  le  représentent 
oomme  un  objet  perpétuel  du  courroux  céleste,  et  ont  ac- 
eomidésurson  existence  toutes  les  misères  qui  pouvaient  la 
lui  faire  abhorrer.  Ce  n'est  point  là  l'homme.  Il  n'est  poiiït 
^rmé  d'une  nature  simple  comme  les  autres  animaux ,  dont 
«baque  espèce  conserve  constamment  son  caractère,  mais  dé 
deux  natures  e{^osées,dont  cliacune  se  subdivise  elle-même 
«n  plusieurs  passions  qui  se  contrastent.  Par  l'une  de  ces  na- 
tures, il  xéunit  en  lui  tous  les  besoins  et  toutes  les  passions 
des  animaux;  et  par  l'autre,  les  sentiments  ineffables  de  la 
Divinité.  C'est  à  ce  dernier  instinct,  bien  plus  qu'à  sa   ré- 
flexion, qu'il  doit  le  témoignage  4e  l'existence  de  Dieu  :  car  je 
suppose  qu'ayant,  par  sa  raisemyla  faculté  d'apercevoir  les 
convcnanees  qui  sont  entre  les  objets  de  la  nature ,  il  trouvât 
tes  rapportsqui  existent  entre  une  Ue  et  un  arbre,  un  arbre  et 
un  fruit,  un  fruit  et  ses  besoins,  il  se  sentirait  bien  déter- 
miné, à  la  vue  d'une  Ile,  à  y  chercher  sa  nourriture;  mais 
sa  raison,  en  lui  montrant  les  cliatnons  de  quatre  harmo- 
nies naturelles,  n'en  rapporterait  pas  la  cause  à  un  auteur 
invisible, s'il  n'en  av^itle  sentiment  au  fond  du  cœur  :  elle 
s'arrêterait  là  où  s'arrêteraient  ses  perceptions,  et  où  se 
terminent  eelies  des  animaux.  Un  loup ,  qui  passe  une  ri- 
vière à  la  nage  pour  aborder  dans  une  île  où  il  aperçoit  de 
riier]»e,dans  Tespéraupe  d'y  trouver  des  moutons ,  conçoit  pa- 
iement les  chaînons  de  quatre  relations  naturelles  entre  nie, 
riierbedes  moulons,  et  son  appétit;  mais  11  ne  se  prosterne 
point  devant  l'Être  intelligent  qui  les  a  établis. 

En  considérant  l'homme  comme  animal ,  je  n'en  connais 
point  qui  lui  soit  comparable  en  misère.  D'abord  il  est  nu, 
exposé  aux  insectes ,  au  vent ,  à  la  pluie ,  au  froid ,  au  chaud» 
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et  obligé  |»av  tAut  pays  de  se  vétû:.  Sm  pçtaHaecpiUffl,  a?^ 
!e  temps,  assez  de  dureté  pour  résister  aux  ii4«vces  des  élén 
moits ,  ce  n'est  qu'après  de  cruelles  épreuves ,.  qui  l4s  îwl 
quelquefois  peler  de  la  tête  aux  pieds.  U  ne  .^it  rien  nature- 
lement,  comn^les  autres  animaux.  S'il  veut  traverser  une 
rivière ,  il  fautqu^il  apprenne  ^  nager  ;  il  £aut  méiue  que  ,.dan9 
son  enfance,  il  apprenne  à  marcher  et  à  parler  (le.nom  même 
d'enfant  viçnt  du  latin  infans^  c'est-à-dire  qui  ne  parle  pas), 
U  n'y  a  point  de  pays  si  heureusement  situé,  où  il  ne  soit 
forcé  de  préparer  sa  nourriture  avec  beaucoup  de  soias.  Le 
bananier  et  l'arbre  du  fruit  à  pain  lui  donnent,  entre  les  tr<K-« 
piques,  des  vivres  toute  Tannée;  maiâ  il  faut  qu'il  en  plante 
les  arbres,  qu'il  les  enclose  dç  haies ^^ineuses  pour  les  pré- 
server des  bêtes  1  qu'il  en  fasse  sécher  les  fruits  pour  la  sai^ 
son  des  ouragans,  et  qu'il  bâtisse  àe»  loges  pour  les  conser- 
ver. D'ailLeuxs,  cesvégétaui^.utiles  ne  sont  réservés  qu'à  quel*, 
ques  lies  privilégiées  ;  car,  dans  le  reste  de  la  terre ,  la  culturOv 
des  grains  et  des  racines,  alimentaires  exige  une  multitude 
d'arts  et  de  précautions.  Quand  il  a  rassemblé  autour  de  lui 
tousses  biens,  l'amour  et  la  volupté,  qui  naissent  de  l'a- 
bondance,  l'avarice,  les  voleurs,  les  incursions  de  l'ennemi, 
viennent  troubler  ses  jouissances.  U  lui  faut  des  lois,  des  ju-» 
g^,.des  mi^s^s,  des  forteresses ,  des  confédérations  et 
des  r^iments^  pour  4élendre  au  dehors  et  au  dedans  son  mai* 
heureux  champ  de  blé.  Enfin  >^  quand  il  pourrait  jouir  avec 
toute  la  tranqi^té  d'un  sage ,  l'ennui  s'eopkpare  d^  son  cœur  ; 
il  lui  ïaxïX  des  congédies ,  des  bals ,  des  mascarades  et  des  di-^ 
vertissemenis,  pour  l'empêcher  de  raisonner  avec  lui^même^ 
Il  est  impossible  de  concevoir  qn'une  nation  puisse  exister 
avec  les  simples  passions  animales.  Les  sentimenJts  de  jufrr 
tice  naturelle,  qui  sont  les  bases  de  la  législation»  ne  sont 
point  des  résultats  de  nos  besoins  mutuels,  comme  on  le  prér 
tend.  Nos  passions  ne  sont  point  rétrogressives;  elles  n'ont 
que  nous-mêmes  pour  centse  unique.'. Une  famille  de  sauvft> 
ges ,  dans  l'abondance ,  ne  s'inquiéterait  pas  plus  du  n^lheur 
de  ses  voisins  qui  ipanquement  de  vivres ,  qui»<non$  n^  nou^ 
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ioquiétotis  à  Paris  si  notre  sacre  et  notre  c&Hé  eoûtent  des  lar* 
mes  à  l'Afrique. 

La  raLson  même,  jointe  aux  passions,  n'en  ferait  quCao- 
froître  la  férocité;  car  elle  leur  fournirait  de  nouveaux  argu- 
ments ,  longtemps  après  que  leurs  désirs  seraient  satisfaits; 
Elle  n'est,  dans  la  plupart  des  hommes,  que  la  relation  des 
êtres  avec  leurs  besoins ,  c^est-à-dire  leur  intérêt  personnel. 
Examinons-en  l'effet,  combiné  avec  Tamour  et  l'ambition, 
qui  sont  les  deux  tyrans  de  la  vie. 

Supposons  d'abord  un  État  entièrement  régi  par  l'amour, 
rd  que  celui  qui  a  été  imaginé  sur  les  bords  du  Lignon  par 
ringénieux  d'Urfé.  Je  demande  qui  est*ee  qui  aurait  soin  d'y 
bâtir  des  maisons  et  d'y  labourer  les  terres?  Ne  laut-i)  pas 
y  supposer  des  serviteurs  qui  subviennent  à  l'oisiveté  de  leurs 
maîtres?  Ces  serviteurs  ne  seront-ils  pas  obligés  de  s'abstenir 
de  faire  Tamoiir,  afin  que  leurs  maîtres  en  soient  sans  cesse 
occupés  ?  D'ailleurs ,  à  quoi  les  vieillards  des  deux  sexes  pas- 
seraient-ils leur  temps?  Voilà  pour  eux  une  belle  perspective, 
de  voir  leurs  enfants  toujours  amoureux  !  Ce  spectacle  ne  leur 
deviendrait-il  pas  un  sujet  perpétud  de  regrets ,  de  mauvaise 
humeur  et  de  jalousie,  comme  il  Test  parmi  les  nôtres?  En 
vérité ,  un  pareil  gouvernement ,  fât^il  dans  une  des  fies  de 
la  mer  du  Sud ,  sous  des  bocages  de  cocotiers  et  d'arbres  de 
fruits  à  pain ,  où  il  n'y  eût  rien  à  farire  qu'à  manger  et  à  faire 
l'amour,  serait  bientôt  rempli  de  discorde  et  d'ennui.  Mais  je 
veux  que  la  raîson  sociale  obligeât  les  familles  à  travailler  cha- 
cune pour  soi ,  et  à  mettre  plus  de  variété  dans  leur  vie  en  y  ap- 
pelant nos  arts  et  nos  sciences  *,  elle  achèverait  bientôt  de  les 
détruire .  11  ne  faut  pas  du  tout  compter  qu'on  y  entendît  jamais 
aucun  de  ces  discours  touchants  que  dtJrfé  met  dans  la  bouche 
d'Âstrée  et  de  Céladon  ;  ils  n'appartiennent  nia  l'amour  anlmsd, 
ni  à  la  raison  savante.  Ceux-ci  ont  une  autre  logique.  Quand 
un  amant,  éclairé  de  notre  savoir,  voudrait  y  inspirer  de  l'a- 
mour à  sa  maîtresse,  si  toutefois  il  était  besoin  de  quelques 
discours  pour  en  venir  à  bout ,  il  lui  parlerait  de  ressorts,  de 
masses ,  d'attractions  •  de  fermentations ,  de  feu  électrique ,  et 
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4fn  autres  eauses  physiques  fui  déternimeat,  sel<«i  nos  mo- 
deineâ ,  les  peuehants  des  deux  sexes  et  les  mouvements  des 
passions.  Les  raisons  polUiqties  viendraioit  mettre  le  sceau 
à  leur  uirîon,  en  stipulante,  dans  la  kngue  triste  et  meroe* 
naiie  de  nos  contrats,  des  douaires ,  des  nourritures ,  des  re- 
traks  ligm^ers  ^  des  dons  entre  vi£s ,  des  rapports  après  décès. 
Mais  ia  raison  persimneUe  de  chaque  contractant  ne  tarderait 
pas  à  les  s^aver.  Dès  qu'un  liomme  verrait  sa  femme  malade , 
il  lui  dirait  :  «  Mon  tempéEiament  m'oblige  de  recourir  à  une 
«  femme  qui  se  porte  bien  ^  et  à  vous  abandonner.  »  Elle  lui 
rendrait  sans  doute  >  pour  être  conséquente  :  «  Vous  faites 
«  bien  d'obéir  à  k  nature.  Je  chereherais  paiement  un  autre 
«  mari,  si  vousétiesà  ma  plaee^  »  Uu  fils  dirait  à  son  père,^ 
vieux  et  caduc  :  «  Vous  m'avez  fait  pour  votre  {Saisir,  il  est 
«  temps  que  je  vive  pour  le  mi^i.  »  Où  seraient  les  citoyens 
qui  voudraient  se  réunir  pour  le  maintien  des  lois  d'une  pa* 
rdUe  société ,  les  soldats  qui  s'exposeraient  à  la  mort  pour  la 
défendre,  et  les  magistrats  qui  voudraient  la  gouverner  ?  Je 
ne  parle  pa&  d'une  infinité  d'autres  désordres  où  entraîne  cette 
pasàon  fougueuse  et  aveugle,  dirigée  même  par  la  froide 
raison. 

Si,  d'un  autre  côté,  une  naticm  était  uniquement  livrée  à 
l'ambition,  elle  serait  encore  plutôt  détruite,  ou  par  les  en-» 
nemis  du  dehors,  ou  par  ses  propres  citoyens.  Il  est  d'abord 
diffieîle d'imaginer  comment  elle  se  pourrait  former  sous  un 
législateur;  carcommeot  concevoir  que  des  hommes  ambi- 
tieux voulussent  se  soumettre  à  un  autre  homme?  Ceux  qui 
les  ont  réunis ,  comme  Romulus ,  Mahomet,  et  tous  les  fon.- 
dateurs  des  nations  «  ne  s'en  sont  fait  écouter  qu'en  parlant 
au  nom  de  la  Divinité.  Mais  je  suppose  qu'on  en  vint  à  bout 
de  manière  ou  d'autre ,  une  pareille  société  pourrait^Ue  ja- 
mais être  heureuse  ?  Quelque  éloge  que  les  historiens  donnent 
à  Rome  conquérante,  croyes-vous  que  ses  citoyens  fussent 
alors  bien  fortunés.^  Pendant  qu'ils  répandaient  la  terreur 
dans  le  monde,  et  qu'ils  en  faisaient  couler  les  larmes,  n'y 
avaiMi  pas  à  Rome  des  cœurs  e£Qr2^és ,  et  des  yeux  qui  pieu* 
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raient  la  perte  d*im  fils,  d'on  père,  d^irn  époux,  d'un am«|1i^, 
Tant  d'esclaves  qui  formaiait  la  plus  grande  partie  de  aes. 
habitants  étaient-ils  heureux?  Étaitcç  le  généialmémede 
Tarmée  romaine,  eouronné  de  lauriers, «et  monté  Max  un  char 
de  triomphe,  autour  duquel ,  par  une  loi  aiiMtaire,  ses  pro» 
près  soldats  chantaient  des  chansons  où  ils  lui  refuiochaient 
ses  défauts ,  de  peur  qu'il  ne  s'enetgueilift?  Et  quand  la  Pn>* 
vidence  permit  que  Paul  Emile  y  triomphât  d^un  |xh  tte  Ma- 
cédoine et  de  ses  pauvres  enfants,  qui  tendaient  leurs  petite 
bras  au  peuple  romain  pour  émouvoir  sa  compassion,  elle 
voulut  que  le  vainqueur  perdît ,  dans  ee  temps4à.ménie,  ses 
propres  enfants ,  afin  qu^aucun  homme  ne  pût  triompher  iai« 
punément  des  larmes  des  hommes.  Cependant  ce  même  peu- 
ple ,  si  porté  à  chercher  âa  gloire  dans  les  malheurs  d'antnii , 
fut  obligé,  pour  s'en  dissimuler  rhorreur,  de  voiler  de  Tin- 
térêt  des  dieux  les  larmes  des  nations ,  comme  on  déguise  a vee 
le  feu  les  chairs  dès  animaux  qui  nous  servit  de  nourriture. 
Rome,  suivant  Tordre  des  destins  ^  devait  être  la  capitale  du 
monde.  Elle  armait  son  ambition  d'une  raison  célestes,  afin 
delà  rendre  victorieuse  des  puissances  les  plus  redoutaUes, 
et  d'en  refréner  la  férocité  dans  ses  citoyens ,  en  les  exerçant 
à  des  vertus  sublimes.  Que  seraient-ils  devenus,  s'ils  s'étaient 
livrés  sans  frein  à  cet  instinct  furieux?  Ils  auraient  été  sem- 
blables aux  sauvages  de  l'Amérique,  qui  brûlent  leurs  enne- 
mis vivants ,  et  dévorent  leurs  chairs  toutes  sanglantes.  Cesi 
ce  que  Rome  éprouva  à  la  fin ,  lorsque  sa  religion  ne  présenta 
plus  à  ses  habitants  éclairés  que  de  vains  simulacres.  On  vit 
alors  les  deux  passions  naturelles  au  cCfeur  humain ,  Fambi- 
tion  et  Tsimour,  appeler  dans  ses  murs  le  luxe  de  l'Asie ,  les 
arts  comipteursf  de  la  Grèce ,  les  proscriptions ,  les  meurtres, 
les  emprisonnements,  les  incendies,  et  la  livrer  aifin  aux 
peuples  bari)ares.  Le  Theutatès  des  Gaulois  sortit  alors  des 
forêts  du  Nord ,  et  vint  faire  trembler  à  son  tour  le  Jupiter 
du  Capitole. 

Nos  raisons  d'Étal  sont  aujourd'hui  moins  sublimes ,  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  fatales  au  repos  des  hommes , 
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)  dn  en  peut  juger  par  les  guerres  de  rEarope ,  <^i  trou- 
blent sans  eesse  le  monde.  Une  nation ,  lirrée  uniquement  à 
ses  passions  et  aux  simples  raisons  d'État,  réunirait  bientôt 
sur  elle  toutes  les  misères  de  rbnmanité  ;  mais  la  Providence 
a  mis  dans  l'homme  un  sentiment  qui  en  balance  le  poids, 
en  dirigeant  s^  désirs  bien  au  delà  des  objets  de  la  terre  : 
ee  sentiment  est  celui  de  Texistence  de  la  Divinité.  L'homme 
n'est  point  homme  parce  qu'il  est  animal  raisonnable,  mais 
parce  quMl  est  animal  religieux . 

€îeéfon  et  Plutarque  remarquent  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul 
peuple  connu  de  leur  temps ,  chez  lequel  on  n'edt  trouvé  quel- 
que religu>n.  Le  sentiment  de  la  Divbité  est  naturel  à  l*homme, 
Cest  cette  lumière  que  saint  Jean  appelle  Ha  lumière  qui 
éelahre  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Je  reproche  à  quel- 
ques écrivains  modernes ,  et  même  à  des  missionnaires ,  d'a- 
voir avancé  que  certains  peuples  n'avaient  aucun  sentiment 
de  la  Divinité.  Cest ,  à  mon  gré ,  la  plus  grande  des  calom- 
nies dont  on  puisse  flétrir  une  nation,  parce  qu'elle  détruit 
nécessairement  chez  elle  Fexistaiee  de  toute  vertu  ;  et  si  cette 
nation  en  montre  quelques  apparences ,  ce  ne  peut  être  que 
par  le  plus  grand  des  vices  ^  qui  est  l'hypocrisie  ;  car  il  ne 
peut  y  avoir  de  vertu  sans  rdigion.  Mais  il  n'y  a  pas  un  de  ces 
écrivains  inconsidérés  qui  ne  fournisse  lui-même  de  quoi  dé- 
truire son  imputation  ;  car  les  uns  avouent  que  ces  mêmes 
peuples  athées  rendent ,  dans  certains  jours,  hommage  à  la 
lune,  ou  qu'ils  se  retirent  dans  les  bois  pour  y  remj^ir  des 
cérémonies  di)nt  ils  dérivent  la  connaissance  aux  étrangers. 
Le  père  Gobien ,  entre  autres ,  dans  son  Histoire  des  îles  Ma^ 
riannesy  après  avoir  affirmé  que  leurs  insulaires  ne  recon- 
naissent aucune  divinité,  et  qu'ils  n'ont  pas  la  moindre  idée 
de  religion, nous  dit,  immédiatement  après,  qu'ils  invoquent 
leurs  morts ,  qu'ils  appellent  anitis,  dont  ils  gardent  les  crâ- 
nes dans  leurs  maisons ,  et  auxquels  ils  attribuent  le  pouvoir 
de  commander  aux  éléments ,  de  changer  les  saisons ,  et  de 
rendre  la  santé;  qu'ils  sont  persuadés  de  l'immortalité  deFâme, 
et  qu'ils  reconnaissent  un  paradis  et  un  enfer.  Certainement 
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ces  opUûoDS  |>rouvent  qu'Us  OBt  des  idées  de  la  Dtvinilé; 

Tous  les  peuples  ont  le  sentiinentde  rexistence  de  Diea, 
non  pas  tous  en  s'élevant  à  lui  à  la  manière  des  NewtCMi  et  d«s 
Socrate,  par  Tiiarmcmie  générale. de  ses  ouvrages,  mais  en 
s'arrétant  à  ceux  de  ses  bienfaits  qui  les  intânessenHe  plus. 
L'Indien  du  Pérou  adore  le  soleil  ;  celui  du  Bengale ,  le  Gange 
qui  fertilise  ses  campagnes  ;  le  noir  lolof ,  TOcéan  qui  raifrai* 
chit  ses  rivages  ;  le  Samoïède  du  nord ,  le  renne  qui  le  nour* 
rit.  L'Iroquois  errant  demande  aux. esprits  des  laes  el  ée$ 
forêts ,  des  pèches  et  des  chasses  abondantes.  Plusieurs  peu- 
ples adorent  leurs  rois,  Il  n'en  est  pomt  qui ,  pour  rendre  plus 
chers  ^ux  hommes  ces  dispensateurs  augustes  de  leur  bon* 
heur,  n'aient  fait  intervenir  quelque  divinité  pour  oonsaorer 
leur  origine.  Tels  sont  t  m  général ,  les  dieux  des  nations  ; 
mais  quand  les  passions  viennent  obscurcir  parmi  elles  oel 
instinct  divin ,  et  y  mêler  ou  les  fureurs  de  rambitifln ,  ou  les 
froments  de  la  volupté,  on  les  voit  se  prosterner  devant  des 
serpents,  des  crocodiles,  et  des  dieux  qu'on  n'o^  nommer. 
On  les  voit  offrir,  dans  lei»s  sacrifices ,  le  sang  de  leurs  en* 
nemis  et  la  virginité  de  leurs  filles.  Tel  est  te  caractère  d'un 
peuple,  telle  est  sa  religion.  L'homme  est  tellement  entraîné 
par  cette  impulsion  céleste,  que,  lorsqu'il  cesse  de  prendre 
la  Divinité  pour  son  modèle,  il  ne  manque  jamais  d'eu  faire 
une  sur  sa  propre  image. 

Il  y  a  donc  en  l'homme  deux  puissances,  l'une  animale, 
et  l'autre  divine.  La  première  lui  donne  sans  cesse  le  senti- 
ment de  sa  misère;  la  seconde,  celui  de  son  excelleaoe:  et 
c'est  de  leurs  combats  que  se  forment  les  variétés  etlesLCon* 
tradictions  de  la  vie  humaine. 

Cest  par  le  sentiment  de  la  misère  que  nous  sommes  sen- 
sibles à  tout  ce  qui  nous  offre  une  idée  d'asile  et  de  protection, 
d'aisance  et  de  commodité  :  voilà  pourquoi  la  plupartdes  hom- 
mes aiment  les  tranquilles  retraites ,  l'abondance ,  et  tous  les 
biens  que  la  nature  libérale  présente,  sur  la  terre,  ànos  besoins. 
C'est  ce  sentiment  qui  donna  à  l'amour  les  chaînes  de  F  hymen, 
iifin  que  l'homme  trouvât  un  jour  la  compagne  de  ses  peines 
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dansr  celle  de  ses  plaisirs ,  et  que  les  enfants  fassent  assurés  des 
secoars  de  lenrs  parents.  (Test  lui  qui  rend  le  paisâHe  bour- 
geois si  avide  du  récit  des  intrigues  des  cours,  des  relations 
debatailleir,  et  des  descriptions  de  tempêtes,  parce  que  les 
dangers  du  dehors  augmentent  au  dedans  le  bonheur  de  sa 
sécurité.  Ce  sentiment  se  mêle  souvent  aux  affections  mora- 
les ;  il  cherche  des  appuis  dans  Tamitié ,  et  des  encouragements 
dans  réloge.  C'est  lui  qui  nous  rend  attentifs  aux  promesses 
de  l'ambitieux,  lorsque  nou&  nous  empressons  de  le  suivre 
comme  des  esclaves,  séduits  par  les  idées  de  protection  dont 
il  nous  tirompe.  Ainsi  le  sentiment  de  notre  misère  est  un  des 
^us  grands  liens  de  nos  sociétés  politiques ,  quoiqu'il  noits  at* 
tache  à  la  terre. 

Le  sentiment  de  la  Divinité  nous  pousse  en  sens  oon- 
trane.  Cest  lui  qui  ecmduisit  Famour  aux  autels,  et  qui  lui 
inspira  les  premiers  serments  ;  il  ofiritles  premiers  enfaints 
au  ciel ,  lorsqu'il  n^y  avait  point  encore  de  lois  politiques;  il 
rendit  l'amour  sublime,  et  l'amitié  généreuse;  il  secourut 
d*une  main  les  malheureux,  et  s'opposa  de  l'autre  aux  ty- 
rans ;  il  devint  le  mobile  de  la  générosité  et  de  toutes  les  ver- 
tus. Content  de  servir  les  hommes,  il  dédaigna  d'en  être  ap* 
plaudi.  Quand  il  se  montra  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  il 
en  devint  le  charme  qui  nous  ravit;  il  y  fit  naître  l'ennui 
quand  il  en  disparut.  C'est  lui  qui  rend  immortels  les  liom- 
mes  de  génie  qgl  nous  découvrent  dans  la  nature  de  nouveaux 
rapports  d'intelligence. 

Quand  ces  deux  sentiments  se  croisent,  cî'est-à-dire  lors- 
que nous  attachons  l'instinct  divin  aux  choses  périssables  ,* 
et  Finstinct  animal  aux  choses  divines,  notre  vie  est  agitée 
de  passions  contradictoires.  Voilà  la  cause  de  tant  d'es^ 
pérances  et  de  craintes  frivoles  qui  tourmentent  les  hom- 
mes. Ma  fortune  est  faite,  dit  l'un,  j'ai  de  quoi  vivre 
pour  toujours  ;  et  il  mourra  demain.  Que  je  suis  miséraUe  ! 
dit  un  autre;  je  suis  perdu  pour  Jamais  ;  et  la  mort  le  déli- 
vre de  tous  ses  maux.  On  tient  à  la  vie ,  disait  Michel  Mon- 
taigne,  par  des  bagatdles ,  par  un  verre:  oui,  parce  qu'on 
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porte  sur  ce  verre  le  sentiment  de  rinfini^  Si  la  vie  et  la  mort 
paraissent  souvent  insupportables  aux  hommes ,  c'est  qu'ils 
mettent  le  sentiment  de  leur  fin  dans  leur  niort ,  et  celui  de 
l'infini  dans  leur  vie.  Mortels ,  si  vous  voulez  vivre  heureux 
et  mourir  contents,  ne  dénaturez  point  vos  lois;  considérez 
qu'à  la  mort  toutes  les  peines  de  Tanimal  finissent ,  les  besoins 
du  corps ,  les  maladies ,  les  persécutions,  lest;aIomiiies,  les 
esdavages  de  toutes  les  sortes,  les  rudes  combats  des  pas- 
sions avec  soi-^méme  et  avec  les  autres.  Considàrez  qa*à  ta 
mort  toutes  les  jouissances  d'un  être  moral  commencent  les 
récompenses  des  vertus  et  des  moindres  mîtes  de  justice  et 
d*hui>ianlté)  mq)nsés  ou  dédaignés  du  monde,  mais  qui 
nous  ont  en  quelque  sorte  rapprochés  sur  la  terre  de  l'Être 
juste  et  étemel. 

QuffQd  ce^  deux  instincts  se  réunissent  dans  le  même  lieu, 
ils  nous  donnentles  plus  grands  plaisirs  dont  nous  soyons 
capables;  ear  alors  nos  deux  natures,  si  j*ose  ainsi  les  ap- 
peler,  jouissent  à  la  fois  (12).  Nous  adlons  présenter  un  l^er 
ensemble  dé  leurs  harmonies  ;  après  quoi  nous  suivrons  les 
traces  du  sentiment  céleste  qui  nous  elst  naturel  dans  nos 
sensations  les  plus  communes. 

Je  vous  suppose  donc,  lecteur,  fatigué  des  maux  de  nos 
sociétés,  cherchant,  vers  les  extrémités  de  l'Afrique,  quelque 
terre  heureuse,  inconiiue  aux  Européens.  Votre  vaisseau, 
voguant  sur  la  Méditerranée,  est  jeté,  à  Terrée  de  la  nuit, 
par  une  tempête,  sur  une  côte  où  il  fait  naufrage.  Par  la  fa- 
veur du  ciel,  vous  vous  sauvez  à  terre  ;.vous  vous  réfugiez  dans 
'une  grotte  que  vous  apercevez ,  à  la  lueur  des  éclairs ,  au  fond 
d'un  petit  vallon.  Là,  retiré  dans  cet  asile,  vous  entendez , 
toute  la  nuit,  le  tonnerre  gronder,  et  la  pluie  tomber  par 
torrents.  Au  point  du  jour  vous  découvrez  derrière  vous  une 
ceinture  de  graùds  rochers,  escarpés  comme  des  murailles. 
De  leurs  bases  sortent  çà  et  là  des  touffes  de  figuiers  couverts 
de  figues  blanches  et  rouges,  et  des  bouquets  da  carouges 
chargés  de  siliques  brunes  ;  leurs  sommets  sont  couronnés  de 
pins ,  d'oliviers  sauvages ,  et  de  cyprès  à  demi  courbés  par  la 
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¥iol6ace4e4  v^its.  Les  échos  de  ces  rochers  répètent,  dans 
les  airs,  les  rameurs  confuses  de  la  tempête,  et  les  brulLs 
rauques  de  la  mer  irritée  que  l'on  aperçoit  au  loin.  Mais  le 
petit  vallon  où  vous  êtes  est  le  s^our  du  calme  et  du  repos. 
C'est  dans  ses  flancs  moussus  que  Talouettede  mer  fait  son 
nid ,  et  sur  ses  grèves  solitaires  que  la  mauve  attend  la  iin 
des  orages. 

Déjà  les  premiers  feux  de  Taurore  se  prolongent  sur  les 
staeclias  fleuris  et  les  jappes  violettes  de  thym  qui  tapissent 
ses  collines.  Ses  rayons  vous  font  apercevoir,  au  sommet  d'un 
des  plateaux  voisins ,  une  cabane  à  Tombre  des  arbres.  Il  en 
sort  un  berger,  sa  femme  et  sa  flUe ,  qui  s'acheminent  vers  la 
grotte,  ^1  portant  sur  leur  tête  des  vases  et  des  corbeilles. 
C'est  le  spectacle  de  votre  malheur  qui  attire  ces  bonnes  gens 
OMprès  de  v^us.  Ils  vous  apportent  du  feu ,  des  fruits ,  du 
pain,  du  vin  et  des  vêtements.  Ils  s'empressent 4e  vous  ren- 
dre tpus  les  devoirs  de  Thospitalité.  IjCs  besoins  du  corps 
satisfaits,  ceux  de  l'âme  se  font  sentir:  vous  promenez  vos 
regards  sur  la  mer,  et  vous  cherchez  en  vous-même  a  con- 
naître dans  quelle  partie  du  monde  vous  vous  trouvez  ;  mais 
ce  berger  vous  tire  d'inquiétude»  en  vous  disant  :  «  Cette  fie 
«  éloignée  que  tous  voyez  au  nord  est  Mycone.  Voilà  Délos 
«  un  peu  sur  la  gauche ,  et  Paros  devant  nous.  Celle  où  nous 
«  sommes  est  Naxos;  vous  êtes  dans  cette  partie  de  l'Ile  où 
«  Ahane  fut  autrefois  abandonnée  par  Thésée.  Cest  sur  cette 
«  longue  dune  de  sable  blanc  qui  s'avance  là-bas  dans  la  mer, 
«  qu'elle  passait  les  jours  à  considérer  le  lieu  de  l'horizon  où 
«  le  vaisseau  de  son  amant  infidèle  avait  disparu  à  sa  vue, 
«  et  c'est  dans  cette  grotte  même  où  vous  êtes  qu'elle  se  reti* 
«  rait  pfflidantles  nuits,  pour  pleurer  son  départ.  A  droite, 
«  entre  ces  deux  coteaux  au  haut  desquels  vous  voyez  des 
«  ruines  confuses,  était  Une  ville  florissante,  appelée  Naxos. 
«  Les  femmes  qui  l'habitaient ,  touchées  des  malheurs  de  la 
«  fille  de  Minos,  vinrent  chercher  à  la  consoler.  Elles  tenté* 
«  rent  d'abord  de  la  distraire  par  leurs  conversations;  mais 
«  rien  ne  pouvait  lui  plaire  que  ie  nom  et  le  souvenir  de  Thé* 
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«  sée.  Ces  femmes  feignirent  alors  des  lettres  deee  héfM, 
«  remplies  d'amour,  et  adressées  à  Ariane.  Elles  conroreift 
«  les  lui  porter,  en  lui  disant  :  Consolez-vous ,  belle  AriaBe, 
«  Thésée  reviendra  bientôt;  Thésée  pense  toujours  à  vous. 
<  Ariane ,  hors  d*elle-méme ,  lisait  ces  lettres,  et ,  d*ane  main 
«  tremblante,  se  hâtait  d'y  répondre.  Les  Naxiennes  empor- 
«  talent  ses  réponses,  et  lui  promettaient  de  les  faire  parve- 
«  nir  bientôt  à  Thésée.  C'est  ainsi  qu'elles  trompaient  sa  dou- 
«  leur.  Mais  quand  elles  s'aperçurent  que  la  vue  de  la  mer  la 
«  plongeait  de  plus  en  plus  dans  la  mélancolie,  elles  l'amenè- 
«  rent  an  milieu  de  ces  grands  bocages  que  vous  apercevez 
«  là-bas  dans  les  terres.  Là ,  elles  inventèrent  toutes  sortes  de 
«  fêtes  pour  charmer  ses  ennuis.  Tantôt  elles  formaient 
«  autour  d'elle  des  chœurs  de  danse,  et  représ^taient,  en 
«  se  tenant  par  la  main ,  les  divers  détours  du  ld>yiintbe 
«  de  Crète,  d'où  par  son  secours  était  sorti  l'heureux  Thé* 
«  sée;  tantôt  elles  feignaient  de  tuer  le  terriUe  Minotaure. 
«  Arime  rouvrait  son  cœur  à  la  joie ,  en  voyant  des  spectacles 
«  qui  lui  rappelaient  la  puissance  de  son  père,  la  gloire  de 
«  son  amant,  et  le  triomphe  de  ses  diarmes,  qui  avaient  ré- 
«  paré  les  destinées  d'Athènes  :  mais  quand  les  vents ,  malgré 
«  le  son  des  tambours  et  des  fiâtes,  lui  apportaient  le  bruit 
«  lointain  des  flots,  qui  se  brisaient  sur  le  rivage  d'où  elle 
«  avait  vu  partir  le  cruel  Thésée,  elle  se  tournait  du  côté  de 
«  la  mer,  et  se  mettait  à  pleurer.  Ainsi  les  Naxiennes  connu- 
«  rent  que  l'amour  malheureux  trouve,  jusqu'au  milieu  des 
«  jeux,  à  redouUer  ses  peines,  et  qu'on  ne  pord  le  souvenir 
«  de  ses  maux  qu'en  perdant  celui  de  ses  {^isirs.  Elles  cher- 
«  chèrent  donc  à  éloigner  Ariane  des  lieux  et  des  bruits  qui 
«  pouvaient  lui  rappeler  son  amant.  Elles  l'engagèrent  à  ve- 
«  nir  dans  leur  ville ,  où  elles  lui  donnèrent  de  grands  festins 
«  dans  des  salies  magnifiques,  soutenues  par  des  eolonnes  dé 
u  granit.  Là  il  n'était  permis  à  aucun  homme  d'entrer,  et  au- 
«  cun  bruit  du  dehors  ne  se  faisait  entendre.  Elles  en  avaient 
«  couvert  le  pavé,  les  murs ,  les  portes  et  les  fenêtres,  de  ta* 
«  pisserie,  où  elles  avaient  représenté  des  prairies,  lesvlgno* 
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«t  14es ,  et  d'agréaldes  solitudes.  £ltes  les  éclairaient  avec  de» 
«  lampes  et  des  flambeaux.  Elles  faisaient  asseoir  Ariane  au 
«  milieu  d'elles  sur  deseoussins  ;  elles  mettaient  une  couronne 
«  de  lierre  f  avec  ses  grappes  noires ,  syr  ses  cheveux  blonds  et 
«  autour  de  son  front  pâle;  elles  posaient  ensuite  à  ses  pieds 
«  des  urnes  d^albâtre,  pleines  devins  excellents;  elles  les 
«  versaient  dans  des  coupes  d'or,  et  les  lui  présentaient  en  lui 
«  disant:  Buvez,  aimable  fille  de  Minos;  cette  île  produit  les 
«  plus  doux  présents  deBacchus  :  buvez,  le  vin  dissipe  les 
«r  chi^rins.  Ariane,  en  souriant,  se  laissait  aller  à  leurs  invî- 
«  tations.  £n  peu  de  temps  les  roses  de  la  santé  reparurent 
«  sur  son  visage ,  et  aussitôt  le  bruit  courut  dans  Naxos  que 
«  Baochus  était  venu  au  secours  de  l'amante  de  Thésée.  Les 
«  habitants,  transportés  de  joie,  élevèrent  à  ee$  dieu  un  temple, 
«  dont  vous  voyez  encore  quelques  colonnes  et  le  frontispice 
«  sur  ce  rocher,  au  milieu  des  flots.  Mais  le  vin  ne  fit  que  don- 
«  nerdes  forces  à  l'amour  d'Ariane.  Elle  fut  à  la  fin  consumée 
«  par  ses  regrets ,  et  même  par  ses  espérances.  Voilà ,  au  bout 
«  de  ce  vallon,  sur  un  petit  tertre  couvert  d'absinthe  marine, 
«  son  tombeau,  et  sa  statue  qui  regarde  encore  vers  ta  mer. 
«  On  y  reconnaît  à  peine  la  figure  d'une  femme;  mais  on  y 
«  distingue  toujomrs  l'attitude  inquiète  d'une  amante.  Ce  mo* 
«  nument ,  ainsi  que  tous  ceux  de  ce  pays ,  a  été  mutilé  par  le 
«  temps ,  et  encore  plus  par  les  Barbares  ;  mais  le  souvenir 
«  de  la  vertu  mialheureuse  n'est  pas ,  sûr  la  terre ,  au  pouvoir 
«  des  tyrans.  Le  tombeau  d'Ariane  est  chez  les  Turcs ,  et  sa 
«  couronne  est  parmi  les  étoiles.  Pour  nous ,  échappés  aux  re* 
«  gards  des  puissances  du  monde  par  notre  obscurité  même  ^ 
«  nous  avons,  par  la  bonté  du  ciel,  trouvé  la  liberté  loin  des 
«  grands,  et  le  bonheur  dans  des  déserts.  Étranger,  si  les  biens 
«  naturels  vous  touchent  mcore,  vous  serez  le  maître  de  les 
«  partager  avec  nous.  »  A  ce  récit ,  des  larmes  douces  coulent 
des  yeux  de  son  épouse,  et  de  sa  jeune  fille  qui  soupire  au 
souvenir  d'Ariane^  et  je  doute  qu'un  athée  même,  qui  ne 
c<mnaît  plus  dans  la  nature  que  les  lois  de  la  matière  et  du 
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mou  veulent,  pùi  être  insensible  au  sendmentde  ces  conve- 
nances présentes  et  de  ces  antiques  ressoavenlrs. 

Homme  voluptueux!  ii  n'y  a  que  la  Grèce  «  dites-vous,  qui 
offîre  des  scènes  et  des  points  de  vue  aussi  touchants  :  aussi 
Ariane  est  dans  tous  les  jmlins,  Ariane  est  dans  tous  les 
eabiaets  de  peinture.  Du  donjon  de.  votre  château,  jetés  un 
coup  d'œil  sur  vos  campagnes  :  leurs  lointains  présentent  de 
plus  beaux  horizons  que  ceux  de  la  Grèce  désolée.  Votre 
appartement  est  plus  commode  qu'une  grotte,  et  vos  so&s  sont 
plus  doux  que  des  gazons.  Les  ondes  et  les  murmures  des  her- 
bes de  vos  prairies  sont  plus  agréables  que  ceux  des  Àotsde 
la  Méditerranée,  Votre  atfçent  et  vos  jardins  vousdonneat  [dus 
d'espèees  de  vins  et  de  fruits  qu'il  n'y  en  a  dans  tout  l'Archi- 
pd.  Voulez-vous  mêlera  ces  jouissances  celle  de  la  Divinité? 
Voyez  sur  cette  colline  cette  petite  église  dei^Uage,  entourée 
de  vieux  ormeaux.  Parmi  les  filles  qui  se  rassemblent  sous 
son  portail  rustique ,  il  y  a  sans  do«^  quelque  Ariane  trompée 
.  par  s(Hi  amant.  Elle  n'est  pas  de  marbre^  mais  elle  est  vivante; 
eUe  n'est  pas  Grecque ,  mais  Française  ;  die  n*est  pas  conso- 
lée, mais  méprisée  de  ses  compagnes.  Allez  sous  son  pauvre 
toit  soulager  sa  misère.  Faites  le  bien  dans  cette  vie ,  qui 
passe  comme  un  torrent  ;  faites  le  bien ,  non  par  ostentation 
et  par  des  mains  étrangères ,  mais  pour  le  &d  et  par  vous- 
même.  Le  fruit  de  la  vertu  perd  sa  fleur ,  quand  il  est  cudUi 
par  là  main  d'autrui.  Ah  !  si  vous-même  la  soulagez  dans  ses 
peines;  si,  par  votre  compassion ,  vous  la  relevez  à  ses  pro- 
pres regards ,  vous  verrez  à  vos  bienfaits  son  front  rougir,  ses 
yeux  se  remplir  de  larmes,  ses  lèvres  eonvulsives  se  mouvoir 
sans  parler,  et  son  cœur,  longtemps  oppressé  par  la  hcmte  ,  sa 
rouvrir  à  la  vue  d'un  consolateur,  comme  au  sentiment  de  la 
Divinité.  Vous  apercevrez  alors  dans  la  figure  humaine  des 
traits  inconnus  au  ciseau  des  Grecs  et  au  pinceau  des  Van- 
Dycks.  Le  bonheur  d'une  infortunée  vous  coûtera  moins  que  la 
statue  d'Ariane  ;  eU  au  lieu  d'illustrer  le  nom  d'un  artiste  dusas 
viAvd  botel  pendant  quelques  années,  il  immortalisera  le 
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rôtre ,  et  le  fera  durer  longtenif^  après  que  vous  ne  serez  plus  « 
lorsqu'elle  dira  à  ses  compagnes  et  à  ses  enfants  :  «  C'est  an 
«  Dieu  qui  m'a  tiré  du  malheur.  » 

Nous  allons  suivre  maintenant  l'instinct  de  la  Divinilédans 
nos  sensations  physiques  ;  et  nous  finirons  cette  Étude  par  les 
sentiments  purement  intellectuels  de  l'àme.  Nous  donnerons 
ainsi  une  faible  idée  de  la  nature  humaine. 

DES  SENSATIONS  PHYSIQUES. 

Toutes  les  sensations  physiques  sont  en  elles-mêmes  des  té- 
moignages de  notre  misère.  Si  l'homme  est  si  sensible  au  sen* 
timent  du  toucher,  c'est  qu'il  est  nu  par  tout  son  corps.  11  faut , 
pour  se  vêtir,  qu*il  dépouille  les  quadrupèdes ,  les  plantes  et 
les  vers.  Si  presque  tous  les  végétaux  et  les  animaux  ressor- 
tissent  à  sa  nourriture ,  c'est  qu'il  est  obligé  d'employer  beau- 
coup d'apprêts  et  de  combinaisons  dans  ses  aliments.  La  nature 
l'a  traité  avec  bien  de  la  rigueur  ;  car  il  est  le  seul  animal  aux 
besoins  duquel  elle  n'ait  pas  immédiatement  pourvu.  Nos  phi- 
losophes n'ont  pas  assez  réfléchi  sur  une  aussi  étrange  distinc- 
tion. Quoi  !  un  ver  a  sa  tarière  ou  sa  râpe  ;  il  naît  au  sein  d'un 
fruit,  dans  l'abondance  ;  il  trouve  ensuite  en  lui-même  de 
quoi  se  filer  une  toile  dont  il  s'enveloppe;  après  cela,  il  se 
change  en  mouclie  brillante,  qui  va,  en  se  livrant  à  l'amour, 
reperpétuer  son  espèce,  sans  souci  et  sans  remords  :  et  le  fils' 
d'un  roi  naît  tout  nu,  dans  les  larmes  et  les  gémissements, 
ayant  besoin  toute  sa  vie  du  secours  d'autrui ,  obligé  de  com- 
battre sa  propre  espèce  au  dehors  et  au  dedans ,  et  trouvant 
souvent  en  lui-même  son  plus  grand  ennemi!  Certes,  si  nous 
ne  sommes  tous  que  les  enfants  de  la  poussière  ^  il  valait  mille 
fois  mieux  venir  à  l'existence  sous  la. forme  d'un  insecte  que 
sous  celle  d'un  empereur.  Mais  1  homme  n'a  été  abandonné  a 
la  dernière  des  misères  qu'aiin  qu'il  e(Usans  cesse  recours  à  la 
première  des  puissances. 

DU  GOUT. 

Il  n'y  a  point  de  sensation  physique  qui  ne  fasse  naître  en 
lui  quelque  sentiment  de  la  Divinité. 
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A  coimnencer  par  le  sens  le  plas  grossier  de  tous ,  qui  est 
cehii  du  boire  et  du  manger,  tous  les  peuples  dans  Tétat  sau- 
vage ont  cru  que  la  Divinité  avait  besoin  dé  soutenir  sa  vie  par 
les  inéines  moyens  que  les  hommes  :  de  là  est  venue  dans 
toutes  les  religions  l'origine  des  sacrifices.  Cest  encore  de  là 
qu'est  venu  chez  beaucoup  de  nations  Tusage  de  porter  des 
aliments  sur  les  tombeaux  :  les  femmes'  des  Sauvages  de 
TAmérique  étendent  ce  soin  jusqu'aux  petits  enfants  qui  sont 
morts  à  la  mamelle.  Lorsqu'elles  leur  ont  rendu  les  devoirs 
de  la  sépulture ,  elles  viennent  tous  les  jours ,  pendant  plu- 
sieurs semaines,  verser  de  leur  sein  quelques  gouttes  de  lait 
sur  leurs  petits  tombeaux  '  ;  c'est  ce  qu'affirme  le  jésuite  Char- 
levoix ,  qui  en  a  été  souvent  le  témoin.  Ainsi ,  le  sentiment  de 
la  Divinité  et  celui  de  l'immortalité  de  l'âme  sont  liés  avec  nos 
affections  les  plus  animales,  et  surtout  avec  l'amour  maternel. 

Mais  l'homme  ne  s'est  pas  contenté  de  partager  ses  aliments 
avec  des  êtres  intellectuels  »  et  de  les  inviter  en  quelque  sorte* 
à  sa  table  ;  il  a  cherché  à  s'élever  à  eux  par  l'effet  physique  de 
ces  mêmes  aliments.  Il  est  très-remarquable  qu'on  a  trouvé 
plusieurs  peuples  sauvages  qui  avaient  à  peine  l'industrie  de 
se  procurer  des  aliments ,  mais  aucun  qui  n'eût  celle  de  s'eni- 
vrer. L'iiomme  est  le  seul  de  tous  les  animaux  qui  soit  sen- 
sible à  ce  plaisir.  Ceux-ci  sont  contents  de  rester  dans  leur 
sphère;  l'homme  s'efforce  toujours  de  sortir  delà  sienne.  L'i- 
vresse exalte  Tâme.  Toutes  les  fêtes  religieuses  chez  les  Sauva- 
ges ,  et  même  chez  les  peuples  policés,  sont  suivies  de  festins, 
où  l'on  boit  à  perdre  la  raison  :  on  commence ,  à  la  vérité ,  par 
jeûner,  mais  on  finit  par  s'enivrer.  L'homme  renonce  à  la  rai- 
son humaine,  pour  exciter  en  lui  des  émotions  divines.  L'effet 
de  lïïvresse  est  de  jeter  l'âme  dans  le  sein  de  quelque  divinité. 
Vous  entendez  toujours  les  buveurs  chanter  Bacchus,  Mars, 
Vénus ,  ou  l'Amour.  Il  est  encore  très-remarquable  que  les 
hommes  ne  se  livrent  au  blasphème  que  dans  l'ivresse  ;  car  c'est 
un  instinct  aussi  ordinaire  à  l'âme  de  chercher  la  Divinité 

•  F  oyez  le  père  Charlevoix  ,  Foyage  en  Amérique, 
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lorsqu'elle  est  dans  son  état  naturel,  que  3e  l'abjurer  lorsqu'elle 
est  corrompue  par  le  vice. 

DE  l'odobat. 

Les  plaisirs  de  l'odorat  sont  particuliers  à  l'homme  ;  car  jt 
n'y  comprends  point  les  émanations  olfactives  par  lesquelles  il 
juge  de  ses  aliments,  et  qui  lui  sont  communes  avec  la  plupart 
des  animaux.  L'homme  seul  est  sensible  aux  parfums ,  et  il 
s'en  sert  pour  donner  plus  d'énergie  à  ses  passions.  Mahomet 
disait  qu'ils  élevaient  son  âme  vers  le  ciel.  Quoi  qu'D  en  soit, 
leur usages'est introduit  danis  tousles cultes  religieux,  et  dans 
les  assemblées  politiques  de  beaucoup  de  nations.  Les  Brésilienst 
ainsi  que  tous  les  Sauvages  de  FAmérique  septentrionale , 
ne  délibèrent  point  sur  quelque  objet  important  sans  fumer  du 
tabac  dans  un  calumet.  Cest  de  cet  usage  que  le  calumet  est 
devenu  chez  toutes  ces  nations  le  symbole  de  la  paix ,  de  la 
guerre,  des  alliances,  suivant  les  accessoires  qu'elles  y  ajoutent. 
Cest  sans  doute  du  même  usage  de  fumer,  qui  était  commun 
aux  Scythes;  comme  le  rapporte  Hérodote ,  que  le  caducée  de 
Mercure ,  qui  ressemble  beaucoup  au  calumet  des  Américains, 
et  qui  paraît  n'avoir  été  comme  lui  qu'une  pipe ,  devint  le  sym- 
bole du  commerce.  Le  tabac  aoerott  en  quelque  sorte  les  forces 
du  jugement,  en  occasionnant  une  espèce  d'ivresse  dans  les 
ner&  du  cerveau.  Léry  dit  que  les  Brésiliens  fument  du  tabac 
jusqu'à  s'enivrer.  Nous  observerons  que  ces  peuples  ont  trouvé 
la  plante  la  plus  céphalique  qu'il  y  ait  dans  le  règne  végétal, 
et  que  son  usage  est  le  plus  universeUement  répandu  de  toutes 
celles  qui  existent  sur  le  globe  ^  sans  en  excepter  la  vigne  et 
le  blé.  Ten  ai  vu  cultiver  en  Finlande,  au  delàdeVibourg,  par 
le  66*  degré  de  latitude  nord.  Son  habitude  est  si  puissante, 
qu'un  homme  qui  y  est  accoutumé  se  passera  plus  difficile- 
ment d'elle  que  de  pam  pendant  un  jour.  Cette  plante  est  ce- 
pendant un  véritable  poison;  elle  affecte  à  la  longue  lesnerfii 
de  l'odorat,  et  quelquefois  ceux  de  la  vue.  Mais  l'homme  est 
toujours  prêt  à  altérer  sa  constitution  physique,  pourvu  qu'il 
puisse  renforcer  en  lui  le  sentiment  intellectuel. 
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Tout  ce  que  nous  avons  ait,  en  rapportant  quelques  lois  géné- 
rales de  la  nature,  des  iiarmonies,  des  consonnances,  des  con- 
trastes et  des  oppositions,  aboutit  principalement  au  sens  de  la 
vue.  Je  ne  parle  pas  des  convenances ,  car  elles  appartiennent 
au  sentiment  de  la  raison ,  et  sont  entièrem^t  distinctes  de  là 
matière.  A  la  vérité,  les  autres  relations  sont  fondées  sur  la 
raison  même  de  la  nature,  qui  nous  réjouit  par  les  couleurs  et 
ks  formes  génératives  et  engendrées ,  et  qui  nous  attriste  par 
celles  qui  nous  annoncent  la  décomposition  et  la  destruction. 
Mais,  sans  rentrer  dans  ce  vaste  et  inépuisable  sujet,  je  ne 
parlerai  ici  que  de  quelques  effets  d'optique  qui  font  naître 
involontairement  en  nous  le  sentiment  de  quelques  attributs 
de  la  Divinité* 

Une  des  causes  les  plus  ordinaires  du  plaisir  que  nous  éprou 
vons  à  la  vue  d'un  grand  arbre,  vient  du  sentiment  de  l'infini 
qui  s'élèveen  nous  par  sa  form^  pyramidale.  Les  dégradations 
de  ses  divers  étages  de  rameaux  et  des  teintes  de  verdure, 
gui  SGDt  toujours  plus  légères  à  rextrémité  de  l'arbre  que  dans 
le  reste  de  son  feuillage,  lui  donnent  une  élévation  apparente 
qui  n'a  point  de  terme.  Nous  éprouvons  les  mêmes  sensations 
dans  le  plan  bodzontal  des  campagnes ,  où  nous  apercevons 
souvent  plusieurs  plans  de  collines  qui  fuient  les  unes  der- 
rière les  auties,  et  dont  les  dernières  se  confondent  avec  le 
4!iiel.  La  nature  piroduit  les  mêmes  effets  dans  les  grandes  plai- 
nes, au  moyen  des  vapeurs  qu'^vent  les  rivages  des  lacs 
ou  les  eanaux  des  rivières  et  des  fleuves  qui  les  traversent  : 
leurs  contours  sont  d'autant  plus  multipliés  que  les  plaines 
<Hit  plus  d'étendue,  commejeFai  souvent  remarqué.  Ces  va- 
peurs se  pimentent  sur  différents  plans  :  tantôt  elles  s'arrê- 
tent comme  des  rideaux  sur  les  lisières  des  forêts  ;  tantôt  elles 
s'élèvent  en  colonnes  le  long  des  ruisseaux  qui  serpentent  dans 
les  prairies  :  «|udquefois  elles  sont  toutes  grises  ;  d'autres 
fois  elles  sont  éclairées  et  pénétrées  par  les  rayons  du  soleil. 
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Sous  tous  CM  aspeeis ,  elles  noius^  montrem,  si  j*ose  dire ,  plu- 
sieurs perspectives  de  Y'mSaol  dans  rinfini  même. 

Je  ne  parie  pas  du  spectacle  ravissant  que  le  ciel  nous  pr^ 
sente  (pielquefois  par  la  disposition  de  ses  nuages.  Je  ne  sache 
pas  qu'aucun  philosophe  ait  soupçonné  queleoisbeautésavalent 
des  lois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qoTû  n'y  a  poiàt  d'ani- 
mal qui  vive  à  la  lumière,  qui  ne  soit  sensible  à  leurs  effets. 
Fai  dit  ailleurs  quelque  chMe  de  leurs  caractères  d'amabilité 
f»u  de  terreur,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  des  animaux  et  des 
végétaux  aimablcBïou  dangereux,  conformément  à  ceux  des 
jours  et  des  saisons  qu'ils  nous  annoncent.  Les  lois  que  j'm 
ai  esquissées  offînront  des  méditations  dâici^ses  à  qui  voudra 
les  étudier  autrement  qu'avec  les  moyens  mécaniques  de  nos 
baromètres  et  de  nos  thermomètres.  Ces  instruments  ne  sont 
bons  que  pour  régler  les  atmosphères  de  nos  chambres,  ils 
nous  déguisent  tr<^  souvent  1 -action  de  la  nature  ;  ils  annon^ 
cent  la  plupart  du  temps  les  mimes  températures  aux  jours 
qui  font  chanter  les  oiseaux,  et  à  ceux  qui  les  font  taire.  Les 
harmonies  du  del  ne  peuvent  être  senties  que  par  le  coeur  bu- 
main.  Tous  les  peuples,  frappés  de  leur  langage  inefMie, 
lèvent  les  yeux  et  les  mains  vers  te  del ,  daiis  les  mouvements 
involontaires  de  la  joie  et  de  la  douleur.  La  raison,  cependant , 
leur  dit  que  la  Divinité  est  partout.  Poiffquoi  est-ce  que  nul 
d'entre  eux  ne  tend  les  bras  vers  la  terre  ou  à  l'horizon ,  pour 
r invoquer  f  d'où  vient  ce  sentiment  qui  leur  dit  que  Dieu  est 
au  ciel  ?  est-ce  parce  que  le  ciel  est  le  séjour  de  la  lumière.?  est- 
ce  parce  que  la  lumière  eUe-méme,  qui  nous  fait  apercevoir 
tous  les  objets ,  n'étant  point ,  comme  nos  matières  terrestres , 
sujette  à  être  divisée,  corrompue,  détruite  et  renfermée, 
semble  présenter  quelque  diosede  céleste  dans  sa  substance? 

Cest  au  sentiment  de  l'inOni  quç  nous  mspire  la  vue  du 
ciel,  qu^il  faut  attribuer  le  goût  de  tous  les  peuples  pour  bâ" 
tir  des  temples  sur  les  sommets  des  montagnes,  et  le  penchant 
fnvincU>le  qu'avaient  les  Juifs  à  adorer,  comme  les  autres  na- 
tions, sur  les  lieux  élevés.  Il  n'y  a  point  de  montagne  dans 
les  Iles  de  l'Archipel  qui  n'ait  son  église,  ni  de  coteau  à  la 
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Chine  qui  n*ait  sa  pagode.  Si ,  comme  le  prétendent  quelques 
philosophes ,  nous  ne  jugions  jamais  de  la  nature  des  choses 
que  par  des  résultats  mécaniques  de  comparaisons  d'elles  à 
nous ,  la  hauteur  des  montagnes  devrait  humilier  notre  peti- 
tesse. Si  nous  voyions  leur  étendue  en  profondeur,  les  che- 
veux nous  en  dresseraient  à  la  tête.  D'où  vi^nent  des  sensa- 
tions si  différentes  de  la  grandeur  en  élévation  et  de  la  gran- 
deur en  abîme.?  Le  danger  est  égal  pour  des  êtres  aussi  bibles 
que  nous*  C'est  parce  que  ces  grands  objets ,  en  s'éleyant  vers 
le  ciel  4  y  élèvent  nos  âmes  paY  le  sentiment  de  Finfini ,  et 
qu'en  nous  éloignant  de  la  terre,  ils  nous  portent  vers  des 
beautés  plus  durables. 

Les  ouvrages  de  la  nature  nous  présentent  souvent  phi- 
siaurs  sortes  d'infinis  à  la  fois  :  ainsi,  par  exemple,  un  grand 
arbre ,  dont  le  tronc  est  cayemeux  et  couvert  de  mousse ,  nous 
donne  le  sentiment  de l'iBÔni  dans  le  temps,  comme  cdui  de 
l'infini  en  hauteur.  Il  nous  offre  un  monum^t  des  sîèdes  où 
nous  n'avons  pas  vécu.  S'il  s'y  joint  l'infini  en  étendue ,  comme 
lorsque  nous  apercevons  à  travers  ses  sombres  rameaux  de 
vastes  lointains,  notre  respect  augmente.  Ajoutez-y  encore 
les  divers  groupes  de  sa  masse,  qui  contrastent  avec  la  profon- 
deur des  vallées  et  avec  le  niveau  des  prairies  ;  ses  demi-jours 
vénérables ,  qui  s'opposent  et  se  jouent  avec  l'azur  des  deux  ; 
et  le  sentiment  de  notre  misère,  qu'il  rassure  par  les-idees  de 
protection  qu'il  nous  présente  dans  l'épaisseur  de  son  tronc 
inébranlable  comme  un  rocher,  et  dans  sa  cime  auguste  agitée 
des  vents,  dont  les  majestueux  murmures  semblent  entrer 
dans  nos  peines  :  un  arbre,  avec  toutes  ces  harmonies ,  nous 
inspire  je  ne  sais  quelle  vénération  religieuse.  Aussi  Pline 
dit  que  les  arbres  ont  été  les  premiers  temples  des  dieux. 

L'impression  sublime  qu'ils  produisent  est  encore  phis 
profonde  lorsqu'ils  nous  rappellent  quelque  sentiment  de  la 
vertu ,  comme  le  souvenir  des  grands  hommes  qui  les  ont 
plantés,  ou  de  ceux  dont  ils  ombragent  les  tombeaux.  Tels 
étaient  les  chênes  dlulus,  à  Troie.  C'est  par  un  effet  de  ce 
sentiment  que  les  montagoes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  nous 


DE  LA  VUE  3W 

paraissent  plus  respectables  que  celles  du  reste  de  l'Europe^ 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  plus  anciennes  dans  le  monde, 
parce  que  leurs  monuments,  tout  ruinés  qu'Us  sont,  nou« 
rappellent  les  vertus  de  ceux  qui  les  ont  habitées.  Mais  ce  su- 
jet n'est  pas  de  cet  article. 

En  général,  les  diverses  sensations  de  l'infini  augmentent 
par  les  contrastes  des  objets  physiques  qui  les  font  naitre.  Nos 
peintres  ne  sont  pas  assez  attentife  au  ehou  de  ceux  qu'ils 
mettent  sur  les  devants  de  leurs  tableaux.  Ils  donneraient  bien 
plus  d'effet  au  fond  de  leurs  scènes,  s'ils  lui  en  opposaient  le 
frontispice ,  non-seulement  en  couleurs  et  en  formes,  comme 
ils  font  quelquefois ,  mais  en  nature.  Ainsi,  par  exemple,  si 
l'on  veut  donner  beaucoup  d'intérêt  à  un  paysage  riant  et 
agréable,  il  faut  qu'on  Taperi^ive  à  travers  un  grand  arc  de 
triomphe ,  miné  par  le  temps.  Au  contraire ,  une  ville  rem- 
plie de  monuments  étrusques  ou  égyptiens  parait  encore  plus 
antique ,  quand  on  la  voit  de  dessous  un  berceau  de  verdure 
et  de  fleurs.  H  faut  imiter  la  nature ,  qui  ne  fait  jamais  venir 
les  plantes  les  plus  aimables,  daps  toute  leur  beauté,  telles 
que  les  mousses ,  les  violettes  et  les  roses ,  qu'au  pied  des  rus- 
tiques rochers. 

Ce  n'est  pas  que  les  consonnanoes  ne  produisent  aussi  de 
grands  effets  «  surtout  quand  elles  rapprochent  des  objets  qui 
sont  étrangers  les  uns  aux  autres.  C'est  ainsi ,  par  exemple, 
que  la  coupoledu  collège  desQuatre-Nations  présente  un  point 
de  vue  magnifique ,  lorsqu'on  l'aperçdit  du  milieu  de  la  cour 
du  Louvre,  à  travers  l'arcade  de  oe  palais  qui  est  vis-à  vis; 
car  alors  on  la  voit  tout  entière  avec  une  partie  du  ciel ,  sous 
les  claveaux  de  la  voûte,  comme  si  elle  était  une  partie  du 
Louvre.  Mais  dans  cette  ccrnsonnanoe  même,  qui  donne 
.  tant  d'étendue  à  notre  optique,  il  y  a  encore  un  contraste  de 
la  forme  concave  de  l'arcade  à  la  forme  convexe  de  la  coifpole. 
Le  grand  art  d'émouvoir  est  d'opposer  des  o\%e\s  sensibles 
aux  intellectuels.  L'âme  prend  alors  un  grand  essor.  Elle 
passe  du  visiUe  à  rinvi&tble,  et  jouit,  pour  ainsi  dire,  à  sa 
manière ,  en  s'étendant  dans  les  vastes  champs  du  sentiment 
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et  de  }'jiitelHgenoe.  Chesi  certains  peuples  delà  T^^rtarie, 
quand  un  grand  est  mort,  son  écuyer,  après  l'enterrement,, 
prend  par  la  brkle  le<^heval  qu'il  avait  coutume  de  monter;  il 
ntet  dessus  Thabit  de  son  m^rître ,  et  U  piomène  en  silence 
devant  l'assemblée,  que  ce  spectacle  fait  fondre  en  larmes. 

Quand  les  sous- entendus  se  multipliât  et  se  lient  à  quel- 
que affection  vertueuse ,  les  émotions  de  l'Ame  redoublent. 
Ainsi  lorsque,  dans  V Enéide  > ,  Iule  promet  des  présents  à 
Nisus  et  à  Euryale ,  qui  vont  chercher  soo  père  à  Palantée ,  il 
dit  à  Nisus  : 

Bioa  dabo  argento  perfecta  alque  aspera  ftignis 
Poedia ,  deviota  genltor  qa»  oepit  Arisba  ; 
Et  Uripoda3  g^nioos;  auri  duo  magna  taienUt 
Cratera  antiquum,  quem  dat  SIdonia  Dido. 

V  Je  vous  donnerai  deux  amphores  d'argenl ,  avec  des  figures  en  re- 
«  lief  d^une  ciselure  parfaite.  Mon  père  s'en  rendit  naître  à  la  pri8«  d*A« 
«  risba.  J*y  Joindrai  deux  trépieds  pareils  «  deux  gmiiUs  talents  d*or ,  et 
«  une  coupe  antique  quu  m'a  ilonnée  la  reîne  Dldon.  » 

Il  promet  à  ees  deux  jeunes  gens,  que  l'amitié  rendait  si 
unis ,  des  prés^ts  doubles^:  deux  amphores ,  deux  trépieds 
pour  les  poser  à  la  manière  des  anciens ,  deux  talents  d'or 
pour  les  remplir  de  vin,  mais  une  seule  coupe  pour  le  boire 
ensemble.  Encore  quelle  coupe!  il  n'en  vante  ni  la  matière, 
ni  le  travail ,  comme  dans  les  autres  présents  ;  il  y  attache  des 
qualités  morales  bien  plus  précieuses  pour  des  amis.  Elle  est 
antique;  elle  n'a  point  été  le  prix  de  la  violence ,  mais  elle  est 
un  présent  de  l'amour  Sans  doute  Iule  l'avait  reçue  de  Dldon. 
lorsqu'elle  crut  avoir  ^ousé  Énée. 

Dans  toutes  les  scènes  de  passions  où  Ton  veut  produire 
de  grandes  émotions,  plus  l'objet  [Hrincipal  est  circonscrit, 
plus  le  sentiment  intellectuel  qui  en  résulte  est  étendu.  II  y 
en  a  plusieurs  raisons,  dont  la  plus  impoitante  est  que  les 
contrastes  accessoires,  comme  ceux  de  la  petitesse  à  la 
grandeur,  de  la  faiblesse  à  la  foroe,  du  fini»  l'inÛBi,  con- 
courent à  augmenter  le  contraste  du  sujet.  Quand  le  Poussin 
a  voulu  faire  un  tableau  du  déluge  universel ,  il  n'y  a  repré- 
'  Lih.  IX,  V.  263. 
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sente  qu'une  ûmiille.  On  y  Toil  un  vkiliard  à  cheval  qui  se 
note  ;  et,  dans  un  bateau ,  un  bomme,  qui  est  peut-être  son 
(Hs ,  présenté  à  sa  femme ,  grimpée  sur  un  loeher ,  un  petit 
enfiint  vêtu  d'une  ootte  rouge,  qui ,  de  son  côté  ^  cherehe  à 
s'aider  de  ses  petits  pieds  pour  parvenir  sur  la  roche.  Le  fond 
du  paysage  est  affreux  par  sa  noire  mélancotie.  Les  herbes 
et  les  arbres  y  sont  trempés  d*eaa ,  la  terre  même  en  est 
pénétrée,  comme  on  le  voit  par  ce  long  serpent  qui  s'empresse 
de  quitter  son  souterrain.  Les  torrents  coulent  de  tous  oâtés , 
le  soleil  paraît  dans  le  del  comme  un  œil  crevé.  Mais  les 
plus  grands  intérêts  y  portent  anr  le  phis  faible  objet  :  un 
père  et  une  mère,  près  de  périr ,  ne  s'ooeupent  que  du  salut 
de  leur  en£mt  Tous  les  sentiments  sont  éteints  sur  la  terre , 
et  Tamour  maternel  vit  encore.  Le  genre  humain  est  détruit 
à^anse  de  ses  crimes ,  et  l'innooenoe  va  être  envdoppée  dans 
sa  punition.  €ei  «aux  dâtordées ,  ces  terres  noyées,  cette 
noire  atmosphère,  ce  soleil  éteint,  ces  aolitudes  désolées, 
cette  Emilie  fugitive,  tous  les  efSsU  de  cette  ruine  universdié 
du  monde  se  réunissent  sur  un  enfant.  Cependant  il  n'y  h 
personne  qui,  en  voyant  le  petit  groupe  de  personnages  qui 
l'environne ,  ne  s'écrie  :  «  Voilà  le  déluge  universel.  »  Telle  est 
la  nature  de  notre  âme.  Loin  d'être  matérielle ,  elle  ne  saisit 
que  les  convenances.  Mohis  vous  lai  montrez  d'objets  physi^* 
fses,  pi»  v«Bs  M  ûûtes  neltre  de  sentiments  intellectuels. 

DE  l'ouïe. 

Platon  appelle  l'ooie  et  la  vue  les  sens  de  rame.  Je^srois 
q«'ille89idUfiepartieulièremfintdeoenom,pareeqaela  vue 
est  affectée  de  la  lumière ,  qui  n'est  peint  une  matière  à 
proprement  parler;  et  l'ouïe,  des  modulations  de  l'air,  qui 
nesont  pokiten  elles-mêmes  des  corps.  D'ailleurs,  ces  deux 
sens  ne  nous  apportent  que  le  sentiment  des  convenances 
et  des  harmonies,  sans  nous  mêler  avec  la  matière,  comme 
l'odont,  qui  n'est  affecté  que  des  émanations  des  corps;  le 
goâtf  dé  leur  fluidité,  et  le  toucher,  de  leur  solidité ,  de 
leur  mollesse,  de  kur  chaleur ,  et  de  leurs  autres  cjualitài 
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physiques.  Quoique l-oate  et  là  vue  soi^t  les  sens  diifeclsde 
i'âffle,  il  n'en  faut  pas  conclure  cependant  qu'un  homme  né 
sourd  et  aveugle  serait  imbécile,  comme  on  Fa  prétendu. 
L'âme  volt  et  entaid  par  tous  les  sens.  C'est  ce  que  prouvant 
les  princes  aveugles  de  Perse,  dont  les  doigts  ont  tant  d'in* 
teilïg^ce ,  au  rappcNt  de  Gharcfin  ,*  qu'ils  tracent  et  calculât 
toutes  les  figures  de  la  géométrie  sar  des  tablettes.  Tels  sont 
encorp  les  sourds  et  muets,  auxquels  M.  l'abbé  de  l'Épée  ap- 
prend à  converser. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  les  rapports  intellec- 
tuels de  l'ouïe.  Ce  sens  est  Foigane  immédiat  de  l'intelligence  ; 
c'est  lui  qui  reçoit  la  parole,  qui  n'appartient  ^'à  l'homme, 
et  qui  est,  par  ses  modulations  infinies,  l'expression  de  toutes 
les  convenances  de  la  nature  et  ;de  tous  les  sentiments  du 
cœur  humain.  Mais  il  y  a  un  autre  langage  qui  paraît  ap- 
partenir encore  plus  particulièrement  à  ce  premier  principe 
de  nous-mêmes ,  que  nous  avons  appelé  le  sentiment  :  c'est 
la  musique.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  pouvoir  încompré- 
hensible  qu'elle  a  de  calmer  et  d'exciter  les  passions  d'une 
manière  indépendante  de  la  raison,  et  de  faire  nattre  des 
affections  sublimes,  dégagées  de  toute  perception  intellec- 
tuelle ;  ses  effets  sont  assez  connus.  J'observerai  seulement 
qu'elle  est  si  naturelle  à  l'homme ,  que  les  premières  prières 
adressées  à  la  Divinité,  et  les  premières  lois ,  chez  tous  les 
peuples,  ont  été  mises  en  chant.  L'homme  n'en  perd  le  goût 
que  dans  les  sociétés  policées ,  dont  les  langues  mêmes  per- 
dent à  la  longue  leurs  accents.  Cest  qu'une  multitude  de 
relations  sociales  y  détruisent  les  convenances  naturelles.  On 
y  raisonne  beaucoup ,  et  on  n'y  sent  presque  plus. 

L'Auteur  de  la  nature  a  jugé  l'harmonie  des  sons  si  néces- 
saire à  rhomme,  qu'il  n'y  a  point  de  site  sur  la  terre  qui  n'ait 
son  oiseau  chantant.  Le  serin  des  Canaries  fréquente  or- 
dinairement, dans  ces  îles,  les  rives  caillouteuses  des  mon- 
tagnes. Le  chardonneret  se  platt  dans  les  dunes  sablonneu- 
ses ;  l'alouette ,  dans  les  prairies  ;  le  rossignol ,  dans  les  boca- 
ges ,  le  loog  des  ruisseaux;  le  bouvreuil,  dont  le  chant  est  si 
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doi», dans répîne Uanehe;  la  grive ,  ki  llMivaUer  le  y^niier, 
et  tous  les  oiseaux  qui  chantent,  ont  leur  poste  &VDri.  Il  est 
tiès»Teniarquable  que  partout  ilsontrinstùicl  de  se  rapprocher 
de  Fhabitatiwi  de  Thomme.  B'û  y  a  une  cabane  dans  une  forêt , 
tous  les  oiseaux  chaâtants  du  voisinage  viennent  s'établir  atix 
environs.  On  n'en  trouve  même  qu'auprès  des  lieux  habités. 
J'ai  Mt  plus  de  six  <*ents  lieues  dans  les  foiéts  de  la  Russie, 
et  je  n  y  ai  jamais  vu  de  petits  oiseaux  qu'aux  environs  des  vil- 
,  tages.  £n  irisant  la  visite  des  places,  dans  la  Finlande  russe , 
avec  lesg^iéraux  du  corps  du  géniB  où  je  iservais,  nous  fusions 
quelquefois  vingt  lieues  dans  un  jour ,  sansxaicODtrer  sur  la 
route  ni  villages  ni  oiseaux.  Mais  quand  Ilous^apercevioBs 
voltiger  des  moineaux  dans  les  arbres,  nous  jugions  que 
nous  étions  près  de  quelque  lieu  habité.  Cet  indiee  ne  nous 
a  jamais  trompés.  Je  le  rapporte  d'autant  plus  volontiers, 
qu'il  peut  quelquefois  servir  à  des  gens  égarés  dans  tes  bois. 
Garcilasso  de  la  Vega  raconte  que  son  père,  ayant  été  dé- 
taché du  Pérou  avec  une  compagnie  d'Espagnols,  pour  faire 
des  découvertes  au  delà  des  Cordillères,  pensa  mourir  de 
faim  au  milieu  deJeurs  vallées  et  de  leurs  fondrières  inhabi- 
,  tées.  Il  n'en  serait  jamais  sorti ,  s'il  n'eût  aperçu  en  l'air  une 
volée  de  perroquets ,  qui  lui  fit  soupçonna  qu'il  y  avait  des 
habitations  quelque  part  aux  environs.  Il  se  dirigea  sur  le 
rumb  de  vent  qu'avaient  suivi  les  perroquets,  et  parvint, 
après  des  fatigues  iip(çroyal>les ,  à  une  peuplade  d'Indiens  qui 
cultivaieut  des  champs  it  maïs.  Nous  observerons  que  la 
nature  n'a  don^é  aucyn  chant  agréable  aux  oiseaux  de  ma- 
riae  et  de  rivièi:e ,  p^rqe  qu^il  eût  été  étouffé  par  les  bruits  des 
eau)(i  et  quç  l'oreille  humaine  n'eût  pu  en  jouk  à  la  distanee 
où  ils  vivent  de  la  terre.  S'il  y  a  des  cygnes  qui  chantent , 
comme  oii  l'a  prétendu,  leur  chapt  ne  dpit  avoir  que  peu  de 
inodulatipns.,  et  ressembler  aux  cas  des  canards  et  des  oies. 
CeliU  des  cygnes  sauvages  qui  sput  venus  dernièremeilt 
s'établir  à  Chantilly  u'aqueqiiisitre  ou  cinq  notes.  Les  oiseaux 
aquatiques  ont  des  cris  perçants ,  propres  à  se  faire  entendre 
dânitles régions  des.v§ntset  des  tempêtes  ^'iis  habitent, 
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fi'fMîiiai  àm  «Mtyeaanoes  |iarâutes  avec  leora  ^6s  Iriiyattta 
i«it  loirs  «BJttiidesuiâaBOoliquaiuIaes  mâodies  desoiseaux  de 
•cHaBl  qoi  de'j^mUesjrdaftioiis  avec  tes  sites  qu*ite  oocopent, 
et  méine  av^  les  daManoes  oà  fls  vivent  de  nos  habitàtioBs. 
L'alou^le,  qui  fait  son  nid  dans  nos  blés,  et  qui  aune  à  s^ 
ékver.à  perte  de  vue^  se  fait  entendire  en  l'air,  lors  même 
qu  on  ne  Taperçoit  j^us.  L'hinmdeUe,  qui  frise  en  volant  les 
tiarots  deDOsmaisoDS»  et  qui  se  repose  sur  nos  cheminées ,  a 
itti  peUt  gazouillement  doux,  qui  n'est  point  étonrdissant , 
eoavoe  serait  43diii  des  oiseaux  de  bocages  ;  mais  le  rossignol 
solitaiieje  îûï  ow  à  plus  d'une  demi-lieue.  Il  se  méfie  du 
voisinage  de  i'bomme;  et  ^pendimt  il  se  place  toujours  à  la 
voedeeee  habisy^n  et  à  la  portéedeson  ouïe.  Il  choisit,  pour 
«t  efbt,  les  lieux  les  plus  retentissants ,  afin  que  leurs  échos 
donnent  plus  d'action  à  sa  voix.  Quand  il  s^est  établi  dans 
son  op^iMtfe ,  il  diante  alocs  un  <kame  inconnu ,  qui  a  son 
«[xorde ,  sonexposition ,  ses  récits ,  ses  événem^its,  entremê- 
lés tantôt  dessoBS  de  la  joie  la  plus  éclatante,  tantôt  de  res- 
souvenirs  ameœs  et  lamentaliâes,  qu'il  exprime  par  de  longs 
soupirs.  M  se  àât  entendre  au  commencement  de  la  saison  où 
lanalurese  renouvelle ,  et  semble  présenter  à  Thorame  un 
tableau  de  la  cairière  inquiète  qu'il  doit  parcourir. 

Chaque  oiseau  a  une  voix  convenable  au  temps  et  au  poste 
où  il  se  montre,  et  relative  aux  besoins  de  Fhomme.  Le  cri 
lierçrat  du  coq  le  réveille,  au  point  du  jour,  pour  les  travaux  ^ 
le  chant  gai  de  l'aloiiefte ,  dans  la  prairie ,  invite  les  bergères 
aux  danses;  la  grive  gourmande,  qui  ne  parait  qu'en  automne, 
appelle  aux  vmidangés  les  rustî^iies  vignerons.  L'homme 
seitl,desone6té,  est  attentif  aux  aocente des  oiseaux.  Jamais 
le  cerf,  qui  versa  des  larmes  sur  ses  propres  malheurs ,  ne 
soupira  à  «eu  de  làplaiutive  Philomèie.  Jamais  le  bœuf  la- 
boureur, mené  à  la  boucherie  après  de  pénibles  services ,  ne 
touna  sa  tête  vers  elle,  en  lui  disant  :  «  Oiseau  solitaire,  voyez 
«eomme  riionmie  récompense  ses  serviteurs!»  La  nature 
a  répandu  ces  distracti<ms  et  ces  consonnances  de  fortunes 
sur  dés  étr«s  ¥elatâs ,  afin  que  nôtre  âme ,  susceptible  4ë  tous 


\m  nraiix^  ttwfmi  pdtkwt  à  kA  étendre,  pût  partout  £0 
affdîbHr  le  poids.  Elle  a  rendu  capables  de  oes  cominumca- 
lions  les  corps  même  insensiUes.  Souvent  elle  nous  présente, 
au  milieu  des  scènes  qui  affligent  notre  vue,  d'autres  scènes 
qui  réjoBissent  notre  ouïe ,  et  nous  rappellent  d'intéressants 
ressouvenirs.  C'est  amsi  que,  du  sein  des  loréts,  elle  nous 
transporte  sur  le  bord  des  eaux  par  les  frémissements  des 
trembles  et  des  p^Ediers.  D'autres€[HS  elle  nous  apporte,  sur 
le  bord  des  ruisseaux  y  les  bruits  de  la  mer  et  des  manœu- 
vre$  des  navires,  par  les  murmures  des  roseaux  agités  par  les 
vents.  Quand  elle  m  peut  séduine  notre  raison  par  des  iuia- 
ges  étraBgà:«s ,  elle  l'assoupit  par  le  charme  du  sentiment  : 
elle  fait  sortkdu  sein  des  forets,  des  prairies  et  des  vallons , 
des  bruits  inefEEiMes ,  qui  excitent  en  nous  de  douces  çéveries , 
et  nous  plongent  da^  de  profonds  sommeils. 

DU  TOUCHE». 

Je  ne  toai  que  quelques  réflexions  sur  le  toucher.  Il  est  le 
plus  obtus  de  nos  sens ,  et  cependant  il  est ,  eu  quelque  sorte , 
le  sceau  de  notre  intelligence.  Nous  avons  beau  voir  un  corps 
de  toules  les  manières,  nous  ne*  croyons  pas  le  connaître, 
si  nous  ne  pouvons  pas  le  toucher.  Cet  instinct  vient  peut- 
être  de  notre  faiblesse ,  qui  cherche  dans  ces  rapprocliemeiits 
des  points  de  protection.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sens,  tout 
olMScur  qu'il  .est,  peut  nous  communiquer  l'intelligence, 
comme  pu  peut  le  voir  par  l'exemple  cité  par  Chardin,  des 
aveugles  de  Perse  qui  traçaiott  avec  leurs  doigts  des  figures 
de  géométrie,  et  jugeaient  très  bien  de  la  bonté  d'une  mon- 
tre en  en  maniant  les  roues.  La  sage  nature  a  mis  les  pria- 
ei^ox  organes  de  ce  sens ,  qui  est  répandu  sur  toute  la  sur- 
face de  notre  peau,  dans  nos  pieds  et  dans  nos  mains,  qui 
sont  les  membres  le  plus  à  portée  déjuger  des  qualités  des 
corps.  Mais  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  exposés  à  perdre  leur 
sensibiUtépar  des cl)QCs  fréquents,  elle  leur  a  douué  beau- 
coup de  souplesse,  en  les  divisant  en  plusieurs  doigts ,  et  ces 
doigts  en  plusieurs  ^ticulations ;  de  plus,  elle  les  a  garnis , 
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du  côté  du  contact,  de  demi-molettes  élastiques,  qui  (ne* 
sentent  à  la  fois  de  la  résistance  dans  leurs  parties  calleuses 
et  saillantes ,  et  une  sensibilité  exquise  dans  leurs  parUes  reor 
Irantes. 

Cependant  je  m'étonne  que  la  nature  ait  répandu  le  s^is  du 
toucher  sur  toute  la  surface  du  corps  humain,  qui  se  trouve, 
par  là,  exposé  à  une  multitude  de  souffrmices,  sans  qu'il  en 
résulte  pour  lui  beaucoup  d'avantages.  L'homme  est  le  seul 
des  animaux  qui  soit  obligé  de  se  vêtir.  Il  y  a^à  la  vérité, 
quelques  insectes  qui  se  font  des  fourreaux,  comme  les  tei- 
gnes ;  mais  ils  naissent  dans  des  lieux  où  leurs  liabits  sont, 
pour  ainsi  dire ,  tout  firits.  Ce  besoin ,  qui  est  devenu  une  des 
plus  inépuisables  sources  de  notre  vanité,  est,  à  mon  gré,  un 
des  plus  ^ands  témoignages  de  notre  misère.  L'homme  est  le 
seul  être  qui  ait  honte  de  paraître  nu.  C'est  uasentiment  dont 
je  ne  vois  pas  de  raison  dans  la  nature,  ni  de  similitude  dans 
rinstinct  des  autres  animaux.  D'ailleurs,  indépendamment 
de  toute  affection  de  pudeur,  il  est  contraint ,  par  la  nécessité , 
de  se  vêtir  dans  tous  lestslimats.  Quelques  philosophes,  enve- 
loppés de  bons  manteaux ,  et  qui  ne  sortent  point  de  nos  vil- 
les ,  se  sont  figuré  un  homme  naturel  sur  la  terre ,  comme 
une  statue  de  bronze  au  milieu  d'une  place  publiqi|^.  Mais, 
sans  parler  de  tous  les  inconvénients  qui  af&jgent  au  dehors 
sa  malheureuse  existence ,  comme  le  froid ,  le  chaud ,  le  vent , 
la  pluie,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  une  incommodité  qui  nous  pa« 
ratt légère  dans  nos  appartements,  mais  qui  est  insupporta* 
ble  à  un  homme  nu  dans  les  plus  douces  températures  :  oe 
sont  les  mouches.  Je  citerai ,  à  ce  sujet,  le  témo^nage  d'uK 
homme  dont  la  peau  devait  être  à  l'épreuve  :  c'est  celui  du 
flibustier  Raveneau  de  Lussan,  qui  traversa  en  1688  l'isthoie 
de  Panama ,  en  revenant  de  la  mer  du  Sud.  Void  ce  qu*îl  dit, 
en  parlant  des  Indiens  di/cap  de  Oracias-à-Dios  :  »  Quand  le 
«  sommeil  les  prend ,  ils  font  un  trou  dans  le  sable,  où  ils  se 
«  couchent,  et  ensuite  ils  se  recouvrent  avec  le  même  sable  : 
•  ce  qu'ils  font  pour  se  mettre  à  couvert  des  insultes,  des 
«  moustiques ,  dont  l'ak  est  le  plus  souvent  tout  renipli.  Ce 
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«  sont  de  petits  moaelierons  que  Y&a  sent  plutôt  qu'on  ne  les 
•  voit ,  et  qui  ont  un  aiguillon  si  piquant  et  si  venimeux ,  que 
«lorsqu'ils  l'appuient  sur  quelqu'un ,  il  semble  que  ce  soit 
«  un  dard  de  feu  qu'ils  y  lancent. 

R  Ces  pauvres  gens  sont  si  tounnentés  de  ees  fileheux  in» 
«  sectes  quand  il  ne  vente  point,  qu'ils  en  deviennent  eomnw 
«  lépreux  ;  et  je  puis  assurer  avec  vérité,  le  sachant  par  itisf  pfo- 
•(  pre  expérience,  que  ce  n'est  pas  une  légère  souffîrance  que 
«  d'en  être  attaqué;  car,  outre  qu'ils  font  perdre  le  repos  de 
«  la  nuit ,  c'est  que  lorsque  nous  avons  été  réduits^à  sdler  ie 
«  dos  nu,  faute  de  chemises,  l'importunité  de  ces  animaux 
<  nous  faisait  désespérer,  et  entrer  dans  des  rages  à  ne  nous 
«  plus  posséder'.  » 

C'est,  je  crois,  à  cause  deTincotnmodité  des  mouches,  trè»» 
communes  et  très-nécessaires  dans  les  lieux  marécageux  et 
humides  des  pays  chauds,  que  la  nature  a  mis  peu  de  qoa^ 
drupèdes  à  poils  sur  leurs  rivages ,  mais  des  quadrupèdes  à 
écailles,  comme  les  tatous,  lesarmadilles,  les. tortues,  let 
lézards ,  les  crocodiles ,  les  caïmans,  les  crabes  détente,  les 
bemards-l'ermite ,  et  les  autres  reptHes  écailieux ,  comme  les 
serpents ,  sur  lesquels  les  mouches  n'ont  point  de  prm.  Cesi 
peut-être  aussi  pour  cette  raison  que  1^  porcs  et  les  san* 
^ers ,  qui  aiment  à  fréquoiter  ces  sortes  d'endroits ,  ont  des 
.  poils  longs,  roides  et  hérissés  qui  éeartcHt  les  insectes  vola- 
tiles. 

Au  reste ,  la  nature  n'a  pris  à  cet  égard  aucune  précaution 
pour  l'homme.  Certes ,  en  voyant  la  beauté  de  ses  fermes  et 
sa  grande  nudité,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  admettre  l'an- 
cienne tradition  de  notre  origine.  La  nature,  en.  le  mettant 
sur  la  terre ,  lui  a  dit  :  «  Va ,  être  dégradé ,  intelligence  sans 
«  lumière ,  animal  sans  vêtement ,  va  pourvoir  k  tes  besoin», 
«  tu  ne  pourras  éclairer  ta  raison  aveugle  qu'en  la  dirigeant 
«  sans  cesse  vers  le  ciel ,  ni  soutenir  ta  vie  malhoareùse  que 
«  par  le  secours  de  tes  semblables.  »  Ainsi,  de  la  misère  de 
l'homme  naquirent  les  deux  commandements  de  la  loi* 
*  Journal  d*un  voyage  à  ta  mer  du  Sud,  en  ISSa  .  . 
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DfiS  SENTÏMBÎf  Ta  DE  L*AME  , 
ET  PKEMIÈRCHENT  DES  AFFECTIONS  DE  L*ESPRIT. 

Je  ne  parlerai  des  affections  de  Tespritque  ponr  les  distin- 
guer des  sentimenU;  de  Tâme  :  ils  diffèrent  essentiellement  les 
MIS  des^  autres.  Par  exemple,  autre  est  le  plaisir  que  nous 
donne  une  eomédie ,  mtte  celui  ^e  nous  donne  une  tragédie, 
(«^émotion  qui  aoiifiûâtjrineit  owâfGBctionderesprit  ou 
de  la  raison  immaine  ;  eelle  qui  nous  £ait  verser  des  larnies  est 
un  sentiioeiit  4e  Tâme.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  Caire  de  Tes- 
prit  et  ûê  l'âme  deux  puissances  de  nature  difiërente  ;  mais  il 
me  semble,  comme  nous  Vhvùos  déjà  dit ,  que  Tun  est  à  l'au- 
tre ce  que  la  vue  est  au  corps  ;  l'esprit  est  une  iaeulté,  et  Tâme 
«stle  prlneipe;  l'âme  est,  si  j'ose  Jte  dire,  lecorp»  âeaotre 
iuteUigeBce.  Je  regarde  donc  l'espcit  eomneiiiieviié'iiilBflee- 
UicUe  ,  à  laqpeîle  on  peut  ipappoUer  les  autres  facultés  de  l'en- 
teadement:  ïimugination,  qui  vpit  les  cbos^  à  veoir  ;  la 
méïttoire^  qui  voit  celles  qui  ^nt  passées  ;  et  le  Ji/^em^n^, 
qtii  aperçoit  leurs  convenances.  L'impressionque  nous  £oni 
ces  vues  diverses  excite  quelquefois  en  nous  un  sentiment 
qu'on  appelle  Véoidemce^  et  «lors  ealle^û  appartient  immé- 
diatement il  notie  ime  <ce  que  nous  éprouvons  par  l'émotion 
délicieuse  qu'elle  y  fait  naître  sulûtement)  ;  mads ,  parvenue 
la ,  elle  n'ert  pfais  du  ressent  de  nBlvi  «prit,  pcDeeque^^nod 
nous  commençons  à  sentir  nous  cessons  de  raisonner  ;  nous 
ne  voyons  ^us,  nous  jouissons. 

Oomme  noCw  éducation  et  nos  momrs  nous  dirigent  vers 
votre  intérêt  peisonnel,  il  arrive  de  là  que  notre  esprit  ne 
9*«Qeupe  (tos  que  des  convenances  sociales,  et  que  notre 
raison  n'est  plus,  à  la  fin,  que  l'intérêt  de  nos  passions; 
mais  notre  éme,  livrée  à  ellerméme,  cherche  ipans  cesse  les 
convenances  naturelles ,  et  notre  sentiment  est  toujours  l'iu- 
térêt  du  genre  humain* 

Ainsi ,  je  le  répète ,  Tesprit  est  U  perception  des  lois  de  la 
société,  et  te  eentimenit  est  la  perception  des  lois  de  La  nature. 
Ceux  qui  nous  montrent  les  coBvenances  de  la  société,  tels 
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que  les  écrivains  eomtques ,  satiriques ,  é^grammatiques , , 
et  ménie  la  plupart  des  moralistes,  sont  des  hommes  d'es- 
prit :  tels  ont  été  Tabbé  de  Cboisy,  la  Bruyère,  Saint-Évre- 
moiid^  etc...  Ceux  qui  nous  découvrent  les  convenances  de 
la  nature ,  comme  les  petites  tragiques ,  les  poètes  sensibles^. 
lès  inventeurs  des  arts,  Ie&  grands  philosophes,  sont  des. 
hommes  degéniç  :  tels  ont  été  Sfa^kspeare,  Corneille,  Racine, 
Newton,  Marc-Aurèle,  Montesquieu,  la  Fontaine,  Féne- 
lon,  J*J.  Rousseau.  Les  premiers  appartiennent  à  un  siede , 
à  une  saison,  à  une  nation,  à  une  coterie;  les  autres,  à  la 
postérité  et  au  genre  humain. 

On  sentira  enc(»e  mieux  la  différence  qu'il  y  a  entre  Tes*, 
prit  et  l'âme,  en  dénaturant  leurs  affections.  Toutes  les  fois, 
par  exemple,  que  les  perceptions  de  Tesprit  sont  amenées 
jusqu'à  révidence,  elles  nous  font  un  grand  plasir,  indépen* 
dàmment  de  toutes  les  relations  particulières  ,d%térét,  parce 
qu'elles  excitent  ennous  un  sentiment,  comme  nous  l'avons  dit. 
Mais  quand  nous  analysons  nos  sentiments ,  et  que  nous  les 
rapportons  à  l'examen  de  notre  esprit,  les  émotions  sublimes 
qu'ils  excitaient  en  nous  s'évanouissent;  car  nous  ne  man- 
quons pas  de  les  rapporter  alors  à  quelque  convenance  de 
société,  de  fortune ,  de  système ,  ou  d'autre  intérêt  personne] 
dont  se  compose  notre  raison.  Ainsi,  dans  le  premier  cas, 
nous  changeons  notre  cuivre  en  or  ;  et  dans  le  second ,  no* 
tre  or  en  cuivre. 

Au  reste,  rien  de  plus  pernicieux ,  à  la  longue,  que  notre 
esprit  pour  étudier  la  nature  ;  car  quoiqu'il  saisisse  çà  et  là 
quelques  convenances  naturelles,  il  n'en  suit  pas  la  chaîne 
fort  loin  :  d'ailleurs  il  y  eu  a  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
qu'il  n'aperçoit  pas ,  parce  qu'il  ramène  toujours  tout  à  lui^  et 
au  petit  ordre  social. ou  scientifique  dans  lequel  il  est  cir- 
conscrit. Ainsi,  par  exemple,  s'il  jette  un  coup  d'œil  sur  les 
sf^ères  célestes,  il  eu  rapportera  la  formation  au  travail 
d'une  verrerie;  et  g'il  admet  un  être  créateur,  il  le  représen- 
tera comme  un  machiniste  désœuvré,  occupé  à  (aire  des  glo- 
bes, uniquement  pourje  plaisir  de  les  faire  tourner.  Il  coa- 


39e  ETUDE  DOUZIÈME. 

olara ,  de  son  propre  désordre ,  qu'il  n*y  a  point  d'ordre  dans 
la  nature;  de  son  immoralité,  qu'il  n'y  a  point  de  moralité. 
Comme  il  rapporte  tout  à  sa  raison ,  et  qu^il  ne  volt  pas  de 
raison  d'exister  lorsqu'il  ne  sera  plus  siir  la  terre ,  il  en  condat 
en  effet  qu'alors  il  n'existera  pas.  S'il  était  conséquent ,  il  en 
eonchirait  également  qu'il  n'existe  pas  maintenant;  car  il  ne 
trouve  certainement  ni  en  lui,  ni  autour  de  lui,  de  raison 
actuelle  de  son  existence. 

Nous  sommes  convaincus  de  notre  existence  parwie  puis- 
sance bien  supérieure  à  notre  esprit ,  qui  est  le  sentiment. 
Nous  allons  porter  cet  instinct  naturel  dans  les  reéherches 
de  l'existence  delà  Divinité,  et  l'immortalité  de  l'âme,  sur 
lesquelles  notre  raison  versatile  s'est  si  souvent  exercée 
pour  et  contre.  Quoique  notre  insuffisance  soit  trop  grande 
pour  nous  porter  bien  loin  dans  cette  carrière  infinie,  nous 
espérons  que  nos  aperçus  et  nos  erreurs  mêmes  donneront 
aux  hommfô  de  génie  le  courage  d'y  entrer.  Ces  vérités  su- 
blimes et 'éternelles  nous  seiilblent  tellement  empreintes  dans 
le  cœur  humain ,  qu'elles  nous  paraissent  être  les  principes 
mêmes  àenotre^sentiment ,  et  se  manife^r  'dans  nos  affec- 
tions les  plus  tM)mmunes ,  comme  dans  nos  passions  les  phis 
déréglées 

I>€  «^BNTIliENT  ^E  !«' INNOCENCE. 

Le  sentiment  de  l'innocence  nous  élève  vers  la  Divinité, 
et  nous  porte  à  la  vertu.  Les  Grecs  et  les  l^omains  faisaient 
chanter  les  enfants  dans  leurs  fêtes  religieuses,  et  les  char- 
geaient de  présenter  les  offrandes  aux  autels ,  afin  de  rendre, 
par  le  spectacle  de  leur  innocence,  les  dieux  favorables  à  la 
patrie.  La  vue  de  Tenfance  rappelle  Tb^mme  aux  sentiments 
de  la  nature.  Lorsque  Caton  d'Utique  eut  pris  la  «résolutioa 
de  se  tuer,  ses  amis  et  ses  serviteurs  lui  retirèrent  son-éf^ée; 
et  comme  il  la  leur  redemanda  en  se  mettant  dans  une  vio- 
lente colère ,  ils  euvoymnt  un  enfant  la  lui  porter  :  mais  la 
corruption  de  ses  contemporains  avait  étouffé  dans  son  cccnt 
le  sentiment  que  devait  y  faire  naitr*  l'innocence. 
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Jésus*Chnst  veut  que  nous  devenions  8embkd>les  aux  en- 
fants :  on  les  appelle  innocents ,  non  nocenfes^  paroe  qu*ils 
n'ont  jamais  nui.  Cependant ,  malgré  les  droits  de  leur  ^  et 
Tautorité  de  notre  religion,  à  quelle  éducation  bartiare  ne  sont- 
ils  pas  abandonnés  ! 

DE  LA  PITIÉ. 

CTest  le  s^itiment  de  Finnocenee  qui  est  le  premier  mobile 
de  la  pitié  ;  voilà  pourquoi  nous  sommes  plus  touchés  des 
malheurs  d'un  enfont  que  de  ceux  d'un  vieillard.  Ce  n*est  pas , 
comme  Font  dit  quelques  philosoplies ,  parce  que  Tenfant  a 
moins  de  ressources  et  d'espârances ,  caar  il  en  a  phis  que  le 
vieillard,  qui  est  souvent  infirme  et  qui  s'avance  vers  la  morf, 
tandis  que  Tenfiant  entre  dans  la  vie  :  mais  l'enfant  n'a  jamais 
offensé  ;  il  est  innocent.  Ce  sentiment  s'étend  aux  animaux 
mêmes ,  qui  nous  touchent  souvent  plus  de  pitié  que  les  hom- 
mes ,  par  cela  seul  qu'ils  ne  scmt  pas  nuisibles.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  au  bon  la  Fontaine,  en  parlant  du  déluge ,  dans  la 
Cable  de  PliUémon  et  Bauds  : 

Tout  disparut  sur  Theare.  * 

Les  vieillards  déploraient  ces  sévères  destins  : 
Les  animaux  périr!  car  encor  les  humaios. 
Tous  avaient  dû  toml>er  sous  (es  célestes  armes 
Baucis  en  répandit  en  secret  quelques  larmes. 

Ainsi  le  sentiment  de  Tinnocence  développe  dans  le  eotur 
de  l'homme  un  caractère  divin ,  qui  est  celui  de  la  générosité* 
Il  ne  porte  point  sur  le  malheur  en  lui-même ,  mais  sur  usa 
qualité  morale  qu'il  démêle  dans  l'infortuné  qui  en  est  l'objet. 
Il  s'accroît  par  la  vue  de  l'innocence ,  et  quelquefois  encore 
plus  par  celle  du  repentir.  L'homme  seul ,  des  animaux ,  eu 
est  susceptible  ;  et  ce  n'est  point  par  un  retour  secret  sur  lui- 
même  ,  comme  l'ont  prétendu  quelques  ennemis  du  genre  hu- 
main ;  car  si  cela  était ,  en  comparant  un  enfant  et  un  vieillard 
qui  sont  malheureux,  nous  devrions  être  plus  touchés  des 
maux  du  vieillard ,  attendu  que  nous  nous  éloignons  des  maux 
de  l'enfance,  et  que  nous  nous  approchons  de  ceux  de  la  vieii- 
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l€sse  :  cependant  le  contraire  arrive ,  par  l'effet  du  sentifoent 
moral  que  j'ai  allégué. 

Lorsqu'un  vieillard  est  vertueux ,  le  sentiment  moral  de  ses 
malheurs  redouble  en  nous  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que 
la  pitié  de  Thomme  n*est  pas  une  affection  animale.  Ain&i , 
la  vue  d'un  Bélisaire  est  très-attendrissante.  Si  on  y  réunit 
celle  d'un  enfant  qui  tend  sa  petite  main  aGn  de  recevoir 
quelques  secours  pour  cet  illustre  aveugle,  l'impression  de  la 
pitié  est  encolle  plus  forte.  Mais  voici  un  cas  sentimental.  Je.  ' 
suppose  que  vous  eussiez  rencontré  Bélisaire  vous  demandant-  ' 
l'aumône  d'un  côté,  et  de  l'autre  un  enfant  orphelin ,  aveugle 
€t  misérable ,  et  que  vous  n'eussiez  eu  qu'un  écu ,  sans  pou- 
voir le  partager  ;  auquel  des  deux  l'eussiez-vous  donné  ? 

Si  vous  trouvez  que  les  grands  services  rendus  par  Bélisaire 
à  sa  patrie  ingrate  rendent  la  balance  du  sentiment  trop  iné- 
^le ,  supposez  à  l'enflant  les  maux  de  Bélisaire ,  et  même 
quelques-unes  de  ses  vertua,  oomnae  d'avoir  eu  les  yeux  cre- 
vés par  ses  parents ,  et  de  demander  encore  l'aumône  pour 
««X  (19);  il  n'y  aura  plus,  à  mon  avis,  à  balancer,  si  vous  ne 
faites  que  sentir;  car  si  vous  raisonnez ,  c'est  autre  chose  ;  les 
talents,  les  victoires  et  l'illustration  du  général  grec  vous 
feront  bientôt  oublier  les  infortunes  d'un  enfant  obscur.  La 
raison  vous  ramènera  à  l'intérêt  politique ,  au  moi  humain. 

Le  sentiment  de  l'innocence  est  un  rayon  de  la  Divinité.  I] 
couvre  l'infortuné  d  une  lumière  céleste  qui  vient  rejaillir 
contre  le  coeur  humain ,  et  y  fait  naître  la  générosité ,  cette 
autre  flamme  divine.  C'est  lui  seul  qui  nous  rend  sensibles  au 
malheur  de  la  vertu ,  en  nous  la  montrant  comme  incapable 
de  nuire  ;  car,  autrement,  nous  pourrions  la  considérer  comme 
se  suffisant  à  elle-même.  Alors  elle  exciterait  plus  notre  ad- 
miration que  notre  pitié. 

DE  l'AMOCB  de  la.  PATBIE- 

Ce  sentiment  est  encore  la  source  de  l'amour  de  la  patrie, 
parce  qu'il  nous  y  rappelle  les  affections  douces  et  pures  du 
premier  âge.  Il  s'accroît  avec  l'^^^ue  et  s'augmente  avec  les 
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années ,  comme  un  sentiment  d'une  nature  céleste  et  immor- 
Idle.  Il  y  a  en  Suisse  un  air  de  musique  antique  et  fort  sim- 
ple, appelé  le  ranz  des  vaches.  Cet  air  est  d'un  tel  effet, 
qu'on  fut  obligé  de  délEiendre  de  le  jouer,  en  Hollande  et  en 
France,  devant  les  soldats  de  cette  nation,  parce  qu'il  les 
£usait  déserter  tous  l'un  après  Tautre.  Je  m'imagine  que  ce 
ranz  des  vaches  imite  le  mugissement  des  bestiaux,  les  re<- 
teirîissements  des  échos ,  et  d'autres  convenaaces  locales  qui 
faisaient  bouillir  le  sang  dans  les  veines  de  ces  pauvres  soldats^ 
en  leur  raflant  les  vallons ,  les  lacs,  les  montagne  de  leur 
patrie  (14),  et  en  même  temps  les  compagnons  du  premier 
âge ,  les  premières  amours ,  et  les  souvenirs  ies  bons  aïeux. 
L'amour  de  la  patrie  semble  croître  à  proportion  qu'elle 
est  innoemte  et  malheureuse.  Voilà  pourquoi  les  peuplés  sau^* 
vages  aiment  plus  leur  pays  que  les  peuples  policés  ;  et  ceux 
qui  habitent  des  contrées  âpres  et  rudes,  comme  les  habitants 
des  montagnes ,  que  ceux  qui  vivent  dans  des  contrées  fertiles 
et  dans  de  beaux  climats.  Jamais  la  cour  de  Russie  n'a  pu 
engager  aucun  Samoiède  à  quitter  les  bords  de  la  mer  Glaciale» 
pour  s'établir  a  Pétersbourg.  On  amena ,  le  siècle  passé ,  quel- 
ques Groenlandais  à  la  cour  de  Copenhague,  on  les  y  combla 
de  bienfsdts ,  et  ils  y  moururent  en  peu  de  temps  de  chagrin. 
Plusieurs  d'entre  eux  se  noyèrent  en  voulant  retourner  en 
chaloupe  dans  leur  pays.  Ils  virent  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  toutes  les  magnificences  de  la  cour  de  Danemark  ;  mais 
il  y  en  avait  un  qui  pleurait  toutes  les  fois  qu'il  apercevait 
une  femme  portant  un  enfant  dans  ses  bras.  On  conjectura 
que  cet  infortuné  était  père  Sans  doute ,  la  douceur  de  l'é- 
ducation domestique  attache  ainsi  fortement  ces  peuples  aux 
lieux  qui  les  ont  vus  naître.  Ce  fut  elle  qui  inspira  aux  Grecs  • 
et  aux  Romains  tant  de  courage  pour  défendre  leur  patrie.  Le 
sentiment  de  l'innocence  en  redouble  l'amour,  parce  qu'il 
rend  toutes  les  affections  du  premier  âge  pures,  saintes  et 
inaltérables.  Virgile  abien  connul'effetde  œ  sentiment  quand 
il  fait  dire  à  Nisus,  qui  veut  détourner  Euryale  de  s'exposer 
avec  lui  au  danger  d'une  expédition  nocturne ,  ces  mots  tou- 
ciiants  : 
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Te  Sttperesse  velim  :  t«a  vita  dignior  stas. 
«  J'ai  désiré  que  Vous  me  snrviTiez  ;  Totre  âge  ^  plus  ^e  ie  mKen ,  «I 
«  digpe  de  la  vie,  m 

Mais  chez  les  peuples  où  renCince  est  malheureuse,  et  cot« 
roinpae  par  des  éducations  ennuyeuses,  féroces  et  étrangères , 
il  n*y  a  pas  plus  d'amour  de  la  patrie  que  d'innocence.  (Test 
une  des  causes  pour  lesquelles  tant  d'Européens  courent  le 
monde,  et  pourquoi  il  y  a  si  peu  de  monuments  anciens  en 
Europe;  parce  que  la  génération  qui  suit  ne  manque  jamais 
de  déduire  les  monuments  de  celle  qui  Ta  précédée.  Voilà 
pourquoi  nos  livres ,  nos  modes ,  nos  usages ,  nos  cérémonies, 
nos  langues  vieillissent  si  vite,  et  sont  tout  différents  d'un 
siècle  à  l'autre  ;  et  que  toutes  ces  choses  se  mûntiennent  les 
mêmes  chez  les  peu{^es  sédentaires  de  l'Asie  depuis  une  lon- 
gue suite  de  sièdes ,  parce  que  les  en£ants  élevés  en  Asie,  dans 
leur  femille ,  avec  beaucoup  de  douceur,  restent  attachés  aux 
établissements  de  leurs  andfitres  par  reconnaissance  pour  leur 
mémoire,  et  aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître  par  le  souvenir 
de  leur  bonheur  et  de  leur  innocence. 

ou  SENTIMENT  DE  l'aBMIBÀTION. 

Le  sentiment  de  Tadmiration  nous  porte  directement  dans 
le  sein  de  la  Divinité.  S'il  est  excité  en  nous  par  quelque  ob- 
jet de  plaisir,  nous  nous  y  jetons  comme  à  sa  source  ;  si  par 
la  fraywir,  comme  à  notre  refuge.  Dans  l'an  et  l'autre  cas ,  le 
cri  de  l'admiration  est  :  «  Ah,  mon  Dieu!  »  C'est,  diton, 
un  effet  de  notre  éducation,  où  Ton  nous  parle  souvent  de 
Dieu;  mais  on  nous  y  parle  encore  plus  souvent  de  notre 
père ,  du  roi,  d'un  protecteur,  d'un  savant  célèbre.  Pourquoi , 
lorsque  nous  avons  besoin  de  nous  appuyer  dans  ces  secousses 
imprévues ,  ne  nous  écrions- nous  pas  :  «  Ah ,  mon  roi  !  »  ou 
s'il  s'agit  de  science  :  «  Ah ,  Newton  !  » 

11  est  certain  que  si  on  nous  parle  quelquefois  de  Dieu  dans 
notre  éducation ,  nous  en  perdons  bientôt  l'idée  dans  le  train 
ordinaire  des  choses  du  monde  :  pourquoi  donc  y  avons-nous 
recours  dans  les  événements  extraordinaires?  Ce  sentiment 
naturel  est  commun  à  toutes  les  nations ,  dont  il  y  en  a  beau- 
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coup  qui  ne'parimt  point  de  théologie  à  leurs  enfants.  Je  Val 
pemarqné  dans  des  n^es  de  la  côte  de  Guinée,  de  Madagas- 
car, de  la  Cafrerie  et  de  Mozambique ,  dans  des  Tartares  et 
des  Malabares;  enfin  dans  des  hommes  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Je  n*en  ai  pas  vu  un  seul  qui ,  dans  les  mouvements 
extra<Nrdinaires  de  la  surprise  ou  de  Tadmiration ,  ne  fit ,  dans 
sa  langue ,  les  mêmes  exclamations  que  nous ,  et  ne  levât  les 
mains  et  les  yeux  vers  le  ciel. 

nu   MERVEILLEUX. 

Le  sentiment  de  Tadmiration  est  la  source  de  Tinstinct  que 
les  hommes  ont  eu  de  tout  temps  pour  le  merveilleux. 

Ijïous  le  cherchons  partout,  et  nous  le  plaçons  principale- 
ment à  rentrée  et  à  la  sortie  de  la  vie  :  voàà  pourquoi  les 
berceaux  et  les  tombeaux  de  tant  d'hommes  ont  été  environ- 
nés de  fables.  11  est  la  source  intarissable  de  notre  curiosité; 
il  se  développe  dès  Tenfanee ,  et  il  accompagne  longtemps  Tin- 
nocoice.  D*oii  peut  venir  aux  enfants  le  goût  du  merveilleux  ? 
Il  leur  faut  des  contes  de  fées ,  et  il  faut  aux  hommes  des 
poëmes  épiques  et  des  opéras.  €*est  le  merveilleux  qui  fait  Fun 
des  grands  charmes  des  statues  antiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome  qui  représentent  des  héros  ou  des  dieux,  et  qui  contri- 
bue plus  qu'on  ne  pense  à  nous  faire  aimer  les  histoires  an- 
ciennes de  ces  pays.  Cest  une  des  raisons  naturelles  à  rappor- 
teur au  président  Hénault ,  qui  s'étonne  qu'on  aime  mieux  les 
histoires  anciennes  que  les  modernes ,  et  surtout  que  la  nôtre  : 
c*est  qu'indépendamment  des  sentiments  patriotiques  qui 
servent  au  moins  de  prétexte  aux  intrigues  des  grands  chez 
les  Grecs  et  les  Romains ,  et  qui  étaient  tellement  inconnus 
aux  autres  qu'ils  ont  souvent  bouleversé  la  patrie  pour  les  in- 
térêts de  leur  maison ,  et  quelquefois  pour  l'honneur  d'une 
préséance  ou  d'un  tabouret,  il  y  a  un  merveilleux  dans  la 
religion  des  anciens  qui  console  et  élève  l'homme ,  tandis  que 
celui  de  la  religion  des  Gaulois  l'effraye  et  l'avilit  Les  dieux 
des  Grecs  et  des  Romains  étaient  patriotes  comme  leurs  grands. 
Minerve  leur  avait  donné  l'olivier,  Neptune  le  cheval.  Ces 
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dieux  prot^^eat  les  villes  et  les  peuples.  Mais  oeiiz des  Gaa« 
lois  étaient  tyrans  comme  leurs  barons;  ils  ne  protégeaient 
que  les  druides.  Il  leur  fallait  des  sacrifices  humains.  Enfin, 
cette  religion  était  si  barbare  «que  deux  empereurs  romains 
Fabolirent  successivement,  comme  le  rapportent  Suétone  et 
Pline.  Je  ne  dis  rien  des  intérêts  modernes  de  notre  histoire; 
mais  je  suis  sûr  que  les  relations  de  notre  politique  n'y  rem- 
placeront jamais  dans  le  cœur  humain  celles  de  la  Divinité. 

J'observerai  que,  comme  l'admiration  est  un  mouvement 
involontaire  de  Tâme  vers  la  Divinité ,  et  qu'elle  est  par  consé- 
quent sublime ,  plusieurs  écrivains  modernes  se  sont  efforcés 
de  multiplier  ce  genre  de  beauté  dans  leurs  ouvrages ,  en  y 
accumulant  des  surprises  imprévues  ;  rifiais  la  nature  le«  em- 
ploie rarement  dans  les  siens ,  parce  que  Fhomme  n'est  pas 
capable  d'éprouver  fréquemment  de  pareilles  secousses.  Elle 
nous  fait  paraître  peu  à  peu  la  lumière  du  soleil ,  le  dévelop* 
penient  des  fleurs ,  la  formation  des  fruits.  Elle  amène  nos 
jouissances  par  une  longue  suite  d'harmonies  ;  elle  nous  traite 
en  hommes,  c'est-à-dire  en  machines  Mbles,  et  bien  aisées 
à  renverser;  elle  nous  voile  la  Divinité,  afin  ^que  nous  en 
puissions  supporter  les  approches. 

PLAISIB  DU   MYSTÈRE. 

Voilà  pourquoi  le  mystère  a  tant  de  charmes.  Ce  ne  sont 
pas  les  tableaux  les  {dus  éclairés,  les  avenues  esi  lignes  droi* 
tes ,  les  roses  bien  épanouies  et  les  femmes  brillantes  qui  nous 
plaisent  le  plus.  Mais  les  vallées  ombreuses ,  les  routes  qui 
serpentent  dans  les  forêts ,  les  fleurs  qui  s'entr'ouvrent  à  peine, 
et  les  bergères  timides ,  excitent  en  nous  de  plus  douces  et  de 
plus  durables  émotions.  L'amour  et  le  respect  des  objets 
augmentent  par  leurs  mystères.  Tantôt  c'est  celui  de  l'anti- 
quité ,  qui  nous  rend  tant  de  monuments  vénérables  ;  tantôt 
c'est  celui  del'éloignement,  qui  donne  tant  de  ^charmes  aux 
objets  de  l'horizon;  tantôt  c'est  cdui  des  noms.  Voilà  pour- 
quoi les  sciences  qui  ont  conservé  des  noms  grecs,  qui  ne 
signifient  souvent  que  des  choses  trèsrcommunesv  nous  iui- 
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primait  plus  de  respect  que  celles  qui  n'ont  que  des  noms 
modernes,  quoique  celles-ci  soient  souvent  phis  ingénieuses 
et  plus  utiles.  Voilà  pourquoi,  par  exemple,  la  construction 
des  vaisseaux  et  la  navigation  sont  moins  estimées  de  nos  sa* 
vants  modernes  que  plusieurs  autres  sciences  pihysiques  qui 
ne  sont  souvent  que  Mvdes ,  mais  qui  portent  des^noms  grecs; 
Ainsi,  l'admiration  n'est  point  une  relation  de  Tesprit ou  une 
perception  de  notre  raison;  mais  un  sentiment  de  l'âme  qui 
s'élève  en  nous  par  je  ne  sais  quel  instinct  de  la  Divinité,  à 
la  vue  des  choses  extraordinaires ,  et  par  le  mystère  même 
qui  les  environne.  C^  est  si  certain ,  qu'elle  se  détruit  par  la 
science  liiénie  qui  nous  éclaire.  Si  Je  montre  à  un  sauvage 
un  éolipyle  qui  lance  un  jet  d'esprit  de  vin  ^fiammé,  je  le 
ravis  en  admiration  ;  il  est  prêt  à  adorer  m<a  macbine,  il  mè 
prend  pour  le<iieu  éa  feu  tant  qu'il  ne  la  connaît  pas  ;  mais 
si  je  lui  en  explique  la  raison,  il  ne  m'admire  plus ,  il  me  re« 
g9tde  comme  un  ehavlattan  (15). 

PLAISIB  DE  l'IGNOBANCE. 

(Test  par  un  effet  de  ces  sentiments  inef&bles^  et  de  ces 
instincts  universels  de  la  Divinité ,  que  Fignorance  est  de^- 
venue  la  source  intarissable  de  nos  plaisirs.  U  ne  fauit  pas 
confondre  l'ignorance  et  l'erreur,  comme  font  tous  nos  mo* 
salistes.  L'igncnrance  est  l'ouvrage  de  la  nature,  et  souvent 
un  bienfait  envers  rh(»nme  ;  et  l'erreur  est  souvent  le  fruit 
de  nos  prétendues  sciences  humaines,  et  est  toujours  un  mab 
Quoi  qu'en  disent  nos  écrivains  politiques,  qui  vantent  nos 
lumières  actuelles,  et  qui  leur  opposent  la  barbarie  des  siè* 
eles  passés ,  ce  ne  sont  pas  des  ignorants  qui  ont  mis  alors  à 
feu  et  à  sang  toute  l'Europe  pour  des  disputes  de  religion  t 
des  ignorants  se  seraient  tenus  tranquilles.  C'étaient  des  gens 
qui  étaient  dans  l'erreur,  qui  vantaient  peut'^tre  alors  leurs 
lumières ,  comme  nous  vantons  aujourd'hui  les  nôtres ,  et  à 
chacun  desquels  Téducation  européenne  avait  inspiré  cette 
erreur  de  l'enfance  :  «  Sors  le  psemier.  » 

Que  de  maux  l'ignorance  nous  cache,  que  nous  devons  un 
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jour  reoeonirer  dans  la  vie  sans  pouToir  les  éviter!  Tinoona- 
tanee  des  amis ,  les  révolutions  de  la  fortune ,  les  calomnies , 
et  rUeure  de  la  mort  même ,  qui  effraye  tant  d'hommes.  La 
adence  de  ces  maux  nous  empêcherait  de  vivre.  Que  de  biens 
rignorance  nous  rend  sublimes  !  les  illusions  de  Tamitié  et 
de  l'amour,  les  perspectives  de  Tespérance ,  et  les  trésors 
même  que  nous  découvrent  les  sciences.  Les  sei^ces  ne 
nous  charment  que  dans  le  commencement  de  leur  étude, 
quand  Tesprit  s*y  présente  plein  d'ignorance.  Cest  le  point 
de  contact  de  la  lumière  et  des  ténèbres  qui  produit  le  jour  le 
plus  favorable  à  nos  yeux  ;  c'est  ce  point  harmonique  qui  ex- 
cite notre  admiration ,  lorsque  nous  venons  à  nous  éclairer. 
Mais  il  n'existe  qu'un  instant  :  il  se  dissipe  avec  notre  igno- 
rance. Les  éléments  de  géométrie  ont  passionné  des  jeunes 
gens ,  mais  jamais  des  vieillards  »  si  ce  n*est  queues  fameux 
géomètres,  qui  ont  été  de  découvertes  en  découvertes.  Il  n'y 
a  que  des  sdenoes  et  des  passions  pleines  de  doutes  et  de  ha- 
sards qui  fassent  des  enthousiastes  à  tout  âge,  telles  que  b 
chimie,  Tavarioe,  le  jeu  et  l'amour. 

Pour  un  plaisir  que  la  sdenee  donne  et  fait  périr  en  nous 
le  d<mnant,  rignorance  nous  en  présente  mille  qui  nous  flat- 
tent bien  davantage.  Vous  me  démimtrez  que  le  soleil  est  un 
globe  fixe ,  dont  l'attraction  donne  aux  planètes  la  moitié  de 
tours  mouvements.  Ceux  qui  le  croyaient  conduit  par  Apollon 
en  avaient-ils  une  idée  moins  sublime  ?  Ils  pensaient  au  moins 
que  les  regards  d'un  dieu  parcouraient  la  terre  avec  les 
rayons  de  l'astre  du  jour.  C'est  la  science  qui  a  fait  descen- 
dre la  chaste  Diane  de  son  char  nocturne  ;  elle  a  banni  les  Ha- 
nuKlryades  des  antiques  forêts ,  et  les  douces  Naïades  des  fon- 
taines. L'ignorance  avait  appelé  les  dieux  à  ses  joies,  à  ses 
chagrins ,  à  son  hyménée  et  a  son  .tombeau  :  la  science  n'y 
▼oit  plus  que  les  éléments.  Elle  a  abandcmné  l'homme  à 
l'homme,  et  l'a  jeté  sur  la  terre  comme  dans  un  désert.  Ah! 
quels  que  soient  les  noms  qu'elle  donne  aux  divers  règnes 
de  la  nature,  sans  doute  des  esprits  célestes  régissent  leurs 
coinhtnatsons  si  ingénieuses ,  si  variées  et  si  constantes;  et 
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r homme,  qui  ne  s'est  rien  donné,  n'est  pas  le  seul  être  dans 
Funivers  qui  ait  en  partage  Tintelligenee. 

Ce  n'est  point  à  nos  lumières  que  la  Divinité  communique 
le  sentiment  le  plus  profond  de  ses  attributs;  c*est  à  notre 
ignorance.  La  nuit  nous  donne  une  plus  grande  idée  de  l'iur 
Gni  que  tout  Fédat  du  jour.  Pendant  le  jour  je  ne  vois  qu'un 
soleil;  la  nuit  j'en  vois  des  milliers.  Sont-œ  même  des  soleils 
que  ces  étoiles  <ie  si  diverses  couleurs?  Ces  planètes  qui  tour- 
nent autour  du  nôtre  ontrclles ,  comme  nous ,  des  habitants  ? 
D'où  vient  la  planète  de  Cybèle  > ,  découverte  de  nos  jours  par 
r  Allemand  Hersehell  ?  elle  parcourait  notre  carrière  depuis  la 
création,  et  elle  nous  était  inconnue.  Où  vont  ces  longues 
comètes  qui  traversent  des  espaces  immenses?  Qu'est-ce  que 
cette  voie  Lactée  qui  sépare  le  firmament?  Quels  sont  ces 
deux  nuages  noirs  placés  au  pôle  antarctique,  près  de  la  Croix 
du  Sud?  Y  aurait-il  des  astres  qui  répandraient  des  ténèbres , 
comme  le  croyaient  les  anciens?  Y  a-t-il  dans  le  firmament 
des  lieux  où  la  lumière  ne  parvienne  jamais?  le  soleil  ne  me 
montre  qu'un  infini  terrestre ,  et  la  nuit  me  découvre  un  in- 
fini céleste.  O  mystère ,  couvrez  ces  vues  ravissantes  de  vos 
ombres  sacrées  !  Ne  permettez  pas  à  la  science  humaine  d'y 
porter  son  triste  compas!  Que  la  vertu  ne  soit  pas  réduite  à 
attendre  désormais  sa  récompense  de  la  justice  et  de  la  sen- 
sibilité d'un  globe  !  Laissez-lui  penser  qu'il  y  a  dans  lunivers 
d'autres  destins  que  ceux  qui  font  les  malheurs  de  la  terre. 

La  science  nous  montre  le  terme  de  notre  raison ,  l'igno- 
rance réloigne  toujours.  Je  me  garde  bien ,  dans  mes  prome- 
nades solitaires,  de  m'informer  à  qui  appartient  le  château 
que  j'aperçois  au  loin  :  l'histoire  du  maître  gâte  souvent  celle 
du  paysage.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de  la  nature  : 
{^us  on  étudie  ses  ouvrages,  plus  on  trouve  de  raisons  de  les 
admirer.  Il  n'y  a  qu'un  cas  où  la  science  des  ouvrages  des 
hommes  nous  est  agréable,  c'est  lorsque  le  monument  que 
nous  apercevons  a  été  le  séjour  d'un  homme  de  bien.  Quel  est 

■  Les  Anglais  t'appellent,  da  nom  de  leur  roi  George  ni,  sidut  Geo^ 
gianum,  Tastre  de  George. 
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ce  petit  elocher  que  je  vois  de  Montmorency?  <^est  celui  de 
Saint-Gratien ,  où  Catinat  a  vécu  en  sage ,  et  où  repose  sa  cen- 
dre. Mon  âme,  circonscrite  à  un  petit  village ,  part  de  là  pour 
embrasser  le  grand  siècle  de  Louis  XIV,  et  se  jeter  ensuite 
dans  une  sphère  bî^  plus  sublime  que  celle  du  monde,  qui 
est  celle  de  la  vertu.  Quand  je  ne  puis  me  procurer  ces  pers- 
pectives, l'ignorance  des  lieux  me  sert  plus  que  leur  connais- 
sance. Je  n*ai  pas  besoin  de  savoir  que  cette  forêt  appartient 
à  une  abbaye  ou  à  un  duché ,  pour  la  trouver  majestueuse. 
Ses  arbres  antiques,  ses  profondes  dairlèvê^,  ses  solitudes 
silencieuses,  me  suffisent.  Dèsque  jen'y  aperçois  pasPhomme, 
j*y  sens  la  Divinité.  Pour  peu  que  je  veuille  donner  carrière 
à  mon  sentiment ,  il  n'y  a  point  de  paysage  que  je  n'enno- 
blisse. Ces  vastes  prairies  sont  des  mers;  ces  coteaux  embru- 
més sont  des  îles  qui  s'élèvent  sur  l'horizon;  cette  ville  là-bas 
est  une  dté  de  la  Grèce,  honorée  par  les  pas  de  Socrate  et  de 
Xénophon.  Grâce  à  mon  ignorance,  je  me  laisse  aller  à  l'in- 
stinct de  mon  âme.  Je  me  jette  dans  l'infini.  Je  prolonge  la 
distance  des  lieux  par  celle  des  siècles ,  et,  pour  achever  mon 
illusion,  j'y  fais  séjourner  la  vertu. 

DU   SENTIMENT  DE  LÀ  11ELÂ.NG0UE. 

La  natnre  est  si  bonne,  qu'elle  tourne  à  notre  plaisir  tous 
ses  phénomènes  ;  et  si  nous  y  prenons  garde,  nous  verrons 
que  les  plus  communs  sont  ceux  qui  nous  sont  les  plus  agréa- 
bles. 

Je  goûte,  par  exemple,  du  plaisir  lorsqu'il  pleut  à  verse, 
que  je  vois  les  vieux  murs  moussus  tout  dégouttants  d'eau, 
et  que  j'entends  les  murmures  des  Tents  qui  se  mêlent  aux 
frémissements  de  la  pluie.  Ces  bruits  mélancoliques  me  jet^ 
tent,  pendant  la  nuit,  dans  un  doux  et  profond  sommeil.  Je 
ne  suis  pas  le  seul  homme  sensible  à  ces  affections.  Pline 
parle  d'un  consul  romain  qui  faisait  dresser,  lorsqu'il  pleu- 
vait, son  lit  sous  le  feuillage  épais  d'un  arbre,  afin  d'entendre 
frémir  les  gouttes  de  pluie,  et  de  s'endormir  à  leurs  mur- 
mures. 


DE  LA  MÉLANCOLIE.  M7 

Je  ne  sais  à  quelle  loi  physique  les  philosophes  peuvent  rap^ 
poiter  les  sensatitws  de  la  mélaneoUe.  Pour  ni(»,  je  trouve 
que  ee  sont  les  affections  de  Tâmeles  plus  voluptueuses.  «  La 
«  melancholie  est  friande,  »  dit  Michel  Montaigne.  Gda 
vient ,  ce  me  semble,  de  ce  qu'elle  satisfait  à  la  fois  les  deux 
puissances  dpnt  nous  sommes  formés,  le  corps  et  l'âme,  le 
sentiment  de  notre  misèi»  et  celui  de  notre  excellence. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  le  mauvais  temps,  lesentimem  de 
ma  nûsère  humaine  se  tranquillise ,  en  ce  que  je  vois  qu'il 
pleut,  et  que  je  suis  à  l'abn  ;  qu'il  vente ,  et  que  je  suis  dans 
mon  lit  bien  chaudement.  Je  jouis  alors  d'un  bonheur  né- 
gatif. Il  s'y  joint  ensuite  quelques-uns  de  ces  attributs  de  la 
Divinité  dont  les  perceptions  font  tant  de  plaisir  à  notre  âme, 
comme  de  l'infinité  en  étendue,  parle  murmure  lointain 
des  vents.  Ce  sentiment  peut  s'accroître  par  la  réflexion  des 
lois  de  la  nature ,  en  me  rappelant  que  cette  pluie  ^  qui  vient, 
je  suppose ,  de  l'ouest,  a  été  élevée  du  sein  de  l'Océan ,  et  peut- 
être  des  côtes  d'Amérique;  qu'elle  vient  balayer  nos  grandes 
villes,  remplir  les  réservoirs  de  nos  fontaines,  rendre  nos 
fleuves  navigables;  et,  tandis  que  les  nuées  qui  la  versent 
s'avamcent  vers  l'orient  pour  porter  la  fécondité  jusqu'aux 
végétaux  delà  Tartarle,  les  graines  et  les  dépouilles  qu'elle 
emporte  de  nos  fleuves  vont  vers  l'occident  se  jeter  à  la  mer, 
et  donner  de  la  nourriture  aux  poissons  de  l'océan  Atlan- 
tique. Ces  voyages  de  mon  intelligence  donnait  à  mon  âme 
une  extension  convenable  à  sa  nature,  et  me  paraissent  d'au* 
tant  plus  doux,  que  mon  corps ^  qui,  de  son  côté,  aime  le 
repos ,  est  plus  tranquille  et  plus  à  l'abri 

Si  je  suis  triste ,  et  que  je  ne  veuille  pas  étendre  mon  âme 
si  loin,  je  goûte  encore  du  plaisir  à  me  laisser  aller  à  la  mé- 
lancolie que  m'inspire  le  mauvais  temps.  Il  me  semble  alors 
que  la  nature  se  conforme  à  ma  situation ,  comme  une  tendre 
amie.  Elle  est  d'ailleurs  toujours  si  intéressante,  sous  quelque 
aspect  qu'elle  se  montre,  que ,  quand  il  pleut;  il  me  semble 
voir  une  belle  femme  qui  pleure.  Elle  me  parait  d'autant  plus 
belle,  qu'elle  me  semble  plus  affligée.  Pour  éprouver  ces  sen- 
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«timents  J'ose  dire  Toluptuebx ,  il  ne  faut  pas  avoir  des  pro- 
jets de  promenade,  de  visite, de  chasse  oa  de  voyage,  qui 
neus  mettent  alors  de  fort  mauvaise  humeur,  parce  que  nous 
sommes  contrariés.  Il  feut  encore  moins  croiser  nos  deux 
puissances,  ou  les  heurter  Tune  contre  Tautre,  c*est-à-dif6 
porterie  sentiment  deTinfini  sur  notre  misère,  en  pensant 
que  cette  pluie  n'aura  point  de  fin  ;  et  celui  de  notre  mis^ 
sur  les  phénomène&de  la  nature,  en  nous  plaignant  quetootes 
les  sais<His  sont  dérangées,  qu'il  n*y  aplus  d'ordre  dans  les 
«iléments,  et  nous  abandonner  à  tous  les  mauvais  raisonne- 
ments où  se  livre  un  homme  mouillé.  Il  faut ,  pour  jouir  du 
mauvais  temps,  que  notre  âme  voyage  et  que  notre  corps  se 
repose. 

C'e^  par  rharmonie  de  ces  deux  puissances  de  nous*mé- 
merqïïe  les_plusterribles  révolutions  de  la  nature  nousinté* 
ressent  souvent  bien  plus  que  sesiableamriés^Iûs  riants.  Le 
volcan  de  Naples  attire  plûslës  vôyagëûrsqueles  jafdiafrdé- 
'  ticieux qui  bordent  ses  rivages;  les  campagnes  delà  Grèce  et 
deritalie,  couvertes  de  ruines,  plus  que  les  riches  cultures 
de  l'Angleterre;  le  tableau  d*une  tempête,  plusdecurienx  que 
celui  d'un  calme;  et  la  chute  d'une  tour,  plus  de  spectateurs 
que  sa  construction. 

PLAISIH  DE  LA  BUINE. 

J'ai  cru  quelque  temps  qu'il  y  avait  dans  l'hooune  je  ne  sais 
quel  goût  pour  la  destruction.  Si  le  peuple  peut  porter  la 
main  sur  un  monument ,  il  le  détruit.  J'ai  vu  à  Dresde ,  aux 
jardins  du  comte  de  Bruhl,  de  belles  statues  de  femmes  que 
les  soldats  prussiens  s'étaient  amusés  à  mutiler  à  coups  de 
fusil,  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  cette  ville.  La  plupart  des 
gens  du  peuple  sont  médisants  ;  ils  aiment  à  détruire  la  ré- 
putation de  tout  ce  qui  s'élève.  Mais  cet  instinct  malfaisant 
ne  vient  point  delà  nature  :  il  naît  du  malHpFd^mdividus , 
àquiFambiti(m  eSt  liispirée  par  l'éducation  et  interdite  par 
la  s<)fîiété,  ce  qui  les  jette  dans  une  ambition  négative.  ISe 
pouvant  rien  élever,  il  faut  qu'ils  abattent  tout.  Le  goût  de  la 
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ruine,  dans  ce  cas,  n'est  point  naturel,  et  est  simpleaieiit 
Texerdce  de  la  puissance  du  misérable.  L'homme  sauvage 
ne  détruit  que  les  monuments  de  ses  ennemis  ;  il  conserve 
avec  le  plus  grand  soin  ceux  de  sa  nation;  et  ce  qui  prouve 
que  de  sa  nature  il  est  bien  meilleur  que  l'homme  de  nos  so- 
ciétés, c'est  que  jamais  il  ne  médit  de  ses  conq^triotes. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  goût  passif  de  la  raine  est  universel  à 
tous  les  hommes.  Nos  voluptueux  font  construire  des  ruines 
artificielles  dans  leurs  jardins  ;  les  sauvages  se  plaisent  à  se 
reposer  mélancoliquem^tsurleborddelamer, surtout  dans 
les  tempêtes,  ou  dans  le  voisinage  d'une  cascade  au  milieu 
des  rochers.  Les  grandes  destructions  offrent  des  effets  pit- 
toresques nouveaux;  ce  fut  la  curiosité  d'en  fsûre  naître  ^  jointe 
à  la  cruauté,  qui  porta  Néron  à  mettre  le  feu  à  Rome,  pour 
avoir  le  spectacle  d'un  incendie.  Le  smtiment  d'humanité  à 
part ,  ces  longues  flamme» qui,  au  mUieu  de  la  nuit,  lèchent 
les  deux,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Virgile  ;  ces  tour- 
billons de  fumée  rousse  et  noire;  ces  nuées  d'étincelles  de 
toutes  les  couleurs;  ees  réverbérations  scarlatines  dans  les 
rues,  au  haut  des  tours,  sur  la  surface  des  eaux  et  sur  les  monts 
lointains,  plaisent  même  dans  les  taUeauxetles  descrip- 
tions. Ce  genre  d'affection ,  qui  n'est  point  Ué  avec  nos  besoins 
physiques ,  a  fait  dire  à  quelques  philosophes  que  notre  âme, 
étant  un  mouvement,  aimait  toutes  les  émotions  extraordi- 
naires. Voilà  pourquoi ,  disent-ils,  tant  de  gens  courent  voir 
les  exécutions  à  la  Grève.  A  la  vérité ,  dans  ces  sortes  de  spec* 
tacles,  il  n'y  a  aucun  effet  pittoresque.  Mais  ils  ont  avancé 
leur  axiome  aussi  l^èrement  que  tant  d'autres  dont  leurs  ou- 
vrages sont  remplis.  D'abord ,  c'est  que  notre  âme  aime  au- 
tant le  repos  que  le  mouvement.  Elle  est  une  harmonie  fort 
aisée  à  renverser  par  de  grandes  émotions;  et  quand  elle 
serait  de  sa  nature  un  mouvement,  je  ne  vois  pas  qu'elle 
dât  aimer  ceux  qui  la  menacent  de  sa  destruction.  Lucrèce , 
à  mon  avis ,  a  bien  mieux  rencontré ,  quand  il  dit  que  ces  sor- 
tes de  goûts  naissent  du  sentiment  de  notre  sécurité ,  qui  re- 
double à  la  vue  du  danger  dont  nous  sommes  à  couvert.  Nous 
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aimons, dit-D, a  voir  des  tempêtes,  du  rivage,  Cesi  sans 
doute  par  ce  retour  sur  lui-même  que  le  peuple  aime  à  racofo- 
terdaDsles  soirées  d'hiver,  auprès  du  feu,  ea  famille,  des 
histoires  effirayaûtesde^ revenants,  d'hommes  égarés  la  nuit 
dans  les  bois ,  de  voleurs  de  grand^^heoiin.  C'est  aussi  par  le 
même  seutim^t  que  les  honnêtes  gêna  aiment  à  voir  des  tra- 
gédies, et  à  lire  des  descriptions  de  batailles,  de  naufrages  et 
de  raines  d'empires.  La  sécurité  du  bourgeois  redouble  par 
les  dangers  du  guerrier,  du  marin  et  du  coimisan.  Ce  genre 
de  plaisir  naît  du  sentimait  de  notre  misère,  qui  est ,  comme 
nous  l'avons  dit^  un  des  instincts  de  notre  mélaacotie.  Mais 
nous  avons  encore  en  nous  un  sentiment  plus  sublime  qui 
nous  fait  aim^r  les  ruines ,  ind^>endamment  de  tout  effet 
pittoresque  et  de  toute  idée  de  sécurité  :  c'est  celui  de  la  Di- 
vinité ,  qui  se  mêle  toujours  à  nos  affections  mélancoliques , 
et  qui  en  fait  le  plus  grand  charme.  Nous  en  allons  détermi- 
ner quelques  caractères,  en  suivant  les  impressions  que  nous 
font  les  roines-de  différents  gënresr-Ge-suifitest  trè&oieuf  et 
très  riche  ;  mais  le  temps  et  mes  forées  ne  me  permettent  pas 
de  l'approfondir.  J'en  dirai  toutefois  deux  mots  en  passant, 
pour  disculper  et  relever  de  mon  mieux  la  nature  humaine. 
I^e  cœur  humain  est  si  naturellement  porté  à  la  bienveil- 
lance^ que  le  spectacle  d'une  ruine  qui  ne  nous  rappelle  que  . 
le  TOdlheur  des  hommes  nous  inspire  l'horreur,  quelque 
effet  pittoresque  qu'elle  nous  présente.  Je  me  trouvai  à  Dresde 
en  1765,  plusieurs  années  après  son  bombardement*  Cette 
ville ,  petite ,  mais  très*commerçante  et  très-jolie,  formée  plus 
qu'à  demi  de  petits  palais  bien  alités ,  dont  les  fardes 
étaient  orùées  en  dehors  de  peintures,  de  colonnades,  de 
balcons  et  de  sculptures,  était  alors  presque  entièrement 
ruinée.  L'ennemi  y  avait  dirigé  la  plupart  de  ses  bombes 
sur  l'église  luthérienne  de  Saint-Pierre ,  bâtie  en  rotonde ,  et 
si  solidement  voûtée ,  qu'un  grand  nombre  de  ces  bombes  frap- 
pèrent la  coupole  sans  pouvoir  l'endommager,  et  rebondirent 
sur  les  palais  voisins,  qu'elles  embrasèrent  et  firent  écrouler 
en  partie.  Les  choses  y  étaient  encore  au  même  état  qu'à  la 
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fin  de  la  guerre ,  quand  j'y  arrivai.  On  avait  seulement  relevé, 
le  long  de  quelques  rues ,  les  pierres  qui  les  encombraient;- 
cequi  formait  dechaque  coté  de  longs  parapets  de  pierres  noii> 
cies.  Il  y  avait  des  moitiés  de  palais  encore  debout,  fendus 
depuis  le  toit  jusqu'aux  caves.  On  y  distinguait  des  bouts  d'es* 
caliers,  des  plafonds  peints ,  de  petits  caWets  tapissés  de  pa^ 
pier  de  la  Chiûe ,  des  fragments  de  glaces  de  miroir,  des  che- 
minées de  marbre,  des  dorures  fumées.  Il  n*était  resté  a 
d'autres  que  les  massife  des  cheminées ,  qui  s'élevaient  au 
milieu  des  décombres ,  comme  de  longues  pyramides  noires 
et  blanches.  Plus  du  tiers  de  la  ville  était  réduit  dans  ce^  dé- 
plorable état.  Ony  voyait  aller  et  venir  tristement  les  habitants, 
qui  étaient  auparavant  si  gais ,  qu'on  les  appelait  les  Fran- 
çais der  Allemagne.  Ces  ruines ,  qui  présentaientune  multitude 
d'accidents  très-singuliers  par  leurs  formes, leurs  couleurs 
et  leurs  groupes ,  jetaient  dans  une  noire  mélancolie  ;  car  on 
ne  voyait  là  que  des  traces  de  la  colère  d'un  roi,  qui  n'était 
pas  tombée  sur  les  gros  remparts  d'une  ville  de  guerre,  mais 
sur  les  demeures  agréables  d'un  peuple  industrieux.  J'ai  vu 
même  plus  d'un  Prussien  en  être  touché.  Je  ne  sentis  point 
du  tout ,  quoique  étranger,  ce  retour  de  sécurité  qui  s'élève  eu 
nous  à  la  vue  d'un  danger  dont  on  est  à  couvert  ;  mais ,  au 
contraire ,  une  voix  affligeante  se  fit  étendre  dans  mon  cœur, 
qui  me  disait  :  «  Si  c'était  la  ta  patrie!» 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  ruines  occasionnées  par  le  temps. 
Celles-là  nous  plaisent,  en  nous  jetant  dans  l'infini;  elles 
nous  portent  à  plusieurs  siècles  en  arrière,  et  nous  intéres- 
sent à  proportion  de  leur  antiquité.  Voilà  pourquoi  les  ruines 
de  l'Italie  notis  affectent  plus  que  lesnôtres  ;  celles  de  la  Grèce, 
plus  que  celles  de  l'Italie;  et  celles  de  l'Egypte,  plus  que 
eeHes  de  la  Grèce.  La  première  fois  que  je  vis  un  monument 
antique,  ce  fut  auprès  d'Orange.  C'était  l'arc  de  triomphe 
que  Marins  éleva  après  la  défaite  des  Gmbres.  Il  est  à  quel- 
que distance  de  la  ville,  au  milieu  des  champs.  C'est  im 
massif  oblong  à  trois  arcades ,  à  peu  près  comme  la  porte 
Saint*Deni8.  Quand  j'en  fus  près,  je  n'avais  pas  assez  d'yeux 
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pour  le  regarder.  Je  m'écriai  d'abord  :  Quoi  !  voilà  un  ou- 
vrage des  Romains!  et  mon  imagination  me  porta  d'une 
traite  à  Rome,  et  au  temps  de  Marius.  Il  me  serait  difficile  de 
décrire  tous  les  sentiments  qui  s'élevèrent  successivement  en 
m(H.  D'abord ,  ce  monument,  quoique  élevé  par  le  malheur 
des  hommes,  comme  tous  les  arcs  de  triomphe  en  Europe, 
ne  me  fit  aucune  peine,  parce  que  je  me  rappelai  que  lesdim- 
bres  étaient  venus  pour  envahir  l'Itdie  comme  des  bri^mds. 
Je  remarquai  que  si  cet  arc  de  triomphe  était  un  monument 
des  victoires  des  Romains  sur  les  Gimbres,  il  en  était  un  aussi 
du  pouvoir  du  temps  sur  les  Romains.  J'y  distinguai,  dans  le 
bas-relief  de  la  frise ,  qui  représente  un  combat,  une  enseigne 
où  on  lisait  distinctement  ces  lettres  :  S.  P.  Q.  R.  Senatus 
Popidus  QueRomanus;  et  une  autre  où  il  y  avait  M.  O..., 
dont  je  ne  pus  interpréter  le  sens.  Pour  les  guerriers,  ils 
étaient  si  usés ,  qu'on  ne  leur  voyait  plus  ni  armes  ni  physio- 
nomie. Il  y  en  avait  même  qui  n'avaient  plus  de  jambes.  Le 
massif  de  ce  monument  était  d'ailleurs  bien  conservé ,  à  l'ex* 
ceptiou  d'un  des  pieds-droits  d'une  arcade ,  qu'un  curé  du 
vdsinage  avait  fait  démolir  pour  réparer  son  presbytère.  Cette 
ruine  moderne  me  fit  naître  d'autres  réflexions  sur  l'excel- 
lence de  la  construction  des  anciens  dans  les  monumoits 
publics;  car,  quoique  le  pied-droit  qui  supportait  un  côté 
d'une  des  arcades  eût  été  démoli ,  comme  je  l'ai  dit ,  cepaidant 
la  partie  de  la  voûte  qui  en  était  soutenue  était  restée  en  l'air 
sans  appui,  comme  si  ces  voussoirs  avaient  été  collés  les  uns 
aux  autres.  Il  me  vint  aussi  dans  l'idée  que  le  curé  démolis- 
seur était  peut-être  descendu  de  ces  anciens  Gimbres,  comme 
nous  autres  Français  descendons  des  anciens  peuples  du  nord 
qui  ont  envahi  l'Italie.  Ainsi,  la  démolition  exceptée,  que 
je  n'approuvais  pas ,  par  respect  pour  l'antiquité ,  je  pensais 
aux  vicissitudes  des  choses  humaines ,  qui  mettent  les  vain- 
queurs à  la  place  des  vainci^ ,  et  les  vaincus  à  celle  des  Tain- 
queurs.  Je  me  figurais  donc  que,  comme  Marius  avait  vengé 
l'honneur  des  Romains  et  détruit  la  gloire  des  Gimbres ,  un 
des  descendante  des  Gimbres  détruisait  '4  son  tour  celle  de 
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Marius;  et  que  les  jeunes  filles  du  voisinage  venaient  peut-» 
être  les  jours  de  fête  danser  à  Tombre  de  cet  arc  de  triomphe^ 
sans  se  soucier  ni  de  celui  qui  Tavait  bâti,  ni  de  celui  qui  le 
démolissait. 

Les  ruines  où  la  nature  combat  contre  Fart  des  hommes 
inspirent  une  douce  mélancolie.  Elle  nous  y  montre  la  vanité 
de  nos  travaux,  et  la  perpétuité  des  siens.  Comme  elle  édifie 
toujours ,  lors  même  qu'elle  détruit ,  elle  fait  sortir  des  fentes 
de  nos  monuments  des  giroflées  jaunes,  des  chenopodiums, 
des  graminées,  des  cerisiers  sauvages,  des  guirlandes  de 
rubus ,  des  lisières  de  mousses ,  et  toutes  les  plantes  saxatiles , 
qui  forment,  par  leurs  fleurs  et  leurs  attitudes ,  les  contras- 
tes les  plus  agréables  avec  les  roches.  Je  me  suis  arrêté 
autrefois  avec  plaisir  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  àrextré* 
mité  de  Tallée  des  Carmes ,  pour  y  considérer  un  morceau 
d'architecture  qud  avait  été  destiné,  dans  son  origine,  à  faire 
une  fontaine.  D'un  côté  du  fronton  qui  le  couronne  est  couché 
un  vieux  Fleuve ,  sur  le  visage  duquel  le  temps  a  imprimé 
des  rides  plus  vénérables  que  celles  qu'y  a  tracées  le  ciseau  du 
sculpteur  :  il  «i  a  faittomber  une  cuisse,  àla  place  de  laquelle 
il  a  planté  un  érable.  Il  ne  reste  de  la  Naïade  qui  était  vis« 
à-vis,  de  l'autre  côté  du  fronton,  que  la  partie  inférieure 
du  corps  :  sa  tête,  ses  épaules  et  ses  bras  ont  disparu.  Ses 
mains  tiennent  encore  l'urne  d'où  sortent,  au  lieu  de  plan- 
tes fluviatiles ,  celles  qui  se  plaisent  daus  les  lieux  les  plus 
secs ,  des  touffes  de  giroflées  jaunes,  des  pissenlits ,  et  de  lon- 
gues gerbes  de  graminées  saxatiles. 

Une  belle  architecture  donne  toujours  de  belles  ruines, 
les  plans  de  l'art  s'allient  alors  avec  la  majesté  de  ceux  de  la 
nature.  Je  ne  trouve  rien  qui  ait  un  aspect  plus  imposant 
que  les  tours  antiques  et  bien  élevées  que  nos  ancêtres  bâ- 
tissaient sur  le  sommet  des  montagnes ,  pour  découvrir  de 
loin  leurs  ennemis ,  et  du  couronnement  desquelles  ^sortent 
aujourd'hui  de  grands  arbres  dont  les  vents  agitent  les  cimes. 
J'en  ai  vu  d'autres  dont  les  mâchicoulis  et  les  créneaux , 
]adis  meurtriers,  étaient  tout  fleuris  de  lilas,  dont  les  nuances , 
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d'un  violet  briUaQt  et  tendre,  fonaaient  des  (^)posUi<nis 
charmantes  avec  les  pierres  delà  tour,  caverneuses  et  rem- 
brunies. 

L*intérét  d'une  ruine  augmente  quand  il  s'y  joint  quelque 
sentiment  moral:  par  exemple,  quand  ces  tours  d^adées 
ont  été  les  asiles  du  brigandage.  Tel  a  été,  dans  le  pays  de 
Caux ,  un  ancien  château  appelé  le  château  de  Lillebonne. 
Les  hauts  murs  qui  forment  son  enceinte  sont  écornés  aux 
angles,  et  sont  si'  couverts  de  lierre,  qu'il  y  a  peu  d'endroits 
où  Ton  aperçoive  leurs  assises.  IHi  milieu  de  leurs  cours , 
où  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  facile  de  pénétrer,  s'élèvent  de 
hautes  tours  crénelées ,  du  sommet  desquelles  sortent  de 
grands  arbres,  qui  paraissent  dans  les  airs  comme  une  épaisse 
chevelure.  On  aperçoit  çà et  là,  à  travers  les  tapis  de  lierre 
qui  en  couvrent  les  flancs,  des  fenêtres  gothiques,  de^  em- 
brasures et  des  brèches  qui  en  font  apercevoir  les  escaliers , 
et  qui  ressemblent  à  des  entrées  de  cavernes.  On  ne  voit  voler 
autour  de  cette  hs^itation  dés^ée  que  des  buses  qui  planent 
en  silence;  et  si  l'on  y  entend  quelquefois  la  voix  d'un  oiseau, 
c'est  celle  de  quelque  hibou  qui  y  fait  son  nid.  Ce  château  est 
situé  sur  un  tertre,  au  milieu  d'une  vallée  étroite,  formée  pai 
des  montagnes  couvertes  de  forêts.  Quand  je  me  rappelai,  à 
la  vue  de  ce  manoir,  qu'il  était  autrefois  habité  par  de  petits 
tyrans  qui,  avant  que  l'autorité  royale  fât  suffisamment 
établie  dans  le  royaume ,  exerçaient  de  là  leur  brigandage  sur 
leurs  malheureux  vassaux,  et  même  sur  les  passants,  il  me 
semblait  voir  la  carcasse  et  les  ossements  de  quelque  grande 
bêle  féroce. 

PLAISIB  DES  TOMBEAUX. 

Mais  il  n'y  a  point  de  monuments  plus  intéressants  que  les 
tombeaux  des  hommes^  et  surtout  ceux  de  nos  parents.  îl  est 
remarquableque  tous  les  peuples  naturels,  et  même  la  plupart 
des  peuples  civilisés,  ont  fait,  des  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres, le  centre  de  leurs  dévotions ,  et  une  partie  essentielle 
de  leur  religion.  Il  en  faut  excepter  ceux  dont  les  pères  se 
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f<ml  haïr  de3  enfants  par  une  éducation tristeet  cruelle  »  c'est- 
à-dire  les  peuples  occidentaux  et  méridionaux  de  l'Europe. 
Partout  ailleurs  cette  religieuse  mélancolie  est  répandue. 
Les  tombeaux  des  ancêtres  sont,  à  la  Chine ,  un  des  princi- 
paux embellissements  des  faubourgs  des  villes  et  des  collines 
ëes  campagnes.  Ils  sont  les  plus  forts  liens  de  la  patrie  chez 
les  peuples  sauvages.  Quand  les  Européens  ont  quelquefois 
proposé  à  ceux-ci  de  changer  de  territoire,  ils  leur  ont  répon- 
du :  «  Dirons-nous  aux  os  de  nos  pères,  Levez- vous,  et  suivez- 

•  nous  dans  une  terre  étrangère?  »  Ils  ont  toujours  regardé 

•  cette  objection  sans  solution.  Les  tombeaux  ont  fourni  aux 
poésies  d' Young  et  de  Gessner  des  images  pleines  de  char- 
mes. Nos  voluptueux ,  qui  reviennent  quelquefois  aux  sen- 
timents de  la  nature ,  en  font  eonstniire4e  factices  dans  leurs 
jardijis.  Aria  vérité,  ce  ne  aont  pas  ceux  de  leurs  parents. 
D'où  peut  leur  v^iir  ce  sentiment  de  mélancolie  funèbre  au 
milieu  des  plaisirs?  N'est-ce  pas  de  ce  que  quelque  cliose 
subsiste  encore  après  nous?  Si  un  toa^beau  ne  leur  faisait, 
naître  que  Tidée  de  ce  qu'il  doit  renfermer,  c'est-à  dire  d'un 
cadavre  9  sa  vue  révolterait  leur  imagination.  La  plupart 
d'entre  eux  craignent  tant  de  mourir!  II  faut  donc  qu'à 
cette  idée  physique  U  se  joigne  quelque  sentiment  moral.  La 
mélancolie  voluptueuse  qui  en  résulte  naît,  eomme  toutes 
les  sensations  attrayantes  de  l'harmonie,  de  deux  principes 
opposés ,  du  sentiment  de  notre  existence  rapide  et  de  celui 
de  notre  immortalité,  qui  se  réunisseut  à  la  vue  de  la  der- 
nière habitation  des  hommes.  Un  tombeau  est  un  monument 
placé  sur  les  limites  des  deux  mondes. 

Il  nous  prés^te  d'abord  la  fin  des  vaines  inquiétudes  de 
la  vie,  et  l'image  d'un  âemel  repos  ;  ensuite  il  élève  en  nous 
le  sentiment  copfus  d'une  immortalité  heureuse,  dont  les 
probabilités  augmentent  à  mesure  que  celui  dont  il  nous 
ra|4ielle  la  mémoire  a  été  plus  vertueux.  C'est  là  que  se  fixe 
notre  vénération.  Et  cela  est  si  vrai,  que,  quoiqu'il  n'y 
ait  aucune  différence  entre  la  cendre  de  Socrate  et  celle  de 
Néron,  personne  ne  voudrait  avoù  dans  ses  bosquets  celle 
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de  l'empereur  romain ,  quand  même  elle  s^ait  renfermée  dans 
une  urne  d'argent;  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  mit  celle 
du  philosophe  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  son  apparte- 
ment, quand  elle  ne  serait  que  daiis  un  vase  d'argile. 

C'est  donc  par  cet  instinct  intellectuel  pour  la  vertu  que 
les  tombeaux  des  grands  hommes  nous  inspirent  une  vénéra- 
tion si  touchante.  C'est  par  le  même  sentiment  que  ceux  qui 
renferment  des  objets  qui  ont  été  aimables  nous  donnent  tant 
de  regrets;  car,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  attraits 
de  l'amour  ne  ^naissent  que  des  apparences  de  la  vertu.  Voilà 
pourquoi  nous  sommes  émus  à  la  vue  du  petit  tertre  qui 
couvre  les  cendres  d'un  enfant  aimable,  par  le  souvenir  de 
son  innocence;  voilà  encore  pourquoi  nous  voyons  avec  tant 
d'attendrissement  une  tombe  sous  laquelle  repose  une  jeune 
femme,  l'amour  et  l'espérance  de  sa  famille  par  ses  vertus. 
Une  faut  pas,  pour  rendre  reoommandables  ces  monuments, 
des  marbres,  des  bronzes ,  des  dorures.  Plus  ils  sont  simples, 
^plus  ils  donnent  d'énergie  au  sentiment  de  la  mélancolie.  Ils 
font  plus  d'effet  pauvres  que  riches,  antiques  que  modernes, 
avec  des  détails  d'infortune  qu'avec  des  titres  d'honneur , 
avec  les  attributs  de  la  vertu  qu'avec  ceux  de  la  puissance. 
C'est  surtout  à  la  campagne  que  leur  impression  se  &it  vive- 
ment sentir.  Une  simple  fosse  y  fait  souvent  verser  plus  de 
larmes  que  les  catafalques  dans  les  cathédrales  (16).  C'est  là 
que  la  douleur  prend  de  la  sublimité  ;  eUe  s'élève  avec  les  vieux 
ifs  des  cimetières;  elle  s'étBid  avec  les  plaines  et  les  collines 
d'alentour;  elle  s'allie  avec  tous  les  effets  de  la  nature ,  le  le- 
ver de  l'aurore,  le  murmure  des  vents,  le  coucher  du  soleil 
et  les  ténèbres  de  la  nnit.  Les  travaux  les  plus  rudes  et  les 
destinées  les  plus  humiliantes  n'en  peuv^t  éteindre  l'impres- 
sion dans  les  cœîirs  des  plus  misérables.  «  Pendant  l'espace 
«  de  deux  ans,  dit  le  père  du  Tertre,  notre  nègre  Dominique, 
«  après  la  mort  de  sa  femme ,  ne  manquait  pas  un  seul  jour , 
«  sitôt  qu'il  était  revenu  de  la  place ,  de  prendre  le  garçon  et 
«  la  petite  fille  qu'il  en  avait  eusl ,  et  de  les  porter  sur  la  fosse 
a  de  la  défunte,  où  il  pleurait  devant  eux  une  bonue  demi- 
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ft  lieure  ;  ce  que  ces  petits  enfaots  Êiîsaient  souvent  à  son 
«  imitation  ' .  »  Quelle  oraison  ûinèbre  pour  une  épouse  et  pour 
Que  mère!  Ce  n'était  cependant  qu'une  pauvre  esclave. 

Il  résulte  encore  de  la  vue  des  ruines  un  autre  sentiment 
indépendant  de  toute  réflexion  :  c'est  celui  de  riiéroïsme.  De 
grands  généraux  ont  employé  plus  d'une  fois  leur  effet  su- 
blime pour  exalter  le  courage  de  leurs  soldats.  Alexandre  eu- 
gage  son  armée ,  chargée  des  dépouilles  de  la  Perse ,  à  brûler 
ses  bagages;  et  dès  qu'elle  y  a  mis  le  feu,  elle  est  prête  à  le 
suivre  au  bout  du  monde.  Guillaume ,  duc  de  Normandie, 
en  débarquant  en  Angleterre ,  incendie  ses  propres  vaisseaux, 
et  ses  troupes  font  la  conquête  de  ce  royaume.  Mais  il  n'y  a 
point  de  ruines  qui  élèvent  en  nous  de  si  grands  sentiments 
que  celles  de  la  nature.  Elles  nous  montrent  cette  grande 
prison  de  la  terre,  où  nous  sommes  renfermés ,  sujette  elle- 
même  à  la  destruction,  et  nous  détachent  subitement  de  nos 
préjugés  et  denos  passions,  comme  d'une  représentation  théâ- 
trale ,  momentanée  et  frivole.  Lorsque  Lisbonne  fut  renver- 
sée par  un  tremblement  de  terre ,  ses  habitants ,  en  s'échap- 
pant  de  leurs  maisons,  s'embrassaient  les  uns  les  autres, 
grands  et  petits,  amis  et  ennemis,  inquisiteurs  et  Juifs, 
connus  et  inconnus  ;  chacun  partageait  ses  habits  et  ses  vi- 
vres avec  ceux  qui  n'avaient  rien.  J'ai  vu  arriver  quelque 
chose  de  senoblable  dans  des  tempêtes,  sur  des  vaisseaux 
près  de  périr.  Le  premier  effet  du  malheur ,  dit  un  écrivain 
célèbre ,  est  de  roidir  l'âme;  et  le  second ,  delà  briser.  C'est 
que  le  premier  mouvement  de  l'homme ,  dans  le  malheur , 
est  de  s'élever  vers  la  Divinité;  et  le  second,  de  redescendre 
aux  besoins  physiques.  Ce  dernier  effet  est  celui  de  la  ré- 
flexion ;  mais  le  sentiment  moral  et  sublime  s'empare  pres- 
que toujours  du  cœur  à  l'aspect  d'une  grande'destruction. 

RUINES    DE  LA  NATUBE. 

Lorsque  les  bruits  de  la  fin  du  monde  se  répandirent  en 
Europe  il  y  a  quelques  siècles ,  une  infinité  de  personnes  se 
«  Jiittoire  des  AnHlles ,  tome  VIIÏ .  ch.  I ,  S  iv. 
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dépouillèrent  de  leurs  biens;  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'on 
ne  vît  encore  arriver  la  même  chose  de  nos  jours ,  si  de  pa- 
reilles opinions  s'accréditaient.  Mais  ces  ruines  totales  et 
subites  ne  sont  point  à  craindre,  dans  les  plans  infini- 
ment sages  de  la  nature  :  rien  ne  s'y  détruit  qui  n'y  soit  ré- 
paré. 

Les  ruines  apparentes  de  la  terre ,  comme  les  rochers  qui 
en  hérissent  la  surface  en  tant  d'endroits,  ont  leur  utilité. 
Les  rochers  ne  nous  paraissent  des  ruines  que  parce  qu'ils  ne 
sont  ni  équarris ,  ni  polis ,  comme  les  pierres  de  nos  monu- 
ments ;  mais  leurs  anfractuosités  sont  nécessaires  aux  végé- 
taux et  aux  animaux ,  qui  doivent  y  trouver  de  la  nourriture 
et  des  abris.  Ce  n'est  que  pour  les  êtres  végétatif  et  sensi- 
tifs  que  la  nature  a  créé  le  règne  fossile  ;  et  dès  que  l'homme 
en  élève  des  masses  inutiles  à  ces  objets  sur  la  surface  de  la 
terre ,  elle  se  hâte  d'y  imprimer  son  ciseau ,  afin  de  les  em- 
ployer à  l'harmpnie  générale. 

Si  nous  considérions  la  fin  et  l'origine  de  ses  ouvrages , 
ceux  des  peuples  les  plus  célèbres  nous  paraîtraient  bien  fii- 
voles.  Il  n'était  pas  besoin  que  les  nations  élevassent  de  si 
grands  assemblages  de  pierres,  pour  m'inspirerdu  respect 
par  leur  antiquité.  Un  petit  caillou  de  nos  rivières  est  plus 
ancien  que  les  pyramides  de  TÉgypte  ;  une  multitude  de  viU 
les  ont  été  détruites  depuis  qu'il  a  été  créé.  Si  je  veux  ajouter 
quelque  sentiment  moral  aux  monuments  de  la  nature,  je 
puis  me  dire ,  à  la  vue  d'un  rocher  :  C'est  peut-être  ici  que 
se  reposait  le  bon  Fénelon ,  en  méditant  son  divin  TéUma- 
que  ;  on  y  gravera  peut-être  un  jour  qu'il  a  fait  une  révolu- 
tion en  Europe,  en  apprenant  à  ses  rois  que  leur  gloire  con- 
sistait dans  le  bonheur  des  hommes ,  dans  les  travaux  de  Ta- 
gricuiture  :  la  postérité  arrêtera  ses  regards  sur  la  même 
pierre  où  je  fixe  aujourd'hui  les  miens.  C'est  ainsi  que  j'em- 
brasse le  passé  et  l'avenir  à  la  vue  d'un  rocher  tout  brut ,  et 
que,  le  consacrant  à  la  vertu  par  une  simple  inscription,  je 
le  rends  plus  vénérable  qu'en  le  décorant  des  cinq  ordres  de 
l'architecture. 
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DU  PLÀISIlk  DE  LA  SOIITUDB. 

C'e^  encore  la  mélancolie  qui  rend  la  solitude  si  attrayanle. 
La  solitude  flatte  notre  instinct  animal,  en  nous  offrant  des 
abris  d'autant  plus  tranquilles  que  les  agitations  de  notre 
vie  ont  été  plus  grandes  ;  et  elle  étend  notre  instinc^  divin ,  en 
nous  donnant  des  perspectives  où  les  beautés  naturelles  et 
morales  se  présentent  avec  tous  les  attraits  du  sentiment. 
Cest  par  Teffet  de  ces  contrastes  et  de  cette  double  harmo- 
nie qu'il  n'y  a  point  de  solitude  plus  douce  que  celle  qui  est 
voisine  d'une  grande  ville  «  ni  de  fête  populaire  plus  agréa- 
ble que  celle  qui  est  donnée  près  d'une  solitude. 

DU  SENTIMENT  DE  L^AMOUB. 

Lorsque  l'hiver  glace  nos  campagnes,  on  voit  disparaître 
les  aigles  et  les  vautours;  la  tourterelle  timide  se  blottit  dans 
le  creux  des  arbres.  Ainsi  l'adversité  fait  fuir  de  nos  âmes  les 
passions  violentes ,  et  y  endort  les  passions  douces.  Mais  lors- 
que le  printemps  vient  ranimer  la  nature ,  les  bois ,  les  lacs 
et  les  plaines  sont  couverts  d'oiseaux  amoureux.  Alors  l'aigle 
reparaît  dans  les  airs ,  et  y  ramène  la  guerre  et  ses  fureurs, 
qui  traînent  à  leur  suite  l'affreux  vautour  avide  de  carnage. 
La  bonne  fortune  ranime  ainsi  nos  passions ,  et  rallume  dans 
nos  cœurs  les  guerres  intestines  que  son  absence  y  avait 
suspendues.  Sans  doute  il  est  possible  aux  hommes  les  plus 
violents  de  détourner  leurs  passions ,  en  les  attachant  à  des 
choses  innocentes.  L'ambitieux  César  eût  encore  vécu  heu- 
reux dans  un  village.  L'agriculture  même  peut  satisfaire  l'a- 
varice; rivrognerie  se  combat  par  la  tempérance,  le  jeu  par 
ta  solitude,  et  tous  les  vices  par  la  philosophie  :  car  les  vices 
ne  sont  que  des  passions  factices.  Ce  qui  est  difficile,  c'est  de 
vaincre  une  passion  naturelle,  où  chacune  de  vos  victoires 
diminue  votre  résistance,  où  l'ennemi  accroît  ses  forces  par 
ses  défaites.  Le  plus  voluptueux  peut  aisément  se  priver  de 
bals ,  de  spectacles ,  de  sociétés ,  de  festins;  mais  bien  sou- 
vent ces  privations  ne  feront  qu'accroître,  en  la  concentrant, 
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la  forced'une  passionqui  redouble  son  attraitparlegoût  même 
de  la  sagesse.  L*amour  s'accommode  de  toutes  les  positions , 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  de  la  gaieté,  de  la  tris- 
tesse, de  la  sauté,  delà  maladie.  Tout  réveille  dans  nos  cœurs 
le  désir  et  le  besoin  d'aimer.  Le  mariage  seul  peut  faire  une 
vertu  de  «ette  passion.  La  religion ,  avec  toutes  ses  forces ,  ne 
saurait  en  détruire  l'inquiétude  ;  elle  la  combat  sans  cesse, 
sans  la  vaincre  jamais. 

Si  l'amour  n'était  qu'une  sensation  physique,  je  ne  vou- 
drais que  laisser  raisonner  et  agir  deux  amants  conséquem- 
ment  aux  lois  physiques  du  mouvement  du  sang ,  de  la  fil- 
tratioil  du  chyle  et  des  autres  humeurs  du  corps,  pour  eii 
dégoûter  le  plus  vil  libertin  ;  son  acte  principal  même  est  ac- 
compagné du  sentiment  de  la  honte  dans  les  hommes  de 
tous  les  pays.  Il  n'y  a  point  de  peuple  qui  se  prostitue  publi- 
quement; et  quoique  des  voyageurs  éclairés  aient  avancé  que 
les  habitants  de  l'île  de  Taïti  avaient  cet  infâme  usage ,  des 
observateurs  plus  attentifs  ont  vérifié  depuis  qu'il  n'était  par- 
ticulier ,  dans  cette  nation ,  qu'aux  filles  du  plus  bas  étage , 
et  que  les  autres  classes  y  conservaient  les  apparences  de  mo- 
destie communes  à  tous  les  hommes. 

Je  ne  saurais  trouver  dans  la  nature  de  cause  directe  de  la 
pudeur.  Si  Ton  dit  que  l'homme  a  honte  de  l'acte  vénérien , 
parce  qu'il  le  rend  semblable  aux  animaux,  cette  raison  ne 
suffit  pas;  car  le  sommeil ,  le  boire  et  le  manger  l'en  rappro- 
chent encore  plus  souvent ,  et  toutefois  il  n'en  a  aucune  honte. 
A  la  vérité ,  il  y  a  une  cause  de  la  pudeur  dans  l'acte  physi- 
que :  mais  d'où  vient  celle  qui  en  occasionne  le  sentiment 
moral .^  Non-seulement  on  dérobe  cet  acte  à  la  vue,  mais 
même  le  souvenir.  La  femme  le  regarde  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  faiblesse  ;  elle  apporte  une  longue  résistance  aux 
attaques  de  l'homme.  D'où  vient  que  la  nature  a  mis  dans  son 
cœur  cet  obstacle ,  qui  y  triomphe  souvent  du  plus  doux  des 
penchants  et  de  la  plus  fougueuse  des  passions.^ 

Indépendamment .  des  causes  particulières  de  la  pudeur  qui 
me  sont  inconnues ,  je  crois  en  trouver  une  dan«  les  deux 
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piBssanees  dont  Thommeest  formé.  Le  sens  de  Tamour  étant., 
pour  ainsi  dire ,  le  centre  auquel  viennent  aboutir  toutes  tes 
sensations  physiques ,  comme  celles  des  parfums ,  de  la  mu- 
sique, des  couleurs  et  des  formes  agréables,  du  toucher,  des 
douces  températures  et  des  saveurs ,  il  en  résulte  une  oppo- 
sition très-forte  avec  cette  autre  puissance  intellectudUe  d'où 
dérivent  les  sentiments  de  la  Divinité  et  de  rimmortaUté.  Leur 
contraste  est  d'autant  plus  tranché ,  que  Tacte  du  premier 
est  en  lui-même  brut  et  aveugle ,  et  que  le  sentiment  moral 
qui  accompagne  d'ordinaire  l'amour  est  plus  développé  et  plus 
sublime.  Aussi  les  amants ,  pour  subjuguer  leur  maîtresse , 
ne  manquent- jamais  de  faire  précéder  celui-ci ,  et  d'employer 
tous  leurs  efforts  pour  l'amalgamer  avec  l'autre  sensation. 
Ainsi  la  pudeur  vient ,  à  mon  avis ,  du  combat  de  ces  deux 
puissances;  et  voilà  pourquoi  les  enfants  n'en  ont  point  na- 
turellement, parce  que  le  sens  de  l'amour  n'est  pas  encore  dé- 
veloppé en  eux;  que  les  jeunes  gens  en  ont  beaucoup,  parce 
que  ces  deux  puissance.s  ont  en  eux  toute  leur  énergie ,  et  que 
la  plupart  de  nos  vieillards  n'en  ont  point  du  tout ,  parce 
qu'ils  ont  perdu  le  sens  de  l'amour  par  la  défaillance  de  la 
nature  en  eux ,  ou  son  sentiment  moral  par  la  corruption  de 
la  société,  ou,  ce  qui  arrive  souvent,  tous  les  deux  ensemble; 
par  le  concours  de  ces  deux  causes. 

Comme  la  nature  a  fait  ressortir  à  cette  passion,  qui  devait 
reperpétuer  la  vie  humaine,  toutes  les  sensations  animales, 
elle  y  a  réuni  aussi  tous  les  sentiments  de  l'âme  ;  de  sorte  que 
l'amour  présente  à  deux  amants,  non-seulement  les  senti- 
ments qui  se  lient  avec  nos  besoins  et  à  l'instinct  de  notre  mi- 
sère, comme  ceux  de  protection,  de  secours ,  de  confiance, 
de  support,  de  repos;  mais  encore  tous  les  instincts  sublimes 
qui  élèvent  l'homme  au-dessus  de  l'humanité.  C'est  dans  ce 
sens  que  Platon  définissait  l'amour,  une  entremise  des  dieux 
envers  les  jeunes  gens  (17). 

Qui  voudrait  connaître  la  nature  humaine  n'aurait  qu'à  étu^ 
dier  celle  de  l'amour  ;  il  verrait  naître  tous  les  sentiments  dont 
j'ai  parlé ,  et  une  foule  d'autres  que  je  n'ai  ni  le  temps  ni  le 
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talent  de  dév^opper.  Nous  remarquerons  d'abord  que  eette 
affection  naturelle  développe  dans  chaque  être  sou  caractère 
principal ,  en  lui  donnant  toute  son  extension.  Ainsi,  par 
exemple ,  c'est  dans  la  saison  où  chaque  plante  se  reperpétue 
par  ses  fleurs  et  ses  fruits  qu'elle  acquiert  toute  sa  perfection , 
et  les  caractères  qui  la  déterminent  invariablement  Cestdans 
la  saison  des  amours  que  leâ  oiseaux  qui  chantent  redoublent 
leur  mélodie ,  et  que  ceux  qui  excellent  par  leurs  couleurs  ont 
leurs  beaux  plumages,  dont  ils  prennent  {Aaisir  à  fiadre  éclater 
les  nuances  en  se  rengorgeant,  en  faisant  la  roue  avec  leur 
queue,  ou  en  étendant  leurs  ailes  à  terre.  Cest  alors  que  le 
fort  taureau  présente  sa  tête  et  menace  de  la  corne,  que  le 
coursier  léger  s'exerce  à  la  course  dans  les  plaines,  que  les 
bétes  féroces  remplissent  les  forêts  de  rugissements ,  et  que 
la  femelle  du  tigre ,  exhalant  l'odeur  du  carnage,  feit  retentir 
les  solitudes  de  l'Afrique  de  ses  miaulements  affreux,  et  pa- 
raît remplie  d'attraits  à  ses  cruels  amants. 

C'est  aussi  dans  l'âge  d'aimer  que  se  développent  toutes  les 
affections  naturelles  au  cœur  humain.  C'est  alors  que  l'inno- 
cence, la  candeur,  la  sincérité ,  la  pudeur,  la  générosité,  Fhé- 
roïsme,  la  foi  sainte ,  la  piété,  s'expriment  en  grâces  ineffa- 
bles dans  l'attitude  et  les  traits  de  deux  jeunes  amants.  L'a- 
mour prend  dans  leurs  âmes  pures  tous  les  caractères  de  la 
religion  et  de  la  vertu.  Ils  fuient  les  assemblées  tumultueuses 
des  villes,  les  routes  corrompues  de  l'ambition ,  et  cherchent 
dans  les  lieux  les  plus  reculés  quelque  autd  champêtre ,  où 
ils  puissent  jurer  de  s'aimer  éternellement.  Les  fontaines, 
les  bois,  le  lever  de  l'aurore,  les  constellations  de  la  nuit, 
reçoivent  tour  à  tour  leurs  serments.  Souvent,  égarés  dans 
une  ivresse  religieuse,  ils  se  prennent  l'un  l'autre  pour  une 
divinité.  Toute  maîtresse  fut  adorée ,  tout  amant  fut  idolâtre. 
I  L'herbe  qu'ils  foulent  aux  pieds ,  l'air  qu'ils  respirent ,  les 
ombrages  où  ils  se  reposent,  leur  paraissent  consacrés  par 
leur  atmosphère.  Ils  ne  voient  dans  l'univers  d'autre  bonheur 
que  de  vivre  et  de  mourir  ensemble ,  ou  plutôt  ils  ne  voient 
plus  la  mort.  L'amour  les  transporte  dans  des  siècles  inûuis , 
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et  la  mort  ne  leur  parait  que  le  moyen  d'une  étemelle  réunion. 
Mais  si  quelque  obstade  vient  à  les  séparer,  ni  les  espérances 
de  la  fortune,  ni  les  amitiés  des  douces  compagnes,  ne  peu- 
vent les  consoler.  Ils  ont  touché  au  ciel,  ils  languissent  sur  la 
terre;  ils  vont,  dans  leur  désespoir,  se  retirer  dans  des  cloî- 
tres ,  et  redemander  à  Dieu ,  toute  leur  vie,  le  bonheur  qu'ils 
n*ont  entrevu  qu*un  instant.  Longteinps  même  après  leur 
séparation,  quand  la  froide  vimllesse  a  glacé  leurs  sens,  quand 
ils  ont  été  distraits  par  mille  et  mille  soucis  étrangers,  qui 
leur  ont  fiiit  oublier  tant  de  fois  qu'ils  étaient  des  hommes, 
leur  cœur  palpite  encore  à  la  vue  du  tombeau  qui  renferme 
l'objet  qu'Us  ont  aimé.  Ils  Tavai^t  quitté  dans  le  monde, 
ils  espèrent  le  revoir  dans  les  deux.  Infortunée  Héloïse, 
quels  sentiments  sublimes  éleva  dans  votre  âme  la  cendre  d'A- 
beilard! 

Ces  émotions  eâestes  ne  peuvent  être  les  effets  d'un  acte 
animal.  L'amour  n'est  point  une  petite  convulsion,  comme 
rappelle  le  divin  Marc-Aurèle.  C'est  aux  charmes  de  la  vertu 
et  au  sentiment  de  ses  attributs  divins  qu'il  doit  tantd'éner* 
gie.  Le  vice  même  est  obligé,  pour  plaire,  d'en  emprunter 
les  traits  et  le  langage.  Si  les  femmes  de  théâtre  captivent 
tant  d'amants  >  c'est  qu'elles  les  séduisent  par  les  illusions  de 
rinnocenoe,  de  la  bienveillance  et  de  la  grandeur  d'âme, 
dans  les  rôles  de  bergères,  d'iiéroïnes  et  de  déesses  qu'elles 
ont  coutume  de  représenter.  Leurs  grâces  si  vantées  ne  sont 
que  les  apparences  des  vertus.  Si  quelquefois  au  contraire  la 
vertu  déplaît,  c est  qu'elle  se  montre  sous  les  apparences  de 
la  dureté,  de  l'humeur,  de  Tennui ,  ou  de  quelque  autre  vice 
qui  nous  rebute. 

Ainsi  la  beauté  naît  de  la  vertu ,  et  la  laideur  du  vice  ;  et  ces 
caractères  s'impriment  souvent  dès  la  plus  tendre  enfance 
par  l'éducation.  On  peut  m'objecter  qu'il  y  a  des  hommes 
beaux  et  vicieux,  et  qu'il  y  en  a  de  laids  et  vertueux.  Socrate 
et  Akibiade  en  ont  été  de  fameux  exemples  dans  l'antiquité. 
Mais  ces  exemples  mêmes  prouvent  pour  moi .  Socrate  fut 
malheureux  et  vicieux  dans  l'âge  où  la  physionomie  pi-end 
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ses  principaux  caractères ,  depuis  l'enfance  jusqu'à  Tâge  de 
dix-sept  ans.  Il  était  né  pauvre  ;  son  père  voulut  le  contrain- 
dre d'apprendre  le  métier  de  sculpteur,  malgré  sa  répugnance. 
Il  fallut  qu'un  oracle  s'opposât  à  la  tyrannie  paternelle.  So- 
crate  avoua,  d'après  le  jugement  d'un  physionomiste,  qu'il 
était  sujet  aux  femmes  et  au  vin ,  qui  ^ont  les  vices  où  le  mal- 
heur jette  ordinairement  les  hommes  :  il  se  réforma  à  la  fin 
lui-même ,  et  rien  n'était  plus  beau  que  ce  philosophe  quand 
il  parlait  de  la  Divinité.  Pour  l'heureux  Alcibiade,  né  au  sein 
de  ]a  fortune,  les  leçons  deSocrate,  et  l'amour  de  ses  parents 
et  de  ses  concitoyens ,  développèrent  à  la  fois  en  lui  la  beauté 
de  son  corps  et  de  son  amie;  mais  ayant  été  à  là  fin  entraîné 
dans  le  désordre  par  de  mauvaises  sociétés,  il  ne  lui  resta 
que  la  physionomie  de  la  vertu.  Quelque  séduisant  que  soit 
son  premier  aspect,  on  y  démêle  bientôt  la  laideur  du  vice 
sur  le  visage  des  beaux  hommes  devenus  méchants.  On  y  dé- 
couvre, malgré  leur  sourire,  je  ne  sais  quoi  de  faux  et  de 
perfide.  Cette  dissonance  se  fait  sentir  jusque  dans  leur  voix. 
Tout  est  masqué  en  eux ,  comme  leur  visage.  Nous  observe- 
rons encore  que  toutes  les  formes  des  êtres  expriment  des 
sentiments  intellectuels,  non-seulement  aux  yeux  de  l'homme 
qui  étudie  la  nature,  mais  à  ceux  des  animaux  qui  sont 
d'abord  éclairés  par  leur  instinct  sur  ces  connaissances,  dont 
la  plupart  sont  si  obscures  pour  nous.  Ainsi,  par  exemple, 
chaque  espèce  d'animal  a  des  traits  qui  expriment  son  carac- 
tère. Aux  yeux  étincelants  et  inquiets  du  tigre,  on  distingue 
sa  férocité  et  sa  perfidie.  La  gourmandise  du  porc  s'annonce 
par  la  bassesse  de  son  attitude  et  l'inclinaison  de  sa  tête  vers 
la  terre.  Tous  les  animaux  connaissent  très-bien  ces  carac- 
tères ;  car  les  lois  de  la  nature  sont  universelles.'  Par  exemple, 
quoiqu'il  y  ait  aux  yeux  d'un  homme  peu  attentif  une  diffé- 
rence assez  légère  entre  un  renard  et  une  espèce  de  chien  qui 
lui  ressemble ,  une  poule  ne  s'y  méprendra  pas.  Elle  verra 
celui-ci  sans  frayeur  auprès  d'elle,  et  elle  prendra  ^épouvante 
à  la  vue  de  l'autre.  Nous  remarquerons  encore  que  chaque 
animal  exprime  dans  ses  traits  quelque  passion  dominante. 
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teMe  que  la  cruauté,  la  volupté,  la  ruse,  la  stupidité.  Mais 
l'homme  seul ,  quand  il  n*a  point  été  altéré  par  les  vices  de 
la  société ,  porte  sur  son  visage  l'empreinte  d'une  origine  ce 
leste.  Il  n'y  a  point  de  trait  de  beauté  qu'on  ne  puisse  rap- 
porter à  quelque  vertu  :  cdui-ci  à  l'innocence,  cet  autre  à  la 
candeur,  ceux-là  à  la  générosité,  à  la  pudeur,  à  T héroïsme. 
C'est  à  leur  influence  que  l'homme  doit  le  respect  et  la  ooa* 
Ëance  que  lui  portent  les  animaux  dans  tous  les  pays  où  ils 
n'ont  point  été  dénaturés  par  de  fréquentes  persécutions. 
Quelques  charmes  qu'il  y  ait  dans  l'harmonie  des  couleurs 
et  des  formes  de  la  figure  humaine ,  on  ne  voit  pas  que  son 
effet  physique  dût  influer  sur  les  animaux-,  s'il  ne  s'y  joi- 
gnait l'empreinte  de  quelque  puissance  morale.  L'embon- 
point des  formes  ou  la  fraîcheur  des  couleurs  devrait  plutôt 
exdter  l'appétit  des  bêtes  féroces  que  leur  t'espect  et  leur 
amour.  Enfin,  comme  nous  distinguons  leur  caractère  pas- 
sionné, elles  distinguent  pareillement  le  nôtre,  et  savent 
très-bien  juger  si  nous  sommes  cruels  ou  pacifiques.  Le  gi- 
bier, qui  fuit  les  sanguinaires  chasseurs ,  se  rassemble  autour 
des  paisibles  bergers. 

On  a  avancé  que  la  beauté  était  arbitraire  chez  tous  les  peu- 
ples ;  mais  nous  avons  réfuté  ailleurs  cette  opinion  par  des 
preuves  de  &it.  Les  mutilations  des  nègres ,  leurs  découpures 
de  peau,  leurs  ne^ écrasés,  leurs  fronts  comprimés  ;  les  têtes 
plates ,  longues ,  rondes  et  pointues  des  Sauvages  du  nord  de 
l'Amérique  ;  les  lèvres  percées  des  Brésiliens  ;  les  grabdes 
oreilles  des  peuples  de  Laos  en  Asie,  et  de  quelques  nationt» 
delà  Guiane,  sont  des  effets  de  la  superstition  ou  d'une  mau- 
vaise éducation.  Les  animaux  féroces  eux-mêmes  sont  frappés 
de  cette  difformité.  Tous  les  voyageurs  rapportent  unanime- 
ment que  quand  les  lions  ou  les  tigres  affemés  (ce  qui  est  fort 
rare)  attaquent  de  nuit  quelque  caravane ,  ils  se  jettent  d'a- 
bord sur  les  animaux ,  et  ensuite  sûr  les  Indien^  ou  les  no'fs. 
La  figure  européenne ,  avec  sa  simplicité ,  leur  impose  beau- 
coup plus  que  défigurée  par  les  caractères  africains  ou  asia- 
tiques. 
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QaaBdeUeaapoint  été  altérée  par  lesvicesde]asociété«  son 
expression  est  sublime.  Un  Napolitain,  appelé  Jean-Baptiste 
PiM[ta ,  s'est  avisé  4'y  trouver  des  rapports  avee  les  figures  des 
bétes.  il  a  fait  y  à  cette  occasion ,  un  livre  dont  les  gravures 
Eêprésenbent  des  têtes  d'hommes  ressemblantes  à  des  têtes  de 
cÛea,  de  cheval,  de  mouton ,  de  pore  et  de  bœuf.  Son  sys- 
tèow  favorise  nos  opinions.moderne8 ,  et  s'allie  assez  bien  avec 
les  altérations  que  les  passions  apportait  à  la  figure  humaine. 
Mais  Je  voudrais  hioi  savoir  d'après  qud  animal  Pigalle  a  lait 
ee  charmant  Mareure  que  j'ai  vn  à  Beriin  ;  et  d'après  tes  pas- 
sions de  fuelles  bêtes  les  soulptettrs  grecs  firent  le  Jupiter  du 
CapiK^e,  la  Vénus  pudique,  et  l'Apollon  du  Vatican.  Bans 
quels  animaux  ont-ils  étucfié  ces  expressions  divines? 

Je  suis  persuadé ,  comme  }e  l'ai  dit ,  qu'il  n'y  a  pas  un  beau 
trait  dans  une  figure  qu^on  ne  puisse  rapporter  à  quelque  sen- 
timent moral  relatif  à  la  vertu  et  à  la  Divinité.  On  pourrait 
rapporter  de  même  les  tiaits  de  la  laîderar  à  qudqueaffeetioa 
vicieuse ,  comme  à  la  jalousie ,  à  l'avarice,  à  la  gourmandise 
et  à  la  colère.  Pour  démontrer  à  nos  philosophes  combi^i 
ils  s'égarent  lorsqu'ils  veulent  faire  des  passions  les  seuls 
mobiles  de  la  vie  humaine^  je  voudrais  qu*on  leur  présentât 
les  expressions  de  toutes  les  passions  réunies  dans  une  seule 
tête  :  par  exempte ,  l'air  lubrique  et  obscène  d'une  courtisane, 
avec  l'air  fourbe  et  féreee  d'un  ambitieux;  et  qu'on  y  joignit 
encore  quelques  traits  de  la  haine  et  de  l'envie ,  qui  sont  des 
ambitions  négatives.  Une  tête  qui  les  réunirait  toutes  serait 
plus  hideusQ  que  celie  de  Méduse;  die  ressemblerait  à  celle 
de  Néron. 

Chaque  passion  a  un  caractère  aniBial ,  comme  l'a  très-bien 
prouvé  Jean-Baptiste  Porta;  maischaque  vertu  aaussi  le  sien,  et 
une  ph>'$iQnomie  n'est  jamais  plus  intéressante  que  quand  on 
y  distingue  une  affection  céleste  combattant  contre  une  pas- 
sion. Je  ne  sais  même  s'il  est  possible  d'exprimer  une  vertu 
autrement  que  par  un  triomphe  de  cette  espèce.  C'est  ainsi 
que  la  pudeur  parait  si  aimable  sur  le  visage  d'une  jeune  per- 
sonne ,  parce  que  c'est  le  combat  de  la  plus  forte  des  passions 
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animales  avec  un  sentiment  sublime.  L'expression  de  la  sensi- 
bilité rend  aussi  un  visage  très-touchant ,  parce  que  l'âme  s'y 
montre  dans  on  état  de  souffrance,  et  que  cette  vue  excite  en 
nous  une  vertu  qui  est  le  sentiment  de  la  pitié.  Si  la  sensibi- 
lité de  cette  Ogure  est  active,  c'est-à-dire  si  elle  natt  elle*méme 
de  la  vue  du  malbeur  d'autrui,  elle  nous  frappe  encore 
davantage ,  parce  qu'elle  y  devient  l'expression  divine  de  la 
générosité. 

Je  crois  que  les  tableaux  et  les  statues  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  n'ont  dû  leur  grande  réputation  qu'à  l'expression 
de  ce  double  caractère,  c'est-à-4ire  à  Tbarmonie  qui  naît  des 
deux  sentiments  opposés  de  la  passion  et  de  la  vertu.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  les  cheis^'œuvre  de  la  sculpture  et 
de  la  peinture  des  anciens  les  plus  vantés  comportaient  tous 
ce  genre  de  contraste.  On  en  voit  assez  d'exemples  dans  leurs 
statues ,  comme  dans  la  Vénus  pudique ,  et  dans  le  Gladiateur 
mourant,  qui  conserve  encore,  dans  sa  chute,  le  respect  de  sa 
gloire  9  au  moment  où  la  mort  le  saisit*  Tel  était  encore  l'Amour 
lançant  la  foudre,  d'après  Alcibiade  enfant,  que  Pline  attribue 
à  Praxitèle  ou  à  Scopas. 

Un  enfiuit  aimable ,  lançant  de  ses  petites  mains  la  foudre 
de  Jupiter,  devait  faire  naître  à  la  fois  le  sentiment  de  l'inno- 
œnceet  cdui  de  la  terreur.  Au  caractère  du  dieu  se  joignait 
celui  d'un  homme  également  attrayant  et  redoutable.  Je  crois 
que  les  tableaux  des  anciens  exprimaient  encore  mieux  ces 
harmonies  de  sentiments  opposés.  Pline,  qui  nous  a  con- 
servé la  mémoire  des  plus  fameux,  cite ,  entre  autres ,  un  ta- 
bleau d'Athénien  de  Maronée, représentant  Ulysse  cauteleux 
et  fin,  qui  reconnaît  Achille  déguisé  en  fiUe,  en  lui  présentant 
des  bardes  de  femme ,  parmi  lesquelles  il  y  avait  une  épée. 
Le  mouvement  brusque  avec  lequel  Achille  se  saisit  de  cette 
épée  devait  faire  un  contraste  charmant  avec  ses  liabits  et  son 
maintien  composé  de  nymphe;  et  il  en  devait  résulter  un  au- 
tre dans  Ulysse,  qui  ne  devait  pas  être  moins  intéressant,  avec 
son  air  cauteleux  et  l'expression  de  sa  joie ,  contenue  par  sa 
yrudence,  de  peur  qu'en  découvrant  Achille  il  ne  vint  à  se  dé* 


418  ETLDE  DOUZIÈME. 

couvrir  lai-méme.  Un  autie  plus  toocbant ,  d^Âristide  de  Hiè- 
bes,  représoiUût  Bîblls  mourante  de  Tainoar  qu'elle  portait 
à  son  frère.  On  y  devait  distinguer  le  sentiment  de  la  vertu , 
qui  repoussait  loin  d'elle  un  amour  criminel  ;  et  celui  de  Fa- 
mitié  fraternelle ,  qui  rappelait  Famour  sous  les  apparences 
mêmes  de  la  vertu.  Ces  cruelles  consonnnnces ,  le  dése^oir 
d'être  trahie  par  son  propre  cœur,  le  désir  de  mourir  pour 
eacbor  sa  honte ,  le  désir  de  vivre  pour  revoir  Tobjet  aimé ,  la 
santé  flétrie  par  de  si  douloureux  combats ,  devaient  exprimer, 
.  au  milieu  des  langueurs  de  la  mort  et  delà  vie,  les  contrastes 
les  plus  intéressants  sur  le  yisage  de  cette  fille  infortunée.  Dans 
un  autrô  tableau  du  même  Aristide ,  on  admirait  une  mère 
blessée  à  la  mamelle  au  si^  d^une  ville ,  et  qui  donnait  à  té- 
ter à  son  enfant.  Elle  semblait  craindre,  dit  Pline,  qu'il  ne 
suçât  son  sang  avec  son  lait.  Alexandre  en  Csiisait  tant  de  cas, 
qu*il  le  fit  transporter  à  Pella ,  lieu  de  sa  naissance.  Ce  devait 
être  une  noble  victoire  que  cdle  où  Tamour  maternel  triom- 
phait d'une  douleur  corporelle.  Nous  avons  vu  que  le  Poussin 
avait  fait  de  cette  vertu  l'expression  principale  de  son  tableau 
du  déluge.  Rubens  Ta  mise  d'une  manière  admirable  dans  le 
visage  de  sa  Médicis ,  où  l'on  distingue  à  la  fois  la  douleur  et 
la  joie  de  Fenfantement.  Il  relève  encore,  d'un  côté,  la  vio- 
lence de  la  passion  physique  par  l'attitude  nonchalante  où  est 
jetée  la  reine  dans  un  fauteuil ,  et  par  son  pied  nu  sorti  de  sa 
pantoufle;  et,  de  l'autre,  la  sublimité  du  sentiment  moral 
qu'elle  éprouve  par  les  hautes  destinées  de  son  enfmt ,  qui  lui 
est  présenté  par  un  dieu ,  et  qui  est  couché  dans  un  berceau 
de  grappes  de  raisin  et  d'épis  de  blé,  symbole  de  la  félicité  de 
son  règne.  C'est  ainsi  que  les  grands  maîtres  ne  se  contentaient 
pas  d'opposer  mécaniquement  des  groupes  et  des  vides ,  des 
ombres  et  des  lumières,  des  enfants  et  des  vieillards,  des 
pieds  et  des  mains  ;  mais  ils  recherchaient  avec  le  plus  grand 
soki  ces  contrastes  de  nos  puissances  intérieures  qui  s'expriment 
sur  le  visage  de  l'homme  en  traits  ineffables ,  et  qui  devaient 
foire  le  charme  éternel  de  leurs  tableaux.  Les  ouvrages  de  le 
Sueur  sont  pldns  de  ces  contrastes  de  sentimeot  ;  et  il  y  fait  si 


D£  L'AMOUR.  4» 

bien  accorder  ceux  de  la  nature  élémentaire,  qu'il  en  résulte 
la  plus  douce  et  la  plus  profonde  mélancolie.  Mais  il  a  été 
plus  aisé  à  son  pinceau  de  les  rendre ,  qu^  ne  Test  à  ma  plume 
de  les  exprimer.  Je  n'en  citerai  plus  qu'un  exemple,  tiré  du 
Poussin,  admirable  par  ses  compositions,  mais  dont  le  temps 
a  bien  maltraité  les  couleurs.  C'est  dans  son  tableau  de  l'en 
lèrvement  des  Sabines.  Pendant  que  les  soldats  romains  em- 
portent à  bras-le-corps  les  filles  effrayées  des  Sabins ,  il  y  a 
un  officier  romain  quïen  veut  enlever  une  jeune  et  jolie  qui 
s'est  réfugiée  dans  les  bras  de  sa  mère.  II  n'ose  user  de  vio- 
lence envers  elle ,  et  il  parle  à  la  mère  avec  tout  l'empresse- 
ment de  l'amour  et  du  respect.  Il  semble  lui  dire  :  «  Elle 
«  sera  heureuse  avec  moi.  Que  je  la  doive  à  Tamour,  et  non 
«  pas  à  la  crainte!  Je  veux  moins  vous  ôter  une  fille  que  vous 
«  donner  un  fils.  »  Cfest  ainsi  qu'en  se  conformant ,  dans  les 
habillements  de  ses  personnages ,  à  la  simplicité  de  leur  siè- 
cle,  qui  les  rendait  à  peu  près  sembli^les  dans  toutes  les  con- 
ditions ,  il  n'a  pas  distingué  Fofâcier  du  soldat  par  les  habits , 
mais  par  les  mœursi  II  a  saisi ,  à  son  ordinaire,  le  caractère 
moral  de  son  sujet ,  qui  est  d'un  bien  autre  effet  que  celui  du 
costume.  J'aurais  bien  voulu  voir,  de  la  main  de  cet  homme 
de  génie,  les  mêmes  Sabines ,  devenues  épouses  et  mères,  en- 
tre les  deux  armées  des  Sabins  et  des  Romains ,  «  aceourai^t, 
k  comme  dit  Plutarque,  les  unes  d'un  costé,  les  autres  d'un 
«  autre ,  avec  pleurs,  cris  et  clameurs ,  se  jettant  à  travers  les 
«  armes  et  les  morts  gisants  sur  la  terre,  de  manière  qu'il 
«  semblait  qu'elles  fussent  forcenées  ou  pos3édées  de  quelque 
«  esprit,  les  unes  portant  leurs  petits  enfants  de  mamelle  en- 
«  tre  leurs  bras ,  les  autres  deschevelées ,  et  toutes  appelant 
«  ores  les  Sabins ,  et  ores  les  Romains ,  par  les  plus  doux  noms 
«  qui  soyent  entre  les  hommes  ' .  » 

Les  plus  grands  effets  de  l'amour  naissent,  comjne  nous 
l'avons  dit ,  des  s^tiraents  contraires  qui  viennent  à  se  con- 
fondre, comme  ceux  de  la  haine  naissent  souvent  des  senti- 
ments semblables  qui  viennent  à  se  choquer.  Voilà  pourquoi 

'  Plutarque ,  P^ie  de  Romutus. 
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il  u*y  a  point  de  sentiment  plus  agréable  que  de  reneontrer 
un  ami  dans  un  homme  que  nous  estimions  notre  ennemi; 
ni  de  peine  plus  sensible  que  de  reconnaître  pour  ennemi 
celui  que  nous  croyions  être  notre  ami.  Ce  sont  ces  e£fets  bar* 
moniques  qui  rendent  souvent  un  service  passager  plus  re- 
coinmandable  que  de  longs  bous  offices,  et  Tofifense  d'un  mo- 
ment plus  odieuse  que  rinimitié  de  toute  une  vie;  parce  que, 
dans  le  premier  cas,  des  sentiments  très-opposés  viennent  à  se 
réunir;  et  dans  le  second ,  des  sentiments  très*unis  viennent 
à  se  heurter.  De  là  vient  encore  qu'un  seul  défaut,  au  milieu 
des  bonnes  qualités  d*un  homme  de  bien ,  nous  paraît  souvent 
plus  déplaisant  que  tous  les  yke&  d'un  libertin  où  il  apparaît 
une  vertu,  parce  que,  par  l'effet  des  contrastes,  ces  deux  qualités 
sortent  davantage,  et  dominent  sur  les  autres  dans  les  deux 
caractères.  C'est  aussi  par  la  faiblesse  de  notre  esprit ,  qui, 
s'attachant  toujours  à  on  point  unique  dans  toutes  ses  consi- 
dérations, s'arrête  à  la  qualité  la  plus  sailluite  pour  détermi» 
ner  son  jugement.  Ou  ne  saurait  dire  dans  combien  d'erreurs 
nous  tombons,  faute  d'étudier  ces  principes  élémentaires  de 
la  nature.  On  pourrait ,  sans  doute ,  les  étendre  bien  plus  loin; 
mais  il  me  suffît  d*en  dire  assez  pour  démontrer  leur  existence , 
et  pour  donner  à  d'autres  le  désir  d'en  iàïxe  l'application. 

Ces  harmonies  acquièrent  plus  d'énergie  par  les  contrastes 
voisins  qui  les  détacbeîit ,  par  les  consonnances  qui  les  répè- 
tent ,  et  par  les  autres  lois  élémentaires  dont  nous  avons  parié  ; 
mais  quand  il  s'y  joint  quelqu'un  des  sentiments  moraux  dont 
nous  donnons  ici  une  faible  esquisse ,  alors  il  en  résulte  un 
effet  ravissant.  Ainsi ,  par  exemple^  une  harmonie  déviait  en 
quelque  sorte  céleste  qu»id  elle  renferme  un  mystère,  qui 
suppose  toujours  qudque  chose  de  merveilleux  et  de  divin. 
J'en  éprouvai  un  jour  un  effet  très-agréable  en  parcourant  uu 
recueil  d'estampes  anciennes  qui  représentaient  l'histoire  d'A- 
donis. Vénus  avait  enlevé  Adonis  en&nt  à  Diane ,  et  l'élevait 
avecl' Amour.  Diane  voulut  le  ravoir,  parce  qu'il  était  fils  d'une 
de  ses  nymphes.  Un  jour  donc  que  Vénus ,  descendue  de  sou 
char  attelé  de  colombes,  se  promenait  avec  ces  deux  enfisuits 
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dans  une  vallée  de  Cythère,  Diane,  à  la  tête  de  ses  nymphes 
années ,  se  mit  en  embuscade  dans  une  forêt  où  Vénus  devait 
passer.  Vénus,  apercevant  son  ennemie  qui  venait  à  elle ,  et  ne 
pouvant  ni  s'enfuir,  ni  s'opposer  à  oe  qu'elle  lui  enlevât  Adonis , 
s'avisa  sur-le-efaamp  de  lui  faire  venir  des  ailes,  et,  le  présen- 
tant avec  TAraour  à  Diane,  elle  lui  dit  de  prendre  celui  des 
deux  enfants  qu'elle  croyait  lui  appartenir.  Tous  deux  étant 
également  beaux ,  tous  deux  de  même  âge ,  tous  deux  ailés , 
la  chaste  déesse  des  bois  n'osa  choisir  ni  l\[n  ni  Tautre,  et  ne 
prit  point  Adonis ,  de  peur  de  prendre  l'Amour. 

Il  y  a  plusieurs  beautés  sentim^tales  dans  cette  fable.  Je 
la  racontai  un  jourà  J.*J.  Rousseau ,  à  qui  elle  fit  le  plus  grand 
plaisir.  «  Rien  ne  me  plaît  tant ,  dit^il ,  qu'une  image  agréable 
«t  qui  renferme  un  sentiment  moral.  »  Nous  étions  alors  dans  la 
plaine  de  Neuillytprès  d'un  parc  où  Ton  voyait  un  groupe  de 
l'Amour  et  de  l'AAiitié,  sous  les  formes  d'un  jeune  homme 
et  d*une  jeune  fille  de  quinze  à  seize  ans  qui  s'embrassaient 
sur  la  bouche.  A  cette  vue  il  me  dit  :  «  On  a  fait  une  image  obs* 
«  cène  d'après  une  idée  cliarmante.  Rien  n'eût  été  plus  agréa- 
«  ble  que  de  représenter  l'un  et  .l'autre  dans  leur  état  natu- 
«  rel ,  l'Amitié,  comme  une  grande  fille  qui  caresse  l'Amour 
<c  enfant.  »  Comme  nous  étions  sur  oe  sujet  intéressant,  je  lui 
citai  la  fin  de  cette  fable  touchante  de  Philomèie  et  Progné  : 

Le  désert  est-il  lait  pour  des  talents  si  beaux? 
Venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles. 

Aussi  bien ,  en  voyant  les  bois , 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Thérée  autrefois , 

Parmi  des  demeures  pareilles , 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas.  — 
Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  reprit  sa  sœur,  que  Je  ne  vous  suis  pas  ; 

En  voyant  les  bommes,  hélas! 

lï  m'en  souvient  bien  davantage. 

•  Quelle  série  d'idées!  s'écrla-t-il;  que  cela  est  touchant!  » 
Sa  voix  s'étouffa ,  et  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Je  sentis 
qu'il  était  encore  ému  par  des  convenances  secrètes  entre  les 
talents  et  les  destinées  de  cet  oiseau ,  et  sa  propre  situa* 
tiiNi. 
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On  peut  donc  roir  dans  les  deax  sajets  allégorique  de  IMane 
et  d'Adonis ,  de  T Amour  et  de  FAmitié,  qu'il  y  a  rédleroent 
en  nous  deux  puissances  distinctes ,  dont  les  harmonies  exal- 
tent rame  quand  l'image  physique  nous  jette  dans  un  senti- 
ment moral ,  comme  dans  le  premier  exemple;  et  la  rabais- 
sent, au  contraire,  quand  un  sentiment  moral  nous  ramène 
à  une  sensation  physique,  comme  dans Texempie de  l'Amour 
et  de  l'Amitié. 

Les  sous-entendus  ajoutent  encore  aux  expressions  morales, 
parce  qu'ils  sont  conformes  à  la  nature  expansive  de  l'âme; 
ils  IQi  font  parcourir  un  vaste  champ  d'idées.  Ce  sont  ces  sous- 
entendus  qui  donnent  tant  d'effet  à  la  fable  du  Rossignol. 
Joignez-y  encore  une  multitude  d'oppositions  que  je  n'ai  pas 
le  loisir  d'-analyser. 

Plus  l'image  physique  est  éloignée  de  nous,  plus  le  senti- 
ment moral  a  d'étendue;  ^  plus  la  première  est  circonscrite , 
plus  le  sentiment  a  d'éneigie.  Voilà,  sans  doute ,  ce  qui  rend 
nos  affections  si  profondes  lorsque  nous  regrettons  la  mort  de 
nos  amis.  Notre  douleur  alors  se  porte  d'un  monde  à  l'autre, 
8t  d'un  objet  plein  de  charmes  à  im  tombeau.  Voilà  pourquoi 
ce  passage  de  Jérémie  >  renferme  une  mélancolie  suMime  : 

Vos  h)  Rama  audita  est,  ploratus  etululatus  multus  :  Rachel  plorans 
iilios&iHM;  et.DQlait  eotuolari , -quia  dûd  sunt 

Toutes  les  consolations  qu'on  peut  donner  sur  la  terre  vien- 
nent  se  briser  contre  ce  mot 4e  la  douleur  maternelle,  non 
sunt. 

Le  jet  unique  de  Saint-Goud  me  plaît  plus  que  toutes  ses 
cascades.  Cependant,  quoique  l'image  physique  n'aille  passe 
perdre  dans  l'infini,  elle  peut  y  porter  la  douleur  quand  elle 
réfléchit  le  même  sentiment.  Je  trouve  dans  Plutarque  un 
grand  effet  de  cette  consonnance  progressive.  «  Brutus ,  dit-il , 
«  désespérant  que  ses  afifaires  se  j)ussent  bien  porter,  délibéra 
«  de  sortir  de  l'Italie ,  et  s'en  alla  à  pied  par  le  pays  de  Lu- 
«  canie ,  en  la  ville  d'Elée,  qui  est  assise  sur  le  bord  de  la  mer, 

'  Chap.  xxxi ,  t  15 
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«  là  OÙ  Porcie,  estant  sur  le  point  de  se  despartir  d'avec  lui 
«  pour  s*en aller  à  Rome,  taschoit,  le  plus  qu'elle  pouvoir 
«à dissimuler  la  douleur  qu'elle  en  portoit  en  son  cœur; 
«  mais  un  tableau  la  descouvrit  à  la  Gn,  quoiqu'elle  se  fust  au 
«  demeurant  jusque-là  toujours  constamment  et  vertueuse- 
«  ment  portée.  Le  sujet  de  la  peinture  estoit  pris  des  narra- 
«  tions  grecques  :  comment  Andromaque  accompagnoit  son 
«mari  Hector,  ainsi  qu'il  sortoit  de  la  ville  deTroyepour 
«  aller  à  la  guerre ,  et  comment  Hector  lui  rebailloit  son  petit 
«  enfant;  mais  elle  avoit  les  yeux  et  le  regard  tousjours  fichés 
«  sur  lui.  La  conformité  de  cette  peinture  avec  sa  passion  la 
«  fît  fondre  en  larmes  ;  et,  retournant  plusieurs  fois  le  jour  à 
«  revoir  cette  peinture,  elle  se  prenoit  toujours  à  pleurer;  ce 
«  que  voyant,  Acilius,  Tun  des  amis  de  Brutus,  recita  les 
«  vers  qu' Andromaque  dit  à  ce  propos  «n  Homère  : 

«  Hector,  ta  tiens  Heu  de  père  et  de  mère 
«  £o  mon  endroit ,  de  mari  et  de  frère. 

«  Adonc  Bmtus^  en  se soubsrîant  :  Voire  mais,  dît-il,  je  ne 
«  puis  de  ma  part  dire  à  Porcie  ce  que  Hector  respondit  à 
«  Andromaque  au  mesme  lieu  du  poète  : 

«  II  ne  te  faut  d*autre  chose  mesler 
«  Que  d'enseigner  tes  femmes  à  filer. 

«  Car  il  est  bien  vrai  que  la  naturelle  foiblesse  de  son  corps  ne 
«i  lui  permet  pas  de  pouvoir  faire  les  mesmes  actes  de  prouesses 
«  que  nous  pourrions  faire;  mais  de  courage  elle  se  porta 
«  aussi  vertueusement  en  la  défense  du  pays  comme  Tun  de 
«  nous.  » 

Cette  peinture  était  sans  doute  sous  le  péristyle  de  quelque 
temple  bâti  sur  le  bord  de  la  mer.  Brutus  était  au  moment 
de  s'embarquer  sans  faste  et  sans  suite.  Sa  femme ,  fille  de  Ca- 
ton ,  l'avait  accompagné  peut-être  à  pied.  Près  de  le  quitter, 
elle  jette ,  pour  se  consoler,  ses  regards  sur  cette  peinture  cou- 
sacrée  aux  dieux  :  elle  y  voit  les  adieux  d'Hector  et  d'Andro- 
roaque ,  qui  devaient  être  éternels  :  elle  se  trouble ,  et ,  pour 
•e  rassurer,  elle  ramène  ses  yeux  sur  son  époux.  La  compa- 
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raison  s'achève,  sob  eourage  rabandonne ,  ses  larmes  débor- 
dent, Tamour  conjugal  remporté  sur  Famomrde  la  patrie. 
Deux  vertus  en  opposition.  Joignéz-y  les  earactères  d'une 
nature  sauvage,  qui  s^allient  si  bien  avec  la  douleur  humaine  ; 
une  profonde  solitude,  les  colonnes  et  la  coupole  de  ce  temple 
antique  rongées  de  l'air  marin,  et  marbrées  de  mousses  qui 
les  roident  semblables  à  du  bronze  vert;  un  soleil  couchant 
qui  en  dore  le  faîte;  une  mer  qui  brise  au  loin,  le  long  des 
côtes  de  la  Lucanie  ;  les  tours  d'Élée ,  qu'on  aperçoit  dans  la 
gorge  d'un  vallon  entre  deux  montagnes  escarpées;  et  cette 
douleur  de  Porcie  qui  nous  élance  au  siècle  d'Andromaque  : 
quoi  tableau  à  faire  à  l'occasion  d'un  tableau  !  Artistes ,  si 
vous  pouvez  le  rendre,  Porcie  à  son  tour  fera  verser  des 
larmes* 

Tout  ce  qu'on  dit  des  femmes  romaines,  je  le  retrouve  dans 
nos  temps  modernes.  Rien  ne  me  paraît  plus  beau  que  ce  trait 
de  la  femme  de  l'Infortuné  Bameveldt.  Il  était  mort ,  comme 
on  sait ,  pour  la  liberté  de  sa  patrie.  Ses  deux  enfants  con- 
spirèrent pour  le  venger  du  stathouder.  La  conspiration  fut 
découverte;  Tun  s'enfuit,  l'autre  fut  pris,  et  condamné  à 
mort.  Sa  mère  demanda  sa  grâce  au  prince  Maurice ,  qui  lui 
dit  :  «  Comment  pouvez-vous  faire  pour  votre  fils  ce  que  vous 
«  avez  refusé  de  faire  pour  votre  mari  ?  —  Je  n'ai  pas ,  lui 
«  dit-elle ,  demandé  grâce  pour  mon  mari ,  parce  qu'il  était 
«  innocent;  mais  je  la  demande  pour  mon  fils,  parce  qu'il 
«  est  coupable.  »  Réponse  pleine  à  la  fois  de  grandeur,  de 
dignité  et  de  tendresse  maternelle. 

Je  pourrais  multiplier  à  l'infini  les  preuves  des  deux  puis- 
sances qui  nous  gouvernent.  J'en  ai  dit  assez  sur  une  passion 
donj  l'instinct  est  si  aveugle,  pour  faire  voir  que  nous  y  som- 
mes régis  et  attirés  par  d'autres  lois  que  celles  de  la  diges- 
tion. Nos  affections  prouvent  que  notre  âme  est  immortelle, 
puisqu'elles  s'étendent  dans  toutes  les  circonstances  où  elles 
seîftient  les  attributs  de  la  Divinité ,  tels  que  celui  de  l'infini , 
iet  qu'elles  ne  s'arrêtent  avec  délices  sur  la  terre  que  sur  les 
attraits  de  la  vertu  et  de  l'innocence. 
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DE  QUELQUES  ÀUTBES   SENTIMENTS   DE   LA  DIVINITÉ, 
ET  ENTRE  AUTRES.  DE  CELUI  DE  LA  VERTU. 

II  y  a  encore  un  grand  nombre  de  lois  sentimentales  dont  je 
n'ai  pu  m*occuper  ici  :  telles  sont  celles  d*où  dérivent  les 
pressentiments ,  les  augures ,  les  songes ,  les  retours  d^événe- 
ments  heureux  et  malheureux  aux  mêmes  époques ,  etc.  Leurs 
effets  sont  attestés  chez  les  peuples  policés  et  sauvages ,  par  les 
écrivains  profanes  et  sacrés,  et  par  tout  homme  attentif  aux 
lois  delà  nature.  Ces  communications  de  Tâme  avec  un  ordre 
de  choses  invisibles  sont  tejetées  de  nos  savants  modernes , 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  du  ressort  de  leurs  systèmes  et  de 
leurs  almanachs;  mais  que  de  choses  existent  qui  ne  sont  pas 
dans  les  convenances  de  notre  raison ,  et  qui  n'en  ont  pas  été 
même  aperçues  ! 

Il  y  a  des  lois  particulières  qui  prouvent  l'action  immédiate 
de  la  Providence  sur  le  genre  humain ,  et  qui  sont  opposées 
aux  lois  générales  de  la  physique.  Par  exemple ,  les  principes 
de  la  raison ,  des  passions  et  du  sentiment ,  ainsi  que  les  organesr 
de  la  parole  et  de  Touïe ,  sont  les  mêmes  chez  tous  les  hommes  ; 
cependant  les  langues  des  nations  diffèrent  par  toute  la  terre. 
Pourquoi  l*art  de  la  parole  est-il  si  différent  parmi  des  êtres 
qui  ont  les  mêmes  besoins,  et  pourquoi  varie-t-il  sans  cesse 
des  pères  aux  enfants ,  en  sorte  que  nous  autres  Français  n'en- 
tendons plus  la  langue  des  Gaulois,  et  qu'un  jour  i^os  des- 
cendants n'entendront  plus  la  nôtre?  Le  bceuf  du  Bengale 
mugit  comme  celui  de  l'Ukraine ,  et  le  rossignol  fait  entendre 
encore  dans  nos  climats  les  mêmes  harmonies  que  celles  qui 
ravirent  le  poète  de  Mantoue  sur  les  rivages  du  Pô. 

On  ne  saurait  dire,  avec  de  célèbres  écrivains,  que  les 
langues  sont  caractérisées  par  les  climats  ;  car  si  elles  en 
éprouvaient  les  influences ,  elles  ne  changeraient  pas  dans 
chaque  pays  où  chaque  climat  est  invariable.  La  langue  des 
Romains  a  été  d'abord  barbare,  ensuite  majestueuse,  et  est 
devenue  à  la  fin  molle  et  efféminée.  Elles  ne  sont  pas  rudes  au 
nord  et  douces  au  midi,  comme  Ta  prétendu  J.-J.  Rousseau , 
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qui  a  donné  sur  ce  point  trop  d'extension  aux  lois  physiqaes. 
I^  langue  des  Russes,  dans  le  nord  de  l'Europe,  est  fort 
douce,  étant  un  dialecte  du  grec;  et  le  jargon  des  provin- 
ces méridionales  de  la  France  est  rude  et  grossier.  Les  La- 
pons, qui  habitent  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  ont  un  lan- 
gage qui  flatte  l'oreille;  et  les  Hottentots ,  qui  habitat  le  cli- 
mat très-tempéré  du  cap  de  Bonne-Espérance,  gloussent 
<*omme  des  coqs-d*Inde.  La  langue  des*Indiens  du  Pérou  esc 
pleine  de  fortes  aspirations  et  de  consonnes  qui  se  choquent. 
On  peut,  sans  sortir  de  son  cabinet,  reconnaître  les  divers 
caractères  des  langues  de  chaque  peuple  aux  noms  que  pré- 
sentent les  cartes  géographiques  de  leur  territoire,  et  se 
convaincre  que  leur  rudesse  ou  leur  douceur  n'a  aucune 
relation  avec  celle  de  leurs  latitudes. 

D'autres  observateurs  ont  prétendu  que  c'étaient  les  grands 
écrivains  d'une  nation  qui  en  déterminaient  et  en  fixaient  la 
langue;  mais  les  grands  écrivains  du  siècle  d'Auguste  n'em- 
pêchèrent pas  que  la  langue  latine  ne  se  corrompit  avant  le 
rè^e  de  Marc-Aurèle.  Ceux  du  siècle  de  Louis  XIY  com- 
mencent déjà  à  vieillir  parmi  nous.  Si  la  postérité  fixe  le  ca- 
ractère d'une  langue  aux  siècles  où  ont  paru  de  grands  écri- 
vains, ce  n'est  point,  comme  on  le  prétend,  parce  qu'elle  est 
alors  plus  pure;  car  on  y  trouve  autant  de  ces  inversions  de 
plirases  ,  de  ces  décompositions  de  mots ,  et  de  ces  syntaxes 
embarrassées  qui  rendait  l'étude  métaphysique  de  toute 
grammaire  ennuyeuseet  barbare;  mais  c'est  parce  que  les  écrits 
de  ces  grands  hommes  étincellent  des  maximes  de  la  vertu,  et 
nous  présentât  mille  perspectives  de  la  Divinité.  Je  ne  doute, 
pas  que  les  sentiments  sublimes  qui  les  inspirent  ne  les  édai' 
rent  encore  dans  l'ordre  et  la  disposition  de  leurs  ouvrages, 
puisqu'ils  sont  les  sources  de  toute  harmonie.  Voilà,  à  mon 
avis,  d'où  résulte  le  charme  inaltérable  qui  en  tait  aimer  la 
lecture  dans  tous  les  temps  aux  hommes  de  toutes  les  nations: 
voilà  pourquoi  Plutarque  a  effacé  la  plupart  des  écrivains  de 
la  Grèce ,  quoiqu'il  ne  fût  ni  du  siècle  de  Pérîclès ,  ni  de  celui 
d'Alexandre;  voilà  pourquoi  sa  traduction  gauloise,  faite 
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par  le  bon  Amyot,  ira  plus  loin  dans  la  postérité  que  la  plu- 
part des  ouvrages  originaux  écrits  même  sous  le  siècle  de  Louis 
XIV.  C'est  la  bonté  morale  d'une  génération  qui  caractérise 
une  langue,  et  la  fait  passer  sans  altération  à  celle  qui  la 
suit  :  les  langues ,  ies  coutumes  et  les  formes  des  habits  pas- 
sent en  Asie  invlolablement  de  génération  en  génération, 
parce  que  les  pères  s'y  font  aimer  de  leurs  enfants.  Mais  ces 
raisons  n'expliquent  pas  la  diversité  de  langue  qui  existe  d'une 
nation  à  l'autre.  Il  me  paraîtra  toujours  surnaturel  que  des 
hommes  qui  jouissent  des  mêmes  éléments,  et  qui  sont  assu- 
jettis aux  mêmes  besoins,  ne  se  servent  pas  des  mêmes  mots 
pour  les  exprimer.  Le  soleil  éclaire  toute  la  terre ,  et  il  porte 
di^rents  noms  chez  différents  peuples. 

Void  encore  l'effet  d'une  loi  peu  observée:  c'est  qu'il  ne 
s'élève  aucun  homme  célèbre,  dans  quelque  genre  que  ce  soit, 
qu'il  ne  paraisse  en  même  temps,  ou  dans  sa  nation  ou 
dans  la  nation  voisine ,  un  antagoniste  avec  des  talents  et  une 
réputation  touJt  à  fait  opposés  :  tels  ont  été  Démocrite  et 
Heraclite,  Alexandre  et  Diogène ,  Descartes  et  Newton,  Cor- 
neille et  Racine,  Bc^suetet  Fénelon,  Voltaire  et  J.-J.  Rous- 
seau. J'avais  rassemblé  sur  ces  deux  derniers  hommes  célè* 
bres,  contemporains ,  et  morts  dans  la  même  année,  une 
multitude  de  traits  qui  prouvaient  qu'ils  ont  contrasté  toute 
leur  vie  en  talents ,  en  mœurs  et  en  fortunes  :  mais  j'ai  aban- 
donné leur  parallèle  pourm'occuper  de  ce  travail ,  que  j'ai  cm 
plus  utile. 

Cette  balance  dans  les  hommes  illustres  ne  paraîtra  pas 
extraordinaire,  si  on  considère  qu'elle  est  une  suite  de  la  loi 
générale  des  contraires  qui  gouverne  le  monde,  et  d'où  ré- 
sultent toutes  les  harmonies  de  la  nature  :  elle  doit  donc  se 
manifester  particulièrement  dans  le  genre  humain,  qui  en  est 
le  centre;  et  elle  se  montre  en  effet  dans  l'équilibre  admirable 
avec  lequel  les  deux  sexes  naissent  en  nombre  égal.  Elle  ne  se 
fixe  pas  sur  les  individus  en  particulier,ear  on  voit  des  fa- 
mUles  qui  sont  toutes  de  filles ,  et  d'autres  toutes  de  garçons, 
mais  elle  embrasse  l'agrégation  d'une  ville  entière  et  d'un 
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peuple,  dont  les  enfants  mâles  et&mdles  naisfient  toujours 
en  nombre  à  peu  près  égal.  Quelque  inégalité  de  sexe  qu'il  y 
ait  dans  les  variâmes  des  naissances  dans  les  jEamilies ,  réalité 
se  retrouve  dans  l'ensemble  du  peuple. 

Mais  voici  une  autre  balance  aussi  merveilleuse ,  et  à  la- 
quelle je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  attention.  Comme  il  y  a 
beaucoup  d'hommes  qui  périssent  par  les  guerres ,  les  voyages 
maritimes  et  les  travaux  pénibles  et  dangereux ,  il  s'ensui- 
vrait à  la  longue  que  le  nombre  des  femmes  devrait  aller  tous 
les  jours  en  augmentant.  £n  supposant  qu'il  ne  pértt  chaque 
année  que  la  dixième  partie  des  hommes  plus  que  de  femmes, 
la  balance  des  sexes  devrait  devenir  de  plus  en  plus  inhale. 
La  ruine  sociale  devrait  augipenter  par  la  régularité  même  de 
Tordre  naturel.  Cependant  la  chose  n'arrive  pas;  les  deux 
sexes  sont  toujours  à  peu  près  aussi  nombreux  :  leurs  occupa- 
tions sont  différentes ,  mais  leurs  destins  sont  les  mêmes .  Les 
femmes,  qui  poussent  souvent  les  hommes  à  des  entreprises 
hasardeuses  pour  entretenir  leur  luxe,  ou  qui  fomentent  par- 
mi eux  des  haines  et  même  des  guerres  pour  satisfaire  leur 
vanité ,  sont  emportées  dans  la  sécurité  de  leurs  plaisirs  par 
des  maladies  auxquelles  les  hommes  ne  sont  pas  sujets ,  mais 
qui  résultent  souvent  des  peines  morales,  physiques  et  politi- 
ques que  ceux-ci  ont  éprouvées  à  leur  occasion.  Ainsi  l'équilibre 
de  la  naissance  entre  les  sex^  est  rétabli  par  l'équilibre  de  la 
mort. 

La  nature  a  multiplié  ces  contrastes  harmoniques  dans  tous 
ses  ouvrages ,  par  rapport  à  l'homme  ;  car  les  fruits  qui  servent 
à  nos  besoins  ont  souvent  en  eux-mêmes  des  qualités  opposées 
qui  se  compensent  mutuellement. 

Ces  effets,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs ,  ne  sont  point  des 
résultats  mécaniques  des  climats,  aux  qualités  desquels  ils  sont 
souvent  opposés.  Tous  les  ouvrages  de  la  nature  ont  les  besoins 
de  l'homme  pour  fin ,  comme  tous  les  sentiments  de  l'homme 
ont  la  Divinité  pour  principe.  Ce  sont  les  intentions  finales  de 
la  nature  qui  ont  donné  à  l'homme  l'intelligence  de  tous  ces 
ouvrages,  comme  c'est  l'instinct  delà  Divinité  qui  a  rendu 
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riiomftie  supérieur  aux  lois  de  laiiature.  C(st  cet  iastinet, 
qui,  diversement  modifié  par  les  opinions,  porte  les  peuples 
de  la  Russie  à  se  baigner  dans  les  glaces  de  la  Neva  au  plus 
fort  de  riiivar,  ainsi  que  les  peuples  du  Bengale  dans  les  eaux 
du  Gange,  qui  a  rendu ,  sous  les  mêmes  latitudes ,  les  femmes 
esclaves  aux  Philippines,  et  despotiques  à  FileFormose;  les 
hommes  efGéminés  aux  Moluques  et  Intrépides  à  Macassar ,  ek 
qui  forme,  dans  les  habitants  d'une  même  ville,  des  tyrans, 
des  citoyens  et  des  esdaves. 

Le  sentiment  de  la  Divinité  est  le  premier  mobile  du  coeur 
humain.  Examinez  un  homme  dans  ces  moments  imprévus  où 
les  plans  secrets  d'attaque  et  de  défense  dont  s'environne  sans 
cesse  rhomme  social  sont  supprimés;  non  pas  à  la  vue  d'une 
grande  ruine  qui  les  renverse  totalement ,  mais  seulement  à  la 
vue  d'un  animal  ou  d'une  plante  extraordinaire  :  a  Ah!  mon 
«  Dieu,  s'écrie-t-il,  que  Voilà  qui  est  admirable  !  »  et  il  appelle 
les  premiers  passants  pour  partager  son  étonnement.  Son 
premier  mouvement  est  d'élever  sa  joie  k  Dieu ,  et  le  second, 
de  l'étendre  aux  hommes;  mais  bi^tôt  la  raison  sociale  le 
rappelle  à  l'intérêt  personnel.  Lorsqu'il  voit  un  certain  nom* 
bre  de  spectateurs  rassemblés  autour  de  l'objet  de  sa  curiosité  : 
«  Cest  moi,  dit-il,  qui  l'ai  vu  le  premier.  »  Puis,  s'il  est 
savant ,  il  ne  manque  pas  d'y  appliquer  son  système.  Bientôt 
il  calcule  ce  que  cette  découverte  lui  rapportera  ;  il  y  ajoute  qud- 
ques  circonstances  pour  la  faire  paraître  plus  merveilleuse , 
et  il  emploie  tout  le  crédit  de  sa  coterie  pour  la  vanter,  et 
pour  persécuter  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  opinion.  Ainsi  ^ 
tout  sentiment  naturel  nous  élève  à  Dieu ,  jusqu^à  ce  que  le 
poids  de  nos  passions  et  des  institutions  humaines  nous  ra- 
mène à  nous  seuls.  Voilà  pourquoi  J.-J.  Rousseau  avait  raison 
de  dire  «  que  l'homme  était  bon ,  mais  que  les  hommes 
«  étaient  méchants.  » 

Ce  fut  l'instinct  de  la  Divinité  qui  rassembla  d'abord  les 
hommes ,  et  qui  devint  là  base  de  la  religion  et  des  lois  qui 
devaient  cimenter  leur  réunion.  Ce  fut  sur  lui  que  s'appuya 
la  vertu,  quand  elle  se  proposa  d'imiter  la  Divinité,  non- 
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sâuiément  par  l'exerdoe  des  arts  et  des  sciences ,  que  les  an- 
ciens Grecs  appelaient,  pour  cet  effet,  «  de  petites  vertus,  » 
mais  dans  le  résultat  de  Fintelligenoe  et  de  la  puissance  di- 
vine, qui  est  la  bienfaisance.  Elle  consista  dans  les  efforts 
faits  sur  nous-mêmes  pour  le  bien  des  hommes ,  dans  Fin- 
tention  de  plaire  à  Dieu  seul.  Elle  donna  à  Thomme  le  senti- 
ment de  son  excellence ,  en  lui  inspirant  le  mépris  des  biens 
terrestres  et  passagers,  et  le  désir  des  choses  célestes  et  im- 
mortelles. Ce  fut  cet  attrait  sublime  qui  fît  du  courage  une 
vertu ,  et  qui  fit  marcher  Fhomme  vers  la  mort ,  parmi  tant 
de  soins  de  conserver  la  vie.  Brave  d'Assas ,  qu'espériez-vous 
sur  la  terre,  en  versant  votre  sang  la  nuit,  sans  témoin,  aux 
champs  de  Rlostercamp,  pour  le  salut  de  Tarmée  française.^ 
Et  vous,  généreux  Eustaohe  de  Saint-Pierre,  quelle  récom- 
pense attendiez-voua  de  votre  patrie  lorsque  vous  parûtes 
devant  ses  tyrans,  la  corde  au  cou,  pïét  à  périr  d*une  mort 
infâme  pour  sauver  vos  eoncitoyens  ?  QuUmportaient  à  vos 
cendres  insensibles  les  statues  et  les  éloges  que  la  postérité 
devait  leur  offîrirun  jour?  Pouviez^vousméme  espérer  ce  prix 
de  vos  sacrifices ,  ou  inconnus ,  ou  couverts  d'opprobre  ?  Pou^ 
vlez-votts  être  flatté,  dans  l'avenir,  des  vains  hommages  d^un 
monde  séparé  de  vous  par  des  barrières  éternelles?  Et  vous, 
plus  glorieux  enôore  à  la  vue  de  Dieu,  citoyens  obscurs  qui 
succombez  sans  gloiie ,  à  qui  vos  vertus  attirent  la  honte ,  la 
calomnie ,  les  persécutions ,  la  pauvreté ,  le  mépris ,  de  la  part 
même  de  eeux  qui  dispensent  les  honneurs  parmi  les  hom- 
mes, marcheriez-vous  dans  des  routes  si  âpres  et  si  rudes  >  si 
une  lueur  divine  ne  luisait  à  vos  yeux  (18)  ? 

Cest  ce  respect  de  la  vertu  qui  est  la  source  de  celui  que 
nous  portousii  Fantique  noblesse ,  et  qui  a  mis ,  à  la  longue , 
des  différences  injustes  et  odieuses  parmi  les  hommes,  tan- 
dis que  dans  l'origine  il  ne  devait  apporter  parmi  eux  que  des 
distinctions  respectables.  Les  Asiatiques,  plus  équitables, 
n'ont  attaché  la  noblesse  qu'aux  lieux  illustrés  par  la  vertu. 
Un  vieux  arbre,  un  puits ,  un  rocher,  des  objets  stables ,  leur 
^t  paru  seuls  capables  de  leur  m  perpétuer  le  souvenir.  Il 
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n'y  a  pas  en  Asie  un  arpent  de  terre  qui  ne  soit  fllustre.  Les 
Grecs  et  les  Romains,  qui  en  sont  sortis,  comme  tous  les 
peuples  du  monde,  et  qui  ne  s'en  éloignèrent  pas  beaucoup , 
imitèrent  en  partie  les  coutumes  de  nos  premiers  pères.  Mais 
les  autres  nations  qui  se  répandir^t  dans  le  reste  de  TEu* 
rope,  où  elles  furent  longtemps  enrantes,  et  qui  s'écartèrent 
de  ces  anciens  monuments  de  la  vertu,  aimèrent  mieux  les 
chercher  dans  la  postérité  de  leurs  grands  hommes,  et  en 
voir  des  images  vivantes  parmi  leurs  en£ants.  Voilà,  ce  me 
semble,  pourquoi  les  Asiatiques  n'ont  point  de  noblesse,  et 
pourquoi  les  Européens  n'ont  point  de  monuments. 

Cet  instinct  de  la  Divinité  fait  le  charme  de  nos  lectures  les 
plus  agréables.  Les  écrivains  auxquels  on  revient  toujours  ne 
sont  pas  les  plus  spirituels ,  c'est-à-dire  ceux  <{ui  abondent 
dans  cette  raison  sociale,  qui  ne  dure  qu'un  moment,  mais 
ceux  qui  nous  rendent  l'action  de  la  Providence  toujours  pré- 
sente. Voilà  pourquoi  Homère,  Virgile,  Xénophon,  Plutar- 
que,  Fénelon,  et  la  plupart  des  écrivains  anciens,  sont  im- 
mortels ,  et  plaisent  à  foutes  les  nations.  Cest  par  cette  même 
raison  que  les  livres  de  voyages ,  quoique  la  plupart  écrits 
sans  art ,  et  quoique  décriés  par  une  multitude  d'états  de  no- 
tre société,  qui  y  trouvent  indirectement  leur  censure,  sont 
cependant  les  plus  intéressants  de  notre  littérature  moderne , 
non- seulement  parce  qu'ils  nous  font  connaître  de  nouveaux 
bienfaits  de  la  nature,  en  nous  parlant  des  fruits  et  des  ani« 
maux  des  pays  étrangers ,  mais  à  cause  des  dangers  de  terre  et 
de  mer  auxquels  leurs  auteurs  échappent  souvent,  contre  toute 
espérance  humaine.  Enfin ,  c'est  parce  que  la  plupart  de  nos  li- 
vres savants  s'écartent  de  ce  sentiment  naturel ,  que  leur  lec- 
ture est  si  sèche  et  si  rebutante,  et  que  la  postérité  pr^érera 
Hérodote  à  David  Hume,  et  la  mythologie  des  Grecs  à  tous 
nos  traités  de  physique,  parce  qu'on  aime  encore  mieux  enten> 
dre  raconter  des  fables  de  la  Divinité  dans  l'histoire  des  hom- 
mes, que  de  voir  la  raison  des  hommes  dans  l'histoire  de  la 
Divinité. 

Ce  sentiment  sublime  inspire  le  goût  du  merveilleux  à 
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rhanime,  qui,  par  sa  faiblesse  natordle,  devrait  toujours 
ramper  sur  la  terre,  dont  il  est  formé.  Il  balance  en  lui  le 
sentiment  de  sa  misère,  qui  rattache  aux  plaisirs  de  l'habi- 
tude, et  il  exalte  son  âme  en  lui  dcmnant  sans  cesse  le  désir 
de  la  nouveauté.  Il  est  rharmonie  de  la  vie  humaine,  et  la 
source  de  tout  ce  que  nous  y  trouvons  de  délicieux  et  de  ra- 
vissant; c'est  de  lui  que  se  couvrent  les  illusions  de  Tamour. 
qui  croit  toujours  voir  un  objet  divin  dans  Tobjet  aimé;  c'est 
lui  qui  présente  à  Tambition  des  perspectives  sans  fin.  Un 
paysan  ne  semble  désirer  rien  au  monde  que  de  devenir  le 
marguiilier  de  son  village.  Ne  vous  y  trompez  pas,  ouvrez-loi 
une  carrière  sans  obstacle  :  il  est  palei&enier,  il  devient  bri- 
gand, chef  de  voleurs,  général  d'armée,  roi^  il  finira  par  se 
faire  ador^  :  ce  sera  Tamerlan  ou  Mahomet.  Un  vieux  et  ri- 
ehe  bourgeois ,  cloué  par  sa  goutte  dans  un  fauteuil ,  n'a  plus , 
dit4l ,  d'autre  ambition  que  de  mourir  en  paix  ;  mais  il  se  voit 
revivre  éternellement  dans  sa  postérité;  il  s'applaudit  en  se- 
cret de  la  voir  monter,  à  l'aide  de  son  argent ,  par  tous  les  éche- 
lons des  dignités  et  de  l'honneur,  Lui*méme  ne  pense  pas 
que  bieàtôt  il  n'aura  plus.rien  de  commun  avec  elle ,  et  que, 
pendant  qu'il  se  félicite  d'être  le  principe  de  sa  gloire  future, 
elle  met  déjà  la  sienne  à  cacher  la  honte  de  son  origine.  L'a- 
thée même ,  avec  sa  sagesse  négative,  est  entraîné  par  cette 
impulsion.  En  vain  il  se  démontre  le  né^nt  et  la  révolution  de 
toutes  choses ,  son  cœur  combat  sa  raison.  Il  se  flatte  intérieu- 
remeiKt  que  son  livre  ou  son  tombeau  lui  attirera  un  jour  les 
hommages  de  la  postérité ,  ou  peut-être  que  le  livre  et  le  tom« 
beau  de  son  ennemi  cesseront  de  les  recevoir.  U  ne  méconnaît 
Ip  Divinité  que  parce  qu'il  se  met  à  sa  place. 

Avec  le  sentiment  de  la  Divinité,  tout  est  grand,  s^oble, 
beau ,  invincible  dans  la  vie  la  plus  étroite;  sans  lui,  tout  est 
faible,  déplaisant  et  amer,  au  sein  même  des  grandeurs.  Ce  fut 
lui  qui  dcmna  l'empire  à  Sparte  et  à  Rome,  en  montrant  à 
leurs  habitants  vertueux  et  pauvres  les  dieux  pour  protecteurs 
et  pour  concitoyens.  Ce  fut  sa  destruction  qui  les  livra  riches 
et  vicieux  à  l'esclavage,  lorsqu'ils  ne  virent  plus  d'autres 
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dieux  dans  i*iHit?^P8  que  l'or  et  les  voluptés.  L'homme  ^a  beau 
s'ravironner  des  biens  de  la  fortune  :  dès  que  ce  sentimeiit 
disparaît  de  son  cœur,  l'ennui  s'en  empare.  Si  son  9d>senoe  se 
prolonge,  il  tombe  dans  la  tristesse,  ensuite  dans  une  noire 
mélancolie ,  et  enfin  dans  le  désespoir.  Si  œt  état  d'anxiété 
est  constant,  il  se  donne  la  mort.  L'homme  est  le  seul  être 
sensible  qui  se  détruise  lui-même  dans  un  état  de  liberté.  La 
vie  humaine,  avec  ses  pompes  et  ses  délices,  cesse  de  lui  pa- 
raître une  vie,  quand  elle  cesse  de  lui  {karaîtire  immortelle  et 
divine  (19). 

Quel  que  soit  le  désordre  de  nos  sociétés ,  cet  instinct  céleste 
se  plaît  toujours  avec  les  enfants  des  hommes  ;  il  inspnre  les 
hommes  de  génie ,  en  se  montrant  à  eux  $ous  les  attributs 
étemels.  Il  présente  au  géomètre  les  progressions  inefifo* 
blés  del'inJ&ii,  au  musicien  des  harmonies  ravissantes,  à 
l'historien  les  ombres  immortelles  des  hommes  vertueux;  il 
éftève  UB  Pâmasse  au  poëte,  et  un  Olympe  aux  héros;  il 
luit  sur  les  jours  infortunés  du  peuple;  il  fait  soupirer,  au 
miliea  du  luxe  de  Paris,  le  pauvre  habitant  de  la  Savoie 
après  les  saints  couverts  de  neige  de  ses  montagnes  ;  il  erre 
sur  les  vastes  mers,  et  rappelle,  des  doux  climats  de  l'Inde, 
le  matelot  européen  aux  rivages  orageux  de  l'Occident;  il 
donne  une  patine  à  des  malheureux ,  et  des  regret  à  ceux 
<pii  T^oûl  ri^  p^du;  il  couvre  nos  berceaux  des  charmes  de 
l'innoeenee,  et  les  tombeaux  de  nos  pères  des  espérances  de 
l'immortalité;  il  se  repose  au  milieu  des  villes  tumultueuses, 
sur  les  palais  des  grands  rois  et  sur  les  temples  augustes  de 
la  rdigiim.  Souvent  il  se  fixe  dans  des  déserts,  et  attire  sur 
des  rochers  les  respects  de  Funivers.  Cest  ainsi  qu'il  vous  a 
couvertes  de  majesté ,  ruines  de  la  Grèce  et  de  Rome;  et  vous 
aussi ,  mysténeuses  pyramides  de  l'Egypte  !  Cest  lui  que  nous 
cherchons  sanscesseau  milieu  de  nos  occupations  inquiètes; 
mais  dès  qu'il  se  montre  à  nous  dans  quelque  acte  inopiné 
4e  vertu ,  ou  dans  quelqu'un  de  ces  événements  qu'on  nom- 
me des  coups  du  ciel ,  ou  dans  quelques-unes  de  ces  émotions 
sublimes,  indéfinissables,  qu'on  appelle,  par  excellence^ 
<les  traits  de  sentiment,  son  premier  effet  est  de  produire  en 
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nous  un  mouvement  de  joie  trèt^vif  ;  et  le  second,  de  noos 
faice  verser  des  larmes.  Notre  âme ,  frappée  de  cette  lueur  di- 
vine ,  se  réjouit  à  la  fois  d'entrevoir  la  céleste  patrie ,  et  s'af- 
flige d'en  être  exilée. 

Ocalisque  errastibas  alto 

QoffisivU  cœlo  lucem,  ingemuitque  reperta. 
^neid.^  lib.  IV. 
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APPLICATION  D£S  LOIS  DE  LA  NATURE  AUX    MAUX   DB 
LA  SOCIÉTÉ. 

Les  hommes  qui  profitent  des  maux  de  la  patrie  me  re^ 
prêcheront  d'en  être  l'ennemi ,  avec  leur  phrase  ordinaire  : 
que  les  choses  ont  toujours  été  ainsi,  et  que  tout  va  bien,  parce 
que  tout  va  bien  pour  eux.  Mais  ce  né  sont  pas  ceux  qui  dé- 
couvrent les  maux  de  leur  patrie  qui  en  sont  les  ennemis ,  ce 
sont  ceux  qui  la  flattent.  Certainement  les  écrivains  comme 
Horace  et  Juvénal ,  qui  présageaient  à  Rome  sa  destruetioa, 
au  milieu  même  de  sa  grandeur,  étaient  plus  attachés  à  son 
bonheur  queceux  qui  en  flattaient  les  tyrans,  et  qui  profitaient 
de  ses  désordres.  Combien  l'empire  romain  a-t-il  survécu  à 
la  prédiction  des  premi^s?  Les  bons  princes  même ,  qui  en 
prirent  dans  la  suite  le  gouvernement,  ne  purent  le  ré- 
tablir, parce  qu'ils  âirent  trompés  par  les  écrivains  con- 
temporains, qui  n'osèrent  jamais  attaquer  les  causes  mo- 
rales et  politiques  de  la  corruption  :  ils  se  contentèrent  de 
porter  leur  réforme  sur  eux-mêmes ,  et  n'eurent  pas  même 
le  courage  de  l'étendre  à  leur  famille.  Ainsi  ont  régné  les 
Titus,  lesMarc-Aurèle.  Ils  ne  furent  que  de  grands  pbilosoplies 
sur  le  trône.  Pour  moi ,  je  croirais  avoir  déjà  bien  mérité  de 
ma  patrie,  quand  je  ne  lui  aurais  dit  que  cette  terrible  vérité  : 
qu'elle  renferme  dans  son  sein  plus  de  sept  millions  de  pau- 
vres, et  que  leur  nombre  va  en  croissant  chaque  année,  depuis 
le  siècle  de  Louis  XIV. 

Je  necherche  point  à  mériter  les  applaudissements  du  peuple; 
il  ne  me  lira  pas  :  d'ailleurs  il  est  vendu  aux  riches  et  aux 
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paissantes.  A  la  yérité ,  il  en  médit  sans  cesse ,  et  il  applaudit 
même  ceux  qui  agissent  envers  eux  avec  quelque  fermeté  ; 
mais  il  les  abandonne  dès  qu'il  les  voit  les  objets  de  la  baine 
des  riches;  il  tremble  aux  menaces  de  ceux-ci,  ou  il  rampe 
à  leurs  pieds  à  la  moindre  marque  de  bienveillance.  J'en- 
tends par  peuple,  non-seulement  la  dernière  classe  de  la 
société,  mais  un  grand  nombre  d'autres  qui  se  croient  bien 
au-dessus. 

Le  peuple  n'est  point  mon  idole.  Si  les  puissances  qui  le 
gouvernent  sout  corrompues,  il  en  est  lui-même  la  cause.  On 
se  récrie  contre  les  règnes  de  Néron  et  de  Caligula  ;  mais  ces 
princes  méchants  furent  les  fruits  de  leur  siècle,  comme  de 
mauvais  fruits  sont  produits  par  de  mauvais  arbres  :  ils 
n  auraient  point  été  des  tyrans,  s'ils  n'avaient  trouvé  parmi 
les  Romains  des  délateurs,  des  espions,  des  satellites,  des  em- 
poisonneurs, des  filles  prostituées,  des  bourreaux,  et  des 
flatteurs  qui  leur  disaient  que  tout  allait  bien.  Je  ne  crois 
point  la  vertu  le  partage  du  peuple  ;  mais  je  la  crois  répartie 
dans  toutes  les  conditions ,  rare  chez  les  petits ,  chez  les  mé- 
diocres et  diez  les  grands,  et  si  nécessaire  au  maintien  de 
tous  les  ordres  de  la  société ,  que  si  elle  y  était  entièrement 
détruite ,  la  patrie  s'écroulerait  comme  un  temple  dont  on 
aurait  sapé  les  colonnes. 

Mais  si  ce  ne  sont  ni  les  louanges  ni  les  vertus  du  peuple  qui 
m'intéressent  particulièrement ,  ce  sont  ses  travaux.  Ccst 
du  peuple  que  sortent  la  plupart  de  mes  plaisirs  et  de  mes 
maux  ;  c'est  lut  qui  me  nourrit ,  qui  m'habille ,  qui  me  loge , 
et  qui  s'occupe  souvent  démon  superflu,  tandis  qu'il  manque 
quelquefois  du  nécessaire;  c'est  de  lui  aussi  que  sortent  les 
épidéaiies,  les  vols,  1^  séditions  :  et  n'y  eût-il  pour  moi 
que  le  simple  spectacle  de  son  bonheur  ou  de  son  malheur, 
il  ne  saurait  m'étre  indifférent.  Sa  joie  me  donne  Involontai- 
lement  de  la  joie,  et  sa  misère  m'attriste.  Je  ne  suis  pas  quitte 
envers  lui,  en  payant  ses  services  avec  de  l'argent.  C'est  une 
maxime  d'homme  riche  et  dur  :  «  Je  suis  quitte  envers  cet 
«ouvrier,  dit-il,  je  l'ai  payé.^  L'aident  que  je  donne  au 
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peuple  pour  ses  services  ne  crée  rien  de  nouveau  pour  son 
usage;  cet  argetit  circulerait  également,  et  peut-«tre  plus  uti< 
lement  pour  lui ,  (piartd  je  n'existerais  pas".  Le  peuple  donc 
porte,  sans  aucun  retour  de  ma  part,  le  poids  de  mon  exis- 
tence :  c'est  bien  pis  quand  il  est  encore  chargé  de  odui  de 
mes  désordres.  Je  lui  suis  comptable  de  mes  vices  et  de  mes 
vertus  plus  qu'aux  magistrats.  Si  je  lui  enlève  une  portion 
de  sa  subsistance ,  je  forcerai  celui  à  qui  elle  manquera  de 
devenir  un  mendiant  ou  un  voleur;  si  j'y  corromps  une  fille , 
je  lui  enlève  une  mère  de  famille;  si  je  manque  de  religion  à 
ses  yeux ,  j'affaiblis  les  espérances  qui  le  soutiennent  dans 
ses  travaux.  D'ailleurs,  la  religion  me  fait  un  commandement 
formel  de  l'aimer.  Quand  elle  m'ordonne  d'aimer  les  hommes, 
c'est  le  peuple  qu'elle  me  désigne,  et  non  pas  les  grands; 
c'est  à  lui  qu'elle  attache  toutes  les  puissances  de  la  société, 
qui  n'existent  que  par  lui  et  pour  lui.  Bien  éloignée  de  notre 
politique  modeme,  qui  présente  les  peuples  aux  rois  comme 
leurs  domaines,  die  présente  \ts  rois  aux  peuples  comme 
leurs  défenseurs  et  leurs  pères.  Les  peuples  ne  sont  point  faits 
pour  les  rois,  mais  les  rois  pour  les  peuples.  Je  dois  donc, 
moi  qui  ne  suis  rien  et  qui  ne  puis  rien ,  tendre  au  moins  de 
tous  mes  vœux  vers  sa  félicité. 

D'ailleurs,  je  dois  rendre  cette  justice  au  nôtre,  que  je 
n'en  connais  point ,  en  Europe,  de  plus  généreux ,  quoique 
ce  soit  le  plus  misérable  que  j'y  connaisse,  à  la  liberté 
près.  Je  pourrais  citer  une  multitude  de  traits  de  sa  bienfai- 
sance, si  le  temps  me  le  permettait.  Nos  beaux  esprits  tirent 
souvent  des  caricatures  de  nos  poissardes  et  de  nos  paysans , 
parce  qu'ils  n'ont  d'autre  but  que  d'amuser  les  riches;  mais 
ils  leur  donneraient  de  griandes  leçons  de  vertus ,  s'ils  savaient 
étudier  celles  du  peuple  :  pour  moi ,  j'y  ai  trouvé  plus  d'une 
fois  des  lingots  d'or  sur  du  fumier. 

J'ai  remarqué ,  par  exemple,  que  beaucoup  de  petits  mar- 
chands livrent  leurs  marchandises  à  un  plus  bas  prix  à  un 
homme  pauvre  qu'à  un  riche^  et  quand  je  leur  en  ai  demandé 
la  raison,  ils  m'ont  répondu:  «  Il  faut,  monsieur,  que  tout 
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«  le  monde  vive.  »  Tai  obsorvé  aussi  que  beaucoup  de  gens 
du  petit  peuple  ne  marehaodent  jamais ,  lorsqu'ils  achètent  à 
des  pauvres  comme  eux  :  «  Il  faut,  disent-ils ,  qu'ils  gagnent 
«  leur  vie.»  Un  jour,  je  vis  un  petit  enfant  acheter  des  herbes 
à  une  fruitière  :  elle  lui  en  remplit  son  tablier  pour  deux 
sous  ;  et  comme  je  m'étonnais  de  la  quantité  qu'elle  lui  en 
donnait,  elle  médit  :  «  Monsieur,  je  n'en  donnerais  pas  tant 
«  à  une  grande  personne  ;  mais  je  me  ferais  un  grand  scrupule 
«  de  tromper  un  enfmt.  »  J'avais,  dans  la  rue  de  la  Made- 
leine, un  porteur  d'eau  auvergnat,  appelé  Christal,  qui  a 
nourri  pendant  cinq  mois ,  grcUis ,  un  tapissier  qui  lui  était 
JnoMinu ,  et  qui  était  venu  à  Paris  pour  un  procès ,  «  parce 
<  que ,  me  dit^il ,  ce  tapissier,  le  long  de  la  route ,  dans  la  voi- 
«  tnre  publique,  avait  donné ,  de  temps  en  temps,  le  bras  à 
«  sa  femme  malade.  »  Ce  même  homme  avait  un  dis  de  dix-huit 
ans ,  né  paralytique  et  imbécile,  qu'il  nourrissait  avec  le  plus 
tendre  attachement,  sans  jamais  avoir  voulu  le  mettre  aux 
Incurables,  quoique  des  personnes  qui  en  avaient  le  crédit  le 
lui  euss^t  offert  :  «  Dieu ,  me  dijsait-il ,  me  l'a  donné  ;  c'est 
«  à  moi  à  en  prendre  soin.  »  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  nour- 
riisse  encore,  qu(»qit'il  soit  obligé  de  le  faire  manger  lui-même, 
et  que  sa  femme  soit  souvait  malade.  Je  me  suis  arrêté  une 
fbis,  avec  admhration,  à  contempler  un  pauvre  honteux  assis 
sur  une  borne,  dans  la  rue  Bergère,  près  des  boulevards.  Il 
passait  près  de  lui  des  messieurs  bien  vêtus,  qui  ne  lui  don- 
nai^t  jamais  rien  ;  mais  il  y  avait  peu  de  servantes,  ou  de 
femmes  chargées  de  hottes,  qui  ne  s'arrêtassent  pour  lui  faire 
la  charité.  11  était  en  perruque  bien  poudrée,  le  chapeau  sous 
le  bras,  en  redingote,  en  linge  blanc,  et  si  proprement 
arrangé,  qu'on  eût  dit,  quand  ce» pauvres  gens  lui  faisaient 
l'aumône ,  que  c'était  lui  qui  la  leur  donnait.  On  ne  peut 
certainement  pas  rapporter  ce  sentiment  de  générosité  dans 
le  peuple  à  aucun  retour  secret  d'intérêt  sur  lui-même,  ainsi 
que  le  prétendent  les  ennemis  du  genre  humain,  qui  ont 
voulu  nous  expliquer  les  causes  de  la  pitié.  Aucune  de  ces 
pauvres  bien&itrices  ne  se  mettait  à  la  place  de  cet  infortuné. 
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qui,  disait-OQ ,  avait  été  horloger,  et  avait  perdu  la  vue  ;  mais 
elles  étaient  émues  par  cet  instinct  sublime  qui  nous  intéresse 
plus  aux  malheurs  des  grands  qu'à  ceux  des  autres  hommes, 
parce  que  nous  mesurons  la  grandeur  de  leurs  maux  sur  celle 
de  leur  élévation  et  de  leur  chute.  Un  horloger  aveugle  était 
un  fiélisaire  pour  des  servantes. 

Je  ne  finirais  pas  sur  ces  traits.  Ils  seraient  dignes  de  Tad- 
miration  des  riches ,  s'ils  étaient  tirés  de  i'histoirerdes  sau- 
vages ou  de  cdie  des  empereurs  romains  :  s'ils  étaient  à 
deux  mille  ans  ou  deux  mille  lieues  de  nous ,  ils  amuseraient 
leur  imagination  et  tranquilliseraient  leur  avarice.  Certaine-  . 
ment  notre  peuple  mérite  d'être  aimé.  Je  pourrais  prouver 
que  sa  bonté  morale  est  le  plus  ferme  soutien  du  gouverne- 
ment y  et  que ,  malgré  ses  besoins ,  c'est  lui  qui  subvient  à  la 
mauvaise  paye  de  nos  soldats,  et  qui  substante  de  son  né- 
cessaire le  nombre  prodigieux  de  pauvres  dont  le  royaume 
est  plein. 

Sàlus  populi  supbemà  lex  BSTO9  disaient  les  anciens  : 
le  bonheur  du  peuple  est  la  loi  suprême,  parce  que  son  malheur 
estle  malheur  général.  Getaxiomedoitétred'autantplus  sacré 
aux  législateurs  et  aux  réformateurs,  qu'aucune  loi  ne  peut  être 
durable  et  qu'aucun  pian  de  réforme  ne  peut  avoir  lieu  que 
préalablement  le  bonheur  du  peuple  ne  soit  établi.  Ce  sont 
ses  malheurs  qui  font  naître  les  abus,  qui  les  entretiennent 
et  qui  les  renouvellent.  Cest  pour  n'avoir  pas  bâti  sur  ci^te 
base  fondamentale ,  que  tant  d'illustres  réformateurs  ont  vu 
s'écrouler  l'édifice  de  leur  politique.  Si  Agis  et  Cléomène 
échouèrent  dans  la  réforme  de  Sparte,  c'est  parce  que  les  IIo> 
tes  malheureux  virent  avec  indifiérence  un  système  de  bon- 
heur où  ils  n'étaient  pas  compris.  Si  la  Chine  a  été  conquise 
par  les  Tartares ,  c*est  que  les  Chinois  mécontents  gémissaient 
sous  la  tyrannie  de  leurs  mandarins,  sans  que  leur  prince 
en  sût  rien.  Si  la  Pologne  a  été  partagée  de  nos  jours  par 
ses  voisins ,  c'est  que  ses  paysans  esclaves  et  ses  gentilshom- 
mes domestiques  ne  l'ont  pas  défendue.  Si  tant  de  réformes 
au  sujet  du  clergé ,  du  militaire,  de  la  finance,  de  la  justice, 
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du  commerce  et  du  concubinage ,  ont  été  tentées  chez  nous 
inutilement;  c'est  que  le  malheur  du  peuple  reproduit  sans 
cesse  les  mêmes  abus. 

Je  n'ai  point  vu,  dans  tous  mes  voyages,  de  pays  plus 
florissant  que  la  Hollande.  On  compte  au  moins  cent  quatre- 
vingt  mille  habitants  dans  sa  capitale.  Un  commerce  im' 
mense  offre  dans  cette  ville  mille  objets  de  tentation;  cepen- 
dant on  n'y  entend  point  parler  de  vols;  on  ne  s'y  sert  pas 
même  de  soldats  pour  y  monter  la  garde.  Lorsque  j'y  étais 
en  1762,  il  y  avait  onze  ans  qu'on  y  avait  exécuté  personne 
à  mort.  Les  lois  y  sont  cependant  sévères;  mais  le  peuple, 
qui  trouve  aisément  h  gagner  sa  vie ,  n'est  point  tenté  de  les 
enfreindre.  Il  est  même  digne  de  remarque  que,  quoiqu'il 
ait  gagné  des  millions  à  imprimer  toutes  nos  extravagances 
en  morale ,  en  politique  et  en  religion ,  ses  opinions  ni  ses 
mœurs  n'en  ont  point  été  altérées ,  parce  qu'il  est  content  de 
son  sort.  Les  crimes  ne  naissent  que  de  l'indigence  et  de  l-ex- 
tréme  opulence.  Lorsque  j'étais  à  Moscou ,  un  vieillard  géne^ 
vois ,  qui  était  dans  cette  ville  dès  le  temps  de  Pitoe  I" ,  me 
dit  que  depuis  qu'on  avait  ouvert  au  peuple  différents  moyens 
de  subsister,  par  l'établissement  des  fabriques  et  du  commer- 
ce, les  séditions,  les  assassinats^  les  vols  et  les  incendies  y 
étaient  bien  plus  rares  qu'autrefois.  S'il  n'y  avait  pas  eu  à 
Rome  des  foules  de  misérables  ,  il  ne  s'y  serait  pas  élevé  des 
Catilina.  La  police,  à  la  vérité,  prévient  à  Paris  les  désor- 
dres d'éclat.  On  peut  dire  même  qu'il  se  commet  moins  de 
crimes  dans  cette  capitale  que  dans  les  autres  villes  du  royau- 
me ,  à  proportion  de  leur  population  ;  mais  la  tranquillité  du 
peuple  à  Paris  vient  de  ce  qu'il  y  trouve  plus  de  moyens  de 
subsistance  que  dans  les  autres  villes  du  royaume,  parce  que 
les  riches  de  toutes  les  provinces  viennent  y  demeurer.  Après 
tout,  les  frais  de  police  en  gardes ,  en  espions ,  en  maisons 
de  force  et  en  prisons,  sont  à  la  charge  de  ce  même  peuple, 
et  se  tournent  en  frais  de  châtiments ,  lorsqu'ils  pourraient 
se  tourœr  en  bienfaits.  D'ailleurs  ces  moyens  ne  sont  que  des 


450  £TUDë  TREIZIÈMC. 

reperçassions ,  qui  jettent  le  peuple  dans  des  désordres  oImp- 
curs,  qui  ne  sont  pas  les  mcans  dangereux. 

Si  je  désire  qu'on  ne  s'empare  point  des  moyens  de  subsis- 
tance  que  la  nature  donne  à  chaque  état  de  la  société  et  à 
c'iaque  sexe ,  je  voudrais  encore  moins  que  des  monopoleurs 
s'emparassent  de  ceux  qu'elle  donne  à  chaque  homme  en 
particulier.  Par  exemple,  Fauteur  d*un  livre ,  d'une  machine 
ou  de  quelque  invention  utile  ou  agréable ,  dans  laquelle  un 
homme  a  mis  son  temps,  ses  peines ,  son  génie  enfin,  devrait 
être  pour  le  moins  aussi  bien  fondé  à  tirer,  à  perpétuité ,  un 
droit  sur  ceux  qui  vendent  son  livre  ou  se  servent  de  son  in- 
vention, qu'un  seigneur  l'est  à  percevoir  des  droits  de  lods 
et  ventes  sur  ceux  qui  bâtissent  sur  son  terrain ,  et  sur  ceux 
même  qui  y  revendent  leurs  maisons.  Ce  droit  me  paraîtrait 
encore  plus  fondé  sur  le  droit  naturel  que  celui  des  lods  et 
ventes.  Si  le  public  s'empare  tout  d'un  coup  d'une  invention 
utile ,  c'est  à  l'État  à  en  dédommager  l'auteur,  afin  que  la 
gloire  de  celui-ci  ne  tourne  point  à  sa  ruine.  Si  cette  loi  équi- 
table existait  ,  on  ne  verrait  pas  vingt  lit>raires  vivre  fart  à 
l'aise  aux  dépens  d'un  auteur  qui  n'a  quelquefois  pas  de  pain  ; 
on  n'aurait  pas  vu  de  nos  jours  la  postérité  de  Corneille  et  de 
la  Fontaine  réduite  à  l'aumône ,  taudis  que  des  libraires ,  à 
Paris,  ont  acquis  des  châteaux  en  vendant  leurs  ouvrages. 

La  politique  moderne  a  avancé  encore  une  très-grande 
erreur ,  en  dissmt  que  les  richesses  se  mettent  toujours  de  ni- 
veau dans  un  État.  Quand  une  fois  les  indigents^  s'y  sont  mul- 
tipliés à  un  certain  point,  c'est  à  qui  d'entre  ces  malheureux 
se  donnera  à  meilleur  marché.  Tandis  que,  d'une  part  y  l'hom- 
me riche ,  tourmenté  par  ses  compatriotes  affamés  qui  lui 
demandent  de  l'occupation ,  hausse  le  prix  de  son  argent , 
ceux-ci,  pour  être  préférés,  baissent  le  prix  de  leur  travail , 
tant  qu'à  la  fin  ils  ne  trouvent  plus  à  subsister.  Alors  on  voit 
tomber  dans  les  meilleurs  pays  l'agriculture ,  les  manufactu- 
res et  le  commerce.  Consultez  à  ce  sujet  les  relations  des  di- 
verses contrées  de  l'Italie ,  et  entre  autres  ce  que  M.  Brydone 
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dit  dans  un  voyage  très-bien  raisonné,  malgré  les  réda- 
mations  d*an  chanoine  de  Palerme,  du  luxe  et  des  prodigieu- 
ses ijebesses  de  la  noblesse  et  du  ckrgé  de  la  Sicile ,  et  de 
la  misère  extrême  de  ses  paysans  :  vous  verrez  si  l'argent  s'y 
met  de  niveau.  J'ai  été  à  Malte,  qui  n'est  en  aucune  façon  corn* 
parable  en  fertilité  de  sol  à  la  Sicile,  car  ce  n'est  qu'un  rocher 
tout  blanc  ;  mais  ee  rocher  est  fort  riche  de  richesses  étrangè- 
res, parle  revenu  perpétuel  des  oomroanderies  de  Tordre  de 
Saint-Jean ,  dont  les  fonds  sont  situés  dans  tous  les  États 
catholiques  de  l'Europe ,  et  par  les  responsions  ou  dépouiiles 
des  chevaliers  qui  meurent  dans  les  pays  étrangers ,  et  qu'on 
y  apporte  tous  les  ans.  Il  pourrait  l'être  bien  davantage  par 
la  commodité  de  son  pott ,  le  plus  avantageusement  situé  de 
tous  ceux  de  la  Méditerranée  :  cependant  le  paysan  y  est  très- 
misérable.  Il  n'est  vêtu,  pour  tout  habit,  que  d'un  caleçon 
qui  lui  ^lent  aux  genoux ,  et  d'une  chemise  sans  manches. 
Quelquefois  II  se  tient  sur  la  place  publique ,  la  poitrine , 
les  jambes  et  les  bras  nus ,  à  demi  brûlé  du  soleil ,  pour  se 
louer  moyennant  vingt-quatre  sous  par  jour,  avec  une  voiture 
à  quatre  places  attelée  d'un  cheval,  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'à  minuit ,  et  pour  parcourir  tel  «idroit  de  l'île  qu'il 
plàit  aux  voyageurs,  sans  qu'ils  soient  tenus  de  donner  un 
verre  d'eau  ni  à  lui  ni  à  sa  bête.  II  conduit  sa  carriole ,  co^ 
rant  toujours  pieds  nus  dans  les  rocbes ,  devant  son  cheval 
qu^il  tient  par  la  bride ,  et  devant  l'oisif  chevalier ,  qui  ne 
lui  parle  bien  souvent  qu'en  le  traitant  de  faquin ,  tandis  que 
son  conducteur  ne  lui  répond  que  le  bonnet  à  la  main , 
en  l'appelant  votre  seigneurie  illustrissime.  Le  trésor  de  la 
république  est  plein  d'or  et  d'argent ,  et  on  n'y  paye  le  peu- 
ple que  d'une  monnaie  de  cuivre  appelée  pièce  de  quatre  ta- 
rins,  qui  vaut,  de  valeur  idéale,  seize  de  nos  sous,  et  de 
valeur  intrinsèque  environ  deux  de  nos  liards.  Elle  a  pour 
timbre  cette  devise  :  Non  aes,  setjL  fides  :  «  Ce  n'est  pas  le  cuivre, 
c'est  la  confiance.  »  Qudle  distance  les  progriétés  exclusives 
et  l'or  mettent  entre  les  hommes!  Un  grave  porte-foix,  en 
Hollande,  vous  demande  en  goué  gueldt,  c'est-à-dire  en 
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bon  argent ,  pour  porter  votre  malle  du  bout  d'une  rue  à 
Fautre,  autant  que  ce  que  reçoit  Thumble  Bastaze  de  Malte 
pour  vous  voiturer  tout  un  jour  avec  trois  de  vos  amis.  Le 
Hollandais  est  bien  vêtu ,  et  sa  poche  est  pleine  de  pièces  d'or 
et  d*argent.  Sa  monnaie  est  timbrée  d'une  devise  bien  dif- 
férente de  celle  de  Malte  ;  on  y  lit  :  Concordia  res  parvx 
crescunt  :  «  Les  petites  choses  croissent  par  leur  concorde.  » 
Il  y  a  en  e£fet  autant  de  différence  de  puissance  et  de  félicité 
d'un  État  à  Vautre ,  qu'entre  les  devises  et  les  matières  de  leur 
monnaie. 

C'est  dans  la  nature  qu'i(  faut  chercher  la  subsistance  d'un 
peuple ,  et  dans  sa  liberté  le  canal  par  où  elle  doit  couler. 
L'esprit  de  monopole  en  a  détruit  parmi  nous  beaucoup  de 
branches  qui  combleut  nos  voisins  de  richesses  :  telles  sont 
entre  autres  les  pèches  de  la  balâne ,  de  la  morue  et  du  ha- 
reng. Je  conviens  cependant,  à  cette  occasion,  qu'il  y  a  des  en* 
trcprises  qui  demandaient  le  concours  d'un  grand  nombre^ 
de  mains ,  tant  pour  leur  conservation  et  leur  protection ,  que 
pour  accélérer  leurs  opérations  :  telles  sont  les  pèches  mari- 
times ;  mais  c'est  à  l'État  à  se  charger  de  leur  administration. 
Aucune  compagnie  n'a  eu  chez  nous  l'esprit  patriotique  ; 
elles  ne  s'établissent,  pour  ainsi  dire,  que  pour  former  de 
^tits  États  particuliers.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les 
Hollandais.  Par  exemple,  comme  ils  vont  pécher  le  hareng 
au  delà  de  l' Ecosse  (  car  ce  poisson  est  d'autant  meilleur  qu'on 
le  pèche  plus  avant  dans  le  nord),  ils  ont  des  vaisseaux  de  guerre 
pour  en  protéger  la  pèche.  Ils  en  ont  d'autres  à  lai^  ventre, 
appelés  buzes,  qui  le  prennent  nuit  et  jour  avec  des  filets,  et 
des  vaisseaux  de  course  très-fins  voiliers ,  qui  le  chaînent ,  et 
l'emportent  tout  irais  &i  Hollande.  Il  y  a  de  plus  des  prix  pro- 
posés pour  le  premier  vaisseau  qui  en  apporte  à  Amsterdam 
avant  les  autres.  Le  poisson  du  premier  baril  y  est  payé  à 
rhètel  de  ville  à  raison  d'un  ducat  d'or  ou  onze  livres  cinq 
sous  la  pièce  ;  et  celui  du  reste  de  la  cargaison ,  à  raison  d'un 
florin ,  ou  de  quarante-cinq  sous.  Ces  encouragements  enga- 
gent les  pécheurs  à  s'avancer  le  plus  qu'ils  peuvent  au  nord 
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pour  aller  au-devant  de  ces  poissons ,  qui  y  sont  et  d'une 
grandeur  et  d'une  délicatesse  bien  supérieures  à  ceux  que 
nous  prenons  dans  le  voisinage  de  nos  côtes*  Les  Hollandais 
ont  élevé  une  statue  à  celui  qui ,  le  premier,  a  trouvé  l'inven- 
tion de  les  fumer,  et  d'en  faire  ce  qu'on  appelle  des  harengs 
saurs.  Ils  ont  cru  avec  raison  que  le  citoyen  qui  procure  à 
sa  patrie  un  nouveau  moyen  de  subsistance  et  une  nouvelle 
branche  de  commerce  mérite  d'être  mis  sur  la  même  ligne 
que  ceux  qui  l'édairent  ou  qui  la  défendent.  On  voit ,  par 
ces  attentions ,  avec  quelle  vigilance  ils  veillent  sur  tout  ce 
qui  peut  contribuer  a  l'abondance  publique.  Il  est  inconceva- 
ble quel  parti  ils  ont  tiré  d'une  infinité  de  productions  que 
nous  laissons  perdre,  et  de  leur  pays  sablonneux,  marécageux, 
et  naturellement  pauvre  et  ingrat.  Je  n'en  ai  point  vu  où  il  y 
ait  une  si  grande  abondance  de  toutes  choses  :  ils  n'ont  point 
de  vignes,  et  il  y  a  plus  de  vins  dans  leurs  caves  que  dans 
celles  de  Bordeaux  ;  ils  n'ont  point  de  forêts ,  et  il  y  a  plus  de 
bois  de  construction  dans  leurs  chantiers  qu'il  n'y  en  a  aux 
sources  de  la  Meuse  et  du  Rhin ,  d'où  ils  tirent  leurs  chênes  ; 
ils  ont  fort  peu  de  terres  labourées ,  et  il  y  a  plus  de  blés  de 
la  Pologne  dans  leurs  greniers,  que  ce  royaume  n'en  réserve 
pour  la  nourriture  de  ses  habitants.  11  en  est  de  même  des 
choses  de  luxe  ;  car ,  quoiqu'ils  soient  fort  simplement  vé* 
tus  et  logés,  il  y  a  peut-être  plus  de  marbre  à  vendre  dans 
leurs  magasins,  qu'il  n'y  en  a  de  taillé  dans  les  carrières 
de  l'Italie  et  de  l'Archipel  ;  plus  de  diamants  et  de  perles 
dans  leurs  cassettes  que  dans  celles  des  bijoutiers  du  Por- 
tugal, et  plus  de  bois  de  rose,  d'acajou,' de  sandai  et 
de  cannes  d'Inde ,  qu'il  n'y  en  a  dans  tout  le  reste  de  l'Eu* 
rope,  quoique  leur  pays  ne  produise  que  des  saules  et  des 
tilleuls.  Le  bonheur  des  habitants  présente  un  spectacle 
encore  plus  intéressant.  Je  n'y  ai  pas  vu  un  seul  mendiant, 
ni  une  maison  à  laquelle  il  manquât  une  brique  ou  un  carreau 
de  vitre.  Mais  c'est  le  coup  d'oeil  de  la  Bourse  d'Amsterdam 
qui  est  digne  d'admiration.  C'est  un  grand  bâtiment  d'une  ar* 
diitecture  assez  simple,  dont  la  cour  quadrangulaire  est  en- 
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tourée  d'une  colonnade.  Chacune  de  ces  colonnes ,  qui  sont 
en  grand  nombre,  porte  an-dessus  de  son  chapiteau  le  nom 
de  quelquHme  des  principales  viDes  du  monde ,  comme  Gons- 
tantinople,  Livoume,  Canton,  Pétersbourg,  Batavia,  etc., 
et  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  centre  de  son  commerce  en  Europe. 
Il  y  en  a  peu  où  il  ne  se  traite  chaque  jour  pour  des  mil- 
lions d'affaires.  La  plupart  des  gens  qui  s*y  rassemblent  sont 
habillés  de  brun,  et  sans  manchettes.  Ce  contraste  me  parut 
d'autant  plus  frappant ,  que ,  cinq  jours  auparavant ,  je  m'é- 
tais trouvé  à  la  même  heure  au  Palais-Royal,  rempli  de  gens 
vêtus  d'habits  de  couleurs  brillantes ,  galonnés  d'or  et  d'ar- 
gent, qui  ne  parlaient  que  d'opéra,  de  littérature,  de  filles 
entretenues ,  ou  de  telles  autres  bagatelles ,  et  qui  n'avalent 
pas  f  pour  la  plupart,  un  écu  à  eux  dans  leur  poche.  (1  y 
avait  avec  nous  un  jeune  négociant  de  Nantes  dont  les  affaires 
étaient  dérangées ,  et  qui  était  venu  se  réfugier  en  Hollande , 
où  il  ne  connaissait  personne.  Il  s'était  ouvert  sur  sa  position 
à  mon  compagnon  de  voyage ,  appelé  M.  le  Breton  ;  ce  M.  le 
Breton  était  unofBdfer  suisse  an  service  de  Hollande,  moitié 
militaire,  moitié  négociant,  le  meilleur  homme  du  monde, qui 
le  rassura  d'abord ,  et  le  recommanda,  dès  son  arrivée ,  à  son 
frère  aîné,  négociant,  qui  demeurait  dans  la  même  pension  où 
nous  fûmes  loger.  M.  le  Breton  Fatné  mena  cet  infortuné 
voyageur  à  la  Bourse ,  et  le  recommanda  sans  compliment 
et  sans  humiliation  à  un  agent  du  commerce ,  qui  demanda 
seulement  au  jeune  négociant  français  une  feuille  de  son 
écriture;  ensuite  il  crayonna  son  nom  sur  un  portefeuille , 
et  lui  dit  de  revenir  le  lendemain ,  an  même  lieu  et  à  la 
même  heure.  Je  ne  manquai  pas  de  m'y  trouver  avec  lui  et 
M.  le  Breton.  L'agent  parut ,  et  présenta  à  mon  compatriote 
une  liste  de  sept  ou  huit  places  de  commis  à  choisir  chez 
des  négociants ,  dont  les  unes  valaient  huit  cents  Ijvres  de  no- 
tre argent,  avec  la  nourriture  ;  d'autres,  quatorze  cents  livres, 
sans  la  pension.  Il  fut  ainsi  placé  sur-le-champ ,  sans  aucune 
sollicitation.  Je  demandai  à  M.  le  Breton  l'aîné  d'où  venait 
l'active  vigilance  de  cet  agent  à  l'égard  d'un  étranger  et  d'un 
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inconnu.  Il  me  repondit  :  «  C'est  son  métier;  11  a  pour  rerenu 
«  le  premier  mois  des  appointements  de  ceux  qu'il  place.  Ne 
«  vous  en  étonnez  pas ,  ajouta-t-il  :  on  fait  ici  commerce  de 
«  tout,  depuis  un  soulier  dépareillé  jusqu'à  de^  escadres.  » 

Il  ne  faut  cependant  pas  se  laisser  éblouir  par  les  illusions 
d'un  grand  commerce,  et  c'est  en  quoi  notre  politique  nous 
a  souvent  égarés.  Les  £ad)riqttes  et  les  manuÊictures  font , 
dit*on ,  entrer  des  millions  dans  un  État  ;  mais  les  laines  fines, 
les  teintures ,  l'or  et  l'argent ,  et  les  autres  apprêts  qu'on  tire 
des  étrangers ,  sont  des  tributs  qu'il  faut  leur  rendre.  Le 
-peuple  n'en  eût  pas  moins  fabriqué  pour  son  compte  les  lai- 
nes du  pays  ;  et  si  ses  draps  eussent  été  de  moindre  qualité, 
ils  eussent  au  moins  tourné  à  son  usage.  Le  commerce  illi- 
mité d'un  pays  ne  convient  qu'à  un  peuple  quia  un  territoire 
ingrat  et  borné ,  comme  aux  Hollandais  :  ils  exportent  non 
leur  superflu ,  mais  celui  des  autres  nations  ;  et  ils  ne  cou- 
rent pas  risque  de  manquer  du  nécessaire ,  comme  il  ar- 
rive fréquemment  à  plusieurs  puissances  territoriales.  A  quoi 
sert  à  un  peuple  d'habiller  toute  l'Europe  de  ses  laines,  s'il 
va  tout  nu  ?  de  recueillir  les  meilleurs  vins  ^  s'il  ne  boit  que  de 
l'eau?  et  d'exporter  les  plus  belles  farines,  s'il  ne  mange  que 
du  pain  de  son  ?  On  pourrait  trouver  des  exemples  très-com- 
muns de  ces  abus  en  Pologne ,  en  Espagne,  et  dans  les  pays 
qui  passent  pour  être  mieux  gouvernés. 

C'est  dans  l'agriculture  principalement  que  la  France  doit 
chercher  les  principaux  moyens  de  subsistance  pour  son 
"peuple.  D'ailleurs  l'agriculture  conserve  les  mœurs  et  la  re- 
ligion. Elle  rend  les  mariages  faciles,  nécessaires  et  heureux. 
Elle  fait  naître  beaucoup  d'enfants,  quelle  emploie,  dès 
qu'ils  savent  à  peine  marcher,  à  recueillir  les  biens  de  la  terre  • 
ou  à  garder  les  troupeaux  ;  mais  elle  ne  produit  tous  ces 
avantages  que  dans  les  petites  propriétés.  Nous  l'avons  dit, 
et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  les  petites  propriétés  dou- 
blent et  quadruplent  dans  un  pays  les  récoltes  et  les  cultiva- 
teurs. Au  contraire,  les  grandes  propriétés  changent  un  pays  en 
vastes  solitudes;  elles  font  naître  chez  les  riches  laboureurs 
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Tamour  du  £aste  des  yillçs  et  le  dégoût  des  occupations  chaoi* 
pétres.  Ceux-ci  mettent  leurs  filles  dans  des  couvents  pour 
les  feçonner  en  demoiselles ,  et  font  étudier  leurs  enfants  pour 
en  £ure  des  avocats  ou  des  abbés.  Ils  ôtent  aux  enfants  des 
bourgeois  leurs  ressources;  car  si  les  gens  de  campagne  ten« 
dent  toujours  à  s'établir  dans  les  villes,  ceux  des  viUes  ne 
reviennent  jamais  aux  campagnes,  parce  qu*elles.sont  flétries 
par  les  tailles  et  les  corvées. 

Lesgrandes  propriétés  exposent  l'État  à  un  autre  inconvé- 
nient dangereux,  auquel  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  encore 
attention.  Les  terres  qu'elles  cultivent  reposent  au  moins 
une  fois  tous  les  trois  ans ,  et  souvent  tous  les  deux  ans.  IJ 
doit  donc  arriver,  comme  dans^ toutes  les  choses  qui  se  font  au 
hasard ,  que  tantôt  il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  terres  qui 
se  reposent  à  la  fois,  et  que  tantôt  il  n'y  en  a  qu'un  petit 
nombre. 

Les  petites  propriétés  ne  sont  point  sujettes  à  ces  vidssi- 
tudes  :  elles  rapportent  tous  les  ans ,  et  presque  en  toute  sai- 
son. Comparez,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  quantité  de  fruits, 
de  racines ,  de  légumes ,  d'herbes  et  de  graines  qu'on  recueille 
toute  l'année  et  en  tout  temps  sur  le  terrain  des  environs  de 
Paris  appelé  le  Pré  Saint-Gervais ,  dont  le  fonds ,  d'ailleurs 
médiocre,  est  situé  à  mi-côte  et  exposé  au  nord,  avec  les 
productions  d'une  égale  portion  de  terrain  prise  dans  les  plai- 
nes du  Yoisinag&et  cultivée  par  la  grande  culture;  vous  en 
verrez  la  prodigieuse  différence.  Il  y  en  a  encore  une  aussi 
grande  dansle  nombre  et  le  caractère  moral  de  leurs  culti- 
vateurs. Tai  ouï  dire  à  un  ecclésiastique  respectable  que  les 
premiers  allaient  régulièrement  à  confesse  tous  les  mois , 
'  et  que  bien  souvent  il  n'y  avait  pas  dans  leurs  confessions  ma- 
tière à  absolution.  Je  ne  parle  pas  de  l'agrément  infini  qui  ré- 
sulte de  leurs  travaux,  de  leurs  champs  d'œillets,  de  violet- 
tes, de  blé,  de  petits  pois,  de  pieds-d'alouettes,  des  bordures 
de  lilas  et  de  vigne  qui  divisent  leurs  petites  possessions  ; 
des  quartiers  de  prairies  qui  y  font  voir  çà  et  là  des  clairières, 
des  bocages  de  saules  et  de  peupliers  qui  laissent  apercevoir 
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SOUS  leurs  ombrages,  à  plusieurs  lieues  de  distance,  ou  des 
moiitagnes  qui  se  perdent  à  riK>rizon,  ou  des  châteaux  in* 
connus,  ou  les  clochers  des  villages  de  laplaine^donton  entend 
parfois  les  carillons  champêtres.  On  y  trouve  çà  et  là  des  fon- 
taines d'une  eau  limpide  9  dont  la  source  est  couverte  d'une 
voûte  close  de  toutes  parts  de  grandes  daUes  de  pierre  qui  la 
font  ressembler  à  un  monument  antique;  J'y  ai  quelquefois  lu 
ces  mots ,  crayonnés  avec  du  charbon  : 

Colin  et  Colette,  ce  s  mars. 
Antoinette  et  Bastion,  ce 6  mai. 

Ces  inscriptions  m'ont  fait  plus  de  plaisir  que  celles  de 
l'Académie.  Quand  les  familles  qui  cultivent  ce  lieu  enchanté 
sont  dispersées  avec  leurs  enfants  dans  ces  fonceaux  ou  sur  ces 
croupes,  et  que  l'on  entend  au  loin  la  voix  d'une  jeune  fille 
qui  chante  sans  qu'on  l'aperçoive,  ou  qu^on  voit  un  jeune 
homme  monté  sur  un  pommier,  avec  son  panier  et  son  écheile, 
qui  regarde  çà  et  là  et  prête  l'oreille,  comme  un  autre  Ver^ 
tumne ,  il  n'y  a  point  de  parc  avec  ses  statues ,  ses  marbres 
et  ses  bronzes,  qui  lui  soit  comparable. 

n  faudrait ,  pour  augmenter  les  subsistances  nationales , 
remettre  en  terres  à  blé  beaucoup  de  terres  qui  sont  en  pâtu- 
rages. Il  n'y  a  presque  point  de  prairies  dans  la  Chine ,  qui 
est  si  peuplée.  Les  Chinois  sèment  du  blé  et  du  riz  partout, 
et  ils  nourrissent  leurs  bestiaux  de  la  paille  qui  en  provient. 
Us  disent  «  qu'il  vaut  mieux  que  les  bétes  vivent  avec  l'homme, 
«  que  l'homme  avec  les  bétes.  »  Leurs  troupeaux  n'en  sont 
pas  moins  gras.  Les  chevaux  allemands ,  si  vigoureux ,  ne  sont 
nourris  que  de  paille  hachée ,  où  l'on  mêle  un  peu  d'orge  ou 
d'avoine.  Nos  paysans  adoptent  de  jour  en  jour  des  usages 
tout  à  £ait  contraires  à  cette  économie.  Us  mettent,  comme 
je  l'ai  observé  en  plusieurs  provinces ,  beaucoup  déterres,  qui 
jadis  produisaient  du  blé,  en  médiocres  pâturages ,  pour  évi- 
ter les  frais  de  culture ,  et  surtout  ceux  de  la  dlme^  parce  que 
leurs  curés  ne  la  perçoivent  point  sur  le^  prairies.  J'ai  vu ,  en 
basse  Normandie,  beaucoup  déterres  qui  ont  été  ainsi  déna^ 
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tiirées ,  au  grand  détiiiniait  du  bien  public*  Voici  ce  qu*on 
me  ineonta ,  à  la  vue  d'un  ancien  champde  blé  qui  avait  subi 
une  pareille  métamorphose.  Le  curé,  fâché  de  perdre  une 
partie  de  son  revenu  sans  pouvoir  s'en  plaindre ,  dit  au  maî- 
tre de  ce  champ ,  en  forme  de  conseil  :  «  Maître  Pierre ,  il  me 
«  semble  que  si  vous  ôtiez  les  cailloux  de  oe  terrain-là ,  que 
«  vous  le  fbmiez  bien ,  que  vous  le  labouriez  bien ,  et  que  vous 
«  y  semiez  du  blé,  vous  pourriez  encorey  faire  de  bonnes  mois- 
»  sons.  »  Le  laboureur  fin  et  rusé ,  qui  pressentit  Tintention 
de  son  dédmateur,  lui  répondit  :  «  Vous  avez  raison,  M.  le 
«  curé  ;  si  vous  voulez  fsiire  à  ce  champ  toutes  les  fa^ns  que 
«  vous  dites  là,  je  ne  vous  en  demande  que  la  dtme.  » 

Un  homme  de  grande  qualité  me  disait  un  jour  qu^il  n'y 
avait  point  d'homme,  quelque  misérable  qu'il  fût,  qu'on  ne 
trouvât  supérieur  à  soi-même  par  quelque  avantage  où  il  noua 
surpasse,  soit  en  jeunesse,  en  santé,  en  talents,  en  figure, 
CD  quelque  bonne  qualité,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  nos 
perfections.  Gela  est  vrai  à  la  lettre;  mais  cette  manière  d'en- 
visager les  membres  d'une  soeiété  est  celle  de  la  vertu,  et  eci 
n'est  pas  la  nôtre.  Comme  la  maxime  contraire  est  égalemei^ 
vraie ,  notre  orteil  s'arrête  à  celle-là  ;  et  il  s'y  trouve  déter- 
miné par  les  mœurs  du  monde  et  par  notre  éducation  même , 
qui  nous  inspire ,  dès  l'enfance ,  le  besoin  de  cette  préférence 
personnelle. 

Je  ne  disconviens  pas  que  les  spectacles ,  tels  que  les  tra- 
gédies ,  ne  pussent  contribuer  à  rapproclier  les  oitayens.  Les 
Grecs  les  ont  souvent  emj^oyés  à  cet  usage.  Mais,  ai  adop- 
tant leurs  drames ,  nous  nous  écartons  de  leur  intention.  Ce 
n'étaient  pas  les  malheurs  des  autres  nations  qu'ils  représen- 
taient sur  leurs  théâtres,  c'étaient  ceux  qu'ils  avaient  éprou- 
vés, et  des  événements  tirés  de  leurs  propres  histoires.  Nos 
tragédies  nous  remplissent  d*une  pitié  étrangère.  Nous  pieu* 
rons  sur  les  msdheurs  de  la  famille  d'Agamemnon,  et  nous 
voyons  d'un  ceil  sec  celles  qui  sont  misérable  à  notre  porte. 
Nous  n'apercevons  pas  même  leurs  maux ,  attendu  qu'elles 
ne  sont  pas  sur  le  théâtre.  Cependant  nos  héros ,  bien  présen* 
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tés  8ur  la  scè»e,  suffiraient  pour  porter  jusqo'à  renthou- 
siasme  le  patriotisme  du  peuple.  Quel  concours  et  quels  ap- 
plaudissementsa  attirés  rhéroïsmed'Ëustachede  Saint-Pierre, 
dans  le  Siège  de  CahU!  La  nK»rt  de  Jeanne  d'Arc  produirait 
encore  de  plus  grands  effets,  si  un  homme  de  génie  osait 
effacer  le  ridicule  dont  on  a  couvert  parmi  nous  cette  fîile 
respectable  et  infortunée ,  èr  qui  la  Grèce  eût  élevé  des  au- 
tels. 

J'en  dirai  id  ma  pensée  en  deux  mots,  pour  en  faire  naî- 
tre le  désir  a  quelque  homme  vertueux.  Je  voudrais  donc  que , 
sans  s'écarter  de  Thlstoire ,  on  la  représentât  honorée  de  la 
faveur  de  son  roi,  des  applaudissements  de  l'armée,  et  au 
comble  de  la  gloire ,  délibérant  de  retourner  dans  son  ha- 
meau pour  y  vivre  est  simple  bergère,  inconnue  et  ignorée. 
Sbilieitée  ensuite  par  Dunois,  elle  se  détermme  à  s'exposer  à 
de  nouveaux  dangers  pour  l'amour  de  sa  patne.  Enfin ,  pri- 
sonnière dans  un  combat,  elle  tombe  entre  les  mains  des 
Anglais.  Interrc^ée  par  des  juges  inhumains,  parmi  lesquels 
sont  des  évéques  de  sa  propre  nation,  la  simplicité  et  l'inno* 
ccnce  de  ses  réponses  la  rendent  victorieuse  des  questions  in* 
sidieuses  de  ses  ennemis.  Elle  est  condamnée  par  eux  à  une 
prison  perpétuelle.  Je  voudrais  qu'on  vit  le  souterrain  où  elle 
doit  passer  le  reste  de  ses  malheureux  jours ,  avec  ses  longs 
soupiraux,  ses  grilles  de  fer,  ses  voûtes  épaisses,  le  misera* 
ble  grabat  destiné  à  son  repos ,  la  cruche  d'eau  et  le  pain 
noir  qui  doivent  lui  servir  de  nourriture;  qu'on  entendît  ses 
réflexions  touchantes  sur  le  néant  des  grandeurs ,  ses  regrets 
naïfs  sur  le  bonheur  de  la  vie  champêtre,  ensuite  des  retours 
d'espérances  sur  le  secours  de  son  prince,  et  le  désespoir  à  la 
vue  de  l'abîme  afïreux  qui  s'est  fermé  sur  elle.  On  verrait  en- 
suite le  piège  que  ses  ennemis  perfides  lui  dressent  pendant 
son  sommeil ,  en  mettant  auprès  d'elle  les  armes  dont  elle  les 
avait  combattus.  Elle  aperçoit  à  son  réveil  ces  monuments 
de  sa  gloire.  Entraînée  par  un  amour  de  femme  et  en  même 
temps  de  héros ,  elle  couvre  sa  tête  du  casque  dont  le  panache 
avait  montré  à  l'armée  française  découragée  le  chemm  de  la 
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victoire;  elle  prend  cette  épée  si  formidable  aux  Anglais  dans 
ses  faibles  mains;  et,  dans  le  temps  que  le  sentiment  de  sa 
gloire  ûdt  couler  de  ses  yeux  des  larmes  de  joie,  ses  lâches 
ennemis  se  présentent  à  elle  tout  à  coup,  et  d'une  voix  una- 
nime la  condamnent  à  la  plus  horrible  des  morts.  C'est  alors 
qu'on  verrait  (ce  qui  est  digne  de  l'attention  même  du  del) 
la  vertu  aux  prises  avec  le  malheur  extrême;  on  entendrait 
ses  plaintes  douloureuses  sur  l'indifférence  de  son  prinee , 
qu'elle  a  si  noblement  servi  ;  on  la  verrait  se  troubler  à  l'idée 
du  supplice  affreux  qui  lui  est  préparé,  et  encore  plus  par  la 
crainte  de  la  calomnie  qui  doit  flétrir  à  jamais  sa  mémoire  ; 
on  l'entendrait,  dans  ses  terribles  combats,  douter  s'il  existe 
une  Providence  protectrice  des  innocents.  Cependant  il  faut 
marcher  à  la  mort  :  c'est  dans  ce  moment  que  je  voudrais 
voir  tout  son  courage  se  ranimer.  Je  voudrais  qu'on  la  mon- 
trât sur  le  bûcher  où  elle  finit  ses  jours ,  méprisant  les  vaines 
espérances  que  le  monde  prodigue  à  ceux  qui  le  servent ,  se 
représentant  à  elle-même  l'opprobre  étemel  dont  sa  mort 
couvnra  ses  ennemis,  la  gloire  immortelle  qui  illustrera  à 
jamais  le  lieu  de  sa  naissance ,  et  celui  même  de  son  supplice. 
Jo  voudrais  que  ses  dernières  paroles ,  animées  par  la  religion , 
fussent  plus  sublimes  que  celles  de  Didon ,  lorsqu'elle  s'écrie 
sur  le  bûcher  : 

Exoriare  aliqais  nostris  ex  ossibas  ultor. 

Je  voudrais  enfin  que  ce  sujet ,  traité  par  un  homme  de  gé- 
nie, à  la  manière  de  Shakspeare,  qui  ne  l'eût  certainement 
pas  manqué  si  Jeanne  d'Arc  eût  été  Anglaise,  produisît  une 
pièce  patriotique  ;  que  cette  illustre  bergère  devînt  parmi  nous 
la  patronne  de  la  guerre ,  comme  sainte  Geneviève  Test  de  la 
paix;  que  son  drame  fût  réservé  pour  les  circonstances  pé- 
rilleuses où  l'État  peut  se  rencontrer;  qu'on  en  donnât  alors 
la  représentation  au  peuple ,  comme  on  montre  à  celui  de 
Constantinople,  en  pareil  cas,  l'étendard  de  Mahomet  ;  et  je 
ne  doute  pas  qu'à  la  vue  de  son  innocence,  de  ses  services, 
de  ses  malheurs ,  de  la  cruauté  de  ses  ennemis  et  de  Thor- 
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reur  de  son  supplice,  noM  peuple  hors  de  lui  ne  s'écriât  : 
«  La  guerre,  la  guerre  contre  les  Anglais  (20)  !  » 

Ces  moyens ,  quoique  phis  puissants  que  les  milioes  et  les 
engagements  par  force  et  par  ruse,  qui  servent  à  nous  don- 
ner des  soldats ,  sont  encore  insuffisants  pour  fedre  de  vrais 
citoyens.  Ils  nous  accoutument  à  n'aimer  la  patrie  et  la  vertu 
que  quand  leues  héros  sont  applaudis  sur  le  théâtre.  C'est  de 
là  qu'il  arrive  que  la  plupart  même  des  gens  bien  élevés  ne 
sauraient  appoécier  une  action  s'ils  ne  la  voient  rapportée  dans 
quelque  journal,  ou  mise  en  drame.  Ils  ne  la  jugent  point 
d'après  leqr  propre  cœur,  mais  d'après  l'opinion  d'autrui, 
non  réelle  et  dans,  son  lieu ,  mais  en  image  et  dans  un  cadre. 
Ils  aiment  les  héros  quand  lis  sont  applaudis ,  poudrés  et  par* 
f|imés  ;  mais  s'ils  en  rencontrent  versant  leur  sang  dans  qud- 
que  lieu  obscur  et  ,|>érissaiit  dans  l'ignominie,  ils  ne  les  le* 
connaissent  plus.  Tout  le  monde  voudrait  être  l'Alexandre  de 
rOpéra ,  et  personne  celui  de  la  ville  des  Malliens. 

Le  patriotisme  ne  doit  pas  être  mis  trop  souvent  en  repré- 
sentation. Il  faut  qu'il  y  ait  des  héros  qui  se  fassent  tuer,  et 
dont  personne  ne  parle.  Pour  remettre  donc  le  peuple,  à  cet 
égard ,  sur  le  chemin  de  la  nature  et  de  la  vertu ,  il  faut  qu'il 
se  serve  de  spectacle  à  lui-même.  Il  faut  lui  montrer  des  réalités, 
et  non  des  fictions  ;  qu'il  voie  des  soldats,  et  nondes  comédiens  ; 
et  si  on  ne  peut  pas  lui  offrir  le  terrible  spectacle  d'une  ba- 
taille, qu'il. en  voie  au  moins  les  manoeuvres  et  les  apprêts 
dans  des  fêtes  militaires. 

Il  faut  lier  davantage  les  soldats  avec  la  nation,  et  rendre 
leur  condition  plus  heureuse.  Ils  ne  sont  que  trop  souvent 
des  sujets  de  querelle  dans  les  provinces  qu'ils  parcourent. 
L'esprit  de  corps  les  anime  à  tel  point,  que  lorsque  deux  ré- 
giments se  rencontrent  dans  la  même  ville,  il  en  résuUe  pres- 
que toujours  une  infinité  de  duels.  Ces  haines,  féroces  sont 
entièrement  inconnues  des  régimeut$  prussiens  et  russes,  que 
je  regarde ,  à  plusieurs  égards,  comme  les  meilleures  troupes 
de  l'Europe.  Le  roi  de  Prusse  a  inspiré  à  ses  soldats,  au^lieu 
de  l'esprit  de  corps  qui  les  divise,  l'esprit  de  ps^e  qui  les 
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réuiiit.  11  en  est  venu  à  bout ,  en  donnant  la  plupart  des  em- 
plois  civils  de  son  royaume  comme  récompense  du  service 
militaire.  Tels  sont  les  liens  politiques  dont  il  les  atU'tche  à 
la  patrie.  Les  Russes  n'en  emploient  qu'un ,  mais  il  est  en- 
core plus  fort  :  c'est  celui  de  la  reli^on.  Un  soldat  russe  croit 
que  servir  son  prince ,  c'est  servir  Dieu.  Il  marclie  au  combat 
comme  un  néophyte  au  martyre;  et  il  est  persuadé  que  s'il 
vient  à  être  tué,  il  va  tout  droit  en  paradis. 

J'ai  ouï  dire  à  M.  de  Viltebois,  grand  maître  d'artillerie  de 
Russie ,  que  les  soldats  de  son  corps  qui  servaient  une  batterie 
à  l'affaire  de  Zomedorff  y  ayant  été  tués  pour  la  plupart, 
ceux  qui  y  restaient,  voyant  arriver  les  Prussiens  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil ,  ne  pouvant  plus  se  défendre  et  ne 
Annulant  pas  s'enfuir,  embrassèrent  les  canons  et  s'y  Grent  tous 
massacrer,  afin  d'être  fidèles  au  sèment  qu'on  exige  d'eux 
en  les  recevant  dans  l'artillerie,  qui  est  qu'ils  n'abandonne- 
ront jamais  leurs  canons.  Une  résistance  si  opiniâtre  ôta  aux 
Prussittts  la  victoire  qu'ils  avaient  gagnée ,  et  fit  dire  au  roi  de 
Prusse  qu'il  était  plus  aisé  de  tuer  les  Russes  que  de  les  vain- 
cre. Cette  constance  héroïque  vient  de  la  religion.  Il  serait 
bien  diflicile  de  rétablir  ce  ressort  parmi  les  troupes  françaises, 
formées  eu  partie  de  la  jeunesse  débordée  de  nos  villes.  Les 
soldats  prussiens  et  russes  sont  tirés,  de  la  classe  des  paysans , 
et  ils  s'honorent  de  leur  état.  Chez  nous ,  au  contraire ,  uu 
pàjtsan  craint  que  son  fils  ne  tombe  à  la  milice.  L'adminis- 
tration'contribue  ,  de  son  coté ,  à  lui  en  donner  de  la  frayeur. 
S'il  y  a  un  mauvais  sujet  dans  un  village ,  le  subdélégué  lui 
fait  tomber  le  billet  noir,  comme  si  un  régiment  était  une 
galère.  J'avais  fait,  à  cette  occasion ,  un  mémoire  pour  remé- 
dier à  ces  inconvénients ,  et  pour  empêcher  la  désertion  parmi 
nos  soldats  ;  mais  il  m'est  resté  inutile ,  comme  tant  d'autres. 
Les  furineipaux  moyens  de  réforme  que  j'y  présentais  étaient 
d'améliorer  l'état  de  nos  soldats ,  comme  en  Prusse,  par  l'es- 
poir des  emplois  civils ,  qui  sont  chez  nous  eu  nombre  infini  ; 
et,  pour  empêcher  les  désordres  où  les  jette  leur  vie  céliba- 
taire, je  proposais  de  leur  permettre  de  se  marier,  comme 
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(es  soldats  prussiens  et  russes /qui  le  sont  la  plupart.  Ce  moyen , 
si  propre  à  réformer  les  moeurs,  contribuerait  encore  à  rap- 
procher nos  provinces  les  unes  des  autres ,  par  les  mariages 
qu'y  contracteraient  nos  r^iments,  qui  les  parcourent  con- 
tinuellement. Ils  resserreraient  du  nord  au  midi  les  liens  de 
la  nation ,  et  nos  paysans  cesseraient  de  les  craindre,  s'ils  les 
voyaient  passer  au  milieu  d'eux  en  pères  de  famille.  Si  nos 
soldats  commettent  quelquefois  des  désordres ,  c'est  à  nos 
institutions  militaires  qu'il  faut  s'en  prendre.  J'en  ai  vu  de 
mieux  disciplinés ,  mais  jen'en  connais  point  de  plus  généreux. 
J'ai  été  témoin  d'un  acte  d'humanité  de  leur  part,  dont  je 
doute  que^beaueoup  de  soldats  étrangers  fussent  susceptibles. 
Cf était  en  1760,  à  notre  armée  qui  pour  lors  était  en  Allema- 
gne, <ians  le  pays  ennemi ,  campée  auprès  d'une  petite  ville 
appelée  Stadberg.  J'étais  logé  dans  un  misérable  village  oc- 
cupé parle  quartier  général.  U  y  avait,  dans  la  pauvre  mai- 
son de  paysan  où  je  logeais  avec  deux  de  mes  camarades , 
cinq  ou  six  femmes  et  autant  d'enfants  qui  s'y  étaient  réfu* 
giés ,  et  qui  n'avaient  rien  à  manger,  car  notre  armée  avait 
fourragé  leurs  blés  et  coupé  leurs  arbres  fruitiers.  Nous  leur 
donnions  bien  quelques  vivres  ;  mais  c'était  peu  de  chose  pour 
leur  nombre  et  pour  leurs  besoins.  U  y  avait  parmi  elles  uue 
jeune  femme  grosse,  qui  avait  trois  ou  quatre  enfants.  Je  la 
voyais  sortir  tous  les  matins,  et  revenir  au  bout  de  quelques 
heures  avec  son  tablier  tout  plein  de  tranches  de  pain  bis. 
Elle  les  passait  dans  des  ficelles ,  et  les  faisait  sécher  à  la 
cheminée  comme  des  chaiiiypignons.  Je  lui  fis  demander  un  jour, 
par  un  de  nos  gens  qui  parlait  allemand  et  français,  où  elle 
trouvait  ces  provisions,  et  pourquoi  elle  leur  donnait  cet  ap- 
prêt. Elle  me  répondit  qu'elle  allait  dans  le  camp  demander 
l'aumône  parmi  nos  soldats  ;  que  chacun  d'eux  lui  donnait 
des  tranches  de  son  pain  de  munition,  et  qu'elle  les  faisait 
sécher  pour  les  conserver  i  car  elle  ne  savait  où  elle  pourrait 
recouvrer  d'autres  vivres  après  notre  départ ,  tout  le  pays 
ayant  été  désolé. 
L*état  de  soldat  est  un  perpétuel  exercice  de  la  vertu ,  par 
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la  nécessité  où  il  met  Thomme  d'éprouver  on  grand  nombra 
de  privations ,  et  d'exposer  fréquemment  sa  vie.  Il  a  donc  la 
rel^ion  pour  principal  appui.  Les  Russes  en  conservent  Fes- 
prit  dans  leurs  troupes  nationales,  en  n'y  admettant  aucun 
soldat  étranger.  Le  roi  de  Prusse,  au  contraire,  est  parvenu 
au  même  but  en  recevant  dans  les  siennes  des  soldats  de 
toutes  les  religions  ;  mais  il  oblige  chacun  d'eux  de  suivre 
exactement  celle  qu'il  a  adoptée.  J'ai  vu  à  Berlin  età  Potsdam, 
tous  les  dimanches ,  les  officiers  rassembler  les  soldats  à  la 
parade ,  sur  les  onze  heures  du  matin ,  et  les  condmre  en  or- 
dre par  détachements  particuliers ,  catholiques ,  ealvinistes , 
luthériens ,  chacun  à  leur  église,  pour  y  as^ster  au  service 
divin. 

Je  voudrais  qu'on  ôtât  parmi  nous  les  autres  causes  de  di- 
vision qui  obligent  un  citoyen  à  souhaiter,  pour  vivre ,  le  mai- 
heur  ou  la  mort  d'autrui.  Nos  politiques  ont  multiplié  ces 
moyens  de  haine  à  l'infini ,  et  Ils  ont  rendu  même  l'État  com- 
plice de  ces  sentiments  cruels ,  par  l'établissement  des  lote- 
ries ,  des  tontines ,  et  des  rentes  viagères.  «  Il  est  mort  tant 
de  personnes  cette  année;  l*État  a  gagné  tant,  »  disent-ils. 
S'il  venait  une  peste  qui  emportât  la  moitié  des  citoyens,  l'É- 
tat serait  bien  riche  !  L'homme  n'est  rien  pour  eux ,  l'or  est 
tout.  Leur  art  consiste  à  réformer  les  vices  de  la  société  par 
des  injures  faites  a  la  nature  :  ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est 
qu'ils  prétendent  agir  à  son  exemple.  «  Elle  a  voulu ,  disentr 
«  ils,  que  chaque  espèce  d'êtres  ne  subsistât  que  par  la  ruine  des 
«  autres  espèces.  Le  malheur  particulier  fait  le  bonheur  géné- 
«  rai.  »  C'est  avec  ces  barbares  et  fausses  maximesqu'on  ^are 
les  princes.  Ces  lois  n'existent  dans  la  nature  qu*entre  les  es- 
pèces contraires  et  ennemies  :  elles  n'existent  point  dans  les 
mêmes  espèces  d'animaux  qui  vivent  en  société.  Certaine- 
ment la  mort  d'une  abeille  n'a  jamais  tourné  au  profit  de  s& 
ruche.  Bien  moins  encore  le  malheur  et  la  mort  d'un  homme 
peut  profiter  à  sa  nation  et  au  genre  humain,  dont  le  par&it 
bonheur  consisterait  dans  une  parfaite  harmonie  entre  ses 
membres.  Nous  avons  prouvé  ailleurs  qu'il  ne  peut  arrivée 
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le  plus  petit  mal  à  un  simple  particulier ,  que  tout  le  corps 
politique  ne  s'en  ressente.  Nos  riches  ne  cloutent  pas  que  les 
biens  des  petits  ne  parviennent  à  eux ,  puisqu'ils  jouissent 
des  productions  de  leurs  arts  ;  mais  Us  participent  également 
à  leurs  maux,  malgré  qu'ils  en  aient.  Non-seulement  ils  sont 
les  victimes  de  leurs  maladies  épidémiques  et  de  leurs  bri- 
gandages ,  mais  de  leurs  opinions  morales ,  qui  se  dépravent 
dans  le  sein  des  malheureux.  £lles  s'élèvent,  comme  les 
maux  qui  sortirent'  de  la  boîte  de  Pandore,  et,  traversant 
malgré  les  gardes  armés  les  forteresses  et  le&  châteaux ,  elles 
viennent  se  loger  dans  le  cœur  des  tyrans.  Quelque  précau- 
tion qu'ils  prennent  pour  s'en  garantir ,  elles  gagnent  leurs 
voisins,  leurs  serviteurs,  leurs  enfants,  leurs  épouses,  et 
les  forcent  de  s'abstenir  de  tout  au  milieu  de  leurs  jouis- 
sances. 

Ces  inconvénients  ne  sont  pas  sans  remèdes;  j'ai  à  citer , 
à  cet  ^ard ,  des  exemples  sans  répUque.  Lwsque  j'entrai  au 
service  de  Russie ,  on  me  retint  le  premier  mois  de  mes  ap- 
pointements pour  les  frais  de  toute  espèce  de  maladie  que  je 
pourrais  avcàr ,  moi,  mes  serviteurs  et  ma  famille,  si  j'étais 
venu  à  me  marier.  On  comprenait,  dans  ces  frais  ceux  du  mé- 
decin ,  du  chirurgien  et  de  l'apothicaire.  On  me  retint  encore, 
pour  le  même  objet,  une  petite  somme  montant  à  un  ou  à 
un  et  demi  pour  cent  de  mes  appointements  :  je  l'aurais  psQ^ée 
chaque  année ,  et ,  chaque  fois  que  je  serais  monté  bi  grade , 
j'aurais  donné  en  sus  le  premier  mois  des  appointements  de 
ce  grade.  Voilà  la  taxedes officiers,  au  moyen  de  laquelle  ils 
sont  traités,  eux  et  leur  famille ,  de  quelque  espèce  de  mala- 
die qu'ils  puissent  avoir.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  de 
chaque  corps  sont  trés-bîen  appointés  sur  ces  revenus.  Je  me 
rappelle  que  le  médecin  du  corps  où  je  servais  avait  mille 
roubles  ou  cinq  mille  livres  d'appointements ,  et  fort  peu  d'oc- 
cupation; car  nos  maladies  ne  lui  rapportant  rien,  elles 
étaient  de  peu  de  durée.  Quant  aux  soldats,  ils  sont  traités, 
je  pense ,  sans  qu'on  fasse  aucune  retenue  sur  leur  paye.  L'a- 
pothicairerie  appartient  à  l'empereur  ;  elle  est  à  Moscou ,  dans 
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un  superbe  bâtiment.  Les  remèdes  sont  dans  des  vases  de 
porcelaine,  et  toujours  choisis  d'une  bonne  qualité.  On  les 
distribue  de  là  dans  le  reste  de  Tempire ,  à  un  prix  mo* 
dique ,  au  profit  de  la  couronne.  II  n'y  a  jamais  de  quiproquo 
à  craindre  à  leur  oecasion.  Les  employés  qui  les  préparent 
ot  les  distribuent  sont  des  hommes  habiles ,  qui  n'ont  aucun 
intérêt  à  les  falsifier ,  et  qui ,  montant  en  grades  et  en  ap- 
pointements, sont  pleins  d'émidationpoui' bien  remplir  leurs 
devoirs  (21). 

On  pourrait  imiter  chez  nous  Pierre  le  Grand ,  et  étendre 
non-seulement  à  tout  le  royaume  Tordre  qtf  il  a  établi  dans 
ses  troupes  à  l'égard  des  médedns  et  des  apothicaires ,  ce 
qui  rapporterait  un  revenu  constidérable  à  l'État,  mais  réta- 
blir encore  parmi  les  gens  de  loi.  Il  serait  à  souhaiter  que  les 
procureurs ,  les  avocats  et  les  juges  fussent  payés  par  l'État 
et  répartis  dans  tout  le  royaume ,  non  pas  pour  plaider  les 
procès ,  mais  pour  les  appointer.  On  pourrait  étendre  ces  con- 
sonnances  à  toutes  les  conditions  qui  vivent  du  malheur  pu* 
blic  :  alors  tous  les  citoyens ,  trouvant  leur  repos  et  leur 
fortune  dans  le  bonheur  de  l'État,  o<»itribueraient  de  toutes 
leurs  fDrc0s  à  le  maintenir. 

Ces  causes  et  beaucoup  d'autres  divisent  parmi  nous  toutes 
les  classes  de  la  nation.  Il  n'y  a  point  de  province ,  de  ville 
et  de  village  qui  ne  distingue  laprtyvince,  la  ville  et  le  village 
quîl'avoisine,  par  quelque  injurieux  sobriquet.  Il  en  est  de 
même  d'une  condition  à  l'autre.  Divide  et  impera ,  disent 
nos  politiques  modernes.  Cette  maxime  a  perdu  l'Italie ,  d'où 
elle  est  venue.  La  maxime  contraire  est  bien  plus  véritable. 
Plus  les  citoyens  ont  d'enseml^e ,  plus  la  nation  qu'ils  corn* 
posent  est  puissante  et  heureuse.  A  Rome,  à  Sparte ,  à  Athè- 
nes ,  un  citoyen  était  à  la  fois  avocat,  sénateur,  pontife,  édile, 
agriculteur ,  homme  de  guerre ,  et  même  homme  de  mer  : 
voyez  à  quel  degré  de  puissance  ces  républiques  sont  parve* 
nues  !  Leurs  citoyens  étaient  cependant  bien  inférieurs  à  nous 
du  côté  des  lumières  ;  mais  on  leur  apprenait  deux  grandes 
sciences  que  nous  ignorons  :  à  aimer  les  dieux  et  la  patrie. 
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Avec  ces  sentiments  sublimes,  ilâ  étaient  propres  à  tout.  Quand 
on  ne  les  a  pas ,  on  n'est  propre  à  rien.  Malgré  nos  connais- 
sances encyclopédiques ,  un  grand  homme  parmi  nous  ne  se- 
rait ,  même  en  talents,  que  le  qaaxt  d'un  Grec  on  d'un  Ro- 
main. U  se  distinguerait  beaucoup  pour  son  corps ,  mais  peu 
pour  la  patrie.  Cest  notre  mauvaise  constitution  politique 
qui  produit  dans  FÉtat  tant  de  centres  différents.  Il  a  été  un 
temps  où  nous  parlions  d'être  républicains.  Certes ,  si  nous 
n'avions  pas  un  roi,  nous  vivrions datis  une  perpétuelle  dis- 
corde. Combien  de  rois  même  ne  nous  faisons-nous  pas ,  sous 
un  seul  et  légitime  monarque  !  Chaque  corps  a  le  sien ,  qui 
n'est  pas  celui  de  la  nation.  Que  de  projets  se  fcmt  et  se  défont 
au  nom  du  roi  !  Le  roi  des  eaux  et  forêts  s'oppose  au  roi  des  ' 
ponts  et  chaussées.  Le  roi  des  colonies  fait  des  projeb,  celui 
des  finances  ne  veut  point  donner  d'argent.  Parmi  tous  ces 
conflits  de  la  même  autcHrité ,  rien  ne  s'exécute  :  le  véritable 
roi ,  le  roi  du  peuple ,  n'est  point  servi.  Le  même  esprit  de  ûi* 
vision  règne  dans  la  religion  des  Européens.  Que  de  maux 
se  sont  faits  par  eux  au  nom  de  Dieu!  Tous  reconnaissent 
bien  au  fond  le  même  Dieu ,  qui  a  créé  le  ciel ,  la  terre  et  les 
hoDunes;  mais  chaque  royaume  a  le  sien ,  qu'il  faut  honorer 
suivant  certain  rit.  Cest  ce  dieu-là  que  chaque  nation  par- 
ticulière remarcie  à  chaque  bataille;  c'est  au  nom  de  celui-là 
qu'on  a  détruit  les  pauvres  Américains.  Le  dieu  de  FEnrope 
est  un  dieu  bien  terrible  et  bien  honoré  ;  mais  où  sont  les 
autels  du  Dieu  de  la  paix  ,  du  Père  des  hcNoitnes ,  de  celui 
qu'annonce  l'Évangile  ?  Que  nos  politiques  modernes  s'applau- 
dissent des  fruits  de  ces  divisions  et  de  nos  éducations  am- 
bitieuses. La  vie  humaine ,  si  courte  et  si  misérable ,  se  passé 
dans  ces  troubles  perpétuels  ;  et  pendant  que  les  historiens 
de  chaque  nation ,  bien  payés,  élèvent  au  ciel  les  victoires  de 
leurs  rois  et  de  leurs  pontifes ,  les  peuples  s'adressent ,  en 
pleurant,  au  Dieu  du  genre  humain,  et  lui  demandent  où 
est  la  voie  qu'ils  doivent  suivre  pour  se  diriger  oers  lui ,  et 
pour  vivre  heureux  et  vertueux  sur  la  terre. 
Je  le  répète ,  la  cause  de  nos  maux  vient  de  notre  éduea- 
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tion  i^eine  de  vanité ,  et  du  malheur  du  peuple,  qui  donna 
une  grande  influence  à  toutes  les  opinions  nouvelles,  parce 
qu'il  attend  toujours  de  la  nouveauté  quelque  soulagement  à 
1  ancienneté  de  ses  maux.  Mais  lorsqu'il  s'aperçoit  que  ces 
opinions  deviennent  tyranniques  à  leur  tour,  il  les  abandonne 
aussitôt ,  et  voilà  l'origine  de  son  inconstance.  Lorsqu'il  trou- 
vera facilement  et  abondamment  à  vivre,  il  ne  sera  point  sujet 
à  CCS  vicissitudes ,  comme  nous  l'avons  vu  par  l'exemple  des 
Hollandais,  qui  vendent  et  impriment  les  disputes  tfaéologi- 
ques ,  politiques  et  littéraires  de  toute  l'Europe ,  sans  qu'elles 
influent  en  rien  sur  leurs  opinions  civiles  et  religieuses;  et 
lorsque  l'éducation  publique  sera  réformée ,  il  jouira  de  l'heu- 
*  ireuse  et  constante  tranquillité  des  peuples  de  l'Asie. 

En  attendant  que  nous  hasardions  quelque  idée  à  ce  sujet , 
nous  allons  proposer  encore  quelques  moyens  de  réunion.  Je 
«erai  suffisamment  payé  de  mes  recherches,  s'il  s'en  trouve 
4nijB  seule  qui  soit  adoptée. 

BE  PABIS. 

Tïous  avons  déjà  observé  que  peu  de  Français  aiment  le 
lieu  de  leur  naissance.  La  plupart  de  ceux  qui  font  fortune 
dans  les  pays  étrangers  viennent  demeurer  à  Paris.  Au  fond , 
ee  n'est  pas  un  mal  pour  l'État  i  moins  ils  sont  attachés  à 
leur  pays ,  plus  il  est  aisé  de  les  fixer  à  Paris.  Il  £aiut,  dans 
un  grand  peuple ,  un  seul  point  de  réunion.  Tous  les  peuples 
fomeux  parleur  patriotisme  en  ont  fixé  le  centre  à  leur  capU 
taie,  et  souvent  à  quelque  raonument  de  cette  même  capitale  : 
les  Juifs,  à  Jérusalem  et  à  son  temple;  les  Romains,  à 
Rome  et  au  Capitole;  les  Lacédémoniens ,  à  Sparte  et  à  ses 
citoyens. 

J'aime  Paris;  après  la  campagne,  et  une  campagne  à  ma 
guise,  je  préfère  Paris  à  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  le  monde. 
J'aime  cette  ville ,  non-seulement  par  son  heureuse  situation, 
parce  que  toutes  les  commodités  de  la  vie  y  sont  rassemblées, 
parce  qu'elle  est  le  centrede  toutes  les  puissances  du  royaume, 
et  par  les  autres  raisons  qui  la  fsdsaient  chérir  de  Midiel  Mon- 
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taigne ,  mais  parce  qu*elle  est  Tasile  et  le  refuge  des  malheu- 
reux. Cest  là  que  les  ambitions,  les  préjugés,  les  haines  et 
les  tyrannies  des  provinces  viennent  se  perdre  et  s'anéantir. 
Là ,  il  est  permis  de  vivre  obscur  et  libre  ;  là ,  il  est  permis 
d'être  pauvre  sans  être  méprisé  ;  Thomme  affligé  y  est  distrait 
par  la  gaieté  publique ,  et  le  faible  s'y  sent  fortifié  des  forces 
delà  multitude.  Il  a  été  un  temps  où ,  sur  la  foi  de  nos  écri* 
vains  politique5,je  trouvais  cette  ville  trop  grande;  mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  je  la  trouve  assez  étendue  et  assez 
majestueuse  pour  être  la  capitale  d'un  aussi  fionssant 
royaume.  Je  voudrais  que,  nos  ports  de  mer  exceptés,  il  n'y 
eût  pas  d'autre  ville  en  France  ;  que  nos  provinces  ne  fussent 
couvertes  que  de  hameaux  et  de  villages  à  petite  culture;  eC 
que  comme  il  n'y  a  qu'un  centre  dans  le  royaume ,  il  n'y 
eût  aussi  qu'une  capitale.  Plût  à  Dieu  qu'elle  le  fût  de  l'Eu* 
rope  entière  et  de  toute  la  terre  ;  et  que ,  comme  des  hommes 
de  toutes  les  nations  y  apportent  leur  industrie ,  leurs  pas- 
sions ,  leurs  besoins  et  leurs  malheurs,  elle  leurraidtt  en 
fortune,  en  jouissances,  ^vertus  et  en  consolations  subti^ 
mes ,  la  récompense  de  l'asile  qu'ils  y  viemient  cherdwr  ! 

Certes,  notre  esprit,  éclairé  aujourd'hui  de  tant  de  lu- 
mières ,  n'a  point  autant  de  grandeur  que  ç^ui  de  nos  ancê- 
tres. Au  milieu  de  leurs  mœurs  simples  et  gothiques ,  ils  pen- 
saient ,  je  crois ,  à  en  fadre  la  capitale  de  l'Europe.  Voyez  les 
traces  de  ce  projet  aux  noms  que  portent  la  plupart  de  leurs 
établissements  :  collège  des  Écossais ,  des  Irlandais,  des  Qua- 
tre-I9ations  ;  et  aux  noms  étrangers  des  compagnies  de  la 
gendarmerie.  Voyez  ce  grand  monument  de  Notre-Dame,  bâti 
il  y  a  plus  de  six  cents  ans,  dans  un  temps  où  Paris  n'avait 
pas  la  quatrième  partie  des  habitants  qui  y  sont  aujourd'hui  ; 
il  est  plus. vaste  et  plus  majestueux  que  tous  ceux  de  ce 
genre  qu'on  y  a  élevés  depuis.  Je  voudrais  que  cet  esprit  de 
Piiilippe-Auguste,  prince  trop  peu  connu  dans  notre  siècle 
frivole ,  présidât  encore  à  ses  établissements ,  et  en  étendit 
Tusage  à  toutes  les  nations.  Ce  n'est  pas  que  les  liommes  de 
tous  les  pays  n'y  soient  bien  venus  pour  leur  argent  ;  nos  en- 
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nemîs  même  peuvent  y  vivre  tranquillement  au  milieu  de 
Ja  guerre ,  pourvu  qu'ite  soient  riches  ;  mais ,  ayant  tout ,  je 
la  voudrais  rendre  bonne  et  heureuse  pour  ses  propres  en- 
ÉMOits.  Je  ue  sache  pas  qu'il  serve  en  rien  à  un  Français  d'être 
né  dans  ses  murs ,  si  ce  n'est ,  quand  il  est  pauvre ,  de  pou* 
voir  mourir  dans  qudqu'un  de  ses  hôpitaux.  Rome  donnait 
bien  d'autres  privilèges  à  ses  citoyens  :  le  plus  malheureux 
d'entre  eux  y  jouissait  de  plus  de  droits  et  d'honneurs  que  les 
rois  même  alliés  de  la  république.  • 

Le  plus  beau  spectacle  qu'un  gouvernement  puisée  G&nr 
est  celui  d'un  peuple  laborieux,  industrieux  et  content.  On  nous 
apprend  à  lire  dansdes  livres,  dans  des  tableaux,  dansl'algdlyre, 
dans  le  blason,  etpoint  dans  les  hommes.  Des  amateurs  admi- 
rentune  tête  de  Savoyard,  peinte  par  Gteuze  ;  mais  le  Savoyard 
lui-même  est  au  coin  de  la  rue,  parlant ,  marchant ,  à  moi- 
tié gelé  de  froid;  et  personne  ne  le  regarde.  Cette  mère  de 
famille ,  avec  ses  petits  enfants ,  forme  un  groupe  diarmant  ; 
le  tri^itau  en  est  impayable  :  l'original  est  dans  le  grenier 
v^^^isin,  et  n'a  pas  un  sou  pour  vivre*  Philosophes ,  vous  êtes 
ravis  avec  raison  en  contemplant  tes  nombreuses  familles 
d'oiseaux,  de  poissons  et  de  quadrupèdes  dont  les  mstincts 
sont  si  variés,  et  auxquelles  un  même  soleil  doime  la  vie. 
Ëiaminez  les  familles  d'hommes  qui  composent  les  habitants 
de  la  capitale ,  et  vous  diriez  que  chacune  d'elles  a  emprunté 
ses  mœurs  et  son  industrie  de  quelque  espèce  d'animal ,  tant 
leurs  oocupalioâs  sont  difi6§rentes.  Considérez  dans  ces  plai- 
nes ,  à  l'entrée  de  la  ville ,  cet  officier  général ,  monté  sur  un 
superbe  coursier  ;  il  oommande  un  exercice  :  voyez  les  têtes, 
les  épaules  et  les  pieds  de  ses  sddats  posés  sur  la  même  li- 
gne ;  ils  n'ont  tous  ensemble  qu'un  regard  et  qu'un  mouve- 
ment. Il  fait  un  signe ,  et  à  l'instant  mille  baïonnettes  se  hé- 
rissent; il  en  fait  un  autre,  et  mille  feux  sortent  de  ce  rem- 
part de  fer.  Vous  croiriez,  à  \mr  précision,  qu'un  seul  feu 
est  sorti  d'une  seule  arme.  Il  galope  autour  de  ces  régiments 
couverts  de  fumée,  au  bruit  des  tambours  et  des  fifres,  et  vous 
duriez  de  l'aigle  de  Jupiter,  qui  porte  la  foudre,  et  qui  plane 
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autour  de  FEtua.  A  cent  pas  de  là  est  un  insecte  parmi  les 
hommes.  Regardez  ce  petit  ramoneur ,  de  cpuleuif  de  fumée) 
avec  sa  lanterne,  sa  vielle  et  ses  genouillères  de  cuir  ;  il  res- 
semble à  un  scarabée.  Comme  celui  qui  s'appelle  à  Surinam 
lo  porte-lant^me ,  il  luit  dans  la  nuit ,  et  fait  entendre  le  son 
d'une  vielle.  Cet  enfant,  ces  sddats  et  ce  général  sont  les 
mêmes  hommes  ;  et  pendant  que  la  naissance ,  l'oi^eil  et  les 
besoins  établissent  entre  eux  des  différences  infinies ,  la  reli- 
gion  les  met  de  niveau;  elle  abaisse  la  tête  des  grands  en  leur 
montrant  la  vanité  de  leur  puissance,  et  eUe  relève  celle  des 
infortonés  en  leur  présentant  des  espérances  immortelles  : 
elle  ramène  ainsi  tous  les  hommes  à  l'égalité  ^  Is^  natum 
les  avait  fait  naîtra,  et  que  la  société  avait  rompue. 

Nos  sybarites  croient  avoir  épuisé  toutes,  les  msauères  de 
Jouir.  Nos  tristes  vieillards  se  regardent  comme  inutile»  m 
inonde;  ils  ne  voient  plus  devant  eux  d'autre  perspective  que 
la  mort  Ah  !  le  paradis  et  la  vie  sont  encore  sur  la  terre  pour 
qui  peut  y  faire  du  bien. 

Si  j'avais  été  tant  soit  peu  riche,  j'aurais  voulu  me  don- 
ner mille  jouissances  nouvelles  :  Paris  serait  devenu  pour 
moi  une  autre  Memphis.  Son  peuple  immense  nous  ^t  in* 
connu.  J'aurais  eu  une  petite  diambredans  un  de  ses  fau- 
bourgs ,  sur  les  carrières  ;  une  autre  à  l'extrémité  opposée , 
spr  les  bords  de  la  Seine,  dans  une  maison  omhra^  de 
saules  et  de  peupliers;  une  autre  dans  une  de  ses  rues  les 
plus  fréquentées;  une  quatrième  chez  un  jardinier ,  dans  une 
maison  entourée  d'abricotiers,  de  figuiers,  de  choux  et  de 
laitues  ;  une  cinquième  dans  les  avenues  de  la  ville ,  chez  un 
vigneron ,  etc. 

Il  est  sans  doute  facile  de  trouver  partout  des  logements  de 
cette  espèce  à  bon  compte;  mais  il  n'est  pas  si  aisé  d'y  trou* 
ver  des  hôtes  et  des  voisins  qui  soient  des  honnêtes  gens.  Il 
y  a  beaucoup  de  corruption  dans  le  petit  peuple;  mais  il  y 
a  plusieurs  moyens  d'y  reconnaître  les  gens  de  bien  :  c'est 
par  eux  que  je  commence  les  recherches  de  mes  pkûsû». 
Nouveau  Piogène,  je  m'en  vais  à  la  quête  des  bônimes. 
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Comme  je  ne  ohçrche  qae  des  malheureux ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  lantenie.  Je  me  lève  au  petit  point  du  jour,  et  je  vais  à 
une  première  messe ,  dans  une  église  encore  à  demi  obscure  : 
f  y  trouve  de  pauvres  ouvriers  qui  viennent  prier  Dieu  de 
bénir  leur  journée.  La  piété  sans  respect  humain  est  une 
preuve  assurée  de  prdl>ité  :  l'amour  du  travaU  en  est  une  au* 
tre.  J'aperçois ,  par  un  temps  de  pluie  et  de  froidure ,  une  &- 
mille  entière  couehée  sur  la  terre ,  et  sardant  les  herbes 
d*un  jardin  :  voilà  encore  des  gens  de  bien.  La  nuit  même 
ne  peut  celer  la  vertu.  Vers  le  minuit,  la  lueur  d'une  lampe 
m'annonce,  par  les  lucarnes  d'un  grenier,  quelque  pauvre 
veuve  qui  prolonge  ses  veilles ,  a6n  d'élever  par  son  travail 
ses  petits  enfiints  qui  dorment  aupilès  d'elle  :  ce  seront  là  mes 
voisins  et  mes  hôtes.  Je  m'annonce  auprès  d'eux  comme  un 
passant ,  comme  un  étranger  qui  cherche  un  pied -à-terre 
dans  le  quartier.  Je  les  prie  de  me  céder  une  portion  de  leur 
logement,  ou  de  m'en  trouver  un  dans  leur  voisinage.  J'of- 
fre un  bon  prix ,  et  m'y  voilà  instaUé. 

Je  me  garde  bien ,  pour  m'attacher  ces  honnêtes  gens ,  de 
leur  donner  de  Targent  et  de  leur  ùAre  l'aumône;  j'ai  des 
moyens  plus  honnêtes  de  gagner  leur  amitié.  Je  les  chaîne  de 
me  ûdre  des  provisions  superflues,  dont  ils  profitent;  je  donne 
des  récompenses  à  leurs  enfents ,  pour  de  petits  sendces  qu'ils 
m'ont  rendus  ;  je  mène,  un  jour  de  fête,  toute  la  famille  à  la 
'»mpagne ,  dtner  sur  l'herbe  ;  le  père  et  la  mère  retournent  le 
soir  à  la  ville,  bien  restaurés^  et  chargés  de  vivres  pour  le 
reste  de  la  semaine.  A  l'entrée  de  l'hiver,  je  couvre  leurs  en- 
fiints d'étoffes  de  laine  ;  et  leurs  petits  membres  réchauffés  me 
bénissent ,  parce  que  mes  bienfaits  superbes  n'ont  point  glacé 
ieurccetir.  (7est  le  parrain  de  leur  petit  frère  qui  leur  a  fiiit  pré- 
sent de  leurs  habits.  Moms  on  étreint  les  liens  de  la  reconnais- 
sance, plus  ils  se  resserrent; 

Je  n'ai  pas  seulement  le  plaisir  de  faire  du  bien ,  et  de  le 
Élire  à  propos;  j'ai  «icore  celui  de  m'amuser  et  de  m'instruire. 
Nous  admirons  dans  nos  livres  les  travaux  des  artisans  ;  mais 
nos  livies  nous  enlèvent  la  moitié  de  notre  plaisir,  et  de  la 
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reoonnaissaiioe  que  nous  leur  devons,  ils  nous  séf^veiit  du 
peuple ,  et  ils  nous  trompent  en  nous  montrant  les  arts  avee 
un  grand  appareil  et  de  fausses  lumières ,  comme  des  sujets 
de  théâtre  et  de  lanterne  magique.  D'ailleurs,  il  y  d  plus  de 
savoir  dans  la  tête  d*un  artisan  que  dans  son  art ,  et  plus  d'in- 
telligence dans  ses  mains  que  dans  le  langage  de  Técrivoin  qui 
le  traduit.  Les  objets  portent  avec  eux  leur  expression  :  Rem 
verba  seqwtntur.  Uhomme  du  peuple  a  de  plus  une  manière 
d'observer  et  de  sentir  qui  n*est  pas  indi£férente.  Tandis  que 
le  philosophe  s'élève  tant  qu'il  peut  dans  les  nues ,  il  se  tient, 
lui,  au  fond  de  la  vallée,  et  il  voit  bien  d'autres  perspectives 
dans -le  monde.  Le  malheur  le  forme  à  la  longue  tout  comme 
un  autre.  Son  langage  s'épure  avec  les  années  ;  et  j'ai  remar* 
que  souvent  qu'il  y  avait  fort  peu  de  différence  en  justesse, 
en  clarté  et  en  simplicité ,  des  expresëons  d'un  vieux  paysan 
à  celles  d'un  vieux  courtisan .  Le  temps  efface  de  leur  langage 
et  de  leurs  mœurs  la  rusticité  et  la  finesse  que  la  société  y 
avait  introduites.  La  vieillesse,  comme  l'enfance,  met  tous 
les  hommes  de  niveau ,  et  les  rend  à  la  nature. 

Dans  un  de  mes  campements ,  j'ai  im  hôte  qui  a  fait  le 
tour  du  monde.  11  a  été  matelot ,  soldat ,  flibustier.  Il  est 
circonspect  comme  Ulysse,  mais  il  est  phis  sincère.  Quand 
je  le  fnis  asseoir  à  table  avec  moi ,  et  qu'il  a  goûté  de  mon  vin , 
il  me  raconte  ses  aventures  II  sait  une  multitude  d'anecdo- 
tes. Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  manqué  sa  fortune  !  Cest  un 
autre  Femand  Mendès  Pinto.  Enfin,  il  a  une  bonne  femme, 
et  il  vit  content. 

Dansunautrelogement,  j'aiun  hôte  dont  la  vie  a  été  tonte 
différente  :  il  n'est  presque  jamais  sorti  de  Paris ,  et  bien  ra- 
rement de  sa  boutique.  Quoiqu'il  n'ait  pas  couru  le  monde , 
il  n'en  a  pas  été  moins  misérable.  Il  était  fort  à  son  aise;  il 
avait  amassé  de  son  travail  cinquante  doubles  louis ,  lors- 
qu'une nuit  sa  femme  et  sa  fiUe  s'en  allèrent  avec  son  trésor. 
Il  en  a  pensé  mourir  de  chagrin.  Il  n'y  pense  plus,  dit-il  ;  et 
il  pleure  encore  en  m'en  parlant.  Je  le  calme  par  de  bonnes 
paroles;  je  lui  donne  de  l'occupation;  il  cherche  a  dissiper 
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80fi  chagrin  par  le  travail.  Son  industrie  m'amuse  :  je  passe 
quelquefois  des  heures  antiàres  k  le  voir  îor&c  et  tourner  des 
pièces  de  ehéne  dures  comme  Tivoire. 

Je  m'arrête  quelquefois  au  milieu  de  la  ville ,  devant  la  ]>ou- 
tique  d*un  maréchal  ;  me  voilà  comme  le  lidcédémonien  Li- 
cbès  à  Tégée,  regardant  forger  et  battre  le  for.  Dès  que  cet 
homme  me  verra  attentif  à  son  ouvrage ,  j'aurai  bientôt  sa 
confiance.  Je  ne  cherche  pas,  comme  Lichès»  le  tombeau 
d'Oreste  * ,  mais  j*al  ))esoin  de  Fart  d'un  maréchal  ;  si  ce  n'est 
pour  moi ,  c'est  pour  d'autres.  Je  commande  à  celui-ci  quel-, 
ques  pièces  solides  de  ménage ,  dont  je  veux  faire  un  monu* 
ment  pour  conserver  ma  mémmre  dans  quelque  pauvre  fa- 
mille. Je  veux  encore  m'aoquérir  l'amitié  d'un  ouvrier;  Je 
suis  bien  sûr  que  l'attention  que  je  donne  à  son  travail  l'enga- 
geraà  y  mettre  tout  soaiiavoir*faire.  Je  ferai  ainsi  d'une  pierre 
deux  coups.  Un  riche ,  en  pareil  cas ,  ferait  l'aumône,  et  n'o- 
bligerait personne.  «  Un  jour,  me  disait  à  ce  si\jet  J.-J.  Rous- 
«  seau ,  je  me  trouvai  à  une  fôte  de  village ,  dans  un  château 
«  aux  environs  de  Paris.  Après  dîner,  la  compagnie  fut  se 
«  promener  à  la  foire ,  et  s'amusa  à  jeter  aux  paysans  des  piè- 
«  ces  de  monnaie ,  pour  le  plaisir  de  les  voir  se  battre  en  les 
•  ramassant.  Pour  moi,  suivant  mon  humeur  solitaire,  je 
«  m'en  fus  promener  tout  seul  de  mon  côté.  J'aperçus  une 
«  petite  fille  qui  vendait  des  pommes  sur  un  éventaire  qu'elle 
«  portait  devant  elle.  £lle  avait  beau  vanter  sa  marchandise, 
«  elle  ne  trouvait  plus  de  chalands.  Combien  toutes  vos  pom- 
«  mes?  hii  dis-je.  —  Toutes  mes  pommes.^  reprit-elle;  et  la 
«  voilà  en  même  temps  à  calculer  en  elle-même.  --  Six  sous , 
fc  monsieur,  me  dit-elle.  —  Je  les  prends,  lui  dis-je ,  pour  ce 
«  prix,  à  condition  que  vous  les  irez  distribuer  à  ces  petits 
«  Savoyards  que  vous  voyez  là-bas;  ce  qu'elle  fit  aussitôt.  Ces 
«  enfants  furent  au  comble  delà  joie  de  se  voir  régalés ,  ainsi 
«  que  la  petite  fille  de  s'être  défaite  de  sa  marchandise.  Je 
«  leur  aurais  fait  beaucoup  moins  de  plaisir  si  je  leur  avai^ 
r.  donné  de  l'argent.  Tout  le  monde  fut  content,  et  personne» 
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«  De  fat. humilié.  »  Cest  un  grand  art  «kf  bien  faire  le  bieu. 
La  religion  nous  en  apprend  le  secret,  en  nous  ordonnant 
de  faire  à  autrui  ea  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fît. 

Je  m'en  vais  quelquefois  sur  le  grand  chemin,  faire ,  conune 
les  anciens  patriarehes,  les  honneurs  de  la  villeaux  étrangers 
qui  y  arrivent.  Je  me  rappelle  le  temps  où  j'ai  été  moi-même 
voyageur  hors  de  mon  pays,  et  la  bonne  réception  que  j'ai 
éprouvée  chez  des  étrangers.  J*ai  entenihi  plusieurs  fois  des 
seigneurs  de  Pologne  etd^AUemagneseplaindredeno&grands;. 
ils  disent  qu'ils  les  reçoivent  dans  leur  pays  en  leur  donnant 
beaucoup  de  fêtes ,  et  que  quand  ito  viennent  en  France  à  leur 
tour,  ils  en  sont  tout  à  fait  négligés.  Us  en  reçoivent  un  dîner, 
à  leur  arrivée ,  et  un  autre  à  leur  départ  :  voila  à  quoi  se  ter-^ 
mine  leur  hospitalité.  Pour  moi ,  qui  neptuK  pas  leur  rendre 
le  bon  accueil qu'ilsm'ontfait,  je  m'aoquitteenversleur  peuple. 
Taperçois  un  Allemand  qui  chemine  à  pied  ;  je  rengage  à  ve- 
nir se  reposer  chez  moi.  Un  bon  souper  et  de  bon  vin  le  dis- 
posent à  me  raconter  k  sujet  de  son  voyage.  Il  est  ofûcier  ;  il  a 
servi  en  Prusse  et  en  Russie  ;  il  a  vu  le  partâ^  de  la  Pologne. 
Je  rinterromps  poiir  lui  demander  des  nouvelles  du  maréchal 
Munich ,  des  généraux  de  Villebois  et  du  Bosquet ,  du  comte 
de  Munchio,  de  mon  ami  M.  cte  Taubenheim,  du  prince 
Czartorinski,  ancien  mavéobal  delà  confédération  de  Pologne, 
dont  j'ai  été  le  prisonnier.  La  plupart  sont  morts ,  me  dit-il  ; 
les  autres  sont  vieillis,  et  s^  sont  retirés  des  affîiires.  Oh  ! 
qu'il  est  triste,  m'éciiai*je,  de  voyager  hors  de  son  pay^,  et 
d'y  connaître  des  hoimnes  estimables  qu'on  ne  doit  revoir 
jamais!  Oh  !  que  la  vie  est  une  carrière  rapide  !  Heureux  qui 
peut  l'employer  à  faire  du  bien!  Mon  hôte  me  raconte  une 
partie  de  ses  aventures;  j'y  prête  la  plus  grande  attention, 
par  leur  ressemblance  avec  les  miennes.  Il  n'a  cherché  qu'ln 
bien  mériter  des  liommes ,  et  il  en  a  été  calomnié  et  persé- 
cuté. 11  est  malheureux  ;  il  vient  se  mettre  en  France  sous  la 
protection  de  la  reine;  il  espère  beaucoup  d»  ses  bontés.  Je 
fortifie  ses  espérances  par  l'idée  que  Topinion  publique  nf  q 
donnée  du  caractère  de  œtu-  piinnesso,  et  par  celui  que  la 
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nature  a  imprimé  dans  ses  traits.  Je  rouvre ,  me  dit-il,  son 
cceur  à  la  consolation.  Plein  d*émotion ,  il  me  serre  la  main. 
Ma  réception  lui  est  d*un  £avoraUe  augure;  il  n'en  eût  pas 
trouvé  une  semblable  dans  son  propre  pays  Oh  !  que  de  dou- 
leurs profondes  peuvent  être  calmées  par  une  simple  parole, 
et  par  une  fidble  marque  de  bienveilkmce  ! 

Je  me  souviens  qu*un  jour  je  trouvai ,  vers  la  grille  de 
Chaillot ,  a  T^itrée  des  champs  Ëiysées ,  une  jeune  femme  as- 
sise avec  un  enfent  sur  ses  genoux ,  sur  le  bord  d*un  fossé. 
Elle  était  jolie ,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  une  femme  aoca- 
blée  de  mélancolie.  Je  passai  dans  l'allée  écartée  où  elle  était, 
et  dès  qu'elle  m'eut  aperçu  elle  détourna  les  yeux  de  moi  ;  sa 
timidité  etsa  modestie  fixèrent  les  miens  sur  elle.  Je  remarquai 
qu'elle  était  vêtue  îosl  décemment,  et  en  linge  très-blanc; 
mais  sa  robe  et  son  fichu  étaient  si  remplis  de  rentraitures, 
qu'on  eût  dit  que  des  araignées  en  avaient  filé  les  toiles.  Je 
m'approchai  d'elle  avec  le  respect  qu'on  doit  aux  malheureux , 
je  la  saluai  d'abord ,  et  elle  me  rendit  mon  salut  avec  honnê- 
teté, mais  avec  froideur.  Je  tâchai  ensuite  de  lier  conversa- 
tion ,  en  lui  parlant  de  la  pluie  et  du  beau  temps  :  elle  ne  me 
répondit  que  par  des  monosyllabes.  Enfin ,  m'étant  avisé  de 
lui  demander  si  elle  venait  de  se  promener  à  la  campagne ,  elle 
se  mit  à  sangloter  et  à  pleurer,  sans  me  dire  un  mot.  Je  m'as- 
sis auprès  d'elle,  et  j'insistai,  avec  toute,  la  circonspection 
possible,  pour  savoir  le  sujet  de  ses  peines.  Elle  me  dit  : 
«  Monsieur,  mon  mari  vient  d'essuyer  à  Paris  une  banque- 
«  route  de  cinq  mille  livres  ;  je  viens  de  le  reconduire  jusqu'à 
«  Neuilly  ;  il  est  allé  à  pied  à  soixante  lieues  d'ici,  chercher 
«  quelque  peu  d'argent  qu'on  nous  doit.  Je  lui  ai  donné  mes 
«  bagues ,  et  tout  celui,  que  j'avais ,  pour  foire  son  voyage  ;  il 
•  ne  me  reste  plus  que  vingt-quatre  sous  pour  me  nourrir  moi 
.  et  mon  enfant.  —  De  quelle  paroisse  ^tes-vous ,  lui  dis-je, 
madame?  — -  De Samt«£ustache,  reprit-elle.  —  Le  curé,  lui 
«  repartis-je,  passe  pour  être  fort  charitable.  —  Oui,  mon- 
«  sieur,  me  dit-elle;  mais  apprenez  qu'il  n'y  a  pas  de  charité 
«  dans  les  paroisses  pour  nous  autres  miséraUes  Juifs.  »  A  ces 
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mots  elle  redoubla  ses  larmes,  et  se  leva  pour  coDtinuer  sa 
route.  Je  lui  offiis  un  bien  faible  secours ,  que  je  la  suppliai 
de  reeeToir  au  moins  oomme une  marqw  de  ma  bonne  volonté. 
Elle  Taeeepta ,  et  elle  me  fit  plus  de  révérences ,  de  remercî- 
mcaits,  et  me  combla  de  plus  de  bénédictions ,  que  si  j'avais' 
rétabli  sa  forttme.  Que  de  jouissances  dâicieuses  aurait  ud 
homme  qui  dépenserait  ainsi  dix  mille  livres  de  rente  ! 

Cest  ainsi  que  vous  ponmez  vivre,  6  grands  !  et  midti- 
pUer  vos  jours  rajndes  sur  cette  terre  on  vous  n'àes  que  des 
voys^eurs.  (Test  ainsi  que  vous  apprendriez  à  connaître  les 
hommes ,  que  vous  ne  formeriez  plus ,  avec  votre  nation ,  lin' 
peuple  étrange,  un  peuple ccmquérant, qui ^it  de  ses  dé- 
pouilles. Cest  ain^  que ,  lorsque  vous  sortiriez  de  vos  pa^is, 
entourés  d'une  foule  de  dlents  qui  vous  combteraiffiit  de  bé- 
nédictions, vous  nous  rappelleriez  le  souvenâr  des  premiers 
patriciens ,  si  cfaers  aux  Romains.  Vous  cherchez  tous  les 
jours  quelque  speetade  nouveau  :  il  n'y  en  a  pcrâit  de  plus 
nouveau  que  le  bonheur  des  hommes.  Vous  en  Toidez  d'in- 
téressants :  il  n'y  en  a  point  de  plus  intéressant  que  celui  de 
voir  à&  familles  de  pauvres  paysans  répandre  la  fécondité 
dans  vos  vastes  et  solitahres  domaines,  ou  de  vieux  soldats 
qui  ont  bien  mérité  dé  la  patrie  y  trouver  d'heureux  asiles. 
Vos  compatriotes  valait  encore  mieux  que  des  h^os  de  tra* 
gédie ,  et  que  des  bergers  d'ôpéra-comique. 

L'indigence  du  peuple  est  la  cause  première  des  maladies 
physiques  et  morales  des  riches.  Cest  à  l'administration  à  y 
pourvoir.  Quant  aux  maux  de  l'âme  qui  en  résulteiit ,  je  dé- 
sirarais  bien  y  trouver  quelques  palMatils.  Pour  cet  dfet ,  je 
souhaiterais  qu'il  se  formât  à  Paris  quelque  établissement 
semblable  à  ceux  que  de  charitables  médecins  et  de  sages  ju- 
risconsultes y  ont  formés  pour  remédier  aux  maux  du  corps 
et  de  la  fortune  :  je  veux  dire  des  conseils  dé  consolation  où 
un  infortuné ,  sûr  du  secret  et  même  de  Vinco§nito ,  pât  por- 
ter le  sujd;  de  ses  peines.  Nous  avons ,  à  la  vérité ,  des  eon* 
fosseors  et  des  prédicateurs  à  qui  la  sublime  fonctiott  de 
consoler  les  malheureux  semble  réservée;  mais  lesoenfes* 
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senrs  ne  sont  pas  toujours  à  la  disposition  de  leurs  péi^ 
tents ,  surtout  quand  ceux-d  sont  pauvres ,  et  qu'ils  ne  leur 
sont  pas  connus.  Il  y  a  même  beaucoup  de  oonfesseurs  qui 
n^ontni  les  talents  ni  l'expérience  nécessaires  pourconscder 
les  malheureux.  Il  ne  s'agit  pas  d'absoudre  ua  homme  qui 
s'accuse  de  ses  péchés,  mais  de  lui  aider  à  supporter  ceux 
d'autrui ,  qui  lui  pèsent  bien  davantage.  Quant  aux  prédica- 
teurs ,  leuis  sermons  sont  ordinairement  trop  vagues ,  et  trop 
mal  apfdiqués  aux  diffîrents  besoins  de  leur  auditoire.  U 
vauckidt  bien  mieux  qu'Us  en  annonçassent  les  sujets  au  pu- 
blie, que  les  titres  de  leurs  dignités.  Us  dédameront  contre 
ravarioe ,  à  un  [Hrodigue  ;  ou  contre  la  prodigalité,  à  un  av»e. 
Us  parleront  des  dangov»  de  l'ambition,  à  un  jeune  homme 
amoureux  et  oisif;  et  de  ceux  de  l'amour,  à  une  vieiUe  dé- 
vote. Us  insisti»ront  sur  le  ^(^éoepte  de  faire  l'aumône,  a 
ceux  qui  la  reçoivent;  et  sur  l'iinmilité ,  à  un  porteur  d'ewi. 
U  y  en  a  qui  prêchent  la  pénitenoe  à  des  infortunés  ^  qui 
promettent  le  paradis  à  des.  cours  voluptueuses ,  et  qui  me-' 
nacent  de  Vfoiist  de  pauvres  villages.  J'ai  vu  à  la  campagne 
une  misérable  paysanne  devenue  folle  par  l'un  de  ces  ser- 
mons. Elle  se  eroyait  damnée,  et  restai!  toujours  couchée, 
sans  piorler  et-sâns  remuer;  On  ne  prêche  point  contre  l'en- 
nui, la  tristesse,  les  scrupules,  la  mélancolie ,  le  chagrin ,  et 
tant  d'autels  maladies  qui  affectent  l'âme.  D'ailleurs ,  que  de 
cireonstanees  diangent  pour  chaque  auditeur  la  nature  de  la 
peine  qu'il  éprouve,  et  rendent  inutile  pour  lui  tout  l'écha- 
faudage d'un  beau  discours  !  U  n'est  pas  aisé  de  trouver  dans 
une  &me  navrée  et  timide  le  point  précis  de  sa  douleur,  et  de 
mettre  sur  sa  blessure  le  baume  et  la  main  du  Samaritain. 
C'est  un  art  qui  n'est  connu  que  des  âmes  sensibles ,  qui  ont 
elles-mêmes  beaueoup  souffert ,  et  qui  n'est  pas  toujours  le 
partage  de  celles  qui  ne  sont  que  vertueuses.  Le  peuple  sent 
ce  hesoia  de  coDsolati<m,  et ,  ne  trouvant  point  d'hommes  à 
qui  il  puisse  en  demandor,  il  s'adresse  à  des  pierres.  J'ai  lu 
quelquefois  avec  attendrissement,  dans  nos  églises,  des  billets 
affîcfaés  par  des  malheureux  «1  OHn  de  quelques  piliers ,  dans 
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me  diapelle  obscure.  C'étaient  des  femmes  maltraitées  de 
leurs  maris ,  des  jeunes  gens  dans  l'ead)arras  ;  ils  ne  deman- 
daient point  d'aigent,  ilsdésiraient  des  prières.  Ils  étaient  près 
die  tomber  dans  le  désespoir  ;  leurs  peines  étaient  inénarrables. 
Ah  !  si  des  hommes  qui  ont  la  science  de  la  douleur  se  réu- 
nissaient de  tous  les  états ,  et  présentaient  aux  malheureux 
leur  expérience  et  leur  sensibiiité,  plus  d'un  illustre  infortu- 
né viendrait  diercber  auprès  d'eux  des  consolations  que  les 
prédicateurs ,  les  livres  et  toute  la  philosophie  du  monde  ne 
sauraient  donner.  Souvent^  pour  soulager  les  peines  de 
rhomme  du  peuple ,  il  lui  suffirait  de  trouver  à  qui  s'en  plain- 
dre. 

Une  société  formée  d'hommes  tels  que  je  me  les  imagine 
s'occuperait  du  sœn  de  déraciner  ks  vices  et  les  préjugés  du 
peuple.  Elle  tâcherait,  par  exemple,  d'apporter  quelque  re- 
mèdeà  la  bartMorie  avec  laquelle  il  surcharge  ses  misérables 
chevaux  et  le»  midtraite ,  en  faisant  retentit  la  ville  de  jure- 
ments horribles.  Elle  engageait  au^i  les  riches  à  avoir  pitié 
des  hommes  à  leur  tour.  Vous  voyez,  dans  les  grandes cha* 
leurs,  des  tailleurs  de  pierres  exposés  au  plein  soleil,  et  à  la 
réverbération  brûlante  de  leurs  pierres  blanches.  Ces  pau- 
vres gens  y  attrapent  souvent  des  fièvres  ardentes,  et  des  maux 
d'yeux  qui  les  rendent  aveugles.  D'autres  fois ,  ils  essuient  de 
longues  pluies  d'hivwou  derudes  froids  qui  leur  causent  des 
fluxionsde  poitrine.  ËncoûteraiMlbeaucoupàun  entrepreneur 
qui  a  de  l'humanité,  d'établir  sur  ses  ateliers  quelque  toit  volant 
de  natte  ou  de  paille ,  porté  sur  des  piquets,  pour  mettre  ses 
ouvriers  à  l'abri?  On  leur  sauverait  à  la  fois ,  par  ces  précau- 
tions y  plusieurs  maladies  du  corps  et  de  l'esprit  ;  car  la  plu- 
part d'entreeux,  comme  je  l'ai  vu,  se  piquent  à  cet  ^ard  d'un 
faux  point  d'honneur ,  et  n'osent  chercher  des  abris  contre 
ies  ardeurs  du  sxAtHL  ou  contre  le  mauvais  temps,  de  peur 
que  leurs  compagnons  ne  se  moquent  d'eux. 

On  peut  encore  faire  goûter  la  morale  au  peuple ,  sans  y 
ajouter  beaucoup  d'apprêt.  Le  déguisement  même  lui  rend  la 
vérité  suspecte.  J'ai  vu  plusieurs  fois  de  simples  ouvriers  ver- 
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SOT  des  larmes  à  la  lecture  de  nos  meilleurs  romans,  oità  la 
représentation  de  quelques  tragédies.  Ils  demandaient  ensuite 
si  le  sujet  qui  les  avait  fait  [^eurer  était  bien  vrai  ;  et  quaad 
on  leur  répondait  qu'il  était  imaginé,  ils  n'en  faisaient  plus 
de  compte  :  ils  étaient  fôcbés  de  s'être  attendris  en  vain.  Il 
faut  des  fables  aux  riches  pour  leur  ûdre  goûter  la  morale  ;  et 
fa  morale  ne  peut  faire  goûter  la  fable  au  pauvre,  parce  que 
le  pauvre  attend  encore  son  bonbear  de  la  vérité ,  et  que  ie 
riche  ne  l'espère  plus  que  de  l'illusion. 

Les  riches  cependant  n'ont  pas  moins  besoin  que  le  peuple 
d'affections  mordes.  Elles  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  les 
mobiles  de  toutes  les  passions  humaines.  Ils  dnt  beau  rap- 
porter le  plan  dé  leur  bonheur  à  des  objets  physiques ,  Hs 
sont  bientôt  dégoûtés  de  leurs  châteaux ,  de  leurs  tableaux  el 
de  leurs  parcs ,  quand ,  au  lieu  de  sentiments  ^  ils  n'en  éfirott- 
veat  plus  que  des  sensations.  Cela  est  à  vrai,  ^le  si ,  au  milieu 
de  leur  ennui,  un  étranger  vient  admirer  leur  luxe,  tou- 
tes leurs  jouissances  sont  renouvelées  :  ils  semblent  avobr  oont* 
sacré  leur  vie  à  une  volupté  obscure.  Mais  prés^tez-leur  un 
rayon  de  gloire  au  sein  même  de  la  mort,  ils  vont  y  voler. 
Offrez-leur  des  r^iments,  ils  counmt  à  Timmortalité.  Cest 
donc  le  sentiment  moral  qu'il  faut  épurer  et  diriger  dans  les 
hommes.  Ce  n'est  donc  pas  en  vain  que  la  religion  nous  or- 
donne la  vertu,  qui  est  le  sentiment  moral  par  excellence, 
puisqu'il  est  la  route  de  notre  bonheur  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre. 

Cette  société  porterait  encore  ses  attentions  jusque  dans  les 
asiles  mêmes  de  la  vertu.  J'ai  remarqué  qu*il  se  fait ,  vers 
l'âge  de  quarante-cinq- ans ,  une  grande  révolution  dans  la  plu- 
part des  hommes  ;  et,  pour  dire  la  vérité,  que  c'est  alors  qu'ils 
s'empirent ,  et  deviennent  sans  principes.  C'est  alcnrs  que  les 
femmes  se  font  hommes,  suivant  l'expression  d'unémvain 
célèbre,  c'est-à-dire  qu'elles  se  dépravait  tout  à  fait.  Cette 
révolution  fatale  est  une  suite  des  vices  de  notre  éducation  et 
de  notre  société.  L'une  et  l'autre  ne  nous  présentent  le  bon- 
lieur  de  l'homme  que  vers  le  milieu  de  la  vie,  dans  la  fortune 
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et  les  honneurs.  QoiaDd  nous  avons  gravi  cette  pénible  mon- 
tagne, et  que  nous  sommes  parvenus  au  sommet ,  vers  le  mî- 
iieu  de  notre  âge,  nous  la  redescendons  les  yeux  tournés  vers 
la  jeunesse ,  parce  que  nous  n'avons  plus  devant  nous  d'autre 
perspective  que  la  mort.  Ainsi  la  carrière  de  notre  vie  se  trouve 
partagée  en  deux  parties ,  Tune  en  espérances ,  l'autre  en  res- 
souvenirs  ;  et  nous  n'avons  saisi,  dans  notre  route,  que  des 
illusions.  Les  premières  au  moins  nous  soutiennent  en  nous 
donnant  des  désirs  ;  mais  les  autres  nous  accablent  en  ne  nous 
laissant  que  des  regrets.  Vdlà  pourquoi  nos  vieillards  sont 
bien  moinssusceptibles  de  vertu  que  nos  jeunes  gens,  quoiqu'  ils 
en  parient  beaucoup  plus;  et  qu'ils  sont  l»m  plus  tristes 
parmi  nous  que  chez  les  peuples  sauvages.  S'ils  avaient  été 
dirigés  par  la  religion  et  par  la  nature ,  ils  devraient  se  réjouir 
des  approches  de  leur  fin,  comme  des  vaisseaux  qui  sont 
près  d'aborder  au  port.  Combien  plus  malheureux  sont  ceux 
qui,  ayant  donné  leur  jeunesse  à  la  vertu ,  séduits  par  cette 
voix  trompeuse  du  monde,  regardent  en  arrière,  et  regrettent 
les  plaisirs  de  la  jeunesse ,  qu'ils  n'ont  pas  connus  !  Le  vain 
éclat  qui  envbonne  les  méchants  les  éblouit;  ils  sentent  leur 
foi  s'ébranler,  et  ils  sont  prêts  à  s'écrier,  comme  Brutus  :  «  O 
tt  vertu!  tu  n'es  qu'un  vain  nom.  »  Où  trouvera-ton  les  livres 
et  les  prédicateurs  qui  les  raffermissent  dans  ces  orages  qui 
ont  troulilé  même  les  saints?  Ils  blessent  l'âme  de  plaies  se- 
crètes et  d'ulcères  rongeurs  que  l'on  n'ose  découvrir.  Il  n'y  a 
que  des  hommes  vertueux,  et  éprouvés  par  toutes  les  combi- 
naisons du  malheur,  qui  puissent  venir  à  leur  secours ,  et  qui , 
;}u  défaut  des  vains  arguments  de  la  raison ,  les  rappellent  au 
sentiment  de  la  vertu ,  au  moins  par  celui  de  leur  amitié. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  à  la  Chine  un  établissement  sembla- 
ïÀe  à  celui  que  je  propose.  Du  moins  quelques  voyageurs , 
et  entre  autres  Femand  Mendès  Pinto,  parlent  d'une 
maison  de  la  Miséricorde,  qui  plaide  les  causes  des  pau- 
vres et  des  opprimés,  et  qui  va,  dans  une  infinité  de  cir- 
constances ,  au-devant  des  besoins  des  malheureux ,  bien  plus 
loin  que  nos  dames  de  charité.  L'empire  a  accordé  les  plus 
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nobles  privilèges  à  ses  membres,  et  les  tfibimaux  de  justiee 
ont  ia  plus  grande  déférenoe  pour  leurs  requêtes.  Uue  pareille 
société ,  occupée  à  bien  agir,  mériterait  au  moins  parmi  nous 
autant  de  prérogatives  que  celles  qui  n'ont  d*autre  souci  que 
celui  de  bien  parier  ;  et ,  en  mettant  en  évidence  les  vertus  de 
nos  citoyens  obscurs,  elle  mériterait  de  la  patrie  autant,  pour 
le  moins ,  que  celles  qui  ne  Tentretiennent  que  des  sentences 
des  sages ,  et  souvent  desfor&its  briUants  de  l'antiquité. 

Il  faudrait  bien  se  garder  de  donner  à  cette  association  la 
forme  d'une  académie oud'une  coâiMne.  Orâces  à  notre  Va- 
cation et  à  nos  moeurs,  tout  ce  qui  forme  parmi  nous  corps  , 
congrégation,  secte,  parti,  est  communément  ambitieux  et 
imolérant.  Si  les  hommes  qui  les  composait  s'approchent 
d'une  lumière  qu'ils  n'ont  pas  Plumée ,  c^est  pour  l'Àeindre  ; 
de  la  vertu  d'autrui ,  c'est  pour  ia  flétrir.  Ge  n'est  pas  que  la 
plupartdes  membresde  ces  corps  n'aienten  particulier  d'excel- 
l^tes  qualités  ;  mais  leur  ensemble  ne  vaut  rien,  par  câa  seul 
qu'il  leur  présente  des  centreis  difiérents  du  centre  commun  de 
lapatrle.  Qu'est-ce  qin  arendu  lemotsi  doux  d'humanité  théâ* 
tral  et  vain?  Quel  sens  attache4*on  aujourd'hui  à  odui  de  cha- 
rité, dont  le  nom  grec  x«ft;  (charis)  signifie  attrait,  grâce, 
amour?  Ya-t-ii  rien  de  plus  humiliant  que  nos  charités  de 
paroisse,  et  que  l'humanité  de  nos  philosophes? 

Les  arbres  sont  les  véritables  monuments  des  nations.  T^ 
temps,  qui  altère  bientdt  les  ouvrages  de  l'homme,  ne  fait 
qu'accroître  la  beauté  de  ceux  de  la  nature.  C'est  auK  arbres 
que  nos  boulevards ,  dont  la  promenade  est  si  recherchée , 
doiveit  leurs  plus  grands  charmes.  Ils  réjouissent  la  vue  par 
leur  verdure,  ils  élèvent  notre  âme  vers  le  ciel  par  la  hauteur 
de  leurs  tiges  ^  ils  ajoutent  «i  respect  des  monuments  près 
dei^queis  ils  sont  plantés,  par  la  majesté  de  leurs  formes.  Ils 
contribuent  plus  qu'on  ne  pense  à  nous  attacher  aux  lieux  que 
nous  avons  habités.  Notre  mémoire  s'y  fixe  comme  à  des  points 
de  réunion  qui  ont  avec  notre  âme  des  harmonies  secrètes.  Ils 
dominent  sur  les  événements  de  notre  vie,  comme  ceux  qui 
s'élèvent  sur  les  bords  de  la  mer,  et  qui  servit  de  renseigne^ 
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ments  aax  pilotes.  Je  ne  vois  pomt  de  tilleuls ,  que  je  ne  me 
rappelle  aussitôt  la  Hollande;  ni  de  sapins ,  que  je  ne  me  re* 
prés^te  les  forêts  de  la  Russie.  Souvent  ils  nous  attachent  à 
la  patrie ,  lorsque  les  autres  liens  en  ont  été  rompus.  Je  sais 
plus  d'un  homme  expatrié  qui ,  dans  sa  vieillesse,  a  été  ramené 
dans  son  village  par  le  souvenir  de  l'ormeau  à  Tombre  duquel 
il  avait  dansé  dans  sa  jeunesse.  Tai  entoidu  à  TIle-de-France 
plus  d'un  habitant  soupirer  après  sa  patrie ,  h  l'ombre  des  ba- 
naniers ,  et  me  dire  :  «  Je  serais  tranquille  ici,  si  j'y  voyais 
«  seulement  de  la  violette.  •  Les  arbies  de  la  patrie  ont  encore 
de  plus  grands  attraits  quand  ils  se  lient,  comme  chez  les 
anciens ,  avec  quelque  kkie  religieiuse ,  ou  avec  le  souvenir  de 
quelque  grand  homme.  Des  peuples  «otiers  y  <mt  attaché  leur 
patriotisme.  Avec  quelle  vénération  les  Grecs  voyaient  à  Athè- 
nés  l'olivier  que  Minerve  y  fit  nattre ,  et  au  mont  Olympe  l'o* 
livier  sauvage  dont  Hereîde  avait  été  couronné!  Plutarque 
rapporte  que,  lorsque  à  ^ome  le  figuier  sous  lequel  Romulus 
et  Rémus  avaient  été  allaités  par  une  louve  venait  à  se  flétrir, 
le  premier  qui  s'en  apercevait  criait  :  «  A  l'eau!  à  l'eau  !  i^et 
tout  le  peuple  ef&ayé  accourait  avec  des  marmites  et  des  chau- 
drons plems  d'eau  pour  l'arroser.  Pour  moi ,  je  pense  que, 
quoique  nous  soyons  déjà  Men  éloignés  de  la  nature,  nous  ne 
verrions  point  sans  émotion  le  prunier  de  la  forêt  où  notre 
bon  Henri  lY  était  grimpé,  quand  il  aperçut  défiler,  au  fond 
du  vallon  voisin ,  Parmée  du  duc  de  Mayenne. 

Une  ville ,  f dt-elle  de  marbre ,  me  paraîtrait  triste  si  jo  n'y 
voyais  des  ari)res  et  de  la  verdure  :  d'un  autre  coté,  un 
paysage,  fût-ce  TArcadie,  fiissent  les  rivages  de  l'Alphée  ou 
les  croupes  du  mont  Lycée,  me  semblerait  sauvage ,  si  je  n'y 
voyais  au  moins  une  petite  cabane.  Les  ouvrages  de  la  nature 
et  ceux  de  l'homme  se  prêtent  des  grâces  mutuelles.  L^sprit 
d'intérêt  a  détruit  parmi  nous  le  goût  de  la  nature.  Nos  paysans 
ne  voient  de  beautés  dans  nos  campagnes  que  là  où  ils  voient 
leur  revenu.  Je  rencontrai  un  jour  dans  le  voisinage  de  l'ab- 
baye de  la  Trappe,  sur  le  chemin  caillouteux  de  Notre-Dame 
d'Apre,  une  paysanne  qui  cheminait  avec  deux  gros  painç 
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SOUS  son  bras.  (Tétait  aa  mois  de  mai  :  il  faisait  le  plus  bea« 
temps  au  monde.  «  Voilà ,  dis-je  à  cette  bonne  femme  ^  une 
«  charmante  saison.  Qae  ces  pommiers  en  fleurs  sent  beaux! 
«  comme  ces  rossignols  chantent  dans  ces  bois  !  —  Ah!  me 
«  répondit-elle,  je  me  soude  bien  des  bouquets  et  de  ces  petits 
«  piauleux  !  C'est  du  pain  qu'il  nous  faut.  »  L'indigence  serre 
le  cœur  de  nos  paysans ,  et  ferme  leurs  yeui.  Mais  nos  bout* 
geois  ne  font  pas  plus  de  compte  de  la  nature,  parce  que  l'a- 
mour de  For  dirige  tous  leurs  goûts.  Si  quelques  uns  d'entre 
eux  estiment  les  arts  libéraux ,  ce  n'est  pas  parée  que  ces  arts 
imitent  les  dijets  naturels  ;  cTest  par  ie  prix  qu'attache  à  leurs 
productions  la  main  des  grmds  maîtres.  Tel  donne  mille  écus 
d'un  tableau  de  la  campagne  peint  par  le  Lorrain,  qui  ne 
nn^ttrait  pas  h  tête  à  la  fenêtre  pour  en  regacder  le  paysage  ; 
et  tel  met  précieusement  sur  son  secrétaire  le  buste  de  So- 
crate,  qui  ne  recevrait  pas  ce  philosophe  dans  sa  maison  s'il 
était  en  vie,  et  qui  contribuerait  peut^tre  ii  sa  mort  s'il 
était  persécuté. 

4^6  goût  de  nos  artistes  aété^aié  par  celui  de  nos  bour- 
geois. Ck)mme  ils  savent  que  c'est  moins  la  nature  que  leur 
travail  qu'on  estime,  ils  ne  cherchent  qu'à  se  montrer  eux- 
mêmes.  De  là  vi^t  qu'ils  mettent  quantité  de  riches  acces- 
soires dans  la  plupart  de  nos  monuments ,  et  qu'ils  y  oublient 
souvent  l'objet  principaL  Ils  font,  par  exemple,  pour  les  jar- 
dins, des  vases  de  marbre,  où  on  ne  peut  mettre  aucun  vé- 
gétal ;  pour  les  appartements ,  des  urnes  et  des  amphores ,  où 
Ton  ne  peut  verser  aucune  espèce  de  liqueur  ;  pour  nos  villes , 
des  colonnades  sans  palais,  des  portes  dans  des  lieux  où  il 
n'y  a  point  de  murs,  des  places  publiques  divisées  de  barriè- 
res pour  empêcher  le  peuple  de  s'y  rassembler.  C'est,  dit-on , 
afin  que  Yherbe  y  pousse.  Voilà  un  beau  projet!  Une  des 
plus  grandes  malédictions  que  les  anciens  faisaient  contre 
leurs  ennemis ,  c'était  qu'ils  pussent  voir  l'herbe  pousser  dans 
leurs  places  publiques.  Si  on  veut  voir  de  la  verdure  dans 
les  nôtres,  que  n'y  plante^t-on  de3  arbres  qui  donneront  a 
la  fois  au  peuple  de  l'ombre  et  de  l'abri?  11  y  en  a  qui  met- 
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lest,  dans  les  trophées  qui  couronnent  les  hôtels  de  nos 
princes,  des  arcs,  des  flèches,  des  catapultes,  et  qui  ont 
poussé  la  simplicité  jusqu'à  y  planter  des  ^iseignes  romaines , 
où  ont  lit  S.  P.  Q.  R.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  au  palais  Bour* 
bon.  La  postérité  croira  que  les  Romains  étaient ,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  les  maîtres  de  notre  pays.  Et  comment , 
nous  qui  sommes  si  vams,  prétendons-nous  Toccuper  de 
notre  mémoire,  si  nos  monuments,  nos  médailles,  nos  tro- 
phées, nos  drames,  nos  inseripti<ms,  lui  parlent  sans  cesse  des 
étrangers  et  de  l'antiquité? 

Les  Grecs  et  les  Romains  étaient  bien  plus  conséquents. 
Jamais  ils  ne  se  sont  avisés  de  £sdre  des  monuments  inutiles. 
liCurs  beaux  vases  d'albâtre  etdecalcédmne  servaient,  dans 
les  festins,  à  mettre  du  vin  ou  des  parfums;  leurs  péristyles 
annoncent  toujours  un  palais  ;  leurs  places  publiques  étaient 
uniquement  destinées  à  rassembler  les  citoyens.  Ils  y  plaçaient 
les  statues  de  leurs  grands  hommes  sans  être  entourées  de 
grilles,  afin  que  leurs  images  fùssoit  encore  à  la  portée  des 
malheureux,  et  qu'ils  en  fussent  invoqués  après  la  mort, 
comme  ils  Tavaient  été  pendant  leur  vie.  Juvénal  parle  d'une 
statue  de  bronze  à  Rome ,  dont  le  peuple  avait  usé  les  mains 
à  force  de  les  baiser.  Quelle  gloire  pour  la  mémoire  du  ci« 
toyen  qu'elle  représentait!  Slelle  existaitencore ,  sa  mutilation 
la  reiidrait  plus  précieuse  que  la  Vénus  de  Médicis  avec  ses 
proportions. 

L'Académie  française  serait  bien  plus  propre  à  fixer,  par 
les  charmes  de  l'éloquence ,  les  regards  de  la  nation  sur  nos 
grands  hommes ,  si  elle  cherchait  moins  par  ses  éloges  à  faire 
le  panégyrique  des  morts  que  la  satire  des  vivant».  D'ailleurs , 
la  postérité  se  méfiera  autant  des  éloges  que.des'satires.  D'à* 
bord  le  mot  d'éloge  est  suq)eet  de  flatterie  :  de  plus ,  ce  genre 
d'âoquenee  ne  caractérise  rien.  Four  peindre  la  vertu,  il 
feut  mettre  en  évidence  des  défauts  et  des  vices,  afin  d'en 
faire  résulter  des  combats  et  des  victoires.  Le  style  qu'on  y 
emploieest  plein  de  pompe  etdeinxe.  Il  est  rempli  deréflexions 
et  de  tableam  souvent  étrangers  à  l'objet  principal.  \U 

il 
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ble  à  un  clieval  d'Espagne;  il  fait  dans  sa  marche  beauocNip 
de  mouvements,  et  il  n'avance  point.  Ce  genre  d'éloquence, 
indécis  et  vague,  ne  convient  à  aucun  grand  homme  en  par- 
ticulier, parce  cpi'on  peut  l'appliquer,  en  général ,  à  tous  ceux 
qui  ont  couru  dans  la  même  carrière.  Si  vous  changez  seule- 
meiU^  quelques  noms  propres  dans  l'éloge  d'un  générai ,  vous 
pouvez  y  faire  entrer  tous  les  gàiéraux  passés  et  à  venir.  D*ail- 
leurs ,  son  ton  ampoulé  est  si  peu  eonvenable  au  langage  shut 
pie  de  la  vérité  et  de  la  vertu ,  que  tosqu'im  écrivain  veut  y 
introduire  des  traits  de  caractère  de  son  héros ,  afin  qu'on  sa- 
che au  moins  de  qui  il  veut  parler,  il  est  oUigé  de  les  relier 
dans  despotes ,  de  peur  de  dcraoïgar  son  ordie  académique. 
Certainement  si  Plutarque  n'eût  écrit  que  les  éloges  des 
hommes  illustres,  on  ne  l€&  lirait  pas  pk»  aujourd'hui  que 
te  Panégyrique  deXrajan ,  qui  coûta  tant  d'années  à  Pline  le 
jeune.  Vous  ne  trouverez  jamais  entre  les  mains  du  peuple  un 
éloge  d'académie.  On  y  verrait  peiâ^étre  ceux  de  Fontenelle,' 
et  quelques  autres  encore,  si  les  hommes  qui  y  sont  loués 
s'étaient  occupés  eux-mêmes  du  peiqile  pendant  leur  vie.  Mais 
la  nation  lit  volontiers  l'histoire.  Il  y  a  quelque  temps  que , 
me  promenuit  du  côté  de  l'École  militaire ,  j'ape»^  au  loin , 
près  d'une  sablonnlère,  une  ^osse  colonne  de  fumée.  Je  diri- 
ipeai  ma  promenade  de  ee  cûté-là ,  pour  voir  d'où  elle  prove- 
nait. Je  trouvai  dans  un  lieu  fort  solitairei  et  assez  ressem- 
blant à  celui  où  Skakspeare  met  la  scène  des  trois  sorcières 
qui  apparurent  à  Macbeth,  une  pauvre  et  vieille  femme  assise 
sur  une  pierre.  Elle  s'ecei]q>ait  à  lire  dans  un  vieux  livre ,  au- 
près d'un  gros  tas  d'herbes  où  elle  avait  mis  le  feu.  Je  lui 
demandai  d'abwd  pour  quel  usage  die  brûlait  ces  herbes. 
Elle  me  répondit  que  c'était  pour  en  reèueiilir  les  cendres^ 
et  les  vendre  aux  blanchisseuses  ;  qu*^le  achetait  à  cette  fin 
les  mauvaises  herbes  des  jardiniers ,  et  qu'elle  attendait  qu'el- 
les fussoit  entièrement  consumées  pour  en  emporter  les  een* 
dres,  parce  qu'on  les  lui  volait  en  son  absence.  Après  avoir 
satisfait  ainsi  ma  curiosité.*  elle  continua  sa  lecture  avec 
beoiMoiip  d'attention.  Comme  j'avais  grande  envie  desavoir 
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qjiiel  était  le  livre  dont  elle  eharmaît  ses  peines  Je  la  priai 
de  m'en  dire  le  titre.  «  C'est  la  vie  de  M.  de  Turenne,  me 
«  répondît-elle,  —  Et  qu'«i  pensez-vous  ?  lui  dis-je.  —  Ah  ! 
«  r«prit-eUe  avec  émotion ,  c'était  im  bien  brave  homme ,  à 
«  qui  un  ministre  a  donné  bien  de  la  peine  pendant  sa  vie.  » 
Je  me  retirai,  redoublant  de  vénération  pour  la  mémoire  de 
M.  de  Turraine^  qui  servait  à  consoler  une  femme  misérable. 
Cest  ainsi  que  les  vertus  des  petits  s'appuient  sur  celles  des 
grands  Itommes,  comme  ces  plantes  faibles  qui,  pour  n*étre 
pas  foulées  aux  pieds,  s'accrochent  au  tronc  des  diénes. 
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lies  anciens  peuples  de  l'Europe  imaginèrent ,  pour  porter 
les  hommes  à  la  vertu,  d'anoblir  les  descendants  de  leur»  ci- 
toyens vertueux.  Ils  sont  tombés  dansde  grands  inconvénients, 
en  rendant  la  noblesse  héréditaire;  car  ils  ont  interdit  par  là 
aux  autres  âtoyensles  routes  de  l'illustration.  Gomme  elle  est 
l'apanage  perpétuel  d'un  certain  nombre  de  familles,  die  cesse 
d'être  la  récompense  nationale,  sans  quoi  toute  une  nation 
.  deviendrait  noble  à  k  fin;  ce  qui  y  prodmrait  une  létliargie 
fatale  aux  arts  et  aux  métiers,  comme  il  est  arrivé  en  Espa- 
gne et  à  une  partie  de  l'Italie.  Il  en  résulte  encore  bien  d'au- 
tres maux,  dont  le  prin(^l  est  de  former  dans  un  État  deux 
nations  qui,  à  la  fin,  n'ont  plus  rien  de  commun  :  le  patrio- 
tisme s'y  détruit,  et  elles  ne  tardent  pas  à  être  si]d>}uguées< 
Tel  a  été  de  nos  jours  le  sort  de  lu  Hongrie ,  de  la  Bohême , 
de  la  Pologne,  et  d'une  partie  même  des  provinces  de  notre 
royaume ,  telle  que  la  Bretagne ,  où  la  noblesse ,  trop  nom- 
breuse et  trop  altière,  formait  une  classé  absolument  dis- 
tincte du  reste  des  citoyens.  11  est  digne  de  remarque  que  ces 
pays,  quoique  républicains,  quoique  si  puissants,  au  juge- 
ment de  nos  écrivains  politiques ,  par  la  liberté  de  \mr  cons- 
titution, ont  été  subjugués  fort  aisément  par  des  {«rinces 
despotiques,  qui  ne  commandent,  dit-on,  qu'à  des  esclaves. 
Cest  que  le  peuple ,  par  tout  pays,  aime  mieux  avoir  un  sou* 
verain  que  mille  tyrans  y  et  qne  son  sort  décide  toiqoiirs 
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oebû  de  ses  maîtres.  Les  Romains  affoiblirent  les  distiné» 
tkms  injustes  et  odieuses  qui  se  trouvaient  entre  les  pa« 
tridens  et  les  plébéiens,  en  accordant  à  ces  derniers 
des  privilèges  et  des  charges  de  la  plus  haute  considéra- 
tion. 

d'un  Elysée. 

Les  anoblissements  ont  encore  c^  inconvénient ,  c*est  que 
tel  commence  par  les  vertus  de  Mariu8,^vi  finit  par  avoir 
ses  vices.  JTai  à  proposer  un  BM)yeDi  dllittstration  qui  n'en- 
traîne point  les  dangers  de  l'hérédité  et  de  Tinconstance  des 
hommes  :  c'est  de  n'accorder  qu'à  la  mort  les  récompenses  de 
la  vertu.. 

T^  mort  met  le  dernier  sceau  à  la  mémoire  des  hommes. 
On  sait  de  quel  poids  étaient  les  jugements  que  les  Égyptiens 
[prononçaient  sor  les  dtoye&s  après  leur  mort.  C'était  alors 
que  les  Romains  en  taisaient  quelquefois  des  demi-dieux ,  ou 
quelquefois  les  jetaient  dans  le  Tibre.  Le  peuple ,  au  déÊiut 
des  {wé^  et  des  magistrats ,  exerce  encore  parmi  nous  une 
partie  de  ce  sacerdoce.  Je  me  suis  an^  plus  d'une  fois  le 
soir  à  la  vue  d'un  supeif)e  convoi ,  moins  pour  en  voir  la 
pompe  que  pour  écouter  les  jugements  portés  par  le  peuple 
sur  k  très-haut  et  très-puissant  seig|^ur  qui  en  était  l'objet. 
J'ai  entendu  souvent  demander  :  «  ÉtaiMl  bon  maître?  aimait- 
ft  il  sa  femme  et  ses  enfants  ?  était-il  bon  aux  pauvres  ?»  Le 
peuple  insiste  beaucoup  sur  cette  dernière  question,  parce 
qu'étant  sans  cesse  mené  par  son  principal  besoin ,  il  ne 
connaît  guère ,  dans  les  riches ,  d'autre  vertu  que  la  bien- 
faisance. J'ai  entendu  souvent  répondre  :  «  Oh  !  il  ne  faisait 
«  de  bien  à  personne  ;  il  était  dur  à  sa  famille  et  à  ses  domesti- 
«  ques.  »  J'ai  entendu  dire,  à  l'enterrement  d'un  fermier 
génial  qui  a  laissé  plus  de  douze  millions  de  bien  :  «  Il  pour- 
«  suivait  les  pauvres  de  la  campagneà  coups  de  fourche,  quand 
«  ils  se  présentaient  à  la  grille  de  son  château.»  Vous  enten- 
de^  là-dessHS  les  spectateurs  jurer,  et  maudire  la  mémoire 
dti4léliint.  Telles  sont  ordinairement  les  oraisons  funèbres 
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des  ridies  dans  la  bouche  du  peuple.  Il  ne  ûtut  pas  doutw 
que  ses  jugements  n'eussent  des  suites ,  si  la  poliee  de  Paris 
n'était  pas  aussi  bien  tenue. 

Il  n'y  a  que  la  mort  qui  assure  les  réputations ,  et  il  n'y  a 
que  la  religion  qui  puisse  les  consacrer.  Nos  grands  le  sav^t 
fort  bien.  Cest  de  là  que  vient  le  faste  de  leurs  monuments 
dans  nos  élises.  Ce  ne  sont  pas  les  prêtres  qui  les  <^li^nt 
de  s'y  faire  enterrer,  comme  bien  des  gens  se  Fimaginent.  Les 
prêtres  n'en  recevraient  pas  moins  leurs  droits ,  si  on  les  en- 
terrait à  la  eaaipagne;  ils  se  feraient ,  comme  de  raison,  fort 
bien  payer  dé  leurs  voyi^es ,  et  ils  ne  respireraient  pas  toute 
Tannée ,  dans  leurs  stalles ,  Todeur  infecte  des  cadavres.  Le 
principal  obstacle  à  cette  poliee  nécessaire  vient  des  grands 
et  des  nehes ,  qui ,  n'allant  guère  à  Téglise  pendant  leur  vie , 
veulent  y  être  après  leur  mort,  afin  que  le  peuple  admire 
leurs  mausolées,  et  leurs  Vertus  de  marbre  et  de  bronze.  Mais, 
grâces  aux  all^ories  de  nos  artistes  et  aux  inscriptions  latines 
de  nos  savants ,  le  peaple  n'y  entend  rien ,  et  ne  fait  d'autre 
réfiexion  à  leur  vue,  si  ce  n'est  que  tout  cela  coûte  beaucoup 
d'argent ,  et  que  tout  le  cuivre  qu'on  y  a  employé  servirait 
bien  mieux  à  leur  faire  des  chaudrons. 

Il  n*y  a  que  la  religion  qui  puisse  consacrer  d'une  manière 
durable  la  mémoire  de  la  vertu.  Le  feu  roi  dé  Prusse,  qui 
connaissait  si  bien  les  grands  ressorts^  de  la  politique ,  n'avait 
pas  oublié  célui-'là.  Comme 'la  religion  protestante,  qui  est 
dominante  dans  son  pays ,  bannit  des  temples  les  images  des 
saints,  il  y  avait  fait  mettre  les  portraits  des  officiers  qui 
avaient  péri  en  se  distinguant  à  son  service.  La  première  fois 
que  j'entrai  dans  les  temples  de  Berlin ,  je  fus  fort  étonné 
d'y  voir  plusieurs  portraits  d'officiers  en  uniforme.  On  lisait 
au  bas  leur  âge ,  leurs  noms ,  celui  du  lieu  de  leur  naissance, 
et  delà  bataille  où  ils  avaient  été  tués.  Il  y  a  aussi,  je  crois, 
une  ligne  ou  deux  d'éloge  à  la  fi^n  de  ces  inscriptions.  On  ne 
saurait  croire  quel  enthousiasme  militaire  cette  vue  inspire  à 
ses  sujets.  Chez  nous,  il  n'y  a  si  petit  ordre  de  moines  qui 
n'expose  dans  ses  cloîtres  et  dans  ses  églises  les  tableaux  de 
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ses  gi  ands  hommes ,  sans  contredit  plus  fêtés  et  plus  conovs 
que  ceux  de  l'État.  Ces  sujets  y  toujours  accompagnés  de  cir- 
constances pittoresques  et  intéressantes ,  sont  les  plus  puis* 
sanfs  moyens  qulls  emploient  pour  s'attirer  des  noi^ces.  Les 
chartreux  s'aperçoivent  déjà  qu'ils  ont  moms  de  novices,  de- 
puis qu'ils  n'ont  plus  dans  leur  cloître  la  mélancolique 
histoire  de  saint  Bruno,  si  supérieurement  pdnte  par  le 
Sueur. 

Je  voudrais  d'abord  qu'aucun  citoyen  ne  fût  enterré  dans 
les  ^ses.  Xénophon  rapporte  que  Cyrus ,  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  TAsie,  ordonna  en  mourant  qu'on  l'enterrât 
en  pleine  campagne  sous  des  arbres,  afin,  disait  ce  grand 
prince ,  que  les  déments  de  son  corps  se  réunissent  prompte- 
ment  a  ceux  de  la  nature,  et  contrii»aasa«it  de  nouveau  à  la 
formation  de  ses  beaux  ouvrages.  Ce  sentiment  était  digne  de 
Tâme  sublime  de  Çyrus;  mais  par  tout  pays  les  tombeaux , 
surtout  ceux  des  grands  rois ,  sont  les  monuments  les  plus 
chers  aux  nations.  Les  sauvages  regardent  ceux  de  leurs  ancé* 
très  comme  des  titres  de  possession  de  la  terre  qu'ils  habi- 
tent. «  Ce  pays  est  à  nous ,  disent>ils;  les  os  de  nos  pères  y  re^ 
«  posent.  »  Quand  ils  sont  forcés  d'en  sortir ,  ils  les  déterrent 
en  pleurant ,  et  les  emportent  avec  le  plus  grand  respecté  Les 
Turcs  les  mettent  sur  le  bord  des  grands  chemins ,  comme 
faisaient  les  Romains.  Les  Chinois  en  font  des  lieux  «nchan* 
tés.  Ils  les  placent  aux  environs  des  villes,  dans  des  grottes 
creusées  dans  le  flanc  des  collines;  ils  en  décorent  l'entrée 
d'architecture,  et  ils  {dantent  devant  et  »itour  des  bocages  de 
cyprès  et  de  sapins ,  mêlés  d'arbres  qui  portent  des  fleurs  et 
des  fruits.  Ces  lieux  inspûrent  une  profonde  et  douce  mélan- 
colie, non-seulement  par  l'efifet  naturel  de  leur  décoration, 
mais  par  le  sentiment  moral  qu'élèvent  en  nous  les  tombeaux, 
qui  sont,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  des  monuments 
posés  sur  les  frontières  des  deux  mondes. 

Nos  grands  ne  perdraient  donc  rien  du  respect  qu'ils  veu- 
lent attacher  à  leur  mémoire,  si  on  les  enterrait  dans  des 
cimetières  publics  aux  environs  9e  la  capitale.  On  y  bâtirait 
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une  grande  chapelle  sépulersde,  constamment  destinée  aux 
pompes  funèbres ,  dont  les  apprêts  dérangent  souvent  la  ser* 
vice  divin  dans  les  églises  de  paroisse.  Les  artistes  pourraient 
sedonner  carrière  dans  la  décoration  de  ces  mausolées  ;  ^  les 
temples  de  Thumilité  et  de  la  vérité  ne  seraient  plus  profanés 
par  la  vanité  et  le  mensoDge  des  épitaphes. 

Pendant  que  chaque  citoyen  aurait  la  liberté  de  se  loger  à 
sa  fantaisie  dans  c^te  dernière  et  étemelle  hôtellerie ,  je  vou- 
drais qo'^Hi  cbdsît  auprès  de  Paris  un  lieu  que  consacrerait 
la  i^i^on,  pour  y  recueillir  les  cendres  des  hommes  qui 
auraient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Les  services  qu'on  peut  lui  rendre  sont  en  grand  nombre , 
et  de  BSCnre  Mrai  difl^ente.  Nous  n*^  comiaissons  guère  que 
d'une  sorte ,  qui  d^vent  de  qualités  vedotâables ,  telles  que 
la  valeur.  Noos  ne  révérons  que  ce  qui  nous  fait  peur.  Les 
marques  de  notre  estûne  sont  souvent  des  témoignages  de 
notre  faiUesse*  On  ne  nous  élève  qu*à  la  crainte ,  et  point  à  la 
reeonnaissanoe.  Il  n'y  a  si  petite  nation  moderne  qui  n*ait  ses 
Aiexandres  etsesGésaars,  et  aucune  ses  Bacchus  et  ses  Cérès. 
liCS  anciens  f  au  moins  aussi  valeureux  que  nous,  pensaieiK, 
sans  contredit ,  bien  mieux.  Piutarque  observe  quelque  part 
que  Gérés  et  Baoehus,  qui  étaient  des  mortels,  furent 
âevés  au  rang  des  dieux  à  cause  des  biens  purs ,  univer- 
sels et  durables  qu'ils  avaient  procurés  aux  hommes;  mais 
qu'Hercule,  Thésée  et  les  autres  héros  ne  forent  mis  qu'au 
rang  des  demi-dieux,  parce  que  les  services  qu'ils  rendirent 
aux  hommes  furent  passagers,  circonscrits,  et  mêlés  de  beau- 
coup de  maux. 

Je  me  suis  étonné  souvent  de  notre  indifférence  pour  la 
mémoire  de  ceux  de  nos  ancêtres  qui  nous  ont  apporté  des 
arbres  utiles,  dont  les  fruits  et  les  ombrages  f<mt  aujourd'hui 
nos  délices.  Les  noms  de  oes  bienfaiteurs  sont  pour  la  plu- 
part totalement  inconnus  ;  cependant  leurs  bi^iÊûts  se  perpé* 
tuent  pour  nous  d'âge  en  âge.  Ijes  Romains  n'en  agissaient 
pas  ainsi.  Pline  se  glorlGe  de  ce  que ,  dans  les  huit  espèces 
de  cerises  connues  à  Rome  de  son  temps,  il  yen  avait  une 
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appelée  Plini^ne,  da  nom  d'un  de  ses  parents  à  qui  lltalie 
en  était  ledevable.  Les  autres  espèces  de  ce  même  fruit  po^ 
taient  à  Rome  les  noms  des  plus  illustres  familles^  et  s'appe- 
laient Aproniennes,  Actiennes,  Cœdliennes,  Juliennes;  il  dit 
que  ce  fut  LucuUus  qui,  après  la  déMte  de  Mithridate,  ap- 
porta du  royaume  de  Foat  les  premiers  cerisiers  en  Italk, 
d'où  ils  se  i^pandirent ,  en  moins  de  cent  vingt  ans ,  dans 
toute  FEurope  et  jusqu'en  Angleterre,  qui  était  alors  peuplée 
de  barbares.  Us  furent  peut-être  les  premiers  moyens  deoîviii- 
sationdeoette.tle;  car  les  premières  lois  naissent  toujours  de  Fa- 
griculture  ;  et  c'est  pour  cela  que  les  Grrecs  appelaient  Cérès 
législatrice.  Pline  félicite  ailleurs  Pompée  et  Vespasien  d'avoir 
fait  paraître  à  Rome  Farbre  d'ébène  et  celui  de  baume  de  la 
Judée  au  milieu  de  leurs  triomj^es,  oomme  s'ils  n'eussent  pas 
alors  triomphé  seulem^t  des  nations,  mais  de  la  natureméme 
de  leur  pays.  Certainement  si  j'avais  quelque  souhait  à  faire 
pour  perpétuer  mon  nom ,  j'aimerais  mieux  le  voir  porté  par 
un  fruit  en  France  que  par  une  tie  en  Amérique.  Le  peuple, 
dans  la  saison  de  ce  fruit,  se  rappellerait  ma  mémoire;  mon 
nom,  dans  les  paniers  des  paysans  durerait  plus  que  gravé 
sur  des  colonnes  de  marbre.  Je  ne  connais  point  dans  la  mai- 
son de  Montmorency  de  monument  plus  durable  et  plus  cher 
au  peuple  que  la  cerise  qui  en  porte  lé  nom.  Le  bon-henri, 
qui  croît  sans  culture  au  milieu  des  champs,  fera  durer  plus 
longtemps  la  mémoire  de  Henri  lY  que  la  statue  de  bronze 
placée  sur  le  Pont-Neuf,  malgré  sa  grille  de  fer  et  son  corps 
de  garde.  Si  les  graines  et  les  génisses  que  Louis  XV  a  envoyées, 
par  un  mouvement  naturel  d'humanité ,  dans  File  de  Taïti , 
viennent  à  s'y  multiplier ,  elles  conserveront  plus  longtemps 
et  plus  chèrement  sa  mémoire  parmi  les  peuples  de  la  mer  du 
Sud ,  que  la  petite  pyramide  de  brique  que  des  académiciens 
flatteurs  tentèrent  de  lui  élever  à  Quito ,  et  peut-^e  que  les 
statues  qu'on  lui  a  élevées  dans  son  propre  royaume. 

Le  bienfait  d'une  plante  utile  est ,  à  mon  gré ,  un  des  ser- 
vices les  plus  importants  qu'un  citoyen  puisse  raidre  à  son 
pays.  Les  plantes  étrangères  nous  lient  avec  les  nations  d'où 
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cttes  viennent;  eUes  transportent  parmi  nous  quelque  chose 
de  leur  bonheur  et  de  leurs  soleils.  Un  olivier  me  représente 
Theuieux  pays  de  la  Grèce  mieux  que  le  livre  de  Pausanias, 
6C  j'y  trouve  les  dons  de  Minerve  bien  mieux  exprimés  que 
sur  des  médaillons.  Sous  un  marronnier  en  fleurs,  je  me  re- 
pose sons  les  riches  ombrages  de  l'Amérique  ;  le  parfum  d'un 
citron  me  transporte  en  Ars^ie ,  et  je  suis  au  voluptueux  Pé- 
rou en  flairant  l'hâiotrope. 

Je  commencerais  donc  à  ^ger  les  premiers  monuments 
de  la  reconnaissance  publique  à  ceux  qui  nous  ont  apporté  des 
plantes  utiles  :  pour  cet  effet,  je  choisirais  une  des  îles  de 
la  Sâne,  dans  les  environs  de  Paris,  afin  d'en  faire  un 
Elysée.  Par  exemple ,  je  prendrais  celle  qui  est  au-dessous  du 
hardi  pont  de  Neuilly ,  et  qui  ne  tardera  pas,  avant  quelques 
années ,  de  se  trouver  dans  les  faubourgs  de  Paris;  j'y  ajou- 
terais lebras  de  la  Seine  quine  sert  point  à  la  navigation,  et  une 
grande  portion  du  contin^t  qui  l'avoisine;  je  planterais  au- 
tour de  ce  vaste  terrain,  et  le  long  de  ses  rivages ,  les  arbres, 
les  arbrisseaux  et  les  herbes  dont  la  France  a  été  enrichie  de- 
puis plusieurs  siècles.  On  y  verrait  des  marronniers  d'Inde, 
des* tulipiers ,  des  mûriers ,  des  acacias  de  FAmérique  et  de  l'A- 
sie, des  pins  de  la  Virginie  et  de  la  Sibérie,  des  oreilles- 
d'ours  des  Alpes ,  des  tulipes  de  Calcédoine ,  etc.  Le  sorbier 
du  Canada,  avec  ses  grappes  écarlates,  lemagnolia  grandiflora 
de  l'Amérique ,  qui  produit  la  plus  grande  et  la  plus  odorante 
des  fleurs,  et  le  thuya  de  la  Chine,  toujours  vert,  qui  n'en  porte 
point  d'apparentes ,  entrelaceraient  leurs  ram^ux ,  et  forme- 
raient çà  et  là  des  bocages  enchantés.  On  placerait  sous  leurs 
ombrages,  et  au  milieu  des  tapis  de  plantes  de  différentes  ver- 
dures, les  monuments  de  ceux  qui  les  ont  apportés  en  France. 
On  verrait  croître  autour  du  magnifique  tombeau  de  ISieol , 
ambassadeur  de  France  en  Portugal ,  qui  est  à  présent  dans 
l'église  de  Saint-Paul,  la  fameuse  plante  du  tabac,  appelée 
d'abord  de  son  nom  nicotiane,  parce  que  ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  la  fit  connaître  dans  toute  l'Europe.  Il  n'y  a  point 
de  prince  européen  qui  ne  lui  doive  une  statue  pour  ce  service  ; 
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car  il  n*y  a  point  de  végétal  au  moode  qui  ait  donné  tMH 
d'argent  à  leurs  trésors  et  tant  d'illusions  agréables  à  levn^vh 
jets  :  le  népenthès  d'Homère  n'en  approche  pas.  On  pourrait 
graver  dans  le  voisinage ,  sor  un  sodé  de  marbre  ^  le  nom  dv 
Flamand  Auger  de  Busbeeq,,  ambassadeur  de  Ferdinand  P'« 
roi  des  Romains,  à  la  Porte ,  d'ailleurs  m  reooœmandabie  pur 
Tagrément  de  ses  lettres ,  et  plaoer  ce  petit  monttnieitf  à  l'oin- 
bre  du  lilas  qu'il  apporta  de  ConsC^tinople,  et  dont  il  Gt 
présent  à  l'Europe^  en  1&63.  La  luzemede  la  Blédie  y  entou* 
rerait  de  ses  rameaux  le  monument  dédié  à  la  mémoire  du 
laboureur  inconnu  qui,  le  premier^la  sema  sur  nos  ooUines 
caillouteuses ,  et  qui  nous  fit  présent,  dans  des  lieux  arides, 
de  pâturages  qui  se  renouveUent  jusqu'à  quatre  fois  par  an.  A 
la  vue  du  solanum  de  l'Amérique,  qui  produit  à  sa  racine  la 
pomme  de  terre ,  le  petit  peu^  bénirait  le  nom  de  celui  qui 
lui  assura  un  aliment  qui  ne  craint  pas,  comme  ie  blé,  l'in- 
constance  des  éléments  et  les  greniers  des  monopoleur».  Il 
n'y  verrait  pas  même  sans  intérêt  l'urne  du  voyageur  ^noré 
qui  orna  à  perpétuité  les  humbles  fenêtres  de  ses  demeures 
obscures  des  couletnrs  brillantes  de  l'aurore,  en  lui  apportant 
du  Pérou  la  fleur  de  capucine  (92). 

En  avançant  dans  ce  lieu  agréable ,  on  venait  sous  des  dô- 
mes et  sous  des  portiques  les  cendres  et  les  bustes  de  ceux 
qui ,  par  Finvention  des  arts,  nous  apprirent  à  tirer  parti  des 
productions  de  la  nature,  et  qui ,  par  leur  génie,  nous  épargnè- 
rent de  longs  et  de  rudes  travaux.  Il  n'y  faudrait  point  d'épi- 
taphes.  Les  figures  du  métier  à  foire  des  bas,  de  celui  qui  sertà 
organiser  la  soie,  et  du  moulin  à  vent,  seraient  des  inseripti<His 
aussi  augustes  et  aussi  expressives  sur  les  tombeaux  de  leurs 
inventeurs ,  que  la  sphère  inscrite  au  cylindre  sur  cdui  d*Ar- 
chimède.  On  y  pounrait  tracer  un  jour  le  g\6be  aérostatique 
sur  le  tombeau  de  Montgotfier  ;  mais  il  feut  savoir  auparavant 
si  cette  étrange  machine,  qui  transporte  des  hommes  dans  les 
airs  au  moyen  d'un  globe  d'air  dilaté  par  le  feu ,  servira  au 
bonheur  des  peuples;  car  le  nom  de  l'inventeur  même  de  la 

*    ■  f^oyez  Mathiole,  sur  Dîoscoridc. 
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poudre  àcaïKm,  s*i]  était  eoraiu ,  ne  serait  point  admis  dans 
Tasile  des  bienfaiteurs  de  l'iinmanité. 

En  approchant  du  centre  de  cet  Elysée ,  on  rencontrerait 
les  monuments  encore  plus  vénérables  de  ceux  qui,  par  leur 
vertu  y  ont  laissé  à  la  postérité  des  fruits  plus  doux  que  ceux 
des  végétaux  de  FAsie ,  et  ont  exercé  le  plus  sublime  de  tous 
les  talents.  Là  seraient  les  tombeaux  et  les  statues  du  généreux 
Duquesne,  qui  arma  lui-même  une  escadre  à  ses  dépens, 
pour  la  défensede  la  patrie  ;  du  sage  Gatlnat ,  également  tran- 
quiDe  dans  les  montagnes  de  la  Savoie  et  dans  l'humble  re* 
traite  deSaint-Gratien;  etde  Fhéroîqoe  chevalier  d'Assas,  se 
sacrifiant  la  nuit  pour  le  salut  de  Farmée  française ,  dans  les 
bois  de  Rlostercamp.  Là  seraient  les  illustres  écrivains  qui 
eoflàromèrent  leurs  compatriotes  de  Famour  des  grandes  ac- 
tions :  on  y  vdnrait  Amyot ,  appuyé  sur  le  buste  de  Plutarque. 
£t  vous  qn  avez  donné  à  la  f<ns  le  précepte  etFexemple  de  la 
vertu,  divin autmr  du  Télémaque,  nous  révérerions  vos  cen- 
dres et  votre  image,  dans  uneimage  de  ces  champs  Élysées  que 
^nna  aves  si  bien  décrits. 

Il  y  aurait  aost»  des  monuments  de  Crimes  vertueuses ,  car 
il  n'y  a  poh^  de  sexe  pour  la  vertu  :  on  y  verrait  les  statues 
de  celles  qui ,  avec  de  la  beauté ,  préférèrentune  vie  laborieuse 
et  cachée  aux  vaines  joies  du  monde;  des  mères  de  famille 
qui  rétablirent  l'ordre  dans  une  maison  dérangée  ;  qui ,  fidèles 
à  la  mémoire  d^un  époux  souvent  infidèle,  gardèrent  encore 
ia  ixÂ  oonji^e  après  sa  mort ,  et  sacrifièrent  leur  jeunesse  à 
Féducatlon  de  leurs  chers  enfants  ;  et  enfin  les  effigies  véné- 
rables de  edles  qui  atteignirent  au  plus  haut  degré  de  Fillus- 
traHon  par  Fobscurité  même  de  leurs  vertus.  On  y  transpor- 
terait le  toiiil>eaud'unedamedeLamoignon,  de  la  pauvre  église 
de  Saint'Leu-'Saint-Gilles,  où  il  est  i^oré  :  sa  touchante  épita- 
phe  Feu  rendrait  encore  plus  digne  que  le  ciseau  de  Girardon , 
doBlil  est  le  elief  d'ceuvre  :  on  y  lit  qu'on  avait  dessein  d'en- 
ter rar  son  corps  dans  un  autre  endroit;  mais  les  pauvres  de 
la  paroisse ,  à  qui  elle  avait  fait  beaucoup  de  bien  pendant  sa 
vie  «  Fenlevkent  par  force ,  et  k  déposèrent  dans  leur  ^tise  : 
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sans  doute  ils  transporteraieiit  eux-mêmes  les  restes  de  leor 
bienfaitrice ,  et  viendraient  les  exposer  dans  ce  lieu  à  la  véné- 
ration publique. 

Hic  manas,  ob  pafriam  pagnando  valnera  passi, 
Qalqae  saoerdotes  casti  dum  vita  manebat , 
Quique  pii  vates  et  Phfsbo  dignalocati, 
Inventas  aut  qui  Titam  excoluere  per  artes, 
Qalqae  soi  memores  aUos  fecere  merendo. 

jEneid.,  iib.  VI. 

«  Là  seraient  les  gaeriiers  qoi  prodigaërent  leor  sang  pour  la  défeoM 
«  de  la  patrie;  les  prêtres  qui  furent  chastes  pendant  le  cours  de  leur 
«  vie  ;  les  poètes  pldns  de  piété  qui  chantèrent  des  vers  dignes  d'Apollon  ; 
«  ceax  qui  contribuèrent  aa  bonheur  de  la  vie  par  Pinveution  des  arts, 
«(  et  tous  ceux  qui  méritèrent,  par  leurs  bienfaits,  de  vivre  dans  la  mé* 
«  moire  des  hommes.  » 

Il  y  aurait  là  des  monuments  de  toute  espèce,  distribués 
suivant  les  différents  mérites  :  des  obélisques ,  des  colonnes  ; 
des  pyramides ,  des  urnes ,  des  bas-reliefe  «  des  médaiJIoi» ,  defc 
statues ,  des  socles ,  des  péristyles,  des  dômes  :  ilsn'y  seiaieat 
pas  entassés  comme  dans  un  magasin ,  mais  dispersés  avec 
goût;  ils  ne  seraient  pas  tous  de  marbre  blanc,  comme  ^Us 
sortaient  de  la  même  carrière,  mais  de  marbre ,  ^  de  piètres 
de  toutes  les  couleurs.  Il  ne  fendrait  dans  ce  vaste  terrain, 
auquel  je  suppose  au  moins  un  mille  et  demi  de  diamètre ,  ni 
alignement ,  ni  terre  bêchée ,  ni  boulingrins ,  ni  arbres  taillés 
et  émondés ,  ni  rien  qui  ressemblât  à  nos  jardins.  Il  n'y  aurait 
de  même  ni  inscriptions  latines,  ni  expressions  ^mythologi- 
ques ,  ni  rien  qui  sentit  son  académie,  il  y  aurait  enocHre  moins 
des  titres  de  dignités  ou  d'honneurs,  qui  rappellent  les  vaines 
idées  du  monde  :  on  en  retrancherait  toutes  les  qpiaMtés  que  la 
mort  détruit;  on  n'y  tiendrait  compte  que  des  IxHmes  actions 
qui  survivent  aux  citoyens,  et  qui  sont  les  seuls  titras  dont  la 
postérité  se  soucie ,  et  que  Dieu  récompense.  Les  inscriptions 
en  seraient  simples,  et  naîtraient  de  chaque  sujet.  Ce  ne  se- 
raient pas  les  vivants  qui  y  parleraient  inutilement  aux  morts 
^t  aux  objets  inanimés,  comme  dans  les  nôtres;  mais  les 
morts  et  les  objets  inanimés  qui  parleraient  aux  vivants  pour 
leurinstruction,  commechez  1^  anciens.  Ces  correspondances 
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d'une  nature  invisible  à  la  nature  visible,  d'uor  temps  éloigné 
au  temps  présent,  donnent  à  Fâme  Textension  céleste  de 
rinfini,  et  sont  les  souroes  du  charme  que  nous  font  éprou- 
yex  les  inscriptions  antiques. 

Ainsi ,  par  exemple,  sur  un  rocher  planté  au  milieu  d'une 
touffe  de  fraisiers  du  Chili ,  on  lirait  ces  mots  : 

Tetais  iROONifUE  A  l'europe;  hais,  en  telle  année,  un  tel,  né  ek 

TEL  LIBC,  m'a  TRANSPORTéB  DES  BAIJTE8  MONTAeNES  DU  GBILi;  ET 
MAINTENANT  JE  PORTE  DES  FLEURS  ET  DES  FRUITS  PANS  L^HECRCUX  CU- 
MAT  DE  LA  FRANCX. 

Au-dessous  d'im  bas-relief  de  marbre  de  couleur,  qiii  re- 
présenterait des  petits  enfants  buvant ,  mangeant  et  se  réjouis  • 
sant ,  on  lirait  cette  inscription  : 

NOOS  ÉTIONS  EXPOSÉS  DANS  LES  RUES  AUX  CBIENS ,  A  LA  FAIM  ET  AU 
FROID  :  UNS  TSU£,  DB  TEL  UBt,  NOUS  A  jXMÉS,  NOUS  A  VÊlUts  ET 
NOUS  A  RENDU  IJS  LAIT  REFUSÉ  PJkR  NOS  MÈRES. 

Au  pied  de  la  statue  de  marbre  blane  d*une  jeune  et  belle 
femme  assise ,  et  s'essnyant  les  yeux,  avec  les  sjimptômee  de 
la  diMileur  et  df  la  joie  : 

JETAIS  ODIEUSE  AU  CIEL  ET  AUX  HOMMES  ;  MAIS  ,  TOUCIIÉE  DE  REPBNTIR, 
4'AI  APAISÉ  LE  CIBL  PAR  MES  LAHMBS ,  ET  l\t  RÉPAAÉ  LE  I^AL  QOE  i*AI 
FAIT  AUX  HOMMES  EN  SERVANT  LF;S  MALHEUAHUX. 

Près  de  là  on  lirait ,  sous  celle  d'une  jeune  fille  mal  vétuc, 
filant  au  fuseau ,  et  regardant  le  ciel  avec  ravissement  : 

l*Ai    MÉPRISÉ   LES    VAINES   JOIES   DU    MONDÉ,   ET  MAINTENANT    lË    SUIS 
HEUREUSE. 

II  y  aurait  de  ces  monuments  qui  n'auraient  pour  tout  éloge 
qu'un  seul  nom  :  tel  serait,  par  exemple,  le  tombeau  qui 
renfermerait  les  cendres  de  l'auteur  du  Télémaque;  k  moins 
qu'on  n'y  gravât  ces  mots  y  si  convenable^  à  son  caractère  ai-, 
mant  et  sublime  : 

IL  A  ACCOMPLI  LES  DI^UX  PRÉCEPTES  DE  LA  UM  :  H.  A  AIMÉ  MEU  ET  LE» 
IlOMMBS.    ... 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  pourrait' faîMl  ces  inscrip- 
tipus  d'un  meilleur  style  que  le  mien;  uiaîs.  j'imiterais  pour 
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ifoe,  dans  œs  figures,  il  n'y  eût  point  d'air  insolent;  point 
decbevem jttésau  vent,  comme  oeox  de  Fange  trompette  de 
ia  résurrection  ;  prânt  de  douleur  théâtrale  et  de  grands  mou- 
vements de  robe ,  comme  à  la  Madeleine  des  Carmélites  ;  point 
d'attributs  mythologiques ,  où  le  peuple  n'entend  rien.  Chaqi  e 
personne  y  serait  avec  son  costume  :  on  y  verrait  des  toques  ûô 
matelots ,  des  cornettes  de  bonnes  sœurs ,  des  sellettes  de  Sa- 
'oyardSy  des  pots  au  lait,  et  des  pots  au  bouillon.  Ces  statues 
de  citoyens  vertueux  seraient  bien  aussi  respectables  que  celles 
des  dieux  du  paganisme ,  et  certainement  plus  intéressantes 
que  celle  du  rémouleur  ou  du  gladiateur  antique  :  mais  il  fau- 
drait que  nos  artistes  s'étudiassent  à  rendre ,  comme  les  an« 
ciens,  les  caractères  de  Tâme  dans  l^atUlude  du  corps  et  dans 
les  traits  du  visage,  tels  que  le  repentir,  Tespérance,  la  joie, 
la  sensibilité,  la  naïveté.  V(Hlà  les  costumes  de  la  natiire,  qui 
lie  varient  jamais ,  et  qui  plaisent  toujours,  sous  quelque  habit 
qtt'on  les  mette.  Plus  ménie  les  occupations  et  les  vêlements  de 
eés  personnages  seront  méprisables  y  plus  Texpression  de  fa 
charité,  de  Fhumanité,  de  Tinnocence  etde  tqptcs  leurs  ver- 
tus y  paraîtra  sublime.  La  statue  d'une  jeune  et  belle  femme 
travaillant,  comme  Pénélope,  à  uneloile,  et  vêtue  modeste- 
ment d'une  robe  grecque  à  longs  plis ,  y  plairait  sans  doute  à 
tous  les  yeux  ;  mais  je  la  trouverais  mitte  fois  plus  touchante 
que  celle  de  Pénélope  même,  occupée  du  même  travail,  sous 
les  lambeaux  de  l'infortune  et  de  la  misère. 

Il  n^y  aurait  sur  ces  tombeaux  ni  squelettes,  ni  ailes  de 
chauve-souris,  ni  faux  du  Temps,  ni  aucun  de  ces  attributs 
effirayantsavec  lesquels  nos  éducations  d'esclaves  cherchent  a 
nous  faire  peur  de  la  mort ,  ce  dernier  bienfait  de  la  nature  ; 
mais  on  y  verrait  les  symboles  qui  annoncent  une  vie  heureuse 
et  immortelle  :  des  vaisseaux  battus  de  fa  tempête  qui  arrivent 
au  port,  des  colombes  qui  prennent  leur  vol  vers  les  deux ,  etc. 

Les  statues  saintes  des  citoyens  vertueux ,  couronnées  de 
fleurs ,  avec  les  caractères  de  la  félicité,  de  la  paix  et  de  la 
consolation  dans  leurs  traits,  seraient  rangées  vers  le  centre 
de  Vile ,  autour  d'une  vaste  pelouse ,  sous  les  arbres  de  la 


patrie,  tels  que  de  grands  liétres ,  de  majestueux  sapins,  des 
châtaigniers  chargés  de  fruits.  On  y  verrait  aussi  la  yigne 
naariée  aux  ormes,  et  le  pommier  de  la  Normandie  couvert 
de  ses  fruits  colorés  comme  des  fleurs.  Du  milieu  de  cette  pe- 
louse s'élèverait  un  grand  temple  en  forme  de  rotonde,  il  serait 
entouré  d'un  péristyle  de  colonnes  majestueuses ,  comme  était 
jadis  à  Rome  le  moles  Jdrlani,  Mais  je  le  voudrais  plus  spa- 
cieux. Sur  sa  frise  on  lirait  ces  mots  : 

À  l'ajiour  du  genre  humain. 
Au  centre  9  il  y  aurait  un  autel  simple  et  sans  ornements , 
sur  lequel,  à  certains  jours  de  l'année,  on  célébrerait  le  ser- 
vice divin.  Ni  la  sculpture , ni  la  peinture,  ni  l'or,  ni  les  pier- 
reries, ne  seraient  dignes  de  décorer  l^intérieur  de  ce  temple  ; 
mais  des  inscriptions  sacrées  y  annonceraient  ie  genre  de  mé- 
rite qu'on  y  couronne.  Sans  doute  tous  ceux  qui  reposeraient 
aux  environs  ne  seraient  pas  des  saints;  mais  au-dessus  de  1^ 
principale  porte  on  lirait ,  sur  une  table  de  marbre  blanc ,  ces 
paroles  divines  :  \ 

ON  LUI  A  BEAUCOUF^BMIS,  PABCE  QU'ELLE  A  BEAUCOUP  AIMÉ. 

Sur  une  autre  partie  delà  frise  on  graverait  celle-ci ,  qui  nous 
éclaire  sur  la  nature  de  nos  devoirs  : 

LA  VERTU  EST  UN  EFFORT  FAIT  SUR  NOUS-MÊMES  POUR  LE  BIEN  DES   HOM- 
MES ,  DANS  l'intention  DE  PLAfRB  A  DtCO  SEUL. 

On  y  pourrait  joindre  la  suivante,  propre  à  réprimer  nos  am- 
bitieuses émulations  : 

tE  PLUftPETrV  acte    DE  VERTU  VAUT    MIEUX  QUE   L'EXERCICE    DES    PLUS 
GRANDS  TALENTS. 

Sur  d'antres  tables  on  pourrait  écrire  des  maximes  d'espérance 
dans  la  Providence  divine ,  tirées  des  philosophes  de  toutes  les 
uatioBs ,  telles  que  celle-ci ,  qui  vient  des  Perses  modernes  : 

QUAND  ON  EST  I^  PLUS  AFFUGB ,  C'EST  ALORS  QU'iL  FAUT  ESPÉnER  LE  PLUS 
DE  CONSOLATION  i  LE  PLUS  ÉTROIT  DU  DÉFILÉ  EST  A  L'ENTRI:  DE  LA 
PLAINE  '. 

Et  cette  autre  du  même  pays  : 

'  Chardin ,  palaU  d'ispahan. 
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QUiOONQVE  A  ATTACHÉ  PORTraiENT  SON  OO&CR  A  DIED  8*£8T  DÉUTB^ 
HECREDSEMETNT  DE  TOUTES  LES  AFFLICTIONS  QUI  LUI  PEUVENT  ARRIYER 
EN  CE  MONDE  ET  EN  L'AUTRE. 

On  y  en  pourrait  mettre  de  philosophiques  sur  la  vanité  des 
ohoses  de  ce  monde,  telles  que  celle-ci  : 

COMPTEZ  CHACUN  DE  VOS  JOURS  PAR  DES  PLAISIRS ,  PAR  DES  AMOURS,  PAR 
DES  TRÉSORS  ET  PAR  DES  GRANDEURS;  LE  DERNIER  LES  ACCUSERA  TOUS 
DE  VANITÉ. 

Ou  cette  autre,  qui  nous  ouvre  une  perspective  dans  Fautre 
vie: 

CELUI  QUI  A  DONNÉ  LA  LUMIÈRE  AUX  VEUX  DE  L*BOMMB  ,  DES  SONS  A  SON 
OUlE,  DES  PARFUMS  A  SON  ODORAT,  ET  DES  FRUITS  A  SON  GOUT,  SAURA 
RIEN  REMPLIR  UN  JOUR  SON  COEUR ,  QUE  RIEN  NE  PEUT  SATISFAIRE  ICI- 
RAS. 

Et  cette  autre ,  qui  nous  porte  à  la  charité  envers  les  hommes 
par  notre  propre  intérêt  : 

QUAND  ON  ÉTUDIE  LE  MONDE  ,  ON  NE  FAIT  CAS  QUE  DES  HOMMES  QUI  ONT 
DE  LA  SAGACITÉ;  MAIS  QUAND  ON  S'ÉTUDlE  SOI-MÊME,  ON  N'ESTIME  QUE 
CEUX  QUI  ONT  DE  L'I  NDULGEHCE. 

Celle-ci  serait  inscrite  en  lettres  de  bronze  antique,  autour  de 
la  coupole  :  •<  . 

MANDATUM  NOVUM  do  VORIS  ,  UT  DILIGATIS  tNVICEH  SKUT  DtfKXl  VOS  ,  HT 
ET  VOS  DIUQATIS INVICBM. 

Joan. ,  cap.  xxiii ,  t.  34. 

«c  Je  vous  donne  im  dernier  coiDmandemeDt^  que  vous  vous  ahnies 
«  les  uns  les  aatres ,  comme  Je  vous  ai  aimés  moi-même.  »  ^ 

Pour  décorer  ce  temple  au  dehors  avec  une  dignité  conve- 
nable ,  il  ne  faudrait  d'autres  ornements  que  ceux  de  la  nature. 
Les  premiers  rayons  du  soleil  levant  et  lés  derniers  du  soleil 
couchant  doreraient  sa  coupole ,  élevée  au-dessus  des  forêts, 
pendant  le  jour  les  feux  du  midi,  et  pédant  la  nuit  la  clarté 
de  la  lune ,  traceraient  sur  la  pelouse  son  ombre  majestueuse; 
la  Seine  en  répéterait  les  reflets  dans  ses  eaux,  les  tempêta 
frémiraient  en  vain  contre.son  énorme  voûte;  et  lorsque  le 
temps  l'aurait  bronzée  de  mousse,  les  chênes  de  la  patrie  sor- 
tiraient de  ses  antiques  claveaux  ;  et  les  aigles  du  ciel ,  piq- 
uant autour,  viendraient  y  faire  leurs  nids^ 
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Ni  les  talents ,  ni  la  naissance ,  ni  For,  ne  seraient  des  titres 
pour  avoir  un  monument  dans  cette  terre  patriotique  et  sainte. 
Mais ,  dira-t-on ,  qui  déciderait  du  mérite  de  ceux  dont  on  y 
déposerait  les  cendres  ?  Le  roi  seul  en  serait  le  juge ,  et  le 
peuple  le  rapporteur.  11  ne  suffirait  pas  à  un  citoyen ,  pour  ob* 
tenir  ce  genre  d'illustration ,  de  cultiver  une  plante  dans  une 
serre  chaude,  ni  même  dans  son  jardin  ;  mais  il  faudrait  qu'elle 
fût  naturalisée  en  plein  champ,  et  qu'on  en  portât  vendre  les 
fruits  au  marchés  Ce  ne  serait  pas  assez  que  le  modèle  d'une 
machine  ingénieuse  fût  dans  le  cabinet  d'un  artiste ,  et  ap* 
prouvé  par FAcadémie  des  Sciences  :  il  faudrait  que  la  machine 
même  fût  entre  les  moins  du  peuple ,  et  à  son  usage.  Il  ne 
suffirait  pas,  pour  constater  le  succès  d'un  ouvrage  littéraire, 
qu'il  eût  été  couronné  par  FAcadémie  française,  mais  il  fnu* 
drait  qu'il  fût  lu  de  la  classe  d'hommes  à  laquelle  il  est  des- 
tiné. Ainsi,  par  exemple,  une  ode  à  la  patrie  serait  réputée 
ne  rien  valoir,  si  elle  n'était  chantée  dans  les  rues  par  le  peu- 
ple. Le  mérite  d'un  homme  de  guerre  ou  de  mer  ne  se  déci- 
derait pa&  d'après  les  gazette,  mais  d'après  la  vojx  des  soldats 
cm  des  matelots.  A  la  vérité,  le  peuple  ne  connaît  guère  dans 
les  citoyens  d'autre  vertu  que  la  bienfaisance  :  il  ne  consulte 
que  son  premier  besoin  ;  mai5  son  instinct,  sur  ce  point ,  est 
conforme  à  la  loi  divine  :  car  toutes  les  vertus  aboutissent  à 
celle-là ,  même  celles  qui  en  paraissent  les  plus  éloignées  ;  et 
quand  il  y  aurait  des  riches  qui  chercheraient  à  le  captiver  en 
lui  faisant  du  bien,  c'est  précisément  là  ce  que  nous  nous  pro- 
posons de  leur  insinrer.  Ils  rempliraient  leurs  devoirs ,  et  les 
grandes  conditiotts  se  rapprocheraiisnt  des  petites. 

11  résulterait  d'une  pareille  institution  le  rétablissement 
d'une  des  lois  de  la  nature  les  plus  importantes  à  une  nation  : 
je  veux  dire  une  perspective  inépuisable  de  Finfioi,  aussi  né- 
cessaire au  bonheur  duo  peu[^e  qu'à  celui  d'un  particulier. 
Telle  est ,  comme  nous  l'avons  entrevu  ailleurs ,  la  nature  de 
Fesprit  humain  ;  s'il  ne  voit  Finfini  daQS  ses  vues ,  il  se  reploie 
sur  lui-même,  et  il  se  détruit  par  ses  propres  forces.  Rome 
présenta  au  pairtotisme  de  ses  citoyens  la  conquête  du  monde; 
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niais  ce  but  était  trop  borné*  Sa  dernière  victoire  edl  été  le 
commeDcement  de  sa  ruine.  L'établissement  que  je  propose 
n'a  point  cet  incouTénient.  Il  n'y  a  point  pour  rhomme  d'ob* 
jet  plus  étendu  et  plus  profond  que  celui  de  sa  propre  fin; 
il  n'y  a  point  de  monuments  plus  variés  et  plus  agréables  que 
ceux  de  la  vertu.  Quand  on  n'élèverait  diaque  année,  dans 
cet  Elysée,  qu'un  sodé  de  marbre  de  Bretagne  eu  de  granit 
d'Auvergne,  il  y  aurait  de  quoi  tenir  toujours  le  peuple  en 
haleine  par  le  spectacle  de  la  nouveauté.  Les  provinces  du 
royaume  plaideraioit  contre  la  capitale  pour  y  faire  ptao» 
leurs  habitants  vertueux.  Quel  auguste  tribunal  on  pourrait  for* 
mer  d'évéques  illustres  par  leur  piété ,  de  magistrals  int^res, 
de  généraux  d'armée  célèbres ,  pour  examiner  leurs  diverses 
prétentions  !  Que  de  mémoires  paraîtraient  au  jour,  propres  à 
intéresser  le  peuple ,  qui  ne  voit  dans  sa  bibliothèque  que  des 
arrêts  de  mort  des  funeux  scélérats  «  ou  la  vie  des  saints,  qui 
sont  hors  de  sa  portée  !  Que  de  sujets  nouveaux  pour  nos 
gens  de  lettres ,  qui  ne  savent  plus  que  rebattre  étenfeeUemeiit 
le  siède  de  Louis  XIV,  ou  être  les  facteurs  de  la  réputation 
des  Grecs  et  des  Romains  !  Que  d'anecdotes  cnrieoses  pour 
nos  riches  voluptueux!  Ils  payent  fort  chèrement  l'hi^oire 
rl'un  insecte  de  l'Amérique,  gravé  de  toutes  les  manières,  el 
étudié  au  microscope,  minute  par  minute,  dans  toutes  les 
pliases  de  sa  vie.  Us  n'auraient  pas  moins  de  plaisir  à  oonnai* 
tre  les  mœurs  d'un  pauvre  charbonnier  élevant  vertueusement 
sa  Êimille  dans  les  forêts ,  au  milieu  des  contrebandiers  et  des 
brigands;  ou  celles  d'un  misérable  pêcheur  qui,  pour  four- 
nir aux  délices  de  Isats  tables,  v&,  comme  une  mauve,  au 
miKeu  des  tempêtes. 

Je  ne  doute  pas  que  ces  monuments ,  exécutés  avec  le 
go^t  dont  nouis  sommes  capables ,  n'attirassent  à  Paris  une 
fouie  de  riches  étrangers,  lis  y  viennent  aujourd'hui  pour  y 
vivre,  ils  y  viendraiait  encore  pour  y  mourir.  Ils  charche- 
ratent  à  bien  mériter  d'une  nation  devenue  Varbitre  des  ver 
tus  de  l'Europe,  et  à  acquérir  un  damier  aâle  dans  la  terre 
sainte  de  cet  Elysée ,  où  tous  les  liommes  vertueux  et  bien* 
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f«isaiiU  seraient  réputés  dtoyeDs.  Cet  établissement,  qu'on 
peut  saos  doute  former  d'une  manière  bien  supérieure  à  la 
faible  esquisse  que  j'en  présente,  servirait  à  rapprocher  les 
grandes  conditions  des  petites ,  bien  mieux  que  iios  églises 
mêmes,  où  Favarice  et  l'ambition  mettent  souvent  entre  les 
eiîoyens  des  distinctions  plus  humiliantes  qu*il  n'y  en  a  dans 
la  société.  Il  attirerait  les  étrangers  à  la  capitale ,  en  leur  of- 
frant les  droits  d'une  bourgeoisie  illustre  et  immortelle.  Il 
réunirait  enfin  la  rdigion  à  la  patrie ,  et  la  patrie  à  la  religion, 
dont  les  liens  mutuels  sont  bientôt  près  de  se  rompre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cet  établissement  ne  coâterait 
rien  à  l'État.  On  en  ferait  les  frais ,  et  on  Fe&tretiendrait  par 
le  revenu  de  quelque  riche  abbaye ,  puisqu'il  serait  consacré 
à  la  religion  et  aux  récompenses  de  la  vertu.  Il  ne  faudrait 
pas  qu'il  devînt ,  comme  les  monuments  de  Rome  moderne , 
et  même  comme  plusieurs  de  nos  fnonuments  royaux ,  un 
objet  de  lucre  pour  des  particuliers  qui  en  vendent  la  vue 
aux  oirieux.  On  se  garderait  bien  d'en  bannir  le  peuple 
quand  il  est  mai  vêtu,  et  d'en  chasser ,  comme  dans  nos  jar* 
dins  publics,  les  pauvres  et  honnêtes  ouvrières  en  casaquin , 
tandis  que  des  courtisanes  bien  parées  se  promènent  avec 
effronterie  dans  leurs  grandes  ailées.  Les  plus  petites  gens  du 
peuple  pourraient  y  entrer  en  tout  temps.  C'est  à  vous,  6 
malheureux  de  toutes  les  conditions ,  qu'appartiendrait  la 
vue  des  amis  de  Thumanité;  et  vos  patrons  ne  sont  désor- 
mais que  parmi  les  statues  des  hommes,  vertueux  !  Là ,  un 
militaire ,  à  la  vue  de  Catinat,  apprendrait  à  supporter  ta 
calomnie.  Là  ,  une  fille  du  monde,  lassée  de  son  misérable 
métier ,  baisserait  les  yeux  en  soupirant,  en  voyant  la  statue 
de  la  Pudeur  honorée  ;  mais  à  la  vue  de  celle  d'une  femme  de 
son  état  retournée  vers  la  vertu ,  elle  les  relèverait  vers  celui 
qui  préféra  le  repentir  à  l'innocence. 

On  pourra  m'objecter  que  notre  peuple  ne  tarderait  pas  à 
porter  la  destruction  dans  tous  ces  monuments.  C'est  en  effet 
ee  qu'il  ne  manque  guère  de  faire  à  Tégard  de  ceux  qui  ne  l'in- 
téressent point.  II  y  aurait  sans  doute  une  police  dans  ce  lieuj. 
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mais  le  peuple  respecte  les  monuments  qui  sont  à  son  usage. 
Il  ravage,  un  parc ,  mais  il  ne  détroit  rien  dans  les  campagnes. 
Il  prendrait  bientôt  FÉlysée  de  la  patrie  sous  sa  protection, 
et  il  s'y  surveillerait  lui-même  bien  mieux  que  les  suisses  et 
les  gardes. 

Il  y  aurait  encore  plus  d'un  moyen  de  lui  rendre  ce  lieu 
respectable  et  cher.  Il  faudrait  qu'il  fût  un  asile  inviolable 
pour  tous  les  infortunés  ;  par  exemple ,  pour  les  pères  endet- 
tés de  mois  de  nourrice  de  leurs  enfants,  et  pour  ceux  qui  ont 
fait  des  fautes  légères  et  inconsidérées.  Il  faudrait  qu'on  n'y 
pût  arrêter  un  homme  que  par  im  ordre  exprès  du  roi,  signé 
de  sa  main.  Ce  serait  là  aussi  que  pourraient  s'adresser  des 
familles  laborieuses  qui  manquent  de  travail.  Il  serait  défen- 
du d'y  faire  l'aumône,  mais  permis  d'y  faire  du  bien.  Des  gens 
vertueux ,  qui  savent  connaître  et  employer  les  hommes,  vien- 
draient y  chercher  des  sujets  en  faveur  desquels  ils  pussent 
employer  leur  crédit;  d'autres,  pour  honorer  la  mémoire  de 
quelque  homme  illustre,  donneraient  des  repas  au  pied  de  sa 
statue  à  quelque  famille  de  pauvres  gens.  L'État  en  donnerait 
l'exemple  à  certaines  époques  chères  à  la  patrie ,  comme  à  la 
fête  du  roi.  II  y  ferait  donner  des  vivres  au  petit  peuple,  non 
pas  en  lui  jetant  des  pains  à  la  tête ,  comme  dans  nos  réjouis- 
sances publiques  ;  mais  on  les  lui  distribuerait  en  le  faisant  as- 
seoir  sur  l'herbe,  par  corps  de  métiers,  autour  des  statues  de  ceux 
qui  les  ont  inventés  ou  perfectionnés.  Ces  repas  ne  ressemble- 
raient point  à  ceux  que  nos  gens  riches  donnent  quelquefois 
aux  misérables  par  cérémonie ,  où  ils  les  servent  respectueu- 
sement avec  des  serviettes  sous  le  bras.  Ceux  qui  les  donne- 
raient seraient  obligés  de  se  mettre  à  table  et  de  manger  avec 
eux.  Ils  ne  s'occuperaient  point  du  soin  de  leur  laver  les  pieds  ; 
mais  ils  seraient  tenus  de  leur  rendre  un  service  plus  utile , 
en  leur  donnant  des  bas  et  des  chaussures. 

Là ,  le  riche  apprendrait  à  pratiquer  réellement  la  vertu , 
et  le  peuple  à  la  connaître.  La  nation  s'y  instruirait  de  ses 
devoirs ,  et  s'y  formerait  une  idée  de  la  véritable  grandeur. 
Elle  verrait  les  offrandes  présentées  à  la  mémoire  des  hommes 
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v^ueux ,  et  offertes  à  la  DiTinité ,  tourner  enfin  au  profit  des 
misérables. 

Ces  repas  nous  rappelleraient  les  agapes  des  premiers  chré- 
tiens, et  les  saturnales  de  la  mort,  où  chaque  jour  nous  en- 
traîne ,  et  qui ,  nous  rendant  bientôt  tous  égaux  ,  ne  mettront 
entre  nous  d'autre  différence  que  cdle  du  bien  que  nous  ati- 
rons  fait  pendant  la  vie. 

Autrefois,  pour  honorer  la  mémoire  des  hommes  vertueux , 
les  fidèles  se  rassemblaient  dans  les  lieux  consacrés  par  leurs 
actions  ou  parleurs  tombeaux  sur  le  bord  d'une  fontaine  ou  à 
l'ombre  d'une  forêt.  Là,  ils  apportaient  des  vivres,  et  invitaient 
ceux  quin'en  avaient  pasà  venir  les  partager  avec  eux.  Les  mé* 
mes  coutumes  ont  été  communes  à  toutes  les  religions  ;  elles 
subsistent  encore  dans  celles  de  l'Asie  ;  vous  les  retrouvez  chez 
les  anciens  Grecs.  Lorsque  Xénoplioneut  fait  cette  fameuse  re- 
traite où  il  sauva  dix  mille  de  ses  compatriotes ,  en  ravageant 
le  territoire  delà  Perse ,  0  destina  une  partie  du  butin  qu'il  y 
avait  gagné  à  fonder  dans  la  Grèce  une  chapelle  en  l'honneur 
de  Diane.  Il  y  attacha  un  revenu ,  des  chasses  ,  et  des  repas 
pour  ceux  qui ,  chaque  année ,  s'y  rendraient  à  certain  jour. 

DU   CLEBGÉ. 

Si  nos  pauvres  participent  quelquefois  à  quelque  misérable 
distribution  ecclésiastique ,  les  secours  qu'ils  en  reçoivent , 
loin  de  les  tirer  de  la  misère ,  ne  font  que  les  y  entretenir.  Que 
de  fonds  de  terre  cependant  ont  été  légués  en  leur  faveur  à 
l'Église  !  Pourquoi  n'en  distribue-t-on  pas  les  revenus  en 
sommes  assez  fortes  pour  tirer,  au  moins  chaque  année ,  de 
rindigence  un  certain  nombre  de  familles  ?  Les  gens  du  clergé 
disent  qu'ils  sont  les  administrateurs  des  biens  des  pauvres  , 
mais  les  pauvres  ne  sont  ni  des  fous,  ni  des  imbéciles ,  pour 
avoir  besoin  d'administrateurs  :  d'ailleurs ,  on  ne  pourrait 
prouver ,  par  aucun  passage  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  que  celte  charge  appartient  aux  prêtres  :  si  ceux-ci 
sont  les  administrateurs  des  pauvres,  ils  ont  donc  actuelle-, 
ment  dans  le  royaume  sept  millions  d'hommes  dans  leur  ad- 

UERiN.   DE  S -PIERRE. —  T.  II.  43 


506  ÉTUDE  TREIZIÈME. 

ministration  temporelle.  Je  ne  pousserai  paf»  plus  loin  cette 
réflexion.  Il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dâ  :  les  pré* 
très  sont  de  droit  divin  les  avocats  des  pauvres  ;  mais  c'est 
le  roi  seul  qui  est  leur  administrateur  naturel. 

Comme  Findlgence  est  la  principale  cause  des  vices  du  peu- 
ple, Topuience  peut ,  comme  elle ,  produire  à  son  tour  des 
désordres  dans  le  clergé.  Je  ne  m'appuierai  pas  ici  des  répré- 
hensions de  saint  Jérôme ,  de  saint  Bernard ,  de  saint  Au- 
gustin, et  des  autres  Pères  de  l'Église,  au  clergé  de  leur 
temps  et  de  leur  pays ,  dans  lesquelles  ils  leur  prophétisaient 
la  destruction  totale  de  la  religion ,  comme  une  suite  néces- 
saire dé  leurs  mœurs  et  de  leurs  richesses.  La  prophétie  de 
plusieurs  d'entre  eux  n'a  pas  tardé  à  se  vérifier  en  Afrique , 
en  Asie,  en  Judée ,  et  dans  l'empire  de  la  Grèce,  où  non- 
seulement  la  religion  a  disparu,  mais  niéme  les  gouvernements 
de  ces  nations.  L'avidité  de  la  plupart  des  ecclésiastiques  rend 
bientôt  les  fonctions  de  l'Église  suspectes  :  c'est  un  argu- 
ment qui  frappe  tous  les  hommes.  «  Je  crois ,  disait  Pascal , 
«  à  des  témoins  qui  se  font  forger.  »  Il  y  'aurait  cepen- 
dant quelques  objections  à  faire  à  ce  raisonnement;  mais  îl 
n'y  en  a  point  contre  celui-ci  :  «  Je  me  méfie  des  témoins 
«  qui  s'enrichissent.  »  A  la  vérité ,  la  religion  a  des  preuves 
naturelles  et  surnaturelles,  bien  supérieures  à  celles  que 
peuvent  lui  fournir  les  hommes.  Elle  ne  dépend  ni  de  notre 
ordre  ni  de  notre  désordre  ;  mais  la  patrie  en  dépend. 

Les  prêtres  sont  les  enfants  de  leur  siècle,  comme  les  autres 
hommes.  Les  vices  qu'on  leur  reproche  appartiennent  en  partie 
à  leur  nation,  au  temps  où  ils  vivent ,  à  la  constitution  politique 
de  l'État,  et  à  leur  éducation.  Les  nôtres  sont  des  Français 
comme  nous  ;  ce  sont  nos  parents,  sacrifiés  souvent  à  notre  pro- 
pre fortune  par  lambition  de  nos  pères: Si  nous  étions  chargés 
de  leurs  devoirs ,  nous  nous  en  acquitterions  souvent  plus 
mal.  Je  n'en  connais  point  de  si  pénibles  et  de  si  dignes  de 
respect  que  ceux  d'un  bon  ecclésiastique.  Je  ne  parle  pas  de 
ceux  d'un  évêque  qui  veille  sur  sou  diocèse,  qui  forme  de  sages 
séminaires,  qui  entretient  l'ordre  et  la  paix  dans  les  cx)mmu- 
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toautés ,  qui  résiste  aux  mécliaots  et  supporte  les  faibles,  qui 
est  toujours  prêt  à  secourir  les  maUieureux ,  et  qui ,  daus  ee 
siècle  d'erreur ,  réfute  les  objections  des  e^emis  de  la  foi  par 
ses  propres  vertus  :  il  est  récompensé  par  Testime  publique. 
On  peut  acheter  par  de  pénibles  travaux  la  gloire  d'être  un 
Féneion  ou  un  Juigné.  Je  ne  dis  rien  de  ceux  d'un  curé ,  qui 
attirent  quelquefois  par  leur  importance  l'attention  des  rois  ^ 
ni  de  ceux  d*un  missionnaire  qui  va  au  martyre.  Souvent;  les 
combats  de  celui-ci  ne  durent  qu'un  jour,  et  sa  gloire  est 
immortelle.  Mais  je  parle  de  ceux  d'un  simple  et  obscur  ha- 
bitué de  paroisse,  auquel  personne  ne  fait  attention.  Il  est 
obligé  d'abord  de  sacrifier  les  plaisirs  et  la  liberté  de  sa  jeu- 
nesse à  d'ennuyeuses  et  pénibles  études.  11  faut  qu'il  supporte, 
tous  les  jours  de  sa  vie,  la  continence,  comme  une  lourde 
cuirasse ,  dans  mille  occasions  proiH:es  à  la  faire  perdre.  Le 
monde  n'honore  que  des  vertus  de  théâtre  et  des  vi<?toires 
d'un  moment.  Mais  combattre  chaque  jour  un  ennemi  logé  au 
dedans  de  soi,  et  qui  s'approche  en  ami  ;  repousser  sans  cesse, 
sans  témoin,  sans  gloire,  sans  éloge,  la  plus  forte  des  passions 
et  le  plus  doux  des  penchants ,  voilà  ce  qui  est  difficile.  Des 
combats  d'une  autre  espèce  l'attendent  au  dehors*  Il  est  obli- 
gé d'exposer  journellement  sa  vie  dans  des  maladies  épidé- 
miques.  Il  faut  qu'il  cotifesse,  la  tête  sur  le  même  oreiller, 
des  malades  qui  ont  la  petite  vérole,  la  fièvre  putride,  le 
pourpre.  Ce  courage  obscur  me  paraît  fort  supérieur  au  cou- 
rage militaire.  Le  soldat  combat  à  la  vue  des  armées ,  au 
bruit  du  canon  et  des  tambours  ;  il  se  présente  à  la  mort  en 
héros  :  mais  le  prêtre  s'y  dévoue  en  victime.  Quelle  fortune 
celui-d  se  promet-il  de  ses  travaux?  une  subsistance  souvent 
précaire.  D'ailleurs,  quand  il  acquerrait  des  biens ,  il  ne  peut 
les  faire  passer  à  ses  descendants.  Il  voit  toutes  ses  espérances 
temporelles  nniurir  avec  lui.  Quel  dédommagement  re- 
çoit-il des  hommes?  Avoir  à  consoler  souvent  des  gens  qui 
n'ont  plus  de  foi  ;  être  le  refuge  des  pauvres,  et  n'avoir  rien 
à  leur  donner;  être  persécuté  quelquefois  pour  ses  vertus  mê- 
mes ;  voir  tourner  ses  combats  en  mépris ,  ses  démarches  en 
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nises,  ses  vertus  en  vices  ,  sa  religion  en  ridicule  :  tds  sont 
tes  devoirs  et  la  récompense  que  le  monde  donne  à  là  plu- 
part  de  ces  hommes ,  dont  il  envie  le  sort. 

Voilà  ce  que  j'ai  osé  proposer  pour  le  bonheur  du  peuple 
et  des  principaux  ordres  de  l'État ,  et  ce  qu'il  m'a  été  permis 
de  mettre  an  jour.  Assez  de  philosophes  et  de  politiques  ont 
déclamé  contre  les  vices  de  la  société ,  sans  s'embarrasser 
d'en  rechercher  les  causes ,  et  encore  moins  les  remèdes.  Les 
plus  iiabiles  n'ont  vu  nos  maux  qu'en  détail ,  et  n'y  ont  em- 
ployé que  des  palliatifs.  Les  uns  ont  proscrit  le  kae,  d'au- 
tres les  célibataires ,  et  ont  voulu  forcer  à  se  charger  d'une 
iamiUe  des  gens  qui  n'ont  pas  de  quoi  subvenir  à  leurs  pro- 
pres besoins.  D'autres  ont  voulu  qu'on  emprisonnât  les  men- 
diants ,  d'autres  ont  défendu  mx.  fiUes  de  joie  de  paraître 
dans  les  rues.  Ils  agissent  comme  ces  médecins  qui ,  pour 
guérir  les  boutons  d'un  corps  malade,  s'efforceraient  de  Les 
répercuter  au  dedans.  Politiques,  vous  appliquez  le  remède 
à  la  tête ,  parce  que  la  douleur  est  au  front  ;  mais  le  mal  est 
dans  les  nerfs  :  c'est  au  cœur  qu'il  faut  pourvoir;  c^est  le 
peuple  qu'il  faut  guérir. 
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PS  l'éducation. 

«  A  quoi ,  dit  Plutarque  ' ,  devoit  Numa  plustost  employer 
«  son  estude  qu'à  faire  bien  nourrir  les  enfants  et  à  faire  exer- 
«  citer  les  jeunes  gens,  afin  qu'ils  ne  fussent  difÊerents  des 
«  mœurs,  ni  turbulents  pour  la  diversité  de  leur  nourriture, 
«  mais  fussent  tous  accordants  ensemble  pour  avoir  esté, 
«  dans  leur  enfance ,  acheminés  à  une  mesme  trace ,  et  mou- 
«  lés  sur  une  mesme  forme  de  la  vertu?  Cela ,  outre  les  au- 
«  très  utilités,  servit  encore  à  maintenir  les  lois  de  Lycur- 
«  gue  ;  car  la  crainte  du  serment  que  les  Spartiates  avoicnt 


^  Plutarque ,  comparaison  de  Nuiua  et  de  Lycurgue. 
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«  jure  eust  eu  bien  peu  d'efficace ,  si ,  par  l'insUtutîou  et  la 
«  nournture,  il  n'eust,  par  manière  de  dire,  teint  en  laine 
«  les  mœurs  des  enfants ,  et  ne  leur  eust ,  avec  le  lait  de 
«  leurs  nourrices ,  presque  fait  sucer  Famour  de  ses  lois  et 
«  de  sa  police.  » 

Voilà  un  jugement  qui  condamne  toutes  nos  éducations, 
en  faisant  Téloge  de  celle  de  Sparte.  Je  ne  balance  pas  à  attri- 
buer à  nos  éducations  modernes  l'esprit  inquiet,  ambitieux , 
haineux ,  tracassier  et  intolérant  de  la  plupart  des  Euro- 
péens :  on  en  peut  voir  des  effets  dans  les  mallieurs  des  peu- 
pies.  Il  est  remarquable  que  ceux  cpii  ont  été  les  plus  agités  au 
dedans  et  au  dehors  sont  précisément  ceux  où  notre  éduca- 
tioii  si  vantée  a  été  la  plus  florissante  :  c'est  ce  qu'on  peut 
vérifier  pays  par  pays,  siècle  par  siècle.  Les  politiques  ont 
cru  voir  la  cause  des  malheurs  puUics  dans  les  différentes 
formes  de  gouvemements;  mais  ia  Turquie  est  tranquille, 
el  l'An^eterre  est  souvent  agitée.  Toutes  formes  politiques 
sont  indifférentes  au  bonheur  d'un  État ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  pourvu  que  le  peuple  y  soit  heureux.  Nous  au- 
rions pu  {jouter  :  Et  pourvu  que  les  enfants  le  soient  aussi. 

Le  philosophe  Laloubère ,  envoyé  de  Louis  XIY  à  Siam , 
dit,  dans  la  relation  de  son  voyage,  que  les  Asiatiques  se 
moquent  de  nous ,  quand  nous  leur  vantons  Texcellence  de 
ia  religion  chrétienne  pour  le  bonheur  des  États.  Ils  deman- 
dent, en  lisant  nos  histoires,  comment  il  est  possible  que 
notre  religion  soit  &i  humaine ,  et  que  nous  fassions  la  guerre 
dix  fois  plus  souvent  qu'eux.  Que  diraient-ils  donc  s'ils 
voyaient  parmi  nous  nos  procès  perpétuels ,  les  médisances 
et  les  calomnies  de  nos  sociétés  9  les  jalousies  des  corps,  les 
batteries  du  petit  peuple ,  les  duels  des  gens  bien  élevés ,  et 
nos  haines  de  tout  genre ,  auxquelles  on  ne  voit  rien  de  com- 
parable en  Asie,  en  Afrique,  chez  les  Tartares  ni  chez  les 
sauvages ,  au  témoignage  même  des  missionnaires  ?  Pour 
moi,  je  trouve  la  cause  de  tous  ces  désordres  particuliers  et 
généraux  dans  notre  éducation  ambitieuse.  Quaud  ou  a  bu , 
dès  l'enfance ,  dans  la  coupe  de  Tambitiou ,  la  soif  en  reste 
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toute  la  vie,  et  elle  dégénère  en  fièvre  au  pied  des  autels» 
Gertainemmit  ce  n'est  pas  la  religion  qui  en  est  la  cause, 
.le  ne  sais  pas  comment  des  royaumes  soi-disant  clirétiens 
ont  pu  adopter  Tambîtion  pour  base  de  l'éducation  publique. 
Indépendamment  de  leur  constitution  politique,  qui  l'inter- 
dit à  tous  ceux  de  leurs  sujets  qui  n'ont  pas  d'argent,  c'est- 
à-dire  au  plus  grand  nombre,  il  n'y  a  point  de  passion  si 
constamment  proscrite  par  la  religion.  Nous  avons  observé 
qu'il  n'y  avait  que  deux  passions  dans  le  coeur  humaio ,  l'a- 
mour et  l'ambition.  Les  lois  civiles  portent  de  grandes  pei- 
nes contre  les  excès  de  la  première  ;  elles  en  répriment ,  tant 
qu'elles  peuvent ,  les  mouvements.  Il  y  a  des  peines  infaman- 
tes contre  la  prostitution ,  et  même  en  quelques  lieux  il  y  en 
a  de  mort  contre  l'adultère.  Mais  ces  mêmes  lois  vont  au-do- 
vant  de  la  seconde;  elles  lui  proposait  partout  des  prix,  des 
récompenses  et  des  bonueurs.  Ces  opinions  régnent  jusque 
dans  les  dottres.  Il  y  a  un  grand  scandale  dans  un  couvent , 
si  les  intrigues  amoureuses  d'un  moine  viennent  à  y  éclater  ; 
mais  que  d'éloges  y  sont  donnés  à  celles  qui  le  ùmx  cardinal  ! 
Que  de  railleries,  d'imprécations  et  de  malédictions  contre  la 
faiblesse  imprudente!  Que  de  termes  doux  et  honorables  pour 
la  ruse  audacieuse!  Noble  émulation ,  amour  de  la  gloire,  es- 
prit ,  intelllgenee ,  mérite  récompensé ,  de  combien  de  noms 
glorieux  pailie-t-on  l'intrigue,  la  flatterie,  la  simonie,  la 
perfidie,  et  tous  les  vices  qui  marchent ,  dans  tous  les  états,  à 
la  suite  de  l'ambitieux  ! 

Voilà  comme  juge  le  monde  ;  mais  la  religion ,  toujours 
conforme  à  la  nature ,  porte  sur  les  caractères  de  ces  deux 
passions  un  jugement  bien  différent.  Jésus  appelle  à  lui  la 
faible  Samaritaine ,  il  pardonne  à  la  femme  adultère ,  il  ab- 
sout la  pécheresse  qui  baigne  ses  pieds  de  larmes;  mais  écou- 
tez comme  il  sévit  contre  les  ambitieux  :  «  Malheur  à  vous , 
«  scribes  et  pharisiens ,  qui  aimez  les  premières  places  dans 
«  les  festins  et  les  premières  chaires  dans  les  synagogues , 
«  qui  aimez  qu'on  vous  salue  dans  les  places  publiques,  et 
ft  que  les  hommes  vous  appellent  maîtres  l^Miilheur  aussi  à 
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«  VOUS,  docteurs  de  la  loi,  qui  diargez  les  bomines  de  ûir- 
«  deaux  qu'ils  ne  sauraient  porter,  et  qui  ne  voudriez  pas  les 
«  avoir  touchés  du  bout  du  doigt!  Malheur  aussi  à  vous, 
«  docteurs  de  la  loi,  qui  vous  êtes  sams  de  la  clef  de  la 
«  science,  et  qui ,  n'y  étant  point  entrés  vous-mêmes ,  l'avez 
«  encore  fermée  à  ceux  qui  voulaient  y  entrer!  etc.  >.  »  Il 
leur  déclare  que,  malgré  leurs  vains  honneurs  dans  ce  monde, 
tes  prostituées  les  précéderont  au  royaume  de  Dieu.  Il  nous 
ordonne,  en  plusimirs  endroits ,  de  prendre  garde  à  eux*,  et 
il  nous  avertit  que  nous  les  reconnaîtrons  à  leurs  fruits.  Dans 
des  jugements  si  différents  des:  adtpes ,  il:  juge  nos  passions 
suivant  leurs  convenances  natur^es.  Il  pardonne  à  la  pros- 
titution ,  qui  est  en  elle-même  uà  vice,  mais  qui  n'est ,  a{»rès 
tout,  qu'une  faiblesse  par  rapporta  l'ordre  d^  la  soei^  ;  et  il 
condamne  sans  indulgence  l'ambition ,  comme  ua  crime  qui 
est  à  ]a  fois  contre  Tordre  delà  société  et  celui  de  la  nature. 
La  première  ne  fait  que  le  malheur  de  deux  ^npables ,  mais 
la  seconde  fait  celui  du  genre  humain. 

A  cela  nos  docteurs  répondent  qu'il  ne  s'agit  dans  Fédu* 
cation  de  nos  enfbnts  que  de  leur  inspijper  Témtilatian.de  la 
vertu.  Je  ne  crois  pas  qu'il  s<»t  questi^i  dans  nos  eottéges 
d'exercices  de  vertu ,  si  ce  n'est  pour  faire  à  ce su^t  quelques 
thèmes  ou  quelques  amplifications.  Mais  ou  leur  doîme  cme 
véritable  ambition ,  en  leur  apprenant  à  se  disputer  ks  pre- 
mières places  dans  les  classes,  et  en  leur  âdsant  adopter 
mille  systèmes  intolérants.  Ausm  ,  quand  ils  oot  une  fm  la 
clef  de  la  science  dans  leur  poche,  ils  sont  bien  détéraunés, 
comme  leurs  maîtres ,  à  n'y  laisser  entrer  pcrsoDne  que  par 
leur  porte. 

La  vertu  et  l'ambition  sont  incompatibles.  La  gloire  de 
l'ambition  est  de  monter ,  et  celle  de  la  vertu  de  descendre. 
Voyez  comme  Jésus  i^éprimande  ses  apôtres ,  lorsqu'il»  lui 
demandent  lequel  d'entre  eux  doit  être  le  premier.  Ik  presd 
un  enfant,  et  le  met  au  milieu  d'eux.  Sans  dcrute  ce  n'était 
pas  un  enfant  de  nos  écoles.  Ah  !  lorsqu'il  nous  recommande 

*  Saint  Matthieu,  cliap.  xxin  ût  Sfllv. 
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4'lnjmiiité  si  cdnvenable  à  Dotre  faible  et  misérable  nature , 
«Test  gu^ii  n'a  pas  cru  qv»  la  puissanee,  même  suprême ,  pût 
faire  notre  bonheur  dans  ce  monde  :  et  il  est  digne  de  remar- 
ie que  ce  ne  fut  pas  au  disciple  qu'il  aimait  Je  plus  qu'il 
donna  la  primauté  sur  les  autres  ;  mais  pour  prix  de  son 
amour,  qui  fut  fidèle  jusqu'à  la  mort,  il  lui  légua,  en  mourant  y 
sa  propre  mère. 

Cette  prétendue  émulation  inspirée  aux  enfants  les  rend 
pour  toute  leur  vie  intolérants,  vains,  diangeants  au  moindre 
blâme  ou  au  plus  petit  éloge  d'un  inconnu.  On  leur  donne , 
dit^on,  de  Tambition  pour  leur  bonheur,  afin  qu'ils  fassent 
fortune  dans  te  monde  ;  mais  la  cupidité  naturdle  suffît  au 
delà  pour  remplir  oet  objet.  Est-ce  que  les  marchands ,  les 
ouvriers  et  toutes  les  professions  luiaratives,  c'est-à-dire 
tous  les  états  de  la  société,  ont  besoin  d'un  autre  stimu- 
lant? Si  l'on  n'inspirait  d'ambition  qu'à  un  seul  en&nt, 
destiné  à  remplir  un  jour  de  graoïds  emplois,  cette 
éducation,  qui  ne  serait  pas  sans  inconvénient,  serait  au 
moins  convenable  à  la  carrière  qu'il  doit  parcourir  :  mais 
en  l'inspirant  à  tous,  vous  donnez  à  chacun  d'eux  autant 
d'emiemis  qu!il  a  de  compagnons  ;  vous  les  rendez  mal- 
heureux les  unsparlesautreSi  Ceux  qui  ne  peuvent  s'élever 
par  leurs  talents  cherchent  à  réussir  auprès  de  leurs  maîtres 
par  des  flatteries,  et  à  faire  tomber  leurs  égaux  par  leurs 
médisances.  Si  ces  moyens  ne  leur  réussissent  pas,  ils  pren- 
nent en  haine  les  objets  de  leur  émulation,  qui  valent  à  leurs 
camarades  des  applaudissements,  et  qui  sont  pour  eux  des 
sources  perpétrâlles  d'ennui ,  de  châtiments  et  de  larmes. 
Voilà  pourquoi  tant  d'hommes  bannissent  de  leur  mémoire 
les  ten^s  et  les  objets  de  leurs  premières  études ,  quoiqu'il 
soit  naturel  au  cœur  humain  de  se  rappeler  avec  délices  les 
époques  de  l'enfance.  Cpaibien  voient  encore  avec  une  tendre 
imoti<m  les  berceaux  d'osier  et  les  poêlons  rustiques  qui  ont 
servi  à  leurs  premières  couehiesct  à  leurs  premières  tables , 
et  ne  peuvent  voir  sans  aversion  un  Tursclin  ou  un  Des- 
pautère!  Je  ne  doute  pas  que  ces  d^oûts  de  l'éducation  n'in- 
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fluent  beaacoup  sur  Tamour  que  nous  devons  porter  à  la 
religion ,  parce  qu*on  ne.  nous  en  montre  de  même  les  élé- 
ments qu'avec  tristesse ,  orgueil  et  inhumanité. 

Pavoue  cependant  qu'il  est  heureux ,  pour  beaucoup  d'en  • 
fànts  qui  ont  de  mauvais  parents ,  qu'il  y  ait  des  colites  :  ils 
y  sont  moins  malheureux  que  dans  la  maison  paternelle. 
Les  défauts  de  leurs  maîtres ,  étant  exposés  à  la  vue,  s<»it , 
en  partie ,  réprimés  par  la  crainte  de  la  censure  publique  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  de  leurs  parents.  Par 
exemple,  l'orgueil  d'un  homme  de  lettres  est  babillard  ,  et 
quelquefois  instructif;  celui  d'un  eodésiastique  est  dissl* 
mule,  mais  flatteur;  celui  d'un  gentilhomme  est  altier,  mais 
franc;  celui  d'un  paysan  est  insolent,  mais  naïf:  mais  l'or- 
gueil d'un  bourgeois  est  morne  et  stupide;  c'est  Toi^eil  à 
son  aise,  l'orgueil  en  robe  de  chambre.  Comme  un  bouigeois 
n'est  jamais  contredit ,  si  ce  n'est  par  sa  femme ,  ils  se  réu- 
nissent Fun  et  l'autre  pour  rendre  leurs  enfants  malheureux  ^ 
sans  même  s'en  douter.  Peut-on  croire  que  dans  une  société 
où  tous  les  moralistes  conviennent  que  les  hommes  sont  cor- 
rompus ,  où  les  citoyens  ne  se  maintiennent  que  par  la  crainte 
des  lois ,  ou  par  la  peur  qu'ils  ont  les  uns  des  autres ,  les  en- 
fants faibles  et  sans  défense  ne  soient  pas  abandonnés  à  la 
discrétion  de  la  tyrannie  ?  Il  n'y  a  rien  de  si  borné  et  de  s» 
vain  que  la  plupart  des  bourgeois;  c'est  chez  eux  que  la  sot- 
tise jette  des  racines  profondes  :  vous  en  voyez  beaucoup,  hom- 
mes et  femmes ,  mourir  d'apoplexie  pour  mener  une  vie  trop 
sédentaire  y  pour  manger  du  boeuf  et  prendre  du  bouillon 
de  viande  étant  malades ,  sans  se  douter  un  moment  que  ce 
régime  leur  soit  nuisible.  Il  n'y  a  rien  de  si  sain ,  dlsentrils  ; 
ils  l'ont  toujours  vitobserver  à  leurs  tantes.  C'est  là  qu'une 
foule  de  faux  remèdes  et  de  superstitions  conservent  lesré* 
putations  qu'ils  perdent  dans  le  monde;  c'est  dans  leurs  ar- 
moires que  le  cassis ,  espèce  de  poison ,  passe  encore  pour 
une  panacée  universelle.  Le  régime  de  l'éducation  de  leurs 
malheureux  enfants  ressemble  à  celui  de  leur  sauté  :  ils  les 
forment  à  de  tristes  usages;  ils  leur  font  apprendre,  la  vei^e 
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à  la  main ,  jusqu'à  rÉvangile;  ils  les  tiennent  sédentaires 
tout  le  long  du  jour ,  dans  Tâge  où  la  nature  les  force  de  se 
mouvoir  pour  se  développer.  Soyez  sages ,  leur  disent-ils  sans 
cesse  ;  et  cette  sagesse  consiste  à  ne  pas  remuer  les  jambes. 
Une  femme  d'esprit»  qui  aimait  les  enfants,  vit  un  jour, 
chez  une  marchande  de  la  rue  Saint-Denis ,  un  petit  garçon 
et  une  petite  fille  qui  avaient  Tair  fort  sérieux.  «  Vos  enfants 
«  sont  bien  tristes ,  dit-elle  à  la  mère.— Ah  !  madame ,  ré' 
•(  pondit  la  bourgeoise ,  ce  n'est  pas  manque  que  nous  ne  les 
«  fouettions  bien  pour  ça.» 

Les  enfants,  rendus  misérables  dans  leurs  jeux  et  dans 
kurs  études,  deviennent  hypocrites  et  sournois  devant  leurs 
pères  et  leurs  mères.  Enfin  ils  grandissent.  Un  soir,  la  fille 
met  son  mantelet ,  sous  prétexte  d'aller  au  salut,  et  elle  va 
voir  son  amant  ;  bientôt  sa  grossesse  se  déclare;  elle  s'enfîiit 
de  la  maison  paternelle,  et  elle  devient  fille  du  monde.  Un 
beau  matin ,  le  fils  s'engage.  Le  père  et  la  mère  sont  au  dé- 
sespoir. Nous  n'avons  rien  épargné,  disent-ils,  pour  leur 
éducation  :  nous  leur  avons  donné  des  maîtres  de  toute  es- 
pèce. Insensés!  vous  avez  oublié  le  point  principal ,  qui  était 
de  vous  en  faire  aimer. 

Us  justifient  leur  tyrannie  par  ce  cruel  adage  :  11  faut  cor- 
«  rlger  les  enfants;  la  nature  humaine  est  corrompue.  »  Ils 
ne  s'aperçoivent  pas  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  la  corrom- 
pent par  leurs  châtiments ,  et  que  dans  tous  les  pays  où  les 
pères  sont  bons,  les  enfants  leur  ressemblent  (23). 

Je  pourrais  démontrer,  par  une  foule  d'exemples,  que  la 
dépravation  de  nos  plus  fameux  scélérats  a  commencé  par 
la  cruauté  même  de  leur  éducation ,  depuis  Guillery  jusqu'à 
Desrues.  Mais ,  pour  sortir  tout  à  fait jie  cette  perspective 
odieuse,  nous  ne  ferons  plus  que  cette  réflexion  :  c'est  que , 
si  la  nature  humaine  était  corrompue,  comme  le  prétendent 
ceux  qui  s'arrogent  le  pouvoir  de  la  réformer,  les  enfants 
ne  manqueraient  pas  d'ajouter  unecorruption  nouvelle  à  celle 
qu'ils  trouvent  déjà  introduite  dans  le  monde  lorsqu'ils  y  ar- 
rivent Ainsi  la  société  humaine  atteindrait,  bientôt  le  terme 
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de  sa  destruction.  Ce  sont  les  enfants ,  au  contraire.,  qui 
Féloignent ,  en  y  apportant  des  âmes  neuves  et  innocentes.  11 
faut  de  longs  apprentissages  pour  leur  faire  naître  le  goût  de 
DOS  passions  et  de  nos  fureurs.  Les  générations  nouvelles  res- 
semblent aux  rosées  etaux  pluies  du  ciel,  qui  rafraîchissent  les 
eaux  des  fleuves,  ralenties  dans  leurs  cours  et  prêtes  à  se 
corrompre  :  changez  les  sources  d'un  fleuve ,  vous  le  chan- 
gerez dans  tout  son  cours;  changez  Féducation  d'un  peuple, 
vous  changerez  son  caractère  et  ses  mœurs. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  de  toutes  les  espèces  d'êtres 
sensibles,  l'espèce  humaine  est  la  seule  dont  les  petits  soient 
élevés  à  force  de  coups.  Je  ne  voudrais  pas  d'autre  preuve , 
dans  le  genre  humain,  d'une  dépravation  originelle.  L'espèce 
européenne  surpasse  à  cet  égard  toutes  les  nations  du  monde, 
comme  aussi  en  méchanceté.  Nous  avons  remarqué,  d'après 
les  témoî^ages  des  missionnaires  mêmes,  avec  quelle  douceur 
les  sauvages  élèvent  leurs  enfants ,  et  quelle  affection  ceux-ci 
portent  à  leurs  parents.  Les  Arabes  étendent  leur  humanité 
jusqu'à  leurs  chevaux  :  jamais  ils  ne  les  frappent;  ils  les  dres- 
sent à  force  de  caresses,  e^  ils  les  rendent  si  dodies,  qu'il 
n'y  en  a  point  dans  le  monde  qui  leur  soient  comparables  en 
beauté  et  en  bonté.  Ils  ne  les  attachent  point  dans  leur  camp; 
ils  les  laissent  errer  en  paissant  aux  environs ,  d'où  ils  accou- 
rent à  la  voix  de  leurs  maîtres.  Ces  animaux  dociles  viennent 
la  nuit  se  coucher  dans  leurs  tentes  au  milieu  des  enfants,  sans 
jamais  les  blesser.  Si  un  cavalier  tombe  dans  une  course,  sou 
cheval  s'arrête  sur-le-champ,  et  reste  auprès  de  lui  sans  le 
quitter.  Ces  peuples  sont  parvenus,  par  l'influence  invincible 
d'une  éducation  douce,  à  faire  de  leurs  chevaux  les  premiers 
coursiers  de  l'univers.  On  ne  peut  lire  sans  attendrissement 
ce  que  rapporte  à  ce  sujet  le  vertueux  consul  d'Arvieux ,  dans 
son  voyage  du  Liban.  Un  pauvre,  Arabe  du  Désert  avait  pour 
tout  bien  une  magnifique  jument  :  le  consul  de  France  à  Seyde 
lui  proposa  de  la  lui  vendre  ,  dans  l'intention  de  l'envoyer  à 
Louis  XIV.  L'Arabe  ,  pressé  par  le  besoin ,  balança  long- 
temps; enfin  il  y  consentit,  et  en  demanda  un  prix  considé- 
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rable.  Le  consul,  n'osant  de  son  ehef  donner  une  si  grosse 
somme,  écrivit  à  sa  cour  pour  en  obtenir  Fagrément.  Louis 
XIV  donna  ordre  qu'elle  fût  délivrée.  Le  consul  sur-le-champ 
mande  FArabe ,  qui  arrive  monté  sur  sa  belle  coursière ,  et 
il  lui  compte  Tor  qu'il  avait  demandé.  L'Arabe,  couvert 
d'une  pauvre  natte,  met  pied  à  terre,  regarde  l'or;  il  jette 
ensuite  les  yeux  sur  sa  jument,  il  soupire  et  lui  dit:  «  A  qui 
«  vais-je  te  livrer .>  à  des  Européens  qui  t'attacheront ,  qui  te 
•«  battront,  qui  te  rendront  malheureuse:  reviens  avec  moi, 
«  ma  belle,  ma  mignonne,  ma  gazelle!  sois  la  joie  de  mes 
«  enfhnts!  »  En  disant  ces  mots,  il  sauta  dessus,  et  reprit  la 
route  du  Désert. 

Chez  les  anciens ,  et  même  chez  les  sauvages,  la  perspective 
de  la  vie  sociale  leur  présentait  une  suite  d'emplois  depuis 
l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse ,  qui  était  parmi  eux  l'âge  des 
grandes  magistratures  et  du  sacerdoce^  Les  espérances  de 
leur  religion  venaient  alors  terminer  la  fin  de  leur  carrière, 
et  achevaient  de  rendre  le  plan  de  leur  vie  conforme  à  oàm 
de  la  nature.  C*est  ainsi  qu'ils  entretenaient  toujours  dans 
l'âme  de  leurs  citoyens  cette  perspective  de  l'infini,  â  na- 
turelle au  cœur  humain.  Mais  la  vénalité  et  les  mauvaises 
mœurs  ayant  renversé  parmi  nous  l'ordre  de  la  nature,  le  sefal 
âge  delà  vie  qui  ait  conservé  ses  droits  est  celui  de  la  jeunesse 
et  des  amours.  C'est  là  l'époque  où  tous  les  citoyens  dirigent 
leurs  pensées.  Chez  les  anciens,  c'étaient  les  vieillards  qui 
gouvernaient;  chez  nous,  ce  sont  les  jeunes  gens.  On  force. 
dans  tous  les  emplois,  les  vieillards  de  se  retirer. 

Si  j'ai  désiré  qu'on  élevât  des  monuments  à  la  gloire  de 
ceux  qui  ont  enrichi  notre  climat  de  plantes  exotiques ,  ce 
n'est  pas  que  je  préfère  celles-là  à  celles  de  la  patrie  ;  mais 
c'est  pour  rendre  à  la  mémoire  de  ces  citoyens  une  partie  de 
la  reconnaissance  que  nous  devons  à  la  nature.  D'ailleurs , 
les  plantes  les  plus  communes  de  nos  campagnes,  indépen- 
damment de  leur  utilité,  sont  celles  qui  nous  rappellent  les 
sensations  les  plus  agréables  :  elles  ne  nous  jettent  pas  au  de- 
hors comme  les  plantes  étrangères,  mais  elles  nous  ramènent 
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au  dedans  et  à  nous-mêmes.  La  sphère  emplumée  d'un  pis- 
senlit me  fait  ressouvenir  des  lieux  où,  assis  sur  l'herbe  avec 
des  enfants  de  mon  âge ,  nous  tentions  d'enlever  d'un  seul 
soufQe  toutes  ses  aigrettes,  sans  qu'il  en  restât  une  seule.  La 
fortune  a  soufflé  de  même  sur  nous ,  et  a  dispersé  nos  cercles 
légers  dans  tous  les  pays  du  monde.  Je  me  rappelle,  en  voyant 
certains  épis  de  graminées ,  Fâge  heureux  où  nous  conjuguions 
sur  leurs  stipules  alternatives  les  différents  temps  et  les  dif- 
férents modes  du  verbe  aimer.  Nous  tremblions  d'entendre 
nos  compagnons  finir  à  la  dernière  par  :  «  Je  ne  vous  aime 
plus.  »  Ce  ne  sont  pas  les  plus  belles  fleurs  que  nous  affec- 
tionnons davantage  :  le  sentiment  moral  détermine  à  la  longue 
tous  nos  goûts  physiques.  Les  plantes  qui  me  semblent  les 
plfts  malheureuses  s<mt  aujourd'hui  edies  qui  m'inspirent  le 
plus  d'intérêt.  Souvent  je  fixe  mon  attention  sur  un  brin 
d'herbe  au  haut  d'un  vieux  mur,  ou  sur  une  scabieuse  battue 
des  vents  au  milieu  d'ime  piame.  Plus  d'une  fois ,  eu  voyant 
dans  les  pays  étrangers  un  pommier  sans  fleurs  et  sans  fruits, 
je  me  suis  écrié  :  «  Oh  î  pourquoi  la  fortune  vous  a-t-elle  re- 
«  fusé ,  comme  à  moi ,  un  peu  de  terre  dans  votre  terre  na- 
«  taie?  » 

Les  plantes  de  la  patrie  nous  en  rappellent  partout  l'idée 
d'une  manière  plus  touchante  que  ses  monuments.  Je  n'épar- 
gnerais donc  rien  pour  les  réunir  autour  des  enfants.  Je  ferais 
de  leur  école  un  lieu  charmant  comme  leur  âge,  afin  que 
qtiand  les  iigustices  de  leurs  patrons ,  de  leurs  amis ,  de  leurs 
parents ,  de  la  fortune ,  auraient  brisé  dans  leur  cœur  tous 
les  liens  de  la  patrie,  le  lieu  où  leur  enfance  aurait  été  heu- 
reuse fût  encore  leur  Capitole. 

Je  le  décorerais  de  quelques  tableaux.  Les  enfants ,  ainsi 
que  le  peuple,  préfèrent  la  peinture  à  la  sculpture,  parce  que 
cette  dernière  a  pour  eux  trop  de  beautés  de  convention.  Ils 
n'aiment  point  les  figures  toutes  blanches ,  mais  avec  des  jouei^ 
rouges  et  des  yeux  bleus ,  comme  leurs  images  de  plâtre.  Ils 
sont  plus  frappés  des  couleurs  que  des  formes.  Je  voudrais 
qu'on  y  vît  les  portraits  de  nos  rois  enfants.  Cyrus ,  éievé  avec 
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(les  enfants  de  son  âge ,  en  fit  des  héros  ;  les  nôtres  seraioit 
élevés  au  moins  avec  les  images  des  rois.  Us  prendraient,  à 
leur  vue,  les  premiers  sentiments  de  rattachement  qu'ils  doi- 
vent aux  pères  de  la  patrie.  On  y  verrait  des  tahleaux  de  reli- 
gion ,  non  pas  ceux  qui  sont  effrayants ,  et  qui  sont  destinés 
à  rappeler  Fhomme  au  repentir,  mais  ceux  qui  sont  propres 
à  rassurer  Finnooence.  Tel  serait  celui  de  la  Vierge  tenant  Jé- 
sus enfant  dans  tes  bras;  tel  serait  Jésus  lui-même  au  milieu 
des  enfamts,  portant  dans  leurs  attitudes  et  leurs  traits  la  naï- 
veté et  la  ccnîfiance  de  leur  âge ,  et  tels  que  le  Sueur  les  eût 
peints.  On  lirait  au-dessous  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
même  : 

«Nfi  PAEVUL08  AD  HE  TENIBE. 

«  Laissez  les  peUts  venir  à  moi.  »  0 

SUl  était  nécessaire  de  présenter  dans  cette  école  q^^qw^ 
acte  de  sa  justice,  on  pourrait  y  peindre  le  figuier  sans  fniits 
séchant  à  sa  voix.  On  verrait  les  feuilles  de  cet  arbre  se  crisper, 
ses  branches  se  tordre,  son  écx)rce  se  crevasser,  et  le  v^étal 
entier,  frappé  de  terreur,  périr  sous  la  malédiction  de  l'Auteur 
de  la  nature. 

On  pourrait  y  mettre  quelque  inscription  simple  et  courte 
tirée  de  l'Évangile ,  comme  celle-ci  : 

AIMEZ-VOUS   LES  UNS  LES   AUTRES. 

Et  cette  autre  : 

VEXEZ  4  MOI ,  VOUS  QUI  ÊTES  CHARGÉS  ,  ET  JE  VOUS  SOULAGERAI. 

Et  cette  maxime  déjà  nécessaire  à  l'enfance  : 

LA  VERTU  CONSISTE  A  PRÉFÉRER  LE  BIEN  PUBLIC  AU  NÔTRE 

Et  cette  autre  : 

POUR  ÊTRE  VERTUEUX  »  IL  FAUT  RÉSISTER  A  SES  PENCHANTS  ,  A   SES  INCU- 
NATIONS,   A  SES  GOUTS,  ET  COMBATTRE  SANS  CESSE  CONTRE  SOI-MÊME. 

Mais  il  y  a  des  inscriptions  auxquelles  on  ne  fait  guère 
d'attention,  et  dont  le  sens  importe  bien  davantage  aux 
enfants  :  ce. sont  leurs  propres  noms.  Leurs  noms  sont  des 
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inscriptions  qu'ils  portent  partout  avec  eux.  On  ne  saurait 
croire  combien  ils  influent  sur  leur  caractère  naturel.  P^otre 
nom  est  le  premier  et  le  dernier  bien  qui  soit  à  notre  disposi- 
tion; il  détermine  dès  Tenfance  nos  inclinations;  il  nous 
occupe  pendant  la  vie  et  jusqu'après  la  mort.  Il  me  reste  un 
nom ,  dit-on.  Ce  sont  les  noms  qui  illustrent  ou  déshonorent 
la  terre.  Les  rochers  de  la  Grèce  et  de  Tltalie  ne  sont  ni  plus 
anciens  ni  plus  beaux  que  ceux  des  autres  parties  du  monde; 
mais  nous  les  estimons  davantage ,  parce  qu'ils  portent  de  plus 
beaux  noms.  Une  médaille  n'est  qu'un  morceau  de  cuivre 
souvent  rouillé,  mais  qui  est  décoré  d'un  nom  illustre.  Je 
voudrais  donc  qu'on  donnât  de  beaux  noms  aux  enfants.  Un 
enfant  se  patronne  sur  son  nom.  S'il  porte  à  quelque  vice , 
ou  s'il  prête  à  quelque  ridicule ,  comme  font  beaucoup  des 
nôtres ,  son  âme  s'y  incline.  Bayle  remarque  qu'un  certain 
inquisiteur,  appelé  Tobre-quemadà^  ou  de  la  Tour-brûlée, 
avait  fait  brûler  je  ne  sais  combien  d'hérétiques  dans  sa  vie. 
Un  cordelier,  appelé  F£U-abdent  ,  en  fit  tout  autant.  C'est 
un  autre  abus  de  donner  à  des  enfants  destinés  à  des  oc- 
cupations pacifiques  des  noms  turbulents  et  ambitieux, 
comme  ceux  d'Alexandre  et  de  César.  Il  est  encore  plus  dan- 
gereux de  leur  en  donner  de  ridicules.  J'ai  vu  à  cette  occasion 
de  malheureux  enfants  si  vexés  par  leurs  compagnons ,  et 
même  parleurs  propres  parents,  à  l'occasion  de  leurs  noms 
de  baptême ,  qui  emportaient  quelque  idée  de  simplicité  et  de 
bonhomie,  qu'ils  en  prenaient  insensiblement  un  caractère 
opposé  de  malignité  et  de  férocité.  Les  exemples  en  sont 
fréquents.  Deux  de  nos  plus  fameux  écrivains  satiriques  en 
théologie  et  en  poésie  s'appelaient,  l'un Blaisb  Pascal,  et 
l'autre  Colin  Boileau.  Colin  n'a  point  de  malice,  disait  son 
père.  Ce  mot  lui  en  donna.  La  scélératesse  audacieuse  de  Jac- 
ques Clément  naquit  peut-être  en  lui  de  quelque  ridicule  à 
l'oocasion  de  son  nom.  L'administration  doit  donc  veiller 
sur  les  noms  donnés  aux  enfants,  puisqu'ils  ont  de  si  ter- 
ribles influences  sur  les  caractères  des  citoyens.  Je  voudrais 
aussi  qu'à  leur  nom  de  baptême  on  joignît  un  surnom  de  quel- 
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que  famille  célèbre  par  ses  vertus,  comme  faisaient  les  Ro- 
mains :  ces  espèces  d'adoptions  attacheraient  les  petits  aux 
f^ands ,  et  les  grands  aux  petits.  11  y  avait  à  Rome  je  ne  sais 
combien  de  Scipions  dans  les  familles  plébéiennes.  On  ferait 
revivre  de  même  parmi  notre  peuple  les  noms  de  nos  familles 
illustres,  comme  celles  des  Fénelon,  des  Gatinat,  des  Mon- 
tausier,  etc. 

On  nese  servirait  point,  dans  cette  école, de  cloches  bruyan- 
tes pour  annoncer  les  différents  exercices ,  mais  du  son  des 
flûtes,  des  hautbois  et  des  musettes.  Tout  ce  qu^on  y  ap- 
prendrait serait  mis  en  vers  et  en  musique.  On  ne  saurait 
croire  quelle  est  Tinflu^ce  de  ces  deux  arts  réunis.  J'en  citerai 
quelques  exemples ,  pris  dans  la  législation  du  peuple  qui  a 
peut-être  été  le  mieux  policé,  je  veux  dire  celui  de  Sparte. 
Voici  ce  qu'en  dit  Plutarque  dans  la  vie  de  Lycurgue  :  «  L,y' 
«  curgue  estant  donc  parti  de  son  pays  pourfuir  les  calomnies 
«  qui  estoient  les  recompenses  de  sa  vertu,  il  dressa  premiere- 
«  ment  son  voyage  en  Candie ,  là  où  il  observa  et  considéra 
«  diligemment  la  forme  de  vivre  et  de  gouverner  la  chose  pu- 
«  blique  que  Ton  y  gardoit ,  en  hantant  et  conférant  avec  les 
«  plus  gens  de  bien  et  les  plus  renommés  qui  y  fussent.  Si 
«  y  trouva  quelques  lois  qui  lui  semblèrent  bonnes ,  et  en  fisl 
«  extrait,  en  délibération  de  les  porter  en  son  pays  pour  s'en 
«  servira  l'avenir;  aussi  en  trouva-t-il  d'autres  dont  il  ne 
«  fist  compte.  Or,y  avt)it-il  un  personnage,  entre  les  autres, 
«  qui  estoit  estimé  bien  sage  et  bien  entendu  en  matière  de 
«  gouvernement ,  et  s'appeloit  Thaïes ,  envers  lequel  Lycurgue 
•.  fit  tant  par  prières  et  par  amitié  qu'il  avoit  prise  avec  lui, 
•  qu'il  lui  persuada  de  s'en  aller  à  Sparte.  Cettui  Thaïes  avoit 
«  bruit  d'estre  poète  lyrique ,  et  prenoit  le  titre  de  cet  art-là, 
«  mais,  en  effet,  il  faisoit  tout  ce  que  pouvoient  faire  les 
v(  meilleurs  et  plussufiQsants  gouverneurs  et  reformateurs  du 
«  monde  :  car  tous  ses  propos  estoient  belles  chansons ,  es- 
«  quelles  il  preschoit  et  admonestoit  le  peuple  de  vivre  sous  l'o- 
«•  beissance  des  lois  en  union  et  concorde  les  uns  avec  les 
«  autres,  estant  ses  paroles  accompagnées  de  chants,  de 
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«  gestes  et  d'accents  pleins  de  douceur  et  de  gravité,  qui 
«  secrètement  adoucissoiént  les  cœurs  félons  des  escoutants, 
«  et  les  induisoient  à  aimer  les  choses  honnestes ,  en  les 
«  détournant  des  séditions ,  inimitiés  et  divisions  qui  pour 
«  lors  regnoient  entre  eux  ;  tellement  qu'on  peut  dire  que  ce 
>  fut  lui  qui  prépara  la  voie  à  Lycuigue ,  par  où  il  conduisit 
«  et  rangea  depuis  les  Lacedemoniens  à  la  raison.  » 

Lycurgue  introduisit  encore  parmi  eux  la  musique  dans 
plusieurs  exercices,  entre  autres  dans  ceux  de  la  guerre  >. 
«  Quand  toute  leur  armée  estoit  rangée  en  bataille,  à  la  vue 
«  de  l'ennemi ,  le  roy  adoncsacrifioit  aux  dieux  une  chèvre; 
«  et  quant  commandoit  aux  combattants  qu'ils  missent  tous 
«  sur  leurs  testes  des  ctiapeaux  de  fleurs;  et  aux  joueurs  de 
«  fluste,  qu'ils  sonnassent  Taubade  qu'ils  appellent  la  chan- 
«  son  de  Castor ,  au  son  et  à  la  cadence  de .  laquelle  lui- 
«  mesme  commençoit  à  marcher  le  premier;  de  sorte  que 
«  c'estoit  chose  plaisante  et  non  moins  effroyable ,  de  les  voir 
«  ainsi  marcher  toas  ensemble  en  ti  bonne  ordonnance  au  son 
«  des  flustes,  sans  jamais  troubler  leur  ordre  ni  confondre 
«  leurs  rangs,  et  sans  se  perdre  ni  estonner  aucunement, 
«  ains  aller  posément  et  joyeusement  au  son  des  instruments 
«  se  hasarder  aux  pehls  de  la  mort.  » 

Ainsi,  à  la  différence  des  peuples  modernes,  la  musique 
serval  à  réprimer  leur  courage  plutôt  qu'à  l'exciter;  et  il  ne 
leur  fallait  pour  cela  ni  bonnets  de  peau  d'ours ,  ni  eau-de-vie, 
ni  tambours. 

Si  la  musique  et  la  poésie  eurent  tant  de  pouvoir  à  Sparte 
()our  ramener  à  la  vertu  des  hommes  corrompus,  et  ensuite 
pour  les  gouverner,  quelle  influence  n'auraient-elles  pas  sur 
iiosenÊints  dans  l'âge  de  l'innocence  !  Qui  pourrait  jamais 
oublier  les  saintes  lois  de  la  morale,  si  elles  étaient  mises 
en  musique ,  et  eu  vers  aussi  agréables  que  ceux  du  Deoin 
du  vUlagef  De  pareilles  institutions  feraient  naître  parmi 
nous  des  poètes  aussi  sublimes  quo  le  sage  Thaïes ,  ou  que 
Tyrtée ,  qui  composa  Thyiime  de  Castor. 

•  Plutarque»  F^ie  de  Lycurgue, 

H, 
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Ces  moyens  établis  poiur  nos  enfants ,  la  première  cliose 
(ju*on  leur  apprendrait  serait  la  religion.  On  leur  parlerait 
d'abord  de  Dieu,  pour  le  leur  faire  aimer  et  craindre,  mais 
craindre  sans  leur  en  faire  peur.  La  peur  de  Dieu  engendre  la 
superstition,  et  donne  des  frayeurs  borribles  des  prêtres  et  de 
ia  mort.  Le  premier  conmiandemeot  de  la  religion  est  d'ai- 
mer Dieu.  «  Aimez,  et  faites  ce  que  vous  voudrez,  »  disait 
un  saint.  Notre  religion  nous  ordonne  de  J*aimer  par*  dessus 
toutes  choses.  Elle  veut  que  nous  nous  adressions  à  lui 
comme  à  notre  père.  Si  elle  nous  ordonne  de  le  craindre ,  ce 
n'est  que  relativement  à  i*amour  que  nous  lui  devons,  parée 
que  nous  devons  craindre  d'offenser  œ  que  nous  devons 
aimer.  Au  reste,  je  ne  pense  pas,  à  beaucoup  près,  qu'un 
enfant  ne  paisse  avoir  l'idée  de  Dieu  avant  l'âge  de  quatorze 
ans,  comme  un  écriTain  que  j'aime  d'ailleurs  Ta  mis  en 
avant.  Me  donne-t-on  pas  aux  plus  petits  enfEuits  des  sen- 
timents de  peur  et  de  haine  pour  des  objets  métaphysiques  qui 
n'existent  pas.'  (Comment  ne  leur  en  inspirerait-on  pas  de 
confiance  et  d'amour  pour  l'être  qui  remplit  toute  la  nature 
de  sa  bienfaisance?  Les  enfants  n'ont  pas  l'idée  de  Dieu  à  la 
manière  de  la  théologie  ou  de  la  philosophie;  mais  ils  sont 
très-capables  d'en  avoir  le  sentiment,  qui,  oomme  nous  l'a- 
vous  vu ,  est  la  raison  de  la  nature.  Ce  sentiment  même  a  été 
exalté  parmi  eux  du  temps  des  croisades ,  jusqu'à  en  porter 
un  grand  nombre  à  se  croiser  pour  la  conquête  de  la 
terre  sainte.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  conservé  le  sentiment  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  ses  principaux  attributs ,  aussi  pur 
(fue  je  l'avais  dans  le  premier  âge!  C'est  le  cœur,  plus  encore 
que  l'esprit,  que  la  religion  demande.  £t  quel  est,  je  vous 
prie,  l'être  le  plus  rempli  de  la  Divinité  et  le  plus  agréable  à 
ses  yeux ,  de  l'enfwt  qui ,  plein  de  son  sentiment ,  lève  ses 
mains  innocentes  vers  le  ciel ,  en  balbutiant  sa  prière,  ou  du 
scolastique  qui  en  explique  la  nature? 

H  est  fort  aisé  de  donner  aux  enfants  des  idées  de  Dieu  et 
do  la  vertu.  Des  marguerites  sur  l'herbe,  des  fruits  suspendus 
aux  arbres  de  leur  enclos ,  seraient  leurs  premières  leçons  de 
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thédogie ,  et  leurs  premiers  exercices  d'abstinence  et  d'obcis- 
sance  aux  lois.  On  les  fixerait  sur  Tobjet  principal  de  la  re- 
H;»ton,  par  le  récit  pur  et  simple  de  la  vie  de  Jésus-Christ 
dans  r  Évangile.  Us  apprendraient  dans  leur  Credo  tout  ce 
qu'ils  peuvent  savoir  de  la  nature  de  Dieu ,  et  dans  le  Pater 
tout  ce  qu'ils  doivent  lui  demander. 

Il  est  digne  de  remarque  que ,  de  tous  les  livres  saints ,  il 
n'y  en  a  point  que  les  enfants  apprennent  avec  autant  de  fa- 
cilité que  l'Évangile.  II  faudrait  les  exercer  particulièrement 
à  en  exécuter  les  actes ,  sans  vaine* gloire  et  sans  respect  hu- 
main. On  les  dresserait  donc  à  se  prévenir  mutuellement  en 
amitiés,  en  déférences,  et  en  toutes  sortes  de  bons  offices. 
Tous  les  enfants  des  citoyens  seraient  admis  dans  cette  école 
delà  patrie,  sans  en  excepter  aucun.  On  en  exigerait  seule- 
ment la  plus  grande  propreté ,  ne  fussent-ils  d'ailleurs  revêtus 
que  de  lambeaux  recousus.  On  y  verrait  l'enfant  de  l'homme 
de  qualité,  conduit  par  son  gouverneur,  arriver  en  équipage, 
et  se  placer  près  de  Fenfant  d'un  paysan  appuyé  sur  son  bâton- 
net, vêtu  de  toile  au  milieu  même  de  l'hiver,  et  portant  dans 
un  sac  ses  livres  et  sa  tranche  de  pain  noir,  pour  se  sustenter 
toute  la  journée.  Ils  apprendraient  alors  l'un  et  l'autre  à  se 
connaître ,  avant  de  se  séparer  pour  toujours.  L'enfant  du  riche 
s'instruirait  à  faire  part  de  son  superflu  à  celui  qui  est  sou- 
vent destiné  à  le  nourrir  toute  sa  vie  de  son  propre  nécessaire. 
Ces  enfants  de  toute  condition  assisteraient ,  la  tête  couronnée 
de  fleurs ,  et  distribués  en  chœurs ,  à  nos  processions  publi- 
ques :  leur  âge,  leur  ordre,  leurs  chants  et  leur  innocence 
y  présenteraient  un  spectacle  plus  auguste  que  les  laquais 
des  grands ,  qui  y  portent  les  armoiries  de  leurs  maîtres  col- 
lées à  des  cierges ,  et  sans  contredit  plus  touchant  que  les 
haies  de  soldats  et  de  baïonnettes  dont  on  y  environne  un 
Dieu  de  paix. 

On  apprendrait  dans  cette  école,  aux  enfants,  à  lire,  à 
écrire  et  à  chiffrer.  Des  hommes  ingénieux  ont  imaginé  à  cet 
effet  des  bureaux  et  des  méthodes  simples ,  promptes  et  agréa- 
bles; mais  les  maîtres  d'école  ont  eu  grand  soin  de  les 
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midre  inutiles ,  parce  qu'elles  détruisaient  leur  empire,  eC 
que  l'éducation  allait  trop  vite  pour  leur  profit.  Si  vous  vou- 
lez apprendre  promptement  à  lire  aux  enfants,  mettez  une 
dragée  sur  chacune  de  leurs  lettres;  ils  sauront  bientôt  leur 
alphabet  par  cœur;  et  si  vous  en  multipliez  ou  diminuez  le 
nombre ,  ils  ne  tarderont  pas  à  savoir  rarithmétique.  Au  reste, 
ils  auront  bien  profité  dans  cette  école  de  la  patrie  s'ils  en  sor- 
tent sans  savoir  lire,  écrire  et  chifi&er,  mais  pénétrés  seule- 
ment de  cette  vérité,  que  lire,  écrire  et  chif&er,  et  toutes  les 
sciences  du  monde,  ne  sont  rien;  mais  que  d'être  sincère, 
bon,  officieux ,  aimant  Dieu  et  les  hommes,  est  la  seule  science 
digne  du  cœur  humain. 

A  la  seconde  époque  de  l'éducation,  que  je  suppose  vers 
rfige  de  dix  ou  douze  ans,  où  leur  intelligence  s'inquiète  et 
s'empresse  d'imiter  tout  ce  qu'elle  voit  faire,  je  leur  appren- 
drais comment  on  pourvoit  aux  besoins  de  la  société.  Je  ne 
leur  ferais  pas  connaître  les  530  arts  et  métiers  qu'on  exeree 
dans  Paris ,  mais  seulement  ceux  qui  servent  aux  premières 
nécessités  de  la  vie,  tels  queTagriculture ,  les  diverses  prépa- 
rations du  pain,  les  arts  appelés  par  notre  orgueil  mécaniques,  ^ 
tels  que  ceux  de  fil^  le  lin  et  le  chanvre ,  d'en  faire  de  la  toile , 
et  de  bâtir  des  maisons.  J'y  joindrais  les  éléments  des  scien- 
ces naturelles  qui  ont  fait  imaginer  ces  métiers,  les  éléments 
de  géométrie  et  les  expériences  de  physique ,  qui  n'ont  rien 
inventé  à  cet  égard ,  mais  qui  expliquent  leurs  procédés  avec 
beaucoup  d'appareil.  J'y  ajouterais  des  connaissances  des 
arts  libéraux,  telles  que  celles  du  dessin,  de  l'architecture , 
des  fortifications,  non  pas  pour  en  faire  des  peintres,  des  ar- 
chitectes et  des  ingénieurs ,  mais  pour  leur  apprendre  comme 
on  se  loge ,  et  comment  on  défend  la  patrie.  Je  leur  ferais 
observer,  pour  les  préserver  de  Ja  vanité  que  les  sciences  ins- 
pirent, que  l'homme,  au  milieu  de  tant  d'arts  et  de  métiers,  n'a 
rien  imaginé  ;  qu'il  a  tout  imité ,  ou  d'après  l'industrie  des 
animaux,  ou  d'après  les  opérations  de  la  nature;  que  son  in- 
dustrie est  un  témoignage  de  la  misère  à  laquelle  il  est  con- 
damné, qui  l'oblige  de  combattre  sans  cesse  contre  les  (le- 
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tnents,  éontrela&im  et  la  soif ,  contre  ses  semblables,  eU 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  contre  lui-même.  Je  leur  ferais 
sentir  ces  relations  des  Tentés  de  la  religion  avec  celles  de  la 
nature  ;  et  je  les  disposerais  ainsi  à  aimer  la  classe  d'hommes 
utiles  qui  pourvoient  sans  cesse  à  leurs  besoins. 

Je  tâcherais  toujours,  dans  le  cours  de  cette  éducation, 
de  faire  aller  de  pair  les  exercices  du  corps  et  ceux  de  Fâme  : 
ainsi,  pendant  qu'ils  acquerraient  des  connaissances  des  arts 
utiles,  je  leur  apprendrais  le  latin.  Je  ne  le  leur  enseignerais 
pas  métaphysiquement  et  grammaticalement,  comme  dans  nos 
coUéges,  où  Us  Toublient  dès  qu'ils  en  sont  sortis,  mais  par 
l'usage  :  c'est  ainsi  que  l'apprennent  la  plupart  des  paysans 
polonais,  qui  le  parlent  toute  leur  vie,  quoiqu'ils  n'aient  point 
été  au  collège.  Ils  le  parlent  d'une  manière  très-intelligible , 
comme  je  l'ai  éprouvé  en  voyageant  dans  leur  pays;  ils  ont 
conservé,  je  crois,  cette  langue  de  quelques  bannis  du  temps 
des  Romains ,  et  peut-être  d'Ovide  relégué  chez  les  Sarmates, 
leurs  ancêtres,  pour  la  mémoire  duquel  ils  ont  encore  la  plus 
grande  vénération.  Ce  n'est  pas ,  disent  nos  savants ,  du  la- 
tin de  Gicéron;  mais  qu  importe.^  Ce  n'est  pas  parce  que  ces 
paysans  ne  savent  pas  assez  bien  le  latin  qu'ils  ne  parlent  pas  le 
langage  deCicéron,  c'est  parce  qu'étant  serfs,  ils  n'entendent 
pas  celui  de  la  liberté.  Nos  paysans  français  n'en  compren- 
draient pas  les  meilleures  traductions ,  fussent-elles  de  l'uni- 
versité ;  mais  un  sauvage  du  Canada  les  entendrait  fort  bien , 
et  mieux  que  beaucoup  de  professeurs  d'éloquence.  C'est  le 
ton  de  l'âme  de  celui  qui  écoute  qui  donne  Tintelligence  du 
langage  de  celui  qui  parle.  On  avait  proposé,  je  crois,  sous 
Louis  XIV,  de  bâtir  une  ville  où  l'on  n'aurait  parlé  que  latin, 
ce  qui  eût  abrégé  infiniment  l'étude  de  cette  langue  ;  mais 
sans  doute  l'université  n'y  aurait  pas  trouvé  son  compte. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  faudrait  pas  plus 
de  deux  ans  pour  apprendre  le  latin  par  l'usage  aux  enfants 
de  l'école  delà  patrie,  surtout  si ,  dans  les  lectures  où  ils  as- 
sisteraient, on  leur  donnait  des  extraits  de  la  vie  des  grands 
hommes  français  et  romains  bien  écrits  en  latin ,  et  ensuite  bien 
expliqués. 
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A  la  troisième  époque  de  Féducation,  à  peu  [«es  dans  l'âge 
où  les  passions  prennent  l'essor,  je  leur  en  montrerais  le 
doux  et  pur  langage  dans  les  Églpgues  et  les  Géorgiques  de 
Virgile;  la  philosophie  dans  quelques  odes  d'Horaee,  et  des 
tahleaux  de  leur  corruption  dans  Tacite  et  dans  Suétone. 
.Vachèverais  la  peinture  des  hideux  excès  où  elles  plongent 
rhomme,  dans  quelque  historien  du  Bas-Empire.  Je  leur  fe- 
rais remarquer  comme  les  talents,  le  goût,  les  lumières  et 
réloquencetombèrentà  la  fois  chez  le$  anciens  avec  les  mœurs 
et  la  vertu.  Je  me  garderais  bien  de  les  fatiguer  sur  ces  lec- 
tures ;  je  ne  leur  en  montrerais  que  les  morceaux  les  plus  pi- 
quants, afin  de  leur  faire  naître  le  désir  d'en  connaître  le 
reste.  Mon  but  ne  serait  pas  de  leur  faire  faire  un  cours  de 
V  irgile ,  d  Horace  ou  de  Tacite ,  mais  un  véritable  cours  d'hu- 
manités ,  en  réunissant  dans  leurs  études  ce  que  les  hommes 
de  génie  ont  pensé  de  plus  propre  à  perfectionner  la  nature 
humaine.  Je  leur  ferais  apprendre,  également  par  l'usage ,  la 
langue  grecque ,  qui  est  sur  le  point  d'être  bientôt  entière- 
ment inconnue  chez  nous.  Je  leur  ferais  connaître  Homère, 
principium  sapientiœ  et  fous  ^  dit  Horace  avec  tant  de  rai* 
son;  Hérodote,  le  père  de  l'histoire;  quelques  maximes 
du  livre  sublime  de  Marc-Aurèle.  Je  leur  ferais  sentir 
(;omme,  dans  tous  les  temps,  les  talents,  les  vertus,  les 
grands  hommes  et  les  républiques  fleurirent  avec  la  confiance 
dans  la  Providence  divine.  Mais,  pour  donner  plus  de  poids 
h  ces  éternelles  vérités,  j'y  entremêlerais  les  études  ravissantes 
de  la  nature,  dont  ils  n'auraient  vu  que  de  faibles  esquisses 
dans  les  plus  grands  écrivains. 

Je  leur  ferais  remarquer  la  disposition  de  ce  globe ,  sus- 
pendu d'une  manière  incompréhensible  sur  le  néant;  parcouru 
et  navigué  par  une  infinité  de  nations.  Je  leur  ferais  observer 
dans  chaque  climat  les  principales  plantes  qui  sont  utiles  à  la 
vie  humaine,  les  animaux  qui  se  rapportent  à  ces  plantes  et  à 
leur  territoire,  sans  s'étendre  au  delà;  ensuite  les  hommes, 
seuls  de  tous  les  êtres  sensibles ,  disperses  partout  pour  s'ai- 
der mutuellement,  et  pour  recueillir  à  la  fois  toutes  les  pro- 
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ductions  de  la  nature.  Je  lear  ferais  voir  que  les  intérêts  des 
princes  ne  sont  pas  autres  que  ceux  du  genre  humain ,  et  que 
ceux  de  chaque  peuple  ne  diffèrent  point  de  ceux  de  leurs 
princes.  Je  leur  parlerais  des  diverses  lois  qui  gouvernent  les 
nations  ;  je  leur  apprendrais  celles  de  leur  propre  pays,  qui 
sont  ignorées  de  la  plupart  des  citoyens.  Je  leur  donnerais 
une  idée  des  principales  religions  qui  divisent  la  terre  ;  et  je 
leur  ferais  connaître  combien  la  chrétienne  est  préférable  à 
toutes  nos  lois  politiques,  et  convenable  au  bonheur  du 
genre  humain.  Je  leur  ferais  sentir  que  c'est  elle  qui  empêche 
les  divers  états  de  la  société  de  se  briser  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  et  qui  leur  donne  des  forces  égales  sous  des  poids  iné- 
gaux. De  ces  considérations  sublimes  s'allumerait  dans  ces 
jeunes  cœurs  Famour  de  la  patrie,  qui  s'enflammerait  par  le 
spectacle  de  ses  malheurs  mêmes. 

J'entremêlerais  ces  spéculations  touchantes  d'exercices  uti- 
les, agréables ,  et  convenables  à  la  fougue  de  leur  âge.  Je  leur 
ferais  apprendre  à  nager,  non  pas  tant  pour  leur  apprendre  à 
se  tirer  eux-mêmes  du  péril,  s'ils  venaient  à  faire  quelque 
naufrage,  que  pour  porter  du  secours  à  ceux  qui  peuvent  se 
trouver  dans  le  même  cas.  Quelque  utilité  particulière  qu'ils 
puissent  tirer  de  leurs  études,  je  ne  leur  proposerais  jamais 
d'autre  but  que  le  bien  d'autrui.  Ils  y  feraient  de  grands  progrès, 
quand  ils  n'en  recueilleraient  d'autre  fruit  que  la  concorde  et 
l'amour  de  la  patrie.  Dans  la  belle  saison ,  quand  la  mois- 
son est  faite ,  vers  le  commencement  de  septembre ,  je  les 
mènerais  à  la  campagne ,  divisés  sous  plusieurs  drapeaux.  Je 
leur  donnerais  une  image  de  la  guerre.  Je  les  ferais  coucher 
sur  l'herbe,  à  l'ombre  des  forêts  :  là,  ils  prépareraient  eux- 
mêmes  leurs  aliments;  ils  apprendraient  à  défendre  et  à  atta- 
quer  un  poste,  à  passer  une  rivière  à  la  nage;  ils  s'exerce- 
raient à  faire  usage  des  armes  à  feu,  et  à  exécuter  en  même 
temps  des  manœuvres  prises  de  la  tactique  des  Grecs,  qui 
sont  nos  maîtres  presque  en  tout  genre.  Je  ferais  tomber,  par 
ces  exercices  militaires ,  le  goût  de  l'escrime ,  qui  ne  rend 
les  soldats  redoutables  qu'aux  citoyens ,  inutile  et  nuisible  à 
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la  guerre ,  réprouvé  par  tous  les  grands  capitaines,  et  délo- 
geant au  courage,  disait  Philopœmen.  «  En  mon  enfance,  dit 
«  Michel  Montaigne ,  la  noblesse  fiiyoit  là  réputation  de  biea 
«  escrimer,  comme  injurieuse,  et  se  desroboit  pourl'appren- 
R  dre ,  comme  mestier  de  subtilité,  desrogeant  à  la  vraie  et 
«  nayve  vertu  >.  »  Cet  art,  né  dans  la  même  société,  de  la  haine 
des  classes  inférieures  contre  les  supérieures ,  qui  les  oppri- 
ment, nous  est  venu  de  l'Italie,  où  il  a  perdu  Fart  militaire. 
Cest  lui  qui  nourrit  parmi  nous  Fesprit  des  duels.  Cet  esprit 
n^est  pas  venu  des  peuples  du  Nord ,  comme  Font  dit  tant  d'é- 
crivains. Les  duels  sont  très-rares  en  Prusse  et  en  Russie  ;  ils 
sont  tout  à  fait  inconnus  aux  sauvages  du  nord  :  leur  origine 
vient  de  Fltalie ,  comme  on  en  peut  juger  par  les  fameux  li- 
vres d'escrime  et  par  les  termes  de  cet  art,  qui  sont  italiens, 
comme  tierce,  quarte  :  il  s'est  naturalisé  chez  nous  par  la 
faiblesse  et  la  corruption  de  beaucoup  de  femmes,  qui  sont 
bien  aises  de  trouver  un  spadassin  dans  un  amant.  Cest  sans 
doute  à  ces  causes  morales  qu'il  faut  attribuer  cette  étrange 
contradiction  de  notre  gouvernement,  qui  défend  le  duel,  et 
qui  permet  en  même  temps  Fexerdce  public  d'un  art  qui  n'ap- 
prend rien  autre  chose  qu'à  se  battre  en  duel.  Les  élèves  de 
la  patrie  auraient  une  autre  idée  du  courage  ;  et ,  dans  le  cours 
de  leurs  études ,  ils  feraient  un  cours  de  la  vie  humaine ,  où  ils 
apprendraient  comment  ils  doivent  un  jour  se  comporter 
envers  les  citoyens  et  envers  Fennemi. 

Le  temps  de  la  jeunesse  se  passerait  agréablement  et  uti- 
lement dans  un  grand  nombre  d'occupations.  Les  esprits  et  les 
corps  se  développeraient  à  la  fois.  Les  talents  naturels,  sou- 
vent inconnus  dans  la  plupart  des  hommes,  se  manifesteraient 
à  la  vue  des  différents  objets  qui  leur  seraient  présentés. 
Plus  d'un  Achille  sentirait ,  à  la  vue  d'une  épée ,  son  sang 
s'enflammer;  plus  d'un  Vaucanson,  à  Faspect  d'une  ma- 
chine ,  méditerait  d'organiser  le  bronze  ou  le  bois.  Toutes  ces 
connaissances,  dira-t-on, demandent  un  temps  considérable; 
mais  si  on  songe  à  celui  qui  est  perdu  dans  nos  collèges 
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par  les  répétitions  ennuyeuses  des  leçons ,  par  des  décom- 
positions et  explications  grammaticales  de  la  langue  latine, 
qui  ne  donnent  pas  seulement  aux  écoliers  la  facilité  de  la 
parler,  et  par  les  concours  dangereux  d'une  vaine  ambition , 
on  ne  saurait  disconvenir  que  nous  n'en  fassions  ici  un  meil- 
leur usage.  Les  écoliers  y  barbouillent  chaque  jour  autant  de 
papier  que  des  procureurs,  d'autant  plus  inutilement  que, 
grâces  à  Timpression  des  livres  dont  ils  copient  les  versions  ou 
les  thèmes ,  ils  n'ont  pas  besoin  de  tout  cet  ennuyeux  travail. 
Mais  à  quoi  les  régents  eux-mêmes  emploieraient-ils  leur 
temps,  si  les  écoliers  ne  perdaient  le  leur? 

Dans  les  écoles  de  la  patrie ,  tout  se  passerait  à  la  manière 
académique  des  philosophes  grecs.  Les  élèves  y  étudieraient 
tantôt  assis ,  tantôt  debout  ;  tantôt  à  la  campagne ,  tantôt 
dans  l'amphithéâtre,  ou  dans  le  parc  qui  l'environnerait.  Il 
n'y  serait  besoin  ni  de  plumes,  ni  de  papier,  ni  d'encre  ;  cha- 
cun apporterait  seulement  avec  lui  le  hvre  classique  qui  se- 
rait le  sujet  de  la  leçon.  J'ai  éprouvé  bien  des  fois  que  l'on 
oublie  ce  que  Ton  écrit.  Ce  que  je  mets  sur  le  papier ,  je  l'ôte 
de  ma  mémoire,  et  bientôt  de  mon  souvenir;  je  m'en  suis 
aperçu  à  des  ouvrages  entiers  que  j'avais  mis  au  net ,  et  qui 
me  paraissaient  aussi  étrangers  que  s'ils  eussent  été  faits 
d'une  autre  main  que  de  la  mienne.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  'impressions  que  nous  laisse  la  conversation  d'autrui , 
surtout  quand  elle  est  accompagnée  d'un  grand  appareil.  Le 
ton  de  voix ,  le  geste ,  le  respect  dû  à  l'orateur ,  les  réflexions 
de  nos  voisins ,  concourent  à  nous  graver  les  paroles  d'un 
discours  bien  mieux  que  l'écriture.  Je  citerai  encore,  a  cette 
occasion  ,  l'autorité  de  Plutarque ,  ou  plutôt  celle  de  Ly- 
curgue. 

«  Mais  il  faut  bien  noter  que  jamais  Lycurgue  ne  voulut 
«  qu'il  y  eust  pas  ime  de  ses  lois  mise  par  escrit  ;  ains  est  ex- 
«  pressement  porté,  par  l'ime  de  ses  ordonnances  qu'il  ap- 
«  pelle  restres,  qu'il  ne  veut  pas  qni\  y  en  ait  aucune  escrite  : 
«  car  quant  à  ce  qui  est  de  principale  force  et  efGcace  pour 
«  rendre  une  cité  heureuse  et  vertueuse ,  il  estimoit  que  cola 

45 


530  ÉTUDE  QUATORZIÈME. 

«  devoit  estre  empreint  par  la  nourriture  es  cœurs  et  es  mœurs 
»  des  hommes,  pour  y  demeurer  à  jamais  immuable.  C'est  la 
«  bonne  volonté,  qui  est  un  lien  plus  fort  que  toute  autre  con- 
«  trainte  que  Ton  sauroit  donner  aux  hommes,  qui  fait  que 
«  chacun  d'eux  se  sert  de  loi  à  soi-même  '.  » 

Les  têtes  de  nos  jeunes  gens  ne  seraient  donc  pas  fatiguées, 
dans  les  écoles  de  la  patrie ,  d'une  vaine  et  babillarde  science. 
Tantôt  ils  défendraient  entre  eux  la  cause  d'un  citoyen  ; 
tantôt  ils  porteraient  leur  jugement  sur  un  événement  public. 
Ils  suivraient  le  procédé  d'un  art  dans  tout  son  cours.  Leur 
éloquence  serait  une  vraie  éloquence,  et  leur  savoir  un  vrai 
savoir.  Ils  ne  s'occuperaient  ni  de  sdences  abstraites,  ni  de 
recherches  vaines,  qui  sont  communément  des  fruits  de  Tor- 
gueil.  Dans  les  études  que  je  propose,  tout  nous  ramène  à 
la  société ,  à  la  concorde ,  à  la  rdigion ,  et  à  la  nature. 

Plot  à  Dieu  que  je  pusse  faire  concourir  l'éducation  des 
femmes  avec  celle  des  hommes,  comme  à  Sparte!,  mais  nos 
mœurs  s'y  opposent.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  y  eût 
aucun  inconvénient  à  rassembler,  dans  le  premier  âge,  les 
enfants  des  deux  sexes.  Leur  société  se  prête  des  grâces  mu- 
tuelles :  d'ailleurs,  les  premiers  éléments  delà  vie  civile ,  de 
la  religion  et  de  la  vertu,  sont  les  mêmes  pour  les  uns  et  pour 
les  autres.  Cette  première  époque  exceptée,  les  filles  n'appren- 
draient rien  de  ce  que  doivent  savoir  les  hommes,  non  pas 
pour  l'ignorer  toujours,  mais  afin  de  s'en  instruire  avec  plus 
de  plaisir ,  et  de  trouver  un  jour  leurs  maîtres  dans  leurs 
amants.  Il  y.  a  cette  différence  morale  de  l'homme  à  la 
femme,  que  l'homme  se  doit  à  la  patrie,  et  la  femme  au 
bonheur  d'un  seul  liomme.  Une  fille  ne  parviendra  jamais  à 
ce  but  que  par  le  goût  des  occupations  de  son  sexe.  On  a 
beau  la  charger  de  toutes  sortes  de  sciences,  et  en  faire  une 
philosophe  ou  une  théologienne;  un  mari  n'aime  point  à 
trouver  un  rival  ni  un  docteur  dans  sa  femme.  Les  livres  et 
les  maîtres  chez  nous  flétrissent  de  bonne  heure,  dans  une 
jeune  fille,  l'ignorance  virginale ,  cette  fleur  de  ran)c ,  si  char- 

*  Pluturque,  Fie  de  Ltjntrguv. 
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mante  à  cueillir  pour  un  amant.  Ils  enfèvent  aux  époux  les 
plus  doux  charmes  de  leur  union ,  et  ces  communications 
d'une  science  amoureuse  et  d'une  ignorance  naïve ,  si  propres 
à  remplir  les  longs  jours  du  mariage.  Ils  détruisent  ces  con- 
trastes de  caractère  que  Li  nature  a  établis  entre  les  deux  sexes, 
pour  y  faire  naître  la  plus  aimable  des  harmonies. 

Ces  contrastes  naturels  sont  si  nécessaires  à  l'amour,  qu'il 
n'y  a  pas  une  seule  femme,  célèbre  par  rattachement  qu'elle 
a  inspiré  à  ses  amants  ou  à  son  époux ,  qui  ait  dû  son  empire 
à  d'autres  attraits  qu'aux  amusements  ou  aux  occupations  de 
son  sexe ,  depuis  le  siècle  de  Pénélope  jusqu'au  nôtre.  Il  y  en 
a  de  tous  les  états  et  de  tous  les  caractères ,  mais  il  n'y  en  a 
point  de  savantes.  Celles  qui  ont  été  savantes  ont  été  presque 
toutes  malheureuses  en  amour ,  depuis  Sapbo  jusqu'à  Chris« 
tine,  reine  de  Suède ,  et  même  plus  près  de  nous.  Ce  serait 
donc  auprès  de  sa  mère,  de  son  père,  de  ses  frères  et  de  ses 
sœurs,  qu'une  fille  s'instruirait  de  ses  devoirs  futurs  de  mère 
et  d'épouse.  C'est  dans  la  maison  paternelle  qu'elle  appren- 
drait une  multitude  d'arts  domestiques,  ignorés  aujourd'hui 
de  nos  filles  bien  élevées. 

J'ai  vanté  plus  d'une  fhis,  dans  ces  écrits,  le  bonheur  de 
la  Hollande;  mais  comme  je  n'ai  vu  ce  pays  qu'en  passant, 
j'en  connais  peu  les  moeurs  domestiques.  Je  sais  seulement 
que  les  femmes  y  sont  sans  cesse  occupées  du  soin  de  leur 
ménage,  et  que  la  plus  grande  concorde  règne  dans  les  ma- 
riages. Mais  j'ai  vu  à  Berlin  une  image  des  charmes  que  ces 
mœurs  sl'toéprisées  parmi  nous  peuvent  répandre  dans  une 
maison.  Un  ami  que  la  Providence  m'avait  ménagé  dans  cette 
ville ,  où  je  ne  connaissais  personne ,  m'introduisit  dans  une 
société  de  demoiselles  :  car,  en  Prusse,  ce  n'est  pas  chez  les 
femmes  que  setiennent  les  assemblées,  mais  chez  leurs  filles. 
Cet  usage  s'observe  dans  toutes  les  familles  qui  n'ont  point 
été  corrompues  par  les  mœurs  de  nosofiSciers  français  qui  y 
furent  prisonniers  dans  la  dernière  guerre.  Il  y  est  donc  d'u- 
sage que  les  demoiselles  de  la  même  société  s'invitent  tour  à 
tour  à  des  assemblées  qu'on  appelle  cafés.  Pour  l'ordinaire , 
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c'est  le  jeudi.  Elles  se  rendent  avec  leurs  mères  chez  celle 
qui  les  a  invitées.  Celle-ci  leur  sert  du  café  à  la  crème,  avec 
toutes  sortes  de  pâtisseries  et  de  confitures  faites  à  la  main. 
Elle  leur  présente ,  au  milieu  de  TbiVer ,  des  fruits  de  toute 
espèce ,  conservés  dans  le  sucre  avec  leurs  couleurs ,  leur 
verdure  et  leurs  parfums ,  en  apparence  aussi  frais  que  s'ils 
étaient  sur  les  arbres.  Elle  reçoit  de  ses  compagnes  mille 
oomplïments  qu'elle  leur  rend  avec  usure.  Mais  bientôt  elle 
déploie  d'autres  talents.  Tantôt  elle  déroule  à  leurs  yeux,  sur 
une  grande  pièce  de  tapisserie,  à  laquelle  elle  travaille  jour  et 
nuit,  des  forêts  de  saules  toujours  verts  qu'elle  a  plantés  elle- 
même,  et  des  ruisseaux  de  moire  qu'elle  a  fait  couler  avee 
son  aiguille.  Tantôt  elle  marie  sa  voix  au  son  d'un  clavecin , 
et  semble  réunir  dans  son  appartement  tous  les  oiseaux  des 
bocages.  Elle  invite  ses  compagnes  à  chanter  à  leur  tour.  Cest 
alorsque  les  éloges  redoublent.  Leurs  mères,  combléesde  joie, 
s'applaudissent  en  secret,  comme  Niobé,  des  louanges  données 
à  leurs  fiUes  :  Pertentant  gaudia  pectus.  Quelques  oâiciers  en 
uniforme  et  en  bottes,  échappés  fiuHvement  deleurs  exercices, 
viennent  jouir  parmi  elles  d'un  instant  de  calme  délicieux  ;  et 
pendant  que  chacvfeie  d'elles  espère  trouver  dans  l'un  d'eux 
son  protecteur  et  son  ami ,  chacun  d'eux  soupire  après  la 
compagne  qui  doit  adoucir  un  jour ,  par  le  charme  des  talents 
domestiques,  la  rigueur  des  travaux  militaires.  Je  n'ai  point 
vu  de  pays  où  la  jeunesse  des  deux  sexes  ait  plus  de  mœurs , 
et  où  les  mariages  soient  plus  heureux. 

Il  n'est  pas  besoin  d'aller  ch^cher  chez  des  ét^^ngers  des 
preuves  du  pouvoir  de  l'amour  sur  l'honnêteté  des  mœurs. 
J'attribue  l'innocence  de  celles  de  nos  paysans ,  et  la  fidélité 
de  leurs  mariages ,  ^  ce  qu'ils  peuvent  se  livr^  de  très-bonne 
heure  à  cet  honnête  sentiment.  C'est  l'amour  qui  les  rend 
contents  de  leur  pénible  sort;  il  suspend  même  les  maux  de 
l'esclavage.  J'ai  vu  souvent  à  l'Ile-de-France  des  noirs,  épuisés 
des  fatigues  du  jour ,  se  mettre  en  route  à  l'entrée  de  la  nuit 
pour  aller  voir,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  là,  leurs  maîtresses. 
Us  leur  donnent  rendez- vous  au  milieu  des  bois ,  au  pied  de 
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quelque  jrocher ,  où  ils  allument  du  feu  ;  ils  dansenl  avec  elles 
une  partie  de  la  nuit  au  son  de  leur  tamtam ,  et  reviennent 
à  leur  travail  avant  le  point  du  jour,  contents,  pleins  de 
force ,  et  aussi  frais  que  ceux  qui  ont  bien  dormi  :  tant  les  af- 
fections morales  qui  se  combinent  avec  ce  s^timent  ont  de 
puissance  sur  l'organisation  physique  !  La  nuit  de  Tamant 
charme  la  journée  de  Tesclave. 

Il  y  a  dans  rÉeriture  un  exemple  très-remarquable  à  ce 
sujet;  c*est  dans  la  Genèse  :  «  Jacob,  y  est^il  dit,  servit  donc 
«  sept  ans  pour  Rachel,  et  ce  temps  ne  lui  paraissait  que 
«  peu  de  jours ,  tant  l'affection  qu'il  avait  pour  elk  était 
«  grande*!  »  Je  sais  bien  que  nos  politiques,  qui  ne  connais- 
sent que  l'or  et  les  titres,  ne  conçoivent  rien  à  tout  cela  ;  mais 
je  suis  bien  aise  de  leur  dire  qu!aucun  homme  n'a  mieux  connu 
les  lois  de  la  nature  que  les  auteurs  des  livres  saints,  et  que 
ce  n'est  que  sur  tes  lois  de  la  nature  qu'on  peut  établir  celles 
des  sociétés  heureuses. 

Je  voudMRs  donc  que  nos  jeunes  gens  pussent  cultiver  le 
sentimoit  de  l'amour  au  milieu  de  leurs  travaux ,  ainsi  que 
Jacob.  TTimporte  à  quel  âge  :  dès  qu'on  est  capable  de  sentir, 
on  est  capable  d'aimer.  L'amour  honnête  suspend  les  peines, 
bannit  l'ennui,  détournade  h  prostitution,  des  erreurs,  et  des 
inquiétudes  du  célibat  ;  il  remplit  la  vie  de  mille  perspectives 
délicieuses,  en  montrant  dans  F  avenir  la  plus  fortunée  des 
unions  ;  il  redouble ,  dans  le  coeur  de  deux  jeunes  amants , 
le  goût  de  l'étude  et  celui  des  travaux  domestiques.  Quel 
plaisir  pour  un  jeune  homme,  ravi  de  la  science  de  ses 
maîtres,  d'en  répéter  les  leçons  à  la  beauté  qu'il  aime  !  Quelle 
joie  pour  une  fille  jeune  et  timide  de  se  voir  distinguée  au 
milieu  de  ses  compagnes ,  et  d'entendre  relever  par  soa  amont 
le  prix  et  les  grâces  de  sa  propre  industrie!  Un  jeune  homme 
destiné  à  réprimer  un  jour  sur  un  tribunal  l'injustice  des 
hoinmes  est  enckmté ,  au  milieu  du  dédale  des  lois ,  de  voir 
sa  maîtresse  broder  pour  }m  les  fleurs  qui  doivent  décorer  ]\i- 
siie  de  leur  union ,  et  lui  donner  une  irnag^  des;  beautés  de  la 
*  Qenèse,  chap.  xvix,  ♦.  so 
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nature ,  dont  de  tristes  honneurs  doivent  le  priver  toute  sa 
vie.  Un  autre,  qui  doit  porter  le  feu  de  la  guerre  au  innit  du 
monde,  s'attaclie  à  Vàme  sensible  de  son  amie,  et  se  fl^te 
que  les  maux  qu'il  fera  au  genre  humain  seront  réparés  par 
le  bien  qu^elle  fera  aux  malheureux.  Les  amitiés  redoiy>lent, 
dans  chaque  maison ,  de  Tami  au  frère  qui  l'introduit,  et  du 
frère  à  la  sœii^.  Les  familles  se  rapprochent.  Les  jeunes  gens 
forment  leurs  mœurs;  et  les  heureuses  perspectives  dont  ils 
flattent  leur  union  tes  soutiennent  dans  Famour  de  leurs  de* 
YOks  et  de  la  vertu  Qui  sait  si  ces  choix  libres,  ces  liaisons 
tmidres  et  pures ,  ne  fixeraient  pas  cet  esprit  volage  qu'on 
croit  naturel  aux  femmes?  Elles  respecteraient  des  nœuds 
qu^elIes  auraient  elles-mêmes  formés.  Si,  étant  femmes,  elles 
cherchent  à  plaire  à  touâ,  c'est  peut-être  parce  qu'étant  fiâtes 
il  ne  leur  est  pas  permis  d'en  aimer  un  seuL 

!^  on  peut  espérer  une  révoluti(m  heureuse  dans  la  patrie, 
ce  n'est  qu'en  rappelant  les  femmes  aux  mœurs  domestiques. 
Quelles  ^e  soient  les  satires  qu'on  ait  écritessur  leur  compte, 
elles  sont  moins  coupables  que  les  hommes.  Elles  n'ont 
g^ère  de  vices  que  eeux  que  nous  leur  donnons,  et  nous  en 
avons  beaucoup  qu'elles  n'ont  pas.  Quant  à  ceux  qui  leur 
sont  propres ,  on  peut  dire  qu'ils  ont  retardé  notre  ruine , 
en  compensant  les  vices  de  notre  constitution  politique.  On 
n'imagine  pas  ce  que  serait  devenue  notre  société ,  livrée  à 
toutes  les  inconséquences  de  notre  éducation,  à  tous  les  pré- 
jugés de  nos  conditions  et  aux  ambitions  de  chaque  parti,  si 
les  femmes  ne  nous  avaient  croisés  en  chemin.  Notre  his- 
toire ne  présente  que  des  débats  de  moines  contre  moines» 
de  docteurs  contre  docteurs ,  de  grands  contre  grands ,  de 
nobles  contre  vitainj^,  pendant  que  les  politiques  rusés  s'em- 
parent peu  à  peu  de  nos  possessions.  Sans  les  femmes ,  tous 
ces  partis  auraient  fait  à  la  fin  un  désert  de  TÉtat ,  mené 
jusqu'au  dernier  du  peuple  à  la  boucherie  ou  au  marché , 
comme  on  le  conseillait  il  y  a  quelques  années.  Il  y  a  eu  des 
siècles  où  nous  aurions  été  tous  cordeliers ,  naissant  et  mou- 
rant avec  le  cordon  de  saint  François  ;  d'autres ,  tous^cheva- 
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ikrs  errants ,  courant  par  monts  et  par  vaux ,  la  lance  à  !a 
mai&;  d'autres,  tous  pénitents ,  parcourant  les  villes  en  pro- 
cession et  en  nous  flag^knt  ;  d'autres,  quisquis  ou  quamquam 
de  runiversité.  Les  femmes ,  jetées  hors  de  leur  état  naturel 
par  nos  mœofs  injnstes,  renversent  tout,  se  moquent  de 
tout,  détruisent  tout,  les  grandes  fortunes ,  les  prétentions 
de  rorgueil  et  les  préjugés  de  Topinion.  Les  femmes  n'ont 
qu'une  passion,  qui  est  l'amour,  et  cette  passion  n'a  qu'un 
objet;  tandis  que  les  hommes  rapportent  tout  à  Fambition , 
qui  en  a  des  milliers.  Quels  que  soient  les  désordres  des  fem- 
mes, elles  sont  toujours  plus  près  de  la  nature  que  nous, 
parée  que  leur  passion  dominante  les  en  rapproche  sans  cesse, 
et  que  la  ndtre,  au  contraire ,  nous  en  écarte.  XJù  bourgeois 
de  province,  et  même  de  Paris,  caresse  à  peine  ses  enfants 
quand  ils  sont  un  peu  grands;  mais  il  s'incline  profondé- 
ment devant  ceux  des  étrangers,  s'ils  sont  riches  ou  de  qua- 
lité. Sa  femme,  au  contraire,  les  juge  à  la  figure  :  s'ils  sont 
laids ,  die  n'êS  tient  compte  ;  mais  elle  caressera Tenfant  d'un 
paysan  s'il  est  beau  :  elle  portei^a  plus  de  respect  à  un  homme 
du  peuple  à  dieveux  blancs  et  à  tête  vénérable,  qu'à  un  con- 
seiller sans  barbe.  Les  femmes  ne  voient  qUei  les  avantages 
naturels,  et  les  hommes  que  ceux  de  la  fortune.  Ainsi  les 
femmes,  au  mHieu  de  leurs  désordres ,  nous  ramènent  encore 
à  la  nature ,  pendant  qu'au  milieu  de  notre  prétendue  sa- 
gesse nous  tendons  sans  cesse  à  nous  en  éloigner. 

Je  conviens  cependant  qu'elles  n'ont  empêché  le  malheui 
général  qu'en  causant  parmi  nous  une  infinité  de  maux  parti* 
culiers.  Hélas!  ainsi  que  nous,  elles  ne  trouveront  le  bon- 
heur que  dans  la  vertu.  Dans  tout  pays  où  la  vertu  ne  règne 
plus,  elles  sont  très-malheureuses.  Elles  étaÉént  autrefois  très- 
heureuses  dans  les  vertueuses  républiques  de  la  Grèce  et  de  l'I- 
talie ;  elles  y  décidaient  du  sort  des  États  :  aujourd'hui,  esclaves 
dans  ces  mêmes  lieux ,  la  plupart  d'entre  elles  sont  obligées 
de  se  prostituer  pour  vivre.  Les  nôtres  ne  doivent  pas  désespérer 
de  nous,  elles  ontsur  l'homme  un  empire  ioaliénable  (24).  Nous 
ne  les  connaissons  que  sous  le  nom  de  sexe,  auquel  nous  a  von  s 
donné  le  nom  de  beau  par  excellence  :  mais  combien  d'autres 
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épithètes  plus  touchantes  pourrions-nous  y  ajouter,  teJles  que 
celles  de  nourricier  et  de  consolateur!  Ce  sont  elles  qui  nous 
reçoivent  en  entrant  dans  la  vie ,  et  qui  nous  ferment  les  yeux 
à  la  mort.  Ce  n'est  point  à  la  beauté,  c'est  à  la  religion ,  qne 
nos  femmes  doivent  leur  principale  puissance  :  le  même 
Français  qui  soupire  à  Paris  aux  pieds  de  sa  mattresse  la 
tient  dans  les  fers  et  sous  les  fouets  à  Saint-Domingue.  No- 
tre religion  seule  a  envisagé  Tunion  conjugale  dans  l'ordre 
naturel  ;  elle  seule ^  de  toutes  les  religions  de  la  terre,  pré- 
sente la  femme  à  l'homme  comme  une  compagne  :  les  autres 
la  lui  abandonnent  comme  une  esclave.  Ce  n'est  qu'à  la  reli- 
gion que  nos  femmes  doivent  la  liberté  dont  elles  jouissent 
en  Europe  ;  et  c'est  de  la  liberté  des  femmes  que  s'est  ensuivie 
celle  des  peuples ,  et  la  proscription  d'une  multitude  d'usages 
inhumains  répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde,  tels 
que  Tesdavage ,  les  sérails  et  les  eunuques.  O  sexe  charmant  * 
c'est  dans  vos  vertus  qu'est  votre  puissance.  Sauvez  la  patrie, 
en  rappelant ,  par  le  spectacle  de  vos  doux  travasx ,  vos  amants 
et  vos  époux  à  l'amour  des  mœurs  domestiques  :  vous  ren- 
drez toute  la  société  à  ses  devoirs ,  si  chacune  de  vous  ramèiMs 
un  seul  homme  à  l'ordre  naturel.  N'enviez  point  à  Thomme 
son  autorité,  ses  magistratures ,  ses  talents ,  sa  vaine  gloire  ; 
mais,  au  milieu  de  votre  faiblesse,  entourées  de  vos  laines  et 
de  vos  soies,  bénissez  l'Auteur  de  la  nature  de  n'avoir  donAé 
qu'à  vous  de  pouvoir  être  toujours  bonnes  et  bienfaisantes. 

KBCÀPITULATION. 

J'ai  trouvé  quelquefois  sur  ma  route  des  grands  accrédités , 
et  des  hommes  appartenant  à  des  corps  respectables,  qui 
avaient  toujours  à  la  bouche  les  mots  de  patrie  et  d'huma- 
nité. Je  me  suis  approché  d'eux  pour  m'édairer  de  leurs  lu- 
mières ,  et  pour  me  mettre  sous  la  protection  de  leurs  vertus  ; 
mais  je  n'ai  trouvé  que  des  intrigants,  qui  n'avaient  d*aulre 
objet  que  leur  fortune  personnelle ,  et  qui  m'ont  bientôt  per- 
sécuté, parce  qu'Us  ont  vu  que  je  n'étais  propre  à  être  ni  l'a- 
gent de  leurs  plaisirs,  ni  la  trompette  de  leur  ambition.  Je  nie 
sMis  alors  rangé  du  côté  de  leurs  ennemis,  croyant  que  j'y 
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trouverais  l'amour  de  la  vérité  et  du  bien  public;  mais,  quel- 
que variés  que  soient  nos  sectes ,  nos  partis  et  nos  corps ,  j'ai 
rencontré  partout  les  mêmes  hommes,  couverts  seulement 
d*babits  différents.  Quand  les  uns  et  les  autres  ont  vu  que  je 
refusais  d*étre  leur  sectateur,  ils  m'ont  calomnié  à  la  manière 
perfide  de  ce  siède ,  c'est-à-dire  en  faisant  mon  éloge.  On  vante 
beaucoup  le  temps  où  nous  vivons  ;  mais  si  nous  avons  sur 
le  trône  un  prince  rival  de  Marc- Aurèle ,  notre  siècle  est  l'émule 
de  celui  de  Tibère. 

Si  je  mettais  au  jour  les  Mémoires  de  ma  vie  (25) ,  je  ne  vou- 
drais pas  d'autres  preuves  du  mépris  que  mérite  la  gloire  de  ce 
naoDxte,  que  de  montrer  à  découvert  ceux  qui  eu  sont  les  ob- 
jets. Pendant  que,  sans  nuire  à  personne,  après  une  infinité 
de  voyages,  de  services  et  de  travaux  infructueux ,  je  pré- 
parais dans  la  solitude  ces  derniers  fruits  de  mon  expérience  et 
de  mes  veilles ,  mes  ennemis  secrets ,  c'est-à-dire  les  hommes 
dont  je  n'ai  pas  voulu  être  le  partisan ,  m'ont  fait  retrancher 
un  bienfait  quie  je  devais  chaque  année  à  la  bienfaisance  du 
{Nrinee.  C'était  le  seul  moyen  que  j'eusse  de  subsister  et  d'ai- 
der ma  famille.  A  cette  cs^strophe  se  sont  joints  des  altéra- 
tions de  santé  et  des  maux  domestiques  inénarrables.  Je  me 
suis  donc  hâté  de  cueillir  le  fruit  encore  vert  de  l'arbre  que  je 
cultivais  avec  tant  de  constance,  avant  qu'il  fût  renversé  par 


Je  ne  veux  de  mal  à  aucun  de  mes  persécuteurs.  Si  je  suis 
forcé  un  jour,  à  cet  égard,  de  parler  de  leur  conduite  secrète 
envers  moi ,  ce  ne  sera  que  pour  justifier  la  mienne.  Je  leur 
ai  d'ailleurs  obligation  :  leurs  persécutions  ont  causé  mon  re- 
pos. Je  dois  à  leur  ambition  dédaigneuse  une  liberté  préféra- 
ble à  leur  grandeur.  Cest  à  eux  que  je  dois  les  études  déli- 
cieuses auxquelles  je  me  suis  livré.  La  Providence  ne  m'a 
point  aband(Miné  comme  eux  ;  elle  m'a  suscité  des  amis  qui 
m'ont  servi  dans  le  temps  auprès  de  mon  prince ,  et  elle  m'en 
suscitera  d'autres  auprès  de  lui  lorsqu'il  sera  nécessaire.  Si 
j'avais  eu  en  Dieu  la  confiance  que  j'ai  donnée  aux  hommes, 
j'aurais  été  toujours  tranquille  ;  les  preuves  de  sa  providence  h 
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mon  égard,  dans  le  passé ,  devaient  me  rassurer  pour  Tavenir. 
Mais ,  par  un  vice  de  mon  éducation,  les  opinions  des  hommes 
ont  encore  trop  d'empire  sur  moi.  Ce  sont  leurs  craintes,  et 
non  les  miennes ,  qui  me  troublent.  Cependant  je  me  dis  quel- 
quefois à  moi-même  :  Pourquoi  vous  embarrassez-vous  de 
l'avenir?  Avant  de  venir  au  monde,  vous  étes^ous  inquiété 
de  quelle  manière  s'assembleraient  vos  membres  et  se  dévelop- 
peraient vos  nerfs  et  vos  os  ?  Quand  vous  êtes  venu  ensuite  à  la 
lumière,  avez-vous  étudié  Toptique,  pour  savoir  comment  vous 
apercevriez  les  objets  ;  et  l'anatomie,  pour  apprendre  à  mou- 
voir votre  corps ,  et  pour  lui  donner  de  l'accroissement?  Ces 
opérations  de  la  nature ,  bien  supérieures  à  celles  des  hom- 
mes ,  se  sont  faites  en  vous  à  votre  insu ,  sans  que  vous  vous 
eu  soyez  mêlé.  Si  vous  ne  vous  êtes  pas  inquiété  du  nattre, 
pourquoi  du  vivre  et  pourquoi  du  mourir?  ITêtes- vous  pas 
toujours  dans  la  même  main  ? 

Cependant  d'autres  sentiments  naturels  m'ont  attristé  :  par 
exemple ,  de  n'avoir  pas  acquis,  après  tant  de  courses  et  de 
services,  seulement  un  petit  lieu  agreste  où  j'eusse  pu,  au 
sein  du  i:epo6,  mettre  en  ordre  mes  observations  sur  la  na 
ture,  qui  sont  les  seules  qui  m'aient  paru  aimables  et  intéres- 
santes sous  le  soleil.  Un  autre  regret  encore  plus  vif  est  de 
n'avoir  pas  attaché  à  mon  sort  une  compagne  simple,  douce , 
sensible  et  pieuse,  qui ,  bien  mieux  que  la  philosophie ,  eût 
adouci  mes  peines ,  et  qui ,  en  me  donnant  des  enfants  sem- 
blables à  elle ,  m'eût  laissé  une  postérité  (dus  chère  qu'une 
vaine  réputation.  J'avais  trouvé  cet  asile  et  ce  rare  bonheur 
eu  Russie,  au  milieu  d'un  service  honorable;  mais  j'ai 
renoncé  à  tous  ces  avantages,  pour  chercher,  à  l'instigation 
de  nos  ministres,  de  l'emploi  dans  ma  patrie,  où  je  n'avais 
rien  de  semblable  à  prétendre.  Cependant  je  puis  dire  que 
mes  études  partieulières  ont  réparé  la  première  privation, 
en  me  donnant  de  jouir  non-seulement  d'un  petit  coin  de 
terre,  mais  de  toutes  les  harmonies  répandues  dans  le  grand 
jardin  de  la  nature.  Une  épouse  estimable  ne  peut  pas  être 
aussi  aisément  remplacée  ;  mais  si  je  puis  me  flatter  que  cet 
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ouvrage  contribue  à  multiplier  les  mariages,  à  les  rendre  plus 
heureux,  et  à  adoucir  Féducation  des  enfants ,  je  croirai  per- 
pétuer en  eux  ma  famille ,  et  je  considérerai  les  femmes  et 
les  enfants  de  ma  patrie  comme  m'appartenant  en  quelque 
chose. 

Il  n'y  a  de  durable  que  la  vertu.  La  beauté  du  corps  passe 
vite  ;  la  fortune  inspire  de  vains  désirs  ;  la  grandeur  fatigue; 
la  réputation  est  inconstante  ;  le  talent  et  le  génie  même  s'af- 
faiblissent :  mais  la  ^ertu  est  toujours  belle ,  toujours  variée, 
toujours  égale  et  toujours  forte,  parce  qu'elle  est  résignée  à 
tous  les  événements ,  aux  privations  comme  aux  jouissances, 
à  la  mort  comme  à  la  vie. 

Heureux  donc ,  et  mille  fois  heureux,  si  j'ai  pu  contribuer 
à  réparer  quelques  uns  des  maux  de  ma  patrie,  et  à  kii  ouvrir 
quelque  nouvelle  perspective  de  bonheur^  Heureux  si  j'ai  pu , 
d'une  part ,  essuyer  les  larmes  de  quelque  infortuné ,  et  rame- 
ner, de  l'autre ,  ces  hommes  égarés  par  la  volupté  à  la  Divi- 
nité ,  vers  laquelle  la  nature ,  le  temps ,  nos  propres  misères  et 
nos  affections  secrètes  nous  entraînent  avec  tant  de  rapidité! 

Il  me  semble  qu'il  se  prépare  pour  nous  quelque  révolution 
favorable.  Si  elle  arrive ,  on  en  sera  redevable  aux  lettres  : 
elles  ne  mènent  aujourd'hui  à  rien  ceux  qui  les  cultivent 
parmi  nous  ;  cependant  elles  régissent  tout.  Je  ne  parle  pas 
de  l'influence  qu'elles  ont  par  toute  la  terre ,  gouvernée  par 
des  livres.  L'Asie  est  régie  par  les  maximes  de  Gonfucius ,  les 
Roran,  les  Beth ,  les  Védam ,  etc.  ;  mais  en  Europe ,  ce  fut 
Orphée  qui  le  premier  rassembla  ses  habitants ,  et  qui  les  tira 
de  la  barbarie  par  ses  poésies  divines.  Ensuite  le  génie  d'Ho- 
mère fit  naître  les  législations  et  les  religions  de  la  Grèce  ;  il 
anima  Alexandre»  et  le  porta  à  la  conquête  de  l'Asie.  Il  in- 
flua sur  les  Romains,  qui  cherchèrent  dans  ses  poésies  subli- 
mes la  généalogie  du  fondateur  et  des  souverains  de  leur  em* 
pire ,  comme  les  Grecs  y  avaient  cherché  les  origines  de  leurs 
républiques  et  de  leurs  lois.  Son  ombre  auguste  préside  en- 
core à  la  poésie ,  aux  arts  libéraux ,  aux  académies  et  aux  raonu- 
uients  de  l'Kurope  :  tant  ont  de  pouvoir  sur  Tesprit  humain  les 
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perspectives  de  la  Divinité,  que  ce  grand  génie  lui  a  préseor 
tées!  Ainsi  la  parole  qui  créa  le  monde  le  gouverne  encore; 
mais  quand  elle  fut  descendue  elle-même  du  ciel ,  et  qu'elle 
eut  montré  aux  hommes  la  route  du  bonheur  dans-la  seule 
vertu ,  une  lumière  plus  pure  que  celle  qui  avait  brillé  sur  les 
îles  de  la  Grèce  éclaira  les  forêts  des  Gaules.  Les  sauvages 
qui  les  habitaient  auraient  été  les  plus  heureux  des  honunes, 
s'ils  eussent  été  libres  ;  mais  ils  avaient  des  tyrans,  et  ces  tyrans 
les  replongèrent  dans  une  barbarie  sacrée,  en  leur  présentant 
des  fantômes  d'autant  plus  effrayants,  que  les  objets  de  leur 
confiance  étaient  devenus  ceux  de  leur  terreur.  C'en  était  fait 
du  bonheur  des  peuples ,  et  même  de  la  religion ,  lorsque  deux 
hommes  de  lettres, Rabelais  et  Michel  Cervantes,  s'élevèrent, 
l'un  en  France ,  et  l'autre  en  Espagne ,  et  ébranlèrent  à  la  fois 
h  pouvoir  monacal  (26)  et  c^lui  de  la  chevalerie.  Potur  renver- 
ser ces  deux  colosses ,  ils  n'employèrent  d'autres  armes  que 
le  ridicule ,  ce  contraste  naturel  de  la  tireur  humaine.  Sem- 
blables aux  enfants ,  les  peuples  rirent  et  se  rassurèrent  :  ils 
n'avaient  plus  d'autres  impulsions  vers  le  bonheur  que  celles 
que  leurs  princes  voulaient  leur  donner,  si  leurs  princes  alors 
avaient  été  capables  d'en  avoir.  Le  Télémaque  parut ,  et  ce 
livre  r^pela  l'Europe  aux  harmonies  de  la  nature.  Il  produi- 
sit une  grande  révolution  dans  la  politique.  Il  ramena  les 
peuples  et  les  rois  aux  arts  utiles ,  au  commerce ,  à  l'agricul- 
ture ,  et  surtout  au  sentiment  de  la  Divinité.  Cet  ouvrage 
réunit  à  l'imagination  d'Homère  la  sagesse  de  Confuclus.  11 
fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Ce  n'est  pa^ 
en  France  qu  il  a  été  le  plus  admiré;  il  y  a  des  provinces  en 
Angleterre  où  on  y  apprend  encore  à  lire  aux  enfants.  Quand  les 
Anglais  entrèrent  dans  le  Cambrésls  avec  l'armée  des  alliés, 
ils  voulurent  en  enlever  l'auteur,  qui  y  vivait  loin  de  la  cour, 
pour  lui  donner,  dans  leur  camp,  une  fête  militaire;  mais  sa 
modestie  se  refusa  à  ce  triomphe  :  il  se  cacha.  Je  n'ajouterai 
qu'un  trait  à  son  éloge  :  ce  fut  le  seul  homme  vivant  dont 
Louis  XIV  fut  jaloux  :  et  il  avait  raison  de  l'être;  car,  pen- 
dant qu'il  cherchait  à  se  faire  craindre  et  admirer  de  l'Eu- 


RECAPITULATION.  &4f 

fopç  par  aes  armées,  ses  conquêtes,  ses  fêtes,  ses  bâtiments 
et  son  faste ,  Fénelon  s'en  faisait  adorer  avec  un  livre  (27). 

Plusieurs  gens  de  lettres,  inspirés  par  son  génie,  ont 
changé  parmi  nous  l'esprit  du  gouvernement  et  les  mœurs. 
Cest  à  leurs  écrits  que  nous  devons  la  destruction  des  restes 
de  Fesdavage  féodal ,  celle  de  plusieurs  coutumes  barbares , 
telles  que  de  condamner  à  mort  pour  crime  prétendu  de  sor- 
til^e ,  d'appliquer  indifféremment  tous  les  criminels  à  la 
question,  de  porter  des  épées  dans  le  sein  des  villes  et  de  la 
paix,  etc...  C'est  à  eux  qu'on  doit  le  retour  des goûtset  des 
devoirs  de  la  nature ,  ou  du  moins  leur  image.  Ils  ont  rendu 
à  plusieurs  enfants  les  mamelles  de  leurs  mères,  et  aux  ri* 
cbesle  goût  de  la  campa^e,  qui  les  porte  aujourd'hui  à  quit* 
ter  le  centre  des  villes  pour  en  habiter  les  faubourgs.  Ils  ont 
inspiré  à  toute  la  nation  celui  de  l'agriculture ,  qui  est  dégé- 
néré, à  l'ordinaire ,  en  tanatisme  dès  qu'il  est  devenu  un  es- 
prit de  corps.  Ce  sont  eux  qui  ont  ramené  la  noblesse  vers 
le  peuple ,  dont  elle  s'était  déjà  rapprochée ,  à  la  vérité ,  par 
ses  alliances  avec  la  finance;  ils  l'ont  rappelée  à  ses  devoirs 
par  ceux  de  l'humanité.  Us  ont  dirigé  toutes  les  puissances 
de  rÉtat,  et  même  Us  femmes ,  vers  les  objets  patriotiques, 
en  les  couvrant  d'agréments  et  de  (leurs. 

O  hommes  de  lettres  !  sans  vous  l'homme  riche  n'aurait  au- 
cune jouissance  intellectuelle;  son  opulence  et  ses  dignités  lui 
seraient  à  chaige.  Vous  seuls  nous  rappelez  les  droits  de 
Thommeet  de  la  Divinité.  Partout  où  vous  paraissez ,  dans  le 
ipilitaire ,  dans  le  clergé,  dans  les  lois,  dans  les  arts,  l'intel- 
ligence divine  se  montre,  et  le  cœur  humain  soupire.  Vous 
êtes  à  la  fois  les  yeux  et  la  lumière  des  nations.  Nous  serions 
peut-être  maintenant  bien  près  du  bonlieur,  si  plusieurs  d'en- 
tre vous,  voulant  plaire  à  la  multitude ,  ne  l'eussent  égarée 
en  flattant  ses  passions,  et  en  prenant  leur  voix  trompeuse 
pour  celle  de  la  nature  humaine. 

Voyez  comme  ces  passion^  vous  ont  égarés  vous-mêmes, 
pour  vous  être  trop  approchés  des  hommes  !  C'est  dans  la  so« 
litude ,  et  réunis  entre  vous ,  que  vos  talents  se  communiquent 
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des  lumières  mutuelles.  Souvenez-vous  des  temps  où  les  la 
Fontaine ,  les  Boileau ,  les  Racine ,  les  Molière  vivaient  entre 
eux.  Quel  est  aujourd'hui  votre  sort?  Ce  monde,  dont  vous 
flattez  les  passions,  vous  arme  les  uns  contre  les  autres.  1) 
vous  livre  à  la  gloire  comme  les  Romains  livraient  des  mal- 
heureux aux  bétes.  Vos  lices  saintes  sont  devenues  des  arènes 
de  gladiateurs.  Vous  êtes,  sans  vous  en  douter,  les  instruments 
de  Fambition  des  corps.  C'est  par  vos  talents  que  leurs  chefs 
se  procurent  des  dignités  et  des  richesses,  tandis  que  tous 
restez  .dans  l'obscurité  et  l'indigence.  Songez  à  la  gloire  des 
gens  de  lettres  citez  les  peuples  qui  sortaient  de  la  barbarie  : 
ils  présentèrent  la  vertu  aux  nations ,  et  ils  eu  furent  les  dieux* 
Songez  à  leur  avilissement  chez  les  peuples  tombés  dans 
la  corruption  :  ils  en  flattèrent  les  passions  et  ils  en  furent  les 
victimes.  Dans  la  décadence  de  l'empire  romain ,  les  lettres 
ne  devinrent  plus  le  partage  que  de  quelques  Grecs  affranchis. 
Laissez  courir  la  foule  sur  les  pas  des  riches  etdes  voluptueux. 
Que  vous  proposez-vous  dans  la  sainte  carrière  des  lettres , 
sinon  de  marcher  sous  la  protection  de  Minerve.^  Quel  respect  . 
le  monde  aurait-il  pour  vous  si  vous  n'étiez  couverts  de  son 
égide  sacrée?  Il  vous  foulerait  aux  pieds.  Laissez*le  tromper 
^es  adorateurs  ;  mettez  votre  confiance  dans  le  ciel ,  dont 
les  secours  viendront  vous  chercher  partout  où  vous  serez. 

Un  jour  la  vigne ,  en  pleurant,  se  plaignait  au  ciel  de  l'in- 
justice de  son  sort.  Elle  enviait  celui  du  roseau  :  <•  Je  suis 
«  plantée ,  disait-elle,  dans  des  rodiers  arides,  et  je  suis  obli- 
«  gée  de  produire  des  fruits  pleins  de  jus  ;  tandis  qu'au  bas  de 
«  cette  vallée,  le  roseau,  qui  ne  porte  qu'une  bourre  sèclie, 
<(  croît  à  son  aise  sur  le  bord  des  eaux.  •  Une  voix  lui  répon- 
dit du  ciel  ;  «  O  vigne  !  ne  vous  plaignez  pas  de  votre  desti- 
«  née.  L'automne  viendra ,  le  roseau  périra  sans  honneur  sur 
«  le  bord  des  marais  ;  mais  les  pluies  du  ciel  iront  vous  cher* 
«  cher  dans  la  montagne ,  et  votre  jus ,  mûri  dans  les  rochers, 
«  servira  un  jour  à  consoler  les  hommes  et  à.  réjouir  les 
«  dieux.  » 

Le  peuple  n'affectionne  dans  son  prince  qu'une  seule  gua- 
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lilé,  c'est  sa  popularité  :  car  c'est  d'elle  que  découlent  toutes 
les  vertus  dont  il  a  besoin.  Un  acte  de  justice  rendu  à  Tim- 
prévu  et  sans  faste  à  une  pauvre  veuve,  à  un  charbonnier,  le 
remplit  d'admiration  et  de  joie.  Il  regarde  son  prince  comme 
un  dieu ,  dont  la  providence  veille  partout  ;  et  il  a  raison ,  car 
un  seul  événement  de  cette  nature ,  qui  arrive  bien  à  propos, 
tient  tous  les  oppresseurs  en  crainte  et  tous  les  opprimés  en 
espérance.  Aujourd'hui  la  vénalité  et  l'orgueil  ont  élevé  en- 
tre le  peuple  et  le  roi  mille  murs  impénétrables  d'or,  de  fer 
et  de  plomb.  Le  peuple  ne  peut  plus  aller  vers  son  prince , 
mais  le  prince  peut  encore  descendre  vers  son  peuple.  On  a 
rempli ,  à  ce  sujet,  nos  rois  de  frayeurs  et  de  préjugés.  Ce- 
pendant il  est  très*remarquable  que ,  dans  ce  gran4  nombre 
de  princes  de  toutes  les  nations  qui  ont  été  les  victimes  de  di- 
verses factions,  pas  un  seul  n*a  péri  faisant  le  bien,  allant  à 
pied  et  incognito;  mais  tous  ou  dans  leurs  carrosses  ,  ou  à  ta- 
ble ,  au  sein  des  plaisirs ,  ou  dans  leur  cour,  au  milieu  de 
leurs  gardes  et  au  centre  de  leur  puissance. 

Nous  voyons  de  nos  jours  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse 
parcourir,  en  simple  voiture,  avec  un  ou  deux  domestiques 
et  sans  gardes ,  leurs  États  dispersés,  quoique  remplis  en  par- 
tie d'étrangers  et  de  peuples  conquis.  Les  grands  liommes  et 
les  princes  les  plus  illustres  de  l'antiquité,  tels  que  Scipion , 
Germanicus ,  Marc-Aurèie ,  voyageaient  sans  suite ,  à  cheval , 
et  souvent  à  pied.  Combien  de  provinces  de  son  royaume  n'a 
pas  parcourues  ainsi ,  dans  un  siècle  de  troubles  et  de  factions, 
notre  grand  Henri  lY  ! 

Un  roi  dans  ses  États  doit  être  comme  le  soleil  sur  la  terre , 
où  il  n'y  a  pas  une  seule  petite  plante  qui  ne  reçoive  à  son 
tour  l'influence  de  ses  rayons.  De  combien  de  grandes  vérités 
nos  rois  sont  privés  par  les  préjugés  des  courtisans  !  Combien 
ils  perdent  de  plaisirs  parleur  vie  sédentaire!  Je  ne  parle 
pas  de  ceux  de  la  grandeur,  lorsqu'ils  voient  à  leur  approche 
les  peuples  accourir  en  foule  sur  les  chemins ,  les  remparts 
des  villes  s'enflammer  du  tonnerre  de  l'artillerie ,  et  les  esca- 
dres, sortant  de  leurs  ports,  couvrir  la  mer  de  pavillons  et 
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de  feux.  Je  les  crois  las  des  plaisirs  de  la  gloire;  mais  je  ks 
crois  sensibles  à  ceux  de  rhumanité,  dont  on  les  prive  perpé- 
tuellement. On  les  force  toujours  d'être  rois ,  on  ne  leur  per- 
met jamais  d'être  hommes.  Quel  plaisir  pour  eux  de  voiler 
leur  grandeur  comme  des  dieux ,  et  d'apparaître  au  milieu 
d'une  famille  vertueuse ,  comme  Jupiter  chez  Philémon  et 
Baucis!  Combien  peu  il  leur  faudrait  pour  faire  chaque  Jour 
des  heureux  !  Souvent  ce  qu^ils  donnât  à  une  seule  Êmaille 
de  courtisans  sufiSraît  pour  faire  le  bonheur  d'une  province  ; 
souvent  leur  simple  apparition  y  remplirait  d'effroi  tous  les 
tyrans,  et  en  consolerait  les  malheureux.  On  les  croirait  par- 
tout ,  quand  on  ne  les  saurait  nulle  part.  Un  ami  fidèle,  quel- 
ques serviteurs  robustes,  suffiraient  pour  rapprocher  d'eux 
tous  les  agréments  des  voyages,  et  pour  en  é<^rter  tous  les 
inconvénients. 

Ils  sont  les  maîtres  de  varier  les  saisons  à  leur  gré  sans 
sortir  du  royaume,  et  d'étendre  leurs  plaisirs  aussi  loin  que 
leur  puissance.  Au  lieu  d'habiter  des  maisons  de  campagne 
sur  les  bords  de  la  Seine  ou  au  milieu  des  roches  de  Fontai- 
nebleau, ik  en  peuvent  avoir  sur  les  bords  de  l'Océan  et  au 
pied  des  Pyrénées.  Il  ne  tient  qu'à  eux  de  passer  les  ardeurs 
brûlantes  de  l'été  au  sein  des  montagnes  du  Dauphiné ,  entou- 
rées d'un  horizon  de  neige;  l'hiver  en  Provence,  sous  des 
oliviers  et  des  chênes  verts;  l'automne ,  dans  les  prairies  tou- 
jours vertes  et  sous  les  pommiers  de  la  riche  Normandie.  Ils 
verraient  aborder  sur  les  rivages  de  la  France  des  gens  de 
mer  de  toutes  les  nations ,  des  Anglais ,  des  Espagnols,  des 
Suédois,  des  Hollandais ,  des  Italiens,  vivant  tous  avec  les 
costumes  et  les  moeurs  de'leurs  pays.  Nos  rois  ont  dans  leurs 
palais  des  comédies,  des  bibliothèques,  des  serres,  des  cabi- 
nets d'histoire  naturelle;  mais  toutes  ces  oolléetions  ne  sont 
que  de  vaines  images  des  hommes  et  de  la  nature.  Us  n'ont 
pas  de  jardins  plus  dignes  d'eux  que  leur  royaume,  ni  de  bi- 
bliothèques plus  instructives  que  leur  peuple. 

Ah  !  si  un  seul  homme  peut  être  sur  la  terre  l'espoir  da 
genre  humain,  c'est  uaroi  de  France.  11  rè^e  sur  son  peur 
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pie  par  l'affection,  son  peuple  sur  l'Europe  par  les  mœurs  « 
l'Europe  sur  le  reste  du  monde  par  la  puissance.  Rien  ne 
Fempéche  défaire  le  bien  quand  il  lui  plaît.  Il  peut,  malgré 
la  vénalité  des  emplois,  humilier  le  vice  superbe  et  élever 
Phumble  vertu.  Il  peut.encore  descendre  vers  ses  sujets,  ou 
tes  faire  monter* vers.  lui.  Beaucoup  de  rois  se  sont  repentis 
d'avoir  mis  leur  confiance  dans  des  trésors,  dans  des  alliés, 
dans  des  corps  et  dans  des  grands  ;  mais  aucun  de  s'être  fié  à 
son  peuple  et  à  Dieu.  Ainsi  ont  régné  les  populaires  Charles  V 
et  les  saint  Louis  :  ainsi  vous  aurez  r^éun  jour,  6  Louis  XVI  ! 
Vous  avez,  dès  vos  premiers  pas  au  trône,  donné  des  lois 
pour  le  rétablissement  des  mœurs,  et  (ce  qui  était  plus  dif* 
ficile)  vous  en  avez  montré  l'exemple  au  milieu  d'une  cour 
française.  Vous  avez  détruit  les  restes  de  Tesclavage  féodal , 
adouci  le  sort  des  malheureux  prisonniers ,  ainsi  que  les  pu- 
nitions militaires  et  civiles  ;  donné  aux  habitants  de  quelques 
provinces  la  liberté  de  répartir  entre  eux  les  impositions  na- 
tionales; remis  à  la  nation  les  droits  de  votre  avènement  à  la 
couronne  \  assuré  aux  pauvres  matelots  une  portion  des  fruits 
de  la  guerre,  et  rendu  aux  gens  de  lettres  le  privilège  naturel 
de  recueillir  ceux  de  leurs  veilles.  Tandis  que  d'une  main  vous 
aidiez  les  infortunés  de  la  nation ,  de  l'autre  vous  éleviez  des 
statues  à  ses  hommes  célèbres  dans  les  siècles  passés,  et 
vous  secouriez  les  Américains  opprimés.  Quelques  hommes 
sages  oui  vous  environnent ,  et  (ce  qui  est  encore  plus  puis- 
sant que  leur  sagesse)  les  charmes  et  la  sensibilité  de  votre 
auguste  épouse ,  vous  ont  rendu  le  chemin  de  la  vertu  facile. 
O  grand  roi  !  si  vous  marchez  avec  constance  dans  les  rudes 
sentiers  de  la  vertu ,  votre  nom  sera  un  jour  invoqué  par  les 
malheureux  de  toutes  les  nations.  Il  présidera  à  leurs  desti- 
nées pendant  la  vie  même  de  leurs  propres  souverains.  Ils  le 
présenteront  comme  une  barrière  à  leurs  tyrans ,  et  comme 
un  modèle  à  leurs  bons  rois.  Il  sera  révéré  du  couchant  à 
l'aurore ,  comme  celui  des  Titus  et  des  Antonin.  Lorsqu'au- 
cun  peuple  vivant  ne  subsistera  plus ,  votre  nom  vivra  encore , 
et  fleurira  d'une  gloire  toujours  nouvelle.  Là  majesté  des 
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siècles  ajoutera  à  sa  vénération ,  et  la  postérité  ia  plus  recolée 
nous  enviera  le  bonheur  d'avoir  vécu  sous  vos  lois.  Je  ne  suis 
rien,  sire.  J'ai  pu  être  ]a  victime  des  maux  publics,  et  en 
ignorer  les  causes  ;  j'ai  pu  parler  des  moyens  d'y  remédier, 
sans  connaître  la  puissance  et  les  ressources  des  grands  rois. 
Mais  si  vous  nous  rendez  meilleurs  et  plus  Heureux,  les  Ta- 
cites futurs  étudieront  d'après  vous  l'art  de  réformer  et  de 
gouverner  les  hommes  dans  un  siècle  diffîcile.  D'autres  Féne- 
Ions  parleront  on  jour  de  la  France  sous  votre  règne ,  comme 
de  l'heureuse  Egypte  sous  celui  de  Sésostris.  Pendant  que- 
vous  recevrez  alors  sur  la  terre  lés  hommage^  invariables  des 
hommes ,  vous  serez  leur  médiateur  auprès  de  la  Divinité , 
dont  vous  aurez  été  parmi  nous  la  plus  vive  image.  Ah  !  s'il 
était  possible  que  nous  perdissions  le  sentiment  de  son  exis- 
tence par  la  corruption  de  ceux  qui  nous  doivent  l'exemple , 
par  le  désordre  de  nos  passions ,  par  l'égarement  de  nos  pro- 
pres lumières,  par  les  maux  multipliés  de  l'humanité,  6  roi! 
il  vous  serait  encore  glorieux  de  conserver  l'amour  de  l'or- 
dre au  milieu  du  désordre  général.  Les  peuples,  livrés  à 
iles  tyrans  sans  frein ,  se  réfugieraient  en  foule  au  pied  de 
votre  trône ,  et  viendraient  chercher  en  vqus  le  Dieu  qu'ils 
n'apercevraient  plus  dans  la  nature. 
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(1)  PAGE  20. 

Quelques  écnyains  oot  fait  parmi  nous  l'éloge  des  druides.  Je  leur 
opposerai ,  entre  autres  témoignages ,  oetui  des  Romains ,  qui ,  comme  ou 
sait,  étaient  très-tolérants  sur  la  religion.  César  dit,  dans  ses  Commen-^ 
taireSf  que  les  druides  brûlaient  des  hommes  en  inKMMieur  des  dieux ,. 
dans  des  paniers  d*osier;et  qu'au  défaut  de  coupables,  ils  prenaient  des 
innocents.  Void  ce  qu'en  dit  Suétone  dans  la  vie  de  Claude  :  «  La  re- 
«  ligion  des  dfirides,  trop  cruelle  à  la  vérité,  et  qui,  du  temps  d'Au- 
«  gUBte,  avait  été  simplement  défendue,  fut  par  lui  entièrement  abolie.  » 
Hérodote  leur  avait  fait,  longtemps  auparavant,  le  même  reproche. 
On  ne  peut  opposer  à  Tautorité  de  trois  empereurs  romsdns  et  du  père 
de  rhistoire  que  celle  du  roman  de  VAsttée,  M'avons-nous  pas  assez  de 
nos  fautes,  sans  nous  charger  de  Justifier  celles  de  nos  ancêtres?  Au 
fond  ils  n'étaient  pas  plus  coupables  que  les  autres  peuples ,  qui  tous  ont 
sacrifié  des  hommes  à  la  Divinité.  Piutarque  reproche  aux  Romains 
eux-mêmes  d'avoir  immolé,  dès  les  premiers  temps  de  la  république  » 
deux  Gaulois  et  deux  Grecs,- qu'ils  enterrèrent  tout  vifs.  Est-il  donc  pos- 
sible que  le  premier  sentiment  de  Tbomme  dans  la  nature  ait  été  celui 
de  la  terreur ,  et  qu'il  ait  cru  au  diable  avant  de  croire  en  Dieu?  Oh  ! 
non.  C'est  i^iomme  qui  partout  a  égaré  l'homme.  Un  des  bienfaits  de 
l'Ëvanglle  a  été  de  détruire,  dans  une  grande  partie  du  monde,  ces 
dogmes  et  ces  sacrifices  inhumains. 

•  (2)  l'AGË  22. 

t 

On  a  exprimé  »  au  si\jet  des  effets  de  rélectricilé,  une  pensée  assez 
impie ,  dans  un  vers  latin  dqnt  le  sens  est  que  l'homme  a  désarmé  la. 
Divinité.  Le  tonnerre  n'est  point  un  instrument  particulier  de  1» 
Justice  divine,  il  est  nécessaire  au  rafraîchissement  de  l'air  dans  les 
chaleurs  de  l'été.  Dieu  a  permis  à  l'homme  d'en  disposer  quelquefois , 
comme  il  lui  a  donné  le  pouvoir  de  faire  usage  du  feu,  de  traveiseï 
les  mers,  et  de  se  servir  de  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature.  C'est  la  my« 
Ihologie  des  anciens  qui ,  nous  représentant  toujours  Jupiter  armé  du. 
foudre,  nous  en  inspire  tant  de  frayeur.  Il  y  a  dans  l'Ecriture  sainte  des 
idées  de  la  Divinité  bien  plus  consolantes ,  et  une  bien  meilleure  physi- 
que. Je  puis  me  tromper,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  en< 
droit  où  elle  nous  parle  du  tonnerre  comme  d'un  instrument  de  la  Jus- 
tice divine.  Sodome.  fut  détruite  par  une  pluie  de  feu  et  de  soufre.  Les 
dix  plaies  dont  l'Egypte  fut  frappée  furent  la  corruption  des  eaux ,  les 
reptiles,  les  moucherons,  les  grosses  mouches ,  la  peste,  les  ulcères» 
la  ^rèle,  les  sauterelles,  les  ténèbres  très-épaisses ,  et  la  mort  des  pre- 
miers-nés. Coré,  Dathan  et  Abiron  furent  dévorés  par  un  feu  4ui  sor- 
tit de  la  terre.  Lorsque  les  Israélites  murmurèrent  dans  le  désert  de 
Pharan,  »  une  flamme  du  Seigneur,  s'étant  allumée  contre  eux,  dévora 
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n  tout  ce  qui  était  à  l'extrémité  du  camp  *.  »  Dans  les  menaces  Xaiies-ao 
peuple  dans  le  Léviiique,  il  n*est  point'parlé  du  tonnerre.  Au  contraire , 
ee  flft  au  brait  des  tonnerres  que  la  loi  que  Dieu  donna  à  son  peuple , 
s«ir  le  mont  Sinal ,  fut  promulguée.  Enfin ,  dans  le  beau  cantique  ou 
Daniel  invite  tous  les  ouvrages  du  Seigneur  à  le  louer ,  il  y  appelle  les 
tonnerres;  et  il  n*est  pas  inutile  de  remarquer  qu*ii  comprend  dans  son 
invitation  tous  les  météores  qui  entrent  dans  l'harmonie  nécessaire  de 
l'univers.  Il  les  qualifie  du  titre  sublime  de  puissances  et  de  yertus 
pu  Seigneur.  Aboyez  Daniel,  ch.  m. 

(3)  PAGE  63. 

Les  politiques,  en  classant  les  gouvernements  par  ces  ressemblances 
extérieures  de  formes»  ont  fait  comme  les  botanistes ,  qui  comprennent 
dans  la  même  catégorie  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  ou  des  feuilles 
semblables,  sans  avoir  égard  à  leurs  vertus.  Ceux-ci  ont  mis  dans  la 
même  classe  le  ehéne  et  la  pimprenelle  ;  ceux-là,  la  république  romaine 
et  celle  de  Saint-Marin.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  observer  la  nature  : 
elle  n'est  partout  que  convenance  et  harmonie.  Ce  ne  sont  pas  ses  for- 
mes, e'est  son  esprit  qu'il  faut  étudier. 

Si  dans  l'histoire  d'un  peuple  vous  ne  faites  pas  attention  à  saconsti- 
lulioD  morale  et  intérieure ,  dont  presque  aucun  historien  nes'ooenpe,  il 
vous  sera  impossible  de  concevoir  combien  de  républiques  bien  ordonnées 
en  apparence  se  sont  ruinées  tout  à  coup;  comment  d'autres,  au  cod- 
traire,  où  tout  parait  d&ns  l'agitation,  deviennent  formidables;  d'où 
vient  la  durée  et  le  pouvoir  d£s  Ëtats  despotiques ,  si  décriés  par  nos 
écrivains  modernes  ;  et  d'où  vient  enfin  qu'après  ces  beaux  règnes  de 
Marc>Aurèle  et  d'Anfonin ,  qu'ils  ont  si  vanta ,  l'empire  romain  acheva 
de  s'écrouler.  C'est,  Je  l'ose  dire,  parce  que  ces  lions  grinces  ne  son- 
gèrent qu'à  conserver  la  forme  extérieure  du  gouvernement.  Tout  était 
tranquille  autour  d'eux;  il  y  avait  une  forme  de  sénat  ;  le  blé  ne  man- 
quait point  à  Rome;  les  garnisons  dans  les  provinces  étaient  ïÀen 
payées.  Point  de  sédition ,  point  de  troubles  ;  tout  allait  bien  en  appa- 
rence; mais  pendant  cette  léthargie  les  riches  augmentaient  leurs 
propriétés,^  le  peuple  perdait  les  siennes i  les  emplois  s'accumulaient 
dans  les  mêmes  familles.  Pour  avoir  de  quoi  vivre,  il  fallait  s'a'.- 
tachel*  aux  grands  :  Rome  ne  renfermait  plus  qu'un  peuple  de  va- 
lets. L'amour  de  la  patrie  s'éteignait.  Les  malheureux  ne  savaient 
de  quoi  se  plaindre.  On  ne  leur  faisait  point  de  tort  ;  tout  était  dans 
Tordre;  mais,  par  cet  ordre,  ils  ne  pouvaient  plus  parvenir  à  rien. 
On  n'égorgeait  pas  les  citoyens  comme  sous  Marins  et  Sylla ,  mais  on  les 
étouffait. 

Dans  toute  société  humaine  il  y  a  deux  puissances ,  Tune  temporelle  , 
et  l'autre  spirituelle.  Vous  les  retrouverez  dans  tous  les  gouvernements 
du  monde ,  en  Europe ,  en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amérique.  Le  genre 
humain  est  gouverné  comme  le  corps  humain.  Ainsi  l'a  voulu  l'Auteur  de 
la  nature,  pour  la  conservation  et  le  bonheur  des  hommes.  Lorsque  les 
peuples  sont  opprimés  par  la  puissance  spirituel  le,  ils  se  réfugient  auprès 
de  la  tepiporelle;  quand  celle-ci  les  opprime  à^ontour,  ils  ont  recours 
à  l'autre.  Quand  toutes  deux  s'accordent  pour  les  rendre  Quisérables  » 

*  Nombres .  chap.  xk 
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alors  naissent  en  fouie  les  hérésies,  les  schismes,  les  goerres  civiles, 
et  une  multitude  de  puissances  secondaires  qui  balancent  les  abus  des 
deux  pr^niëres ,  Jusqu'à  oe  qu'il  en  résulte  enfin  une  apathie  générale, 
et  que  TËtat  se  détruise.  Nous  approfondirons  ce  grand  scget  tout  à 
rheure ,  en  parlant  de  la  France.  Nous  verrons  que,  quoiqu'il  n'y  ait 
de  droit  qu'une  puissance,  il  y  en  a  en  effet  cinq  qui  la gouverneoTt. 

(4^  PAGE  71, 

Ce  jugement  des  nègres  modernes  leur  fait  beaucoup  d'honneur.  Ih 
sentent  le  prix  inestimable  des  lumières  ;  mais  s'ils  avaient  vu  en 
Europe  le  sort  de  la  plupart  des  gens  de  lettres ,  et  celui  des  gens  qui 
y  ont  de  l'or,  ils  auraient  renversé  leur  tradition. 

I>es  opinions  semblables  se  retrouvent  chez  les  autres  noirs  de  l'Afri- 
que ,  et  entre  autres  chez  les  noirs  des  lies  du  cap  Vert ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Texoellente  relation  que  George  Roberts  nous  en  a 
donnée.  Cet  infortuné  navigateur  se  réfugia  dans  celle  de  Saint-Jean, 
où. il  reçut  de  la  part  de  ses  habitants  les  preuves  les  plus  touchantes 
de  générosité  et  d'hospitalité,  après  avoir  éprouvé  un  traitement  atroce 
de  la  part  des  pirates  anglais ,  ses  compatriotes ,  qui  lui  pillèrent  son 
vaisseau. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  si  quelques  peuplades  de  l'Afrique  nous 
surpassent  en  qualités  morales ,  en  général  les  nègres  sont  très-infé- 
rieurs aux  autres  nations  par  celles  de  l'esprit.  Ils  n'ont  pas  encore  eu 
l'industrie  de  dompter  l'éléphant  comme  les.Asiatiques.  Ils  n'ont  per- 
fectionné aucune  espèce  de  culture.  Ils  doivent  celle  de  la  plupart  de 
leurs  végétaux  alimentaires  aux  Portugais  et  aux  Arabes.  Ils  n'exer- 
cent aucun  des  arts  libéraux ,  qui  faisaient  cependant  des  progrès  chez 
les  habitants  du  nouveau  monde,  bien  plus  modernes  qu'eux.  Ils  sont 
dans  une  partie  du  continent  d'où  ils  pouvaient  aisément  pénétrer  Jus- 
qu'en Amérique,  puisque  les  vents  d'est  les  y  portent,  vent  arrière; 
et  ils  n'avaient  pas  même  découvert  les  Iles  qui  sont  dans  leur  voisi- 
nage ,  telles  que  les  iles  Canaries  et  celles  du  cap  Vert.  Les  puissan- 
ces noires  de  l'Afrique  n'ont  Jamais  eu  l'esprit  de  conduire  un  bri- 
gantin.  Loin  de  s'étendre  au  dehors ,  elles  ont  laissé  les  peuples  étran- 
gers s'emparer  de  toutes  leurs  côtes;  car,  dans  les  anciens  temps , 
les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  se  sont  établis  sur  leurs  côtes  orientales 
et  septentrionales,  qui  sont  aujourd'hui  au  pouvoir  des  Turcs  et  des 
Arabes  ;  et  depuis  quelques  siècles  les  Portugais ,  les  Anglais  ,  les  Da- 
nois, les  Hollandais  et  les  Français  se  sont  saisis  de  ce  qui  en  restait 
à  l'orient,  au  midi  et  à  l'occident,  uniquement  pour  avoir  des 
esclaves.  Il  faut,  après  tout,  qu'une  Providence  particulière  pré- 
serve le  patrimoine  de  ces  enfants  de  Chanaan  de  l'avidité  de  leurs 
frères,  les  enfants  de  Sem  et  Japhet  ;  car  il  est  étonnant  que  nous  au- 
tres surtout ,  fils  de  Japhet ,  qui ,  comme  des  cadets ,  cherchons  for- 
tune par  tout  le  monde,  et  qui ,  suivant  la  bénédiction  de  Noé ,  notre 
père,  nous  logeons  jusque  dans  les  tentes  de  Sem,  notre  aîné,  par 
nos  comptoirs  en  Asie ,  nous  n'ayons  pas  établi  des  colonies  dans  une 
partie  de  la  terre  aussi  belle  que  la  Nigritie,  si  voisine  de  nous ,  où  la 
canne  à  sucre ,  le  café ,  et  la  plupart  des  productions  de  l'Amérique 
et  de  l'Asie ,  peuvent  croître ,  et  enfin  où  les  esclaves  sont  tout  portés. 
Les  pdHliques  attribueront  les  différents  caractères  des  nègres  et  des 


650  NOTES  DE  L'AUTEUR. 

Européens  à  telles  causes  qu'il  leur  plaira.  Pour  moi ,  Je  le  dis  da  fond 
de  mon  cœur,  je  ne  connais  point  de  livre  où  il  y  ait  des  monuments 
plus  certains  de  Thistoire  des  nations  et  de  celle  de  la  nature  que  la 
Genèse. 

(5)  PAGE  80. 

Je  citerai  encore  un  exemple  des  charmes  ineffables  que  la  religion 
répand  sur  Tlnnocence  :  il  est  tiré  d'uqe  relation  assez  peu  estimée  de 
Pile  de  Saint-Erini  (  ch.  xit  ; ,  par  le  père  François  Richard ,  Jésuite  mis- 
sionnaire ;  mais  où  il  y  a  des  choses  qui  me  plaisent  par  leur  naïveté. 

«  Après  dîner ,  dit  le  père  Richard ,  Je  me  retirai  a  Saint  Georgtfs  , 
«  qui  est  l'église  principale  de  Tile  de  Stamiialia.  Ce  fut  là  qu'un  papa 
«  m'apporta  un  livre  d*Ëvangile,  pour  savoir  si  je  le  lisais  en  leur  langue 
«  aussi  bien  quej*y  parlais;  an  autre  me  vint  demander  si  notre  saint 
«  père  le  pape  était  marié.  Mais  ce  qui  me  parut  plus  plaisant  fut  la 
n  demande  d'une  vieille  femme,  qui,  après  m'avoir  fort  longtemps 
«  regardé ,  me  pria  de  lui  dire  si  véritablement  je  croyais  en  Dieu  et 
a  en  la  sainte  Trinité.  Oui ,  lui  dis-Je;  et,  pour  l'assurer  davantage ,  fe 
fi  fis  le  signe  de  la  croix.  Ôh  !  que  cela  va  bien ,  dit-elle,  que  tu  sois 
«c  chrétien  !  Nous  en  doutions.  Sur  cela,  Je  tirai  de  mon  sein  la  croix 
«<  que  Je  portais.  Cette  femme,  toute  ravie  d'aise ,  s'écria  :  Que  cher- 
«  chons-nous  davantage  pour  savoir  s'il  est  bon  catholique,  puisqu*!! 
«  adore  la  croix  ?  Après  celle-ci ,  vint  une  autre  à  qui  Je  demandai  si 
a  elle  voulait  se  confesser.  Eh!  quoi,  diUelle,  n'y  a-t-il  point  de  pé- 
«  ché  de  se  confesser  à  vous  autres?  Non ,  dis-je;  car,  quoique  je  sois 
«  Franc,  Je  confesse  en  grec  Je  m'en  vais  le  demander  à  notre  évéque, 
«  reprit-elle.  Un  peu  après  elle  retourna  toute  Joyeuse  d'en  avoir  ob- 
«  tenu  la  permission.  Après  sa  confession  Je  lui  donnai  un  Agnuê  Dei , 
n  qu'elle  ne  manqua  pas  de  montrer  à  tous ,  comme  une  chose  qu'ils 
«  n'avaient  jamais  vue.  Incontinent  je  fus  accablé  d'une  multitude  de 
M  femmes  et  d'enfants  qui  me  pressaient  de  leur  en  donner.  Je  lis  ré- 
K  ponse  que  ces  Jgnus  ne  se  donoaient  qu'à  ceux  qui  s'étaient  oonfes- 
«  ses  :  ils  s'offrirent,  pour  en  avoir,  de  se  confesser,  et  le  voulaient 
<(  faire  deux  à  deux  :  à  savoir,  une  fille  avec  sa  confidente,  un  Jeune 
u  garçon  avec  son  intime,  qu'on  appelait  àSeX^oTceiOov  (adelpbopei- 
«  thon),  frère  de  confiance,  apportant  pour  raison  qu'ils  n'avaient 
M  qu'un,  cœur,  et  partant  rien  ne  devait  être  secret  entre  eux.  J'eus  de  la 
«  peine  de  les  séparer;  toutefois  ils  furent  obligés  d'obéir.  » 

On  a  souvent  calomnié  la  religion ,  en  lui  attribuant  nos  malheurs 
politiques.  Voici  ce  qu'en  dit  Montaigne ,  qui  a  vécu  au  milieu  de  ses 
guerres  civiles  :  k  Confessons  la  vérité  :  qui  tlreroit  de  l'armée  mesme 
«  légitime  et  moyenne  ceux  qui  y  marchent  par  le  seul  sele  d'une  af- 
«  fecUon  religieuse ,  et  encore  ceux  qui  regardent  seulement  la  protec- 
«  tion  des  lois  de  leur  pays ,  ou  service  du  prince ,  il  n'en  sauroit  bas- 
t  tir  une  compagnie  de  gens  d'armes  complète  *.  » 

(6)  PACB  85. 

t>>mme  la  plupart  des  hommes  ne  sont  choqués  des  abus  que  dans 
le  détail ,  parce  que  tout  ce  qui  est  grand  leur  impose  du  respect,  je  ne 

<  Kssais,  liv.  Il .  chap.  xii ,  puge  i»,  éd.  d*Am.  Doval,  itlo. 
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Citerai  ici  que  quelques  effets  de  la  vénalité  dans  la  bourgeoisie.  Tons  les 
états  subalternes ,  subordonnés  aux  autres  de  droit ,  en  sont  devenus 
les  supérieurs  de  fait,  par  cela  seulement  qu'ils  sont  plus  riches.  Ainsi 
ce  sont  aujourd'hui  les  apothicaires  qui  emploient  les  médecins;  les 
procureurs,  les  avocats;  les  marchands,  les  artistes;  les  maîtres  ma- 
çons, les  architectes;  les  libraires,  les  gens  de  lettres ,  mêmes  ceux 
de  l'Académie;  les  loueuses  de  chaises  dans  les  églises,  les  prédica- 
teurs, etc..  Je  n'en  dirai  pas  davantage  :  on  sent  où  cela  mène.  De 
cette  vénalité  seule  doit  s'ensuivre  la  décadence  de  tous  les  talents. 
Elle  est,  en  effet,  bien  sensible,  quand  on  compare  ceux  de  ce  siècle  à 
ceux  du  siècle  de  Louis  XIV. 

(7)  PAGE   HX). 

Divide  et  impera ,  A  dit ,  je  crois ,  Machiavel.  Jugez  de  la  bonté  de  cette 
maxime  par  le  misérable  état  des  pays  où  elle  est  née,  et  où  on  l'a  mise 
en  pratique. 

Les  enfants  n'apprenaient ,  à  Sparte ,  qu'à  obéir,  à  aimer  la  vertu ,  la 
patrie,  et  à  vivre  dans  la  plus  intime  union ,  jusque-là  qu'ils  étaient 
divisés  dans  leurs  écoles  en  deux  classes  d'amants  et  d'aimés.  Chez  les 
autres  peuples  de  la  Grèce,  l'éducation  était  arbitraire;  il  y  avait  beaucoup 
d'exercices  d'éloquence»  de  luttes,  de  courses;  des  prix  pythiens, 
olympiques,  isthmiques,  etc.  Ces  frivolités  les  remplirent  de  partialité. 
J^icédémone  leur  donna  à  tous  la  loi,  et  pendant  qu'il  fallait  aux  pre- 
miers, lorsqu'ils  allatept combattre  pour  leur  patrie,  une  paye,  des  ha- 
rangues ,  des  trompettes  et  des  fifres  pour  exciter  leur  courage,  il  fallait 
nu  contraire  retenir  celui  des  Laoédémoniens.  Ils  allaient  au  combat  sans 
appointements,  sans  discours,  au  son  des  flûtes,  et  en  chantant  tous 
ensemble  l'hymne  des  deux  frères  jumeaux  Castor  et  Pollux. 

(8)  PAGE  l6o. 

C'est  l'harmonie  qui  rend  tout  sensible,  comme  c'est  la  monotonie 
qui  fait  tout  disparaître.  Non-seulement  les  couleurs  sont  des  oonson- 
nances  harmoniques  de  la  lumière,  mais  il  n'y  a  point  de  corps  coloré 
dont  la  nalure  ne  relève  la  teinte  par  le  contraste  des  deux  couleurs 
extrêmes  généralives,  qui  sonj  le  blanc  et  le  noir.  Tout  corps  se  détache 
par  la  lumière  et  l'ombre,  dont  la  première  tire  sur  le  blanc,  et  la 
seconde  sur  le  noir.  Ainsi ,  chaque  corps  porle  avec  lui  une  harmonie 
complète. 

Ceci  n'est  pas  arrivé  au  hasard.  Si  nous  étions  éclairés,  par  exemple, 
par  un  air  lumineux,  nous  n'apercevrions  point  la  forme  des  corps;  car 
leurs  contours ,  leurs  profils  et  leurs  cavités  seraient  couverts  d'une  lu- 
mière uniforme,  qui  en  ferait  disparaître  les  parties  saillantes  et  ren- 
traites.  C'est  donc  par  une  providence  bien  convenable  à  la  faiWesso 
de  notre  vue,  que  l'Auteur  de  la  nature  a  fait  partir  la  lumière  d'un 
seul  point  du  ciel  ;  et  c'est  par  une  intelligence  aussi  admirable  qu'il 
a  donné  un  mouvement  de  progression  au  soleil ,  qui  est  la  source  de 
celte  lumière ,  afin  qu'elle  formât ,  avec  les  ombres,  des  harmonies  va- 
riées à  chaque  instant.  Il  a  aussi  modifié  cette  lumière  sur  les  objets 
terrestres,  de  manière  qu'elle  éclaire  immédiatement  et  médialement, 
par  réfraction  et  par  réflexion ,  et  qu'elle  étend  ses  nuances  et  ses  harmo- 
nies avec  cilles  de  l'ombre  d'une  manière  ineffable. 
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J.-J.  Rousseau  me  disait  un  Jour  :  «  Les  peintres  donnent  Tapparence 
n  d*an  corps  en  relief  à  une  surface  unie;  je  voudrais  bien  leur'  voir 
«t  donner  celle  d'une  surface  unie  à  un  corps  en  relief.  »  Je  ne  lui  ré- 
pondis rien  pour  lors  ;  mais  ayant  pensé  depuis  à  la  solution  de  ce 
problème  d*optique,  je  ne  Tai  pas  trouvée  impossible.  Il  n'y  aurait, 
ce  me  semble,  qu'à  détruire  un  des  extrêmes  harmoniques  qui  rendent 
les  corps  saillants.  Par  exemple,  pour  aplanir  un  bas-relief,  il  faudrait 
qu^ils  peignissent  ses  cavités  de  blanc,  ou  ses  parties  saillantes  de  noir. 
Ainsi,  comme  ils  emploient  Tharmonie  du  clair-obscur  pour  faire  appa- 
raître un  corps  sur  une  surface  plane,  ils  pourraient  se  servir  de  la  mo- 
notonie d'une  seule  teinte  pour  faire  disparaître  ceux  qui  sont  en  relief. 
Dans  le  premier  cas ,  ils  font  voir  un  corps  sans  qu'on  puisse  le  toucher; 
dans  le  second ,  ils  feraient  toucher  un  corps  sans  qu'on  pût  le  voir.  Cette 
magie-ci  serait  bien  aussi  surprenante  que  l'autre. 

(9)  PACE  190. 

Des  écrivains  célèbres  ont  avancé  que  les  nègres  trouvaient  leur  cou* 
leur  plus  belle  que  celle  des  blar.cs,  mais  ils  se  sont  trompés.  X*ai 
interrogé  à  ce  sujet  des  noirs  que  J'avais  à  mon  service  à  l'Ile-de-Fraoce, 
qui  me  parlaient  avec  assez  de  liberté  pour  me  dire  leur  sentiment, 
surtout  sur  une  matière  aussi  indifférente  à  des  esclaves  que  la  beauté 
des  blancs.  Je  leur  ai  demandé  quelquefois  laquelle  ils  aimaient  le  mieux 
d'une  femme  blanche  ou  d'une  femme  noire  :  ils  n'ont  jamais  hésité  à 
donner  la  préférence  à  la  première.  J'ai  vu  mèmç  un  nègre,  qui  avait 
été  déchiré  de  coups  de  fouet  dans  une  habitation ,  se  réjouir  de  ce  que 
les  cicatrices  de  ses  plaies  blanchissaient,  parce  qu'il  espérait,  par  ce 
moyen ,  cesser  d'être  nègre.  Le  misérable  se  serait  fait  écorcher  pour 
devenhr  blanc. 

Des  rois  d'Afrique  se  sont  adressés  plusieurs  fois  aux  chefs  des  comp- 
toirs anglais,  hollandais  et  français ,  pour  avoir  des  femmes  blanches, 
leur  promettant  en  récompense  des  privilèges  considérables.  Lamb,  fac- 
teur anglais  d'Ardra,  prisonnier  du  roi  de  Damobé,  mandait  en  1724, 
au  gouverneur  du  fort  anglais  de  Juida ,  que  s'il  pouvait  envoyer  à 
ce  prince  quelque  femme  blanche,  ou  seulement  mulâtre,  elle  acquer- 
rait le  plus  grand  pouvoir  sur  son  esprit  [.  Un  autre  roi  d'une  partie  de 
la  c6te  d'Afrique  promit  un  Jour  à  un  missionnaire  capucin ,  qui  lui 
prêchait  l'Évangile,  de  renvoyer  son  sérail  et  de  se  faire  chrétien,  s'il 
voulait  lui  faire  avoir  une  femme  blanche.  Le  zélé  missionnaire  se  ren- 
dit sur-le-champ  dans  l'établissement  portugais  le  plus  voisin;  et  s'étant 
informé  dans  ce  lieu  s'il  y  avait  quelque  demoiselle  pauvre  et  vertueuse , 
on  lui  indiqua  la  nièce  d'un  gentilhomme  fort  pauvre,  qui  vivait  dans 
la  plus  grande  retraite.  U  l'attendit  un  dimanche  matin  à  la  porte  de 
l'église,  lorsqu'elle  sortait  de  la  messe  avec  son  oncle  ;  et,  s'ad ressaut 
à  celui-ci  devant  tout  le  peuple,  il  le  somma ,  au  nom  de  Dieu  et  pour  le 
bien  de  la  religion,  de  donner  sa  nièce  en  mariage  au  roi  nègre.  Le 
gentilhomme  et  sa  nièce  y  ayant  consenti ,  le  prince  noir  épousa  celle-cî , 
après  avoir  renvoyé  toutes  ses  femmes,  et  s'être  fait  baptiser*.  Le? 
voyageurs  les  plus  éclairés  rapportent  plusieurs  de  ces  traits  de  préfé- 

•  Histoire  générale  des  Foyages ,  par  l'abbc  Prévost,  liv.  VIU ,  page  96. 

*  Histoire  de  l'Ethiopie,  ^diT  lAh^i. 
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raiee  ilans  les  souverains  noirs  de  TAfrique  et  de  PAsie  méridionale. 
Tlioxnas  Rhoe,  ambassadeur  d'Angleterre  auprès  du  mogol  Séiim-Schah, 
raconte  que  ce  puissaut  monarque  faisait  I)eaucoup  d'accueil  aux  Jésuites 
portugais ,  missionnaires  à  sa  cour,  dans  l'intention  d'avoir  quelques  fem- 
mes de  leur  pays  dans  son  sérail.  Il  les  combla  d'abord  de  privilèges ,  les 
logea  dans  le  voisinage  de  son  palais ,  et  les  admit  à  sa  familiarité;  mais 
comme  il  pressentit  que  ces  pères  étaient  bien  éloignés  de  servir  ses  pas- 
sions ,  il  mit  en  usage  une  ruse  fort  adroite  pour  les  y  obliger.  Il  leur 
témoigna  du  penchant  pour  embrasser  le  christianisme;  et,  feignant 
qu'il  n'était  retenu  que  par  des  raisons  de  politique,  il  ordonna  à  deux 
de  ses  neveux  d'assister  assidûment  aux  catéchismes  des  missionnaires. 
Quand  ils  furent  suffisamment  instruits,  il  leur  enjoignit  de  se  faire 
baptiser;  après  quoi  il  leur  dit  :  n  Maintenant  vous  ne  pouvez  plus  épou> 
«  ser  de  femmes  païennes  de  ce  pays ,  puisque  vous  êtes  chrétiens  ; 
«  c'est  aux  pères  qui  vous  ont  baptisés  à  vous  marier.  Dites-leur  qu'ils 
«  vous  fassent  venir  pour  femmes  des  demoiselles  portugaises.  »  Ces 
Jeunes  gens  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  les  demandes  aux  pères 
jésuites,  qui ,  se  doutant  bien  que  le  Mogol  ne  voulait  voir  ses  neveux 
mariés  avec  des  demoiselles  portugaises  que  pour  avoir  de&  femmes 
blanches  dans  son  sérail,  refusèrent  de  se  mêler  de  cette  négociation. 
Ce  refus  leur  attira  une  inlinité  de  persécutions  de  la  part  de  Sélim- 
Schah,qui  commença  par  faire  renoncer  ses  neveux  au  christianisme  *. 

La  couleur  noire  de  la  peau  est  un  bienfait  du  ciel  envers  les  peuples 
méridionaux ,  parce  qu'elle  éteint  les  reflets  du  soleil  brûlant  sous  le- 
quel ils  vivent.  Mais  ces  peuples  n'en  trouvent  pas  moins  les  femmes 
L'ianches  plus  belles  qus  les  noires,  par  la  même  raison  qui  leur  fait 
trouver  le  Jour  plus  beau  que  la  nuit ,  parce  que  les  harmonies  des 
couleurs  et  des  lumières  se  font  sentir  dans  le  teint  des  blanches  ;  au 
lieu  qu'elles  disparaissent  presque  entièrement  dans  celui  des  noires^ 
qui  ne  peuvent  entrer  avec  elles  en  comparaison  de  beauté  que  par  les 
formes  et  la  taille. 

Les  proportions  de  la  figure  humaine,  après  avoir  été  prises,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  des  plus  belles  formes  de  la  nature,  sont  devenues, 
à  leur  tour,  des  modèles  de  beauté  pour  l'homme.  Qu'on  y  fasse  atten- 
tion ,  et  l'on  verra  que  les  formes  qui  nous  plaisent  davantage  dans  les 
arts,  comme  celles  des  vases  antiques,  et  les  rapports  de  la  hauteur 
et  de  la  largeur  dans  les  monuments ,  ont  été  tirés  de  la  figure  humaine. 
On  sait  que  la  colonne  ionique,  avec  son  chapiteau  et  ses  cannelures , 
fut  imitée  d'après  la  taille ,  la  coiffure  et  la  robe  des  filles  grecques. 

(10)  PAGE  230. 

La  tulipe,  par  sa  couleur,  est,  en  Perse,  l'emblème  des  parfaits 
■amants.  Chardin  dit  que  quand  un  Jeune  homme  présente,  en  Perse, 
une  tulipe  à  sa  maîtresse,  il  veut  lui  donner  à  entendre  que,  comme 
cette  fleur,  il  a  le  visage  en  feu  et  le  cœur  en  charbon.  Il  n'y  a  point 
d'ouvrage  de  la  nature  qui  ne  fasse  naître  dans  l'homme  quelque  affec- 
tion morale.  La  société  nous  en  ôte  à  la  longue  le  sentiment,  mais  on 
le  retrouve  chez  les  peuples  qui  vivent  encore  près  de  la  nature.  Plusieurs 
alphabets  ont  été  imaginés  à  la  Chine ,  dans  les  premiers  temps,  d'après 

'  Mémoires  de  Thomas  Rhoë ,  coIlccUon  de  ThéTcnot. 


iM  NOIES  DE  L'AUTEUR. 

les  ailes  des  oiseaux,  l€s  poissotis,  les  coquillages  et  les  fleurs;  oo  en 
peut  Toir  les  caractères  trèsM^urieux  daos  la  Chine  illustrée  du  pëitt 
Kircber.  CTest  par  uoe  suite  de  ces  mceurs  naturelles  que  les  Orieu- 
taux  emplotent  tant  de  similitudes  et  de  comparaisoos  dans  leurs  lan- 
gages. Quoique  notre  éloquence  mélaptiyfiique  n*en  fasse  pas  grand  cas, 
elles  oa  laissent  pas  de  produire  de  grands  effets.  J.-J.  Rousseau  a  parlé 
de  celui  que  fit  sur  Darius  Tambassadeur  des  Scythes,  qui  lui  présenta, 
sans  lui  rien  dire ,  un  oiseau ,  une  grenot^le ,  une  souris ,  et  cinq  flèches 
Hérodote  rapporte  que  ie  même  Darius  fit  dire  aux  Grecs  de  rioni«*, 
qui  en  ravageaient  les  côtes,  que  s'ils  ne  cessaient  ieurs  brigandages,  il 
ks  traiterait  comme  des  pins.  Les  Grecs,  qui  commençaient  à  devenir 
de  beaux  esprits,  et  à  perdre  de  vue  la  nature,  ne  savaient  œ  que  cela 
signifiait.  Enfin ,  ils  apprirent  que  Darius  leu?  donnait  à  entendre  qu'il 
les  exterminerait  entièrement,  parce  que  quand  les  pias  sont  une  fois 
coupés ,  ils  ne  repoussent  plus. 

(II)  PAGE  366. 

C'est  faute  d'avoir  observé  ces  deux  puissances ,  que  tant  d'ouvrages 
vantés,  faits  sur  l'homme,  ont  un  coloris  faux.  Tantôt  leurs  auteârs 
nous  le  représentent  comme  on  objet  métaphysique  ;  vous  croiriez  que 
les  besoins  physiques,  qui  ébranlent  même  les  saints ,  ne  sont  que  d« 
faibles  accessoires  de  la  vie  humaine  :  ils  la  composent  uoiquejBient  de 
monades,  d'abstractions  et  de  moralités.  Tantôt  ils  ne  voient  clans 
riiomme  q  u'un  animal,et  ne  distinguent  en  lui  que  les  sens  les  plus  gros^ers. 
Ils  ne  l'étudient  que  le  scalpel  à  la  main  et  quand  il  est  moii,  c*est-à  <\\te 
quand  il  n'est  plus  homme.  D'autres  ne  ie  connaissent  que  comme  un 
individu  politique  :  ils  ne  l'aperçoivent  que  par  les  convenances  de  l'am- 
bition. Ce  n'est  point  un  homme  qui  les  intéresse ,  c'est  un  Français , 
un  Anglais ,  un  prélat ,  un  gentilhomme.  De  tous  les  écrivains ,  je  ne 
connais  qu'Homère  qui  ait  peint  l'homme  en  entier;  les  autres  r  et  je 
parle  des  meilleurs  )  n'en  présentent  que  des  squelettes.  L'Iliade  d'Hc^ 
mère  est,  à  mon  avis ,  la  peinture  de  tout  l'homme,  comme  elle  est  cello 
de  toute  la  nature.  Toutes  les  passions  y  sont  avec  leurs  contrastes,  et 
leurs  nuances  les  plus  intellectuelles  et  les  plus  grossières.  Achille  chante 
les  dieux  sur  sa  lyre ,  et  fait  cuire  un  gigot  de  mouton  dans  une  mar 
mite.  Ce  dernier  trait  a  fort  scandalisé  nos  écrivains  de  théâtre,  qui  se 
composent  des  héros  artificiels  qui  se  dissimulent  leurs  premiers  be 
soins ,  comme  leurs  auteurs  eux-mêmes  dissimulent  les  leurs  à  la  société. 
On  trouve  toutes  les  passions  de  l'homme  dans  V Iliade  :  la  colère  furieusti 
dans  Acbille;  l'ambition  superbe  dans  Agamemnon;  la  valeur  patrioti- 
que dans  Hector;  dansNestor,  la  froide  sagesse;  dans  Ulysse,  la  prudence 
rusée  ;  la  calomnie  dans  Thersite  ;  la  volupté  dains  Péris  ;  l'amour  infidèle 
dans  Hélène;  l'amour  conjugal  dans  Andromaque;  l'amour  paternel  dans 
Priam;  l'amitié  dans  Palrocle ,  etc. ,  avec  une  multitude  de  nuances  in 
termédiaires  de  ces  passions ,  telles  que  le  courage  téméraire  de  Diomède 
et  celui  d'Ajax,  qui  osent  combattre  les  dieux  mêmes  :  puis  des  oppositions 
de  site  et  de  fortune  qui  détachent  ces  caractères ,  comme  des  noces  et 
des  fêles  champêtres  sur  le  terrible  bouclier  d'Achille;  les  remords  dans 
Hélène  et  l'inquiétude  dans  Andromaque;  la  fuite  d'Hector  près  de  pér^r 
au  pied  des  murs  de  sa  ville ,  à  la  vue  de  son  peuple,  dont  il  est  Tuni- 
que dél'enseur  ;  et  les  objets  paisibles  qu'elle  lui  présente  dans  ces  ter- 
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rihlo  moments,  tels  <]ue  ce  bosquet  d'arbres,  et  cette  fontaine  où  les 
liiles  de  Troie  allaient  laver  leurs  robes ,  et  aimaient  à  se  rassembler 
dans  des  temps  plus  heureux. 

Ce  divin  géoie  ayant  réparti  à  chacun  de  ses  héros  une  fMissioo  prin* 
ci  pale  du  cœur  humain ,  et  l'ayant  mise  en  action  dans  les  phases  les 
plus  remarquables  de  la  vie ,  a  distribué  de  même  les  attrii>ufcB  de  Dieu 
a  plusieurs  divinités ,  et  leur  a  assigné  les  différents  règnes  de  la  naiufe  : 
a  Neptune,  la  mer;  à  Pluton ,  les  enfers  ;  à  Junou ,  l'air  ;  à  Yulcain ,  le 
feu  ;  à  Diane,  les  forêts  ;  à  Pan ,  les  troupeaux  ;  enfin ,  les  INympbes , 
les  Naïades,  et  Jusqu'aux  Heures,  ont  toutes  quelque  département  sur 
la  terre.  Il  n'y  a  pas  une  fleur  qui  n'y  soit  dans  le  gouvernement  de 
quelque  divinité.  C'est  ainsi  qu'il  a  rendu  l'habitation  de  l'homme  oé- 
leste.  Son  ouvrage  est  la  plus  sublime  des  encyclopédies.  Tous  les  carac- 
tères en  sont  si  bien  dans  le  cœur  humain  et  dans  la  nature,  que  les 
noms  dont  il  les  a  désignés  sont  devenus  immortels.  Joignez  à  la  mi^esté 
de  ses  plans  une  vérité  d'expression  qui  ne  vient  pas  uniquement  de 
la  beauté  de  sa  langue,  comme  le  prétendent  les  grammairiens ,  mais  de 
rétendue  de  ses  observations  naturelles.  Cest  ainsi ,  par  exemple,  qu'il 
appelle  la  mer  pourprée,  au  moment  où  le  soleil  se  couche,  parce  qu*a- 
lors  les  reflets  du  soleil  à  Thorfzon  la  rendent  de  cette  couleur,  ainsi  que 
je  l'ai  moi-même  remarqué.  Virgile ,  qui  l'a  imité  en  tout ,  est  plein  de 
ces  beautés  d'observation ,  dont  nos  commentateurs  ne  s'occupent  guère. 
Par  exemple,  dans  les  Géorgigues,  Virgile  donne  au  printemps  l'épithète 
de  rottffiêgant,  vere  rubenii,  dit-il.  Comme  ses  traducteurs  et  ses  com- 
mentateurs n'y  ont  point  fait  attention ,  ainsi  qu'à  bien  d'autres  «  j'ai 
cru  longtemps  qu'elle  n'était  là  que  pour  fournir  la  mesure  du  vers  ; 
mais  ayant  remarqué,  au  commencement  du  printemps ,  que  les  scions 
et  les  bourgeons  de  la  plupart  des  arbres  devenaient  tout  rouges  avant 
de  Jeter  leurs  JEeuilles ,  J'ai  alors  compris  quel  était  le  moment  de  la  saison 
que  Virgile  désignait  par  vere  rubenti. 

(12)  p\GE  374. 

On  peut  rapporter  à  ces  deux  instincts  toutes  les  sensations  de  la  vie, 
qui  semMi»t  souvent  se  contredire.  Par  exemple,  si  Thabitude  et  la 
nouveauté  noos  panUsoent  agréat>les ,  c'est  que  l'habitude  Yions  rassure 
sur  nos  relations  physiques ,  qui  sont  toujours  les  mêmes  ;  et  la  nou* 
veauté  promet  de  nouveaux  points  de  vue  à  notre  instinct  divin ,  qui 
veut' toiy ours  étendre  ses  Jouissances. 

(13)  PAGE  308. 

Un  curé  de  village  des  environs  de  Paris,  près  de  Dravet,  a  éprouvé 
dans  son  enfance  une  cruauté  non  moins  grande  de  la  part  de  ses  pa* 
rents.  11  fut  châtré  par  son  pète,  qui  était  chirurgien  ;  et  il  l'a  nourri 
dans  sa  vieillesse,  malgré  sa  iuurbaiie.  Je  crois  que  Tun  et  l'autre  sont 
encore  vivants* 

Son  père  le  d^tinail  à  en  faire  un  musicien  pour  la  chapelle  du  roi , 
à  l'instar  de  ceux  qui  viennent  de  l'Italie,  où  règne  la  coutume  abomi* 
nable  de  châtrer  les  enfants  pour  en  faire  des  musiciens. 

(14)  PACe  399. 

J'ai  ouï  dire  que  Poutaveri ,  cet  Indien  de  Taîli  qui  a  été  amené  à  Paris 
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fl  y  a  quelques  années,  ayant  va  au  Jardin  du  Roi  le  mûrier  à  papier, 
dont  l*éoorce  sert  dans  son  pays  à  faire  des  étoffes ,  les  larmes  lui  vin- 
rent aux  yeox ,  et  qu'en  le  saisissant  dans  ses  bras ,  il  s*écria  :  O  aitre 
de  mon  payé!  Je  voudrais  qu'on  essayât  si,  en  donnant  à  un  oiseaa 
étranger,  comme  à  un  perroquet ,  un  fruit  de  son  pays  qu'il  n'aurait  pas 
vu  depuis  longtemps ,  il  témoignerait  à  sa  vue  quelque  émotion  extraor- 
dinaire. Quoique  tes  sensations  physiques  nous  attachent  fortement  à 
la  patrie ,  il  n'y  a  que  les  sentiments  moraux  qui  leur  donnent  unv 
grande  intensité.  Le  temps,  qui  affaiblit  les  premières,  ne  fait  qu'ac- 
croître ceux-ci.  C'est  pourquoi  la  vénération  pour  un  monument  est 
toujours  proportionnée  à  son  antiquité  on  à  sa  distance  ;  et  voilà  pour- 
quoi Tacite  a  dit  :  Ma/or  e  longinquo  reverentia. 

(15)  PAGE  403. 

Voilà  pourquoi  nous  n'admirons  que  ce  qui  est  rare.  S'il  apparais- 
sait sur  rhorizon  de  Paris  une  de  ces  parhélies  si  communes  au  Spitz- 
berg,  tout  le  peuple  sortirait  dans  les  rues  pour  l'admirer.  Ce  n'est  ce 
pendant  qu'une  réflexion  du  disque  du  soleil  dans  les  nuages  ;  et  per- 
sonne ne  s'arrête  pour  admirer  le  soleil  lui-même ,  parce  que  !e  soleil 
est  trop  connu. 

Cest  le  mystère  qui  fait  un  des  charmes  de  la  religion.  Ceux  qui  y 
cenlent  une  démonstration  géométrique  ne  connaissent  ni  les  lois  de  la 
nature,  ni  les  besoins  du  cœur  humain. 

(16)  PAGE  416. 

Nos  artistes  font  verser  des  larmes  à  des  statues  de  marbre  auprès  des 
tombeaux  des  grands.  Il  faut  bien  y  faire  pleurer  des  statues,  quand  les 
hommes  n'y  pleurent  pas.  J'ai  vu  bien  des  enterrements  de  gens  riches  ; 
J'y  ai  vu  bien  rarement  quelqu'un  verser  des  larmes ,  si  ce  n'est  parfois 
quelque  vieux  domestique  qui  se  trouvait  peut-être  sans  ressource.  Il  y 
a  quelque  temps  que,  passant  par  une  rue  assez  déserte  du  faul>ourg 
Saint-Marceau,  Je  vis  un  cercueil  à  l'entrée  d'une  petite  maison.  Il  y 
avait  auprès  de  ce  cercueil  une  femme  à  genoux,  qui  priait  Die^i ,  et 
qui  paraissait  absorbée  dans  le  chagrin.  Cette  femme  ayant  aperça  av 
bout  de  la  rue  les  prêtres  qui  venaient  faire  la  levée  du  corps ,  se  leva 
et  s'enfuit ,  en  se  mettant  les  deux  mains  sur  les  yeux ,  et  en  Jetant  des 
cris  lamentables.  Des  voisins  voulurent  l'arrêter  pour  la  consoler,  mais 
ce  fut  on  vain.  Comme  elle  passa  auprès  de  moi ,  Je  lui  demandai  si  elle 
regrettait  sa  fille  ou  sa  mère.  «  Hélas!  monsieur,  me  dit-elle  tout  en 
«  pleurs ,  Je  regrette  une  dame  qui  ine  faisait  gagner  ma. pauvre  vie  :  elle 
«  me  faisait  aller  en  Journée,  u  Je  m'informai  des  voisins  quelle  était  cette 
dame  bienfaisante  :  c'était  la  femme  d'un  petit  menuisier.  Gens  riches, 
quel  usage  faites- vous  donc  des  richesses  pendant  votre  vie,  puisque 
personne  ne  pleure  à  votre  mort? 

(17)  PAGE  421. 

Cest  par  l'influence  sublime  de  cette  passion  que  les  ThébaUis  formè- 
rent un  bataillon  de  héros,  appelé  la  bande  sacrée;  ils  périrent  tous 
ensemble  à  la  bataille  de  Chéronée.  On  les  trouva  couchés  tous  sur  la  même 
ligne,  l'etitomac  percé  de  grands  coups  de  piques,  et  le  visage  tourné 
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vers  rennemi.  Ce  spectacle  tira  des  larmes  des  yeax  de  Philippe  même, 
leur  vainqaear.  Lycorgue  avait  employé  aassi  le  pouvoir  de  Pamoar 
dans  Péducation  des  Spartiates,  et  il  en  fit  un  des  grands  soutiens  de 
sa  république.  Mais  comme  le  contre-poids  animal  de  ce  sentiment  cé- 
leste ne  se  trouvait  plus  dans  l'objet  aimé,  il  Jeta  quelquefois  les  Grecs 
dans  des  désordres  qu*on  leur  a  Justement  reprochés.  Leurs  législateurs 
ne  Jugèrent  les  femmes  que  propres  à  donner  des  enfants;  ils  ne  virent 
pas  qu'en  favorisant  Tamour  entre  les  hommes,  ils  affaiblissaient  celui 
qui  devait  réunir  les  sexes,  et  que ,  pour  resserrer  les  liens  de  leur  po^ 
lilique,  ils  rompaient  ceux  de  la  nature. 

La  république  de  Lycurgue  avait  encore  d'autres  défauts  naturel», 
entre  autres  l'esclavage  des  Ilotes.  Ces  deux  points  exceptés ,  Je  le  regarde 
comme  le  plus  sublime  génie  qui  ait  existé  :  encore  peut-on  l'excuser, 
par  les  obstacles  de  toute  espèce  qu*il  rencontra  dans  l'établissement  de 
ses  lois. 

II  y  a  dans  les  harmonies  des  différents  âges  de  la  vie  humaine  de  si 
doux  rapports  de  la  faiblesse  des  enfants  à  la  force  de  leurs  parents,  du 
courage  et  de  l'amour  entre  les  Jeunes  gens  des  deux  sexes  à  la  vertu  et 
à  la  religion  des  Vieillards  sans  passions ,  que  Je  m'étonne  qu'on  n'ait 
pas  présenté  au  moins  un  tableau  d'une  société  humaine  concordant 
ainsi  avec  tous  les  besoins  de  la  vie  et  les  lois  de  la  nature.  Il  y  en  a 
quelques  essais  dans  le  Télémaque,  entre  autres  dans  les  mœurs  des 
peuples  de  la  Bétique;  mais  ils  ne  sont  qu'indiqués.  Je  crois  qu'une  pa- 
reille société,  ainsi  liée  dans  toutes  ses  parties,  atteindrait  au  plus  grand 
degré  de  bonheur  social  où  puisse  parvenir  la  nature  humaine  sur  la 
terre,  et  serait  inébranlable  à  tous  les  orages  de  la  politique.  Loin  de 
craindre  ses  voisins ,  elle  en  ferait  la  conquête  sans  armes ,  comme  l'an- 
cienne Chine,  par  le  seul  spectacle  de  sa  félicité  et  par  l'influence  de  ses 
vertus.  Tavais  eu  dessein  d'étendre  celte  idée,  à  ilnstigatlon  de  J,-J. 
Housseau,  eu  faisant  l'histoire  d'un  peuple  de  la  Grèce,  bien  connu  des 
poètes  parce  qu'il  a  vécu  suivant  la  nature,  et  par  cette  raison  presque 
ignoré  de  nos  écrivains  politiques  ;  mais  le  temps  ne  m'a  permis  que 
cren  ébaucher  le  plan,  et  d'en  achever  tout  au  plus  le  premier  livre. 

(18)  PAGE  440. 

Il  est  impossible  d'avoir  de  la  vertu  sans  religion.  Je  ne  parle  pas  des 
vertus  de  théâtre ,  qui  nous  attirent  les  approbations  du  public  par  des 
moyens  souvent  si  méprisables,  qu'on  peut  bien  les  regarder  comme 
des  vices.  Les  païens  euv-mémes  les  ont  tournés  en  ridicule.  Voyez  ce 
qu'en  dit  Marc-Aurèle.  J'entends  par  vertu  le  bien  qu'on  fait  aux  hom- 
mes sans  espoir  de  récompense  de  leur  part ,  et  souvent  aux  dépens  de 
sa  fortune  et  même  de  sa  réputation.  Analysez  tous  les  traits  de  vertu 
qui  vous  ont  paru  frappants  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  vous  montre  la 
Divinité,  éloignée  ou  présente.  J'en  citerai  un  peu  connu,  et,  par  son  obs- 
curité même,  bien  loyal. 

Dans  la  dernière  guerre  d'Allemagne,  un  capitaine  de  cavalerie  est 
commandé  pour  aller  au  fourrage.  Il  part  à  la  tête  de  sa  compagnie , 
et  se  rend  dans  le  quartier  qui  lui  était  assigné.  Cf était  un  vallon  soli-. 
taire,  où  on  ne  voyait  guère  que  des  bois.  Il  y  aperçoit  une  pauvre 
cabane,  Il  y  frappe;  lien  sort  un  vieux  hernouten  à  barbe  blanche. 
«  Mon  père,  lui  diU'omdcr,  montrez-moi  un  champ  où  je  puisse  fair* 

47. 
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.*  fourrager  mes  cavaliers.  —  Tout  à  Theure ,  reprit  riiemoutcn.  »  Ct 
bou  homme  se  met  à  leur  tête ,  et  remonte  avec  eux  le  vallon.  Apris  un 
quart  d^eure  de  marche ,  ils  trouvent  un  beau  ctiamp  d^)rge  :  «  Voilà 
'('ce  qu'il  nous  faut,  dit  le  capitaine.  —  Attendez  un  moment,  lui  dit 
«  son  conducteur,  vous  serez  content.  »  lis  continuent  à  marcher,  et  ils 
arrivent,  à  un  quart  de  lieue  plus  loin,  à  un  autre  champ  d'orge.  La 
troupe  aussitôt  met  pied  à  terre ,  fauche  le  giain,  le  met  en  trousse ,  et 
remonte  à  cheval.  L'officier  de  cavalerie  dit  alors  à  son  guide  :  «  Mon 
«père,  vous  nous  avez  fait  aller  trop  loin  sans  nécessité;  le  premier 
«  champ  valait  mieux  que  celui-ci.  —  Cela  est  vrai,  monsieur,  reprit  im 
«  bon  vieillard  ;  mais  il  n'était  pas  à  mot.  » 

Ce  trait  va  au  cœur.  Je  défie  un  athée  d'en  faire  un  semblable. 
Tobserverai  que  les  bemoutens  sont  une  espèce  de  quakers  répan- 
dus dans  quelques  cantons  de  l'Allemagne.  Quelques  tliéologieos  ont 
écrit  que  les  hérétiques  n'étaient  pas  capables  de  vertu,  et  que  leur 
vertu  était  sans  méxite.  Comme  Je  ne  suis  pas  théologien.  Je  ne  m'en* 
gagerai  point  dans  cette  discussion  métaphysique,  quoique  J'eusse  à 
opposer  à  leur  opinion  le  sentiment  de  saint  Jérôme  et  même  celui  de  saint 
Pierre  par  rapport  aux  païens,  lorsque  celui-ci  ditiiu  centenier  Cor- 
neilie  :  «  En  vérité,.  Je  vois  bien  que  Dieu  n'a  point  d'égard  aux  diverses 
M  conditions  des  personnes  ;  mais  qu'en  toute  nation  celui  qui  le  craint , 
«  et  dont  ks  œuvres  sont  justes,  lui  est  agréable*.  »  Mais  Je  roudrais 
bien  savoir  ce  que  ces  théologiens  pensent  de  la  charité  du  Samaritain, 
qui  était  un  schismatique.  U  me  semble  qu'ils  n'ont  rien  à  objecter  au 
jugement  de  Jesus^Christ.  Comme  la  simplicité  et  la  profondeur  de  se» 
réponses  divines  font  un  contraste  admirable  avec  la  mauvaise  foi  et  les 
subtilités  des  docteurs  de  ce  temps  là ,  Je  vais  rapporter  ce  trait  de  l'É- 
vangile tout  entier  : 

«  Alors  un  docteur  de  la  loi  se  levant,  lui  dit  pour  le  tenter  :  Maître, 
«  que  faut-il  que  je  fasse  pour  posséder  la  vie  éternelle?  Jésus  lui  ré* 
o  pondit  :  Qu'y  a-t-il  d'écrit  dans  la  loi?  qu'y  lisez- vous?  Il  lui  répondit  ; 
M  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
H  votre  âme ,  de  toutes  vos  forces  et  de  tout  votre  esprit ,  et  votre  prd- 
«  chain  comme  vous-même.  Jésus  lui  dit  :  Vous  avez  très-bien  répondu; 
«  faites  cela,  et  vous  vivrez.  Mais  cet  homme,  voulant  faire  paraître 
«  qu'il  était  juste ,  dit  à  Jésus  :  Et  qui  est  mon  prochain  ?  Et  Jésus  ,  pre- 
-  nant  la  parole,  lui  dit  :  Un  homme  qui  descendait  de  Jérusalem  à 
«  Jéricho  tomba  entre  les  mains  des  voleurs,  qui  le  dépouillèrent,  le 
«t  couvrirent  de  plaies,  et  s'en  allèrent,  le  laissant  à  deml-morl.  Il  ar- 
n  riva  ensuite  qu'un  prêtre  descendit  par  le  même  chemin,  lequel  aussi, 
<.  l'ayant  aperçu,  passa  outre.  Un  lévite  q|Él  vint  au  même  lieu ,  l'ayant 
«  considéré,  passa  outre  encore;  mais  un  Samaritain,  passant  son  che- 
«  raln,vint  à  l'endroit  où  était  cet  honùne,  et  l'ayant  vu,  il  en  fut 
u  louché  de  compassion.  Il  s'approcha  doue  de  lui ,  il  versa  de  1  huile 
«  pt  du  vin  dans  ses  plaies,  et  les  banda;  et  l'ayant  mis  sur  son  che- 
«  val,  il  ramena  dans  l'hôtellerie,  et  eul  soin  de  lui.  I>e  lendemain, 
«  il  tira  deux  deniers  qu'il  donna  à  Ibôte,  et  lui  dit  :  Ayez  bien  soin 
«  de  cet  homme;  et  tout  ce  que.  vous  dépenserez  de  pj»s,  je  vous  le 
«  rendrai  à  mon  rclour.  Lequel  de  ces  trois  vous  semble-t-il  avoir  eift 
«  le  prochain  de  celui  qui  tomba  entre  les  mains  des  voleurs?  Le  doc- 

•  Jetés  des  Jpôircs,  cliap.  x,  v.  *l  cl  5». 
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m  leur  lui  repondit  :  Celui  qui  a  exercé  la  miséricorde  envers  lui.  Allés 
«  donc,  lui  dit  Jésus,  et  faites  de  mÔme.  » 

Je  me  garderai  bien  d'ajouter  ici  aucune  réflexion.  J'observerai  seu- 
lement que  Taction  du  Samaritain  est  bien  supérieure  à  ceHe  de  i^bemou- 
(en  ;  car  quoique  le  second  fasse  un  plus  grand  sacrifice ,  il  y  est  en  quel- 
que sorte  déterminé  par  la  force  :  il  fallait  qu'il  y  eût  un  champ  fourragé 
Mais  le  Samaritain  obéit  entièrement  aux  impulsions  de  Thumanité.  Son 
action  est  libre ,  et  sa  charité  gratuite.  Ce  trait ,  comme  tous  ceux  de 
rÉvangile ,  renferme  en  peu  de  mois  une  foule  d'instructions  lumineuses 
»ur  le  second  de  nos  devoirs.  II  serait  impossible  de  les  remplacer  pat 
d'autres,  imaginés  même  à  plaisir.  Pesez  toutes  les  circonstances  de  la  cha- 
rité inquiète  du  Samaritain.  Il  panse  les  plaies  d'un  malheureux  ;  il  le  met 
sur  son  propre  cheval  ;  il  expose  sa  vie  en  s'arrétant ,  et  allant  à  pied 
dans  un  lieu  fréquenté  par  les  voleurs.  11  pourvoit  ensuite  dans  Thô- 
tellerie  aux  besoins  tant  présents  que  futurs  de  cet  infortuné,  et  il  conti- 
nue sa  roule  sans  rien  attendre  de  sa  reconnaissance 

(19)  PAGE  443. 

Plufarque  remarque  qu'Alexandre  ne  se  livra  au  désordre  qui  souilla 
la  lin  de  son  auguste  carrière ,  que  parce  qu'il  se  crut  abandonné  des 
dieux.  If  on-seulement  ce  sentiment  cause  nos  maux  quand  il  disparait 
de  nos  plaisirs ,  mais  quand ,  par  Teffet  de  nos  passions  ou  de  nos  ins- 
titutions ,  qui  pervertissent  les  loi^  naturelles ,  il  se  porte  sur  nos  maux 
mêmes.  Ainsi,  par  exemple,  quand,  après  avoir  donné  des  lois  méca- 
niques aux  opérations  de  noire  àme,  nous  venons  à  porter  sur  nos 
maux  physiques  et  passagers  le  sentiment  de  Tinlini ,  c'est  alors  que , 
par  une  juste  réaction ,  noire  misère  devient  insupportable.  Je  n'ai  es- 
quissé que  faiblement  l'action  des  deux  principes  de  l'homme  ;  mais ,  à 
(luelque  sensation  de  douleur  ou  de  plaisir  qu'on  veuille  les  appliquer, 
on  senlira  la  différence  de  leur  nature  et  leur  réaction  perpétuelle . 

A  propos  d'Alexandre  abandonné  des  dieux ,  je  serais  surpris  que 
l'expression  de  cette  situation  n'eût  pas  inspiré  le  génie  de  quelque 
artiste  de  la  Grèce.  Voici  ce  que  je  trouve  à  ce  sujet  dans  Addison  : 
«  Il  y  a  dans  la  même  galerie  (à  Florence)  un  beau  buste  d'Alexandre 
«  le  Grand ,  le  visage  tourné  vers  le  ciel ,  avec  un  certain  air  noble  de 
«  chagrin  et  de  déplaisir.  J'ai  vu  deux  ou  trois  anciens  bustes  d'Alexan- 
«  dre  du  même  air  et  de  la  même  posture  :  je  suis  porté  a  croire  qu^  le 
«  sculpteur  avait  dans  l'esprit ,  ou  le  conquérant  pleurant  pour  de  nou- 
«  veaux  mondes ,  ou  quelques  autres  circonstances  semblables  de  son 
«  histoire*.»  Je  pense  que  la!  circonstance  de  l'histoire  d'Alexandre  à 
laquelle  II  faut  rapporter  ces  bustes  est  celle  où  il  se  plaint  aux  dieux 
de  l'avoir  abandonné.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'eût  iixé  l'excellent  juge- 
ment d' Addison ,  s'il  se  fût  rappelé  l'observation  de  Plutarque. 

(20)  P4GE  461. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  exciter  notre  peuple  à  haïr  les  Anglais, 
si  dignes  aujourd'hui  de  toute  notre  estime  !  Mais  comme  leurs  écrivains 
et  même  leur  gouvernement  se  sont  permis  plus  d'une  fois  de  nous  rea- 

*  AddlAoïi ,  f'oyage  A* Italie ,  t.  i  V  d,e  Misson. ,  p.  sas  et  2»i. 


560  NOTES  DE  L'AUTEUR. 

dre  odieax  sur  les  théâtres  de  leur  nation ,  J*ai  voula  lear  montrer  qalt 
noas  était  bien  aisé  d'aser  de  représailles.  Paisse  plutôt  le  génie  de  Féne- 
Ion,  dont  ils  font  tant  de  cas,  qu*an  de  leurs  plus  aimables  beaux  esprits, 
le  lord  LJttleton ,  l'a  mis  au-dessus  de  Platon ,  réunir  un  jour  nos  cœurs 
et  nos  esprits  ! 

(21)  PAGE  466. 

On  pourrait  affaiblir  dans  la  plupart  des  citoyens  la  soif  de  Tor  ef 
du  luxe ,  en  leur  présentant  un  grand  nombre  de  ces  perspectives  poli- 
tiques. Elles  font  le  charme  des  petites  conditions,  en  ce  qu'elles  leur 
offrent  les  attraits  de  Tinlini ,  dont  le  sentiment  est  naturel  au  cœar 
humain  ,  comme  nous  Pavons  vu.  C*est  par  elles  que  les  artisans  et  les 
petits  marchands  sont  attachés  avec  beaucoup  plus  de  force,  par  de  mo- 
diques proiite ,  à  leurs  petits  états  remplis  d'espérances ,  que  les  riches 
et  les  grands  ne  le  sont  à  des  conditions  dont  ils  voient  le  terme.  11  se 
passe  dans  la  tête  des  petits  ce  qui  se  passait  dans  la  tête  de  la  laitière 
de  la  fable  :  Avec  ee  lait,  j'aurai  des  œufs;  avec  ces  œufs ,  des  pous- 
sins; avec  ces  poussins,  des  poulets;  avec  des  poulets,  un  agneau,  etc. 
Le  plaisir  qu'ils  épouvent  dans  ces  progressions  sans  tin  est  le  charme 
qui  les  soutient  dans  leurs  travaux  ;  et  il  est  si  réel ,  que  lorsqu'ils  vien- 
nent à  faire  fortune  et  à  vivre  en  bourgeois  aisés ,  leur  santé  s'altère,  el 
la  plupart  d'entre  eux  finissent  par  mourir  de  mélancolie  et  d'ennui.  Po- 
litiques modernes,  rapprochez- vous  donc  de  la  nature!  Ce  n'est  point 
des  flûtes  d'or  et  d'argent  que  se  tirent  les  plus  douces  harmonies ,  mais 
de  celles  qui  se  font  avec  des  roseaux. 

(22)  PAGE  494. 

Pour  moi ,  je  verrais  le  monument  de  cet  homme-là,  ne  fût-ce  qu'une 
tuile,  avec  plus  de  respect  que  les  superl)es  mausolées  qu'on  a  élevés 
en  plusieurs  endroits  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  à  la  gloire  des  cruels 
conquérants  du  Mexique  et  du  Pérou.  Plus  d'un  historien  a  fait  leur 
éloge  ;  mais  la  Providence  divine  en  a  fait  justice.  Us  ont  tous  péri  de 
mort  violente,  et  la  plupart  par  la  main  du  bourreau. 

(23)  PAGE  514. 

Toutes  les  sciences  sont  encore  dans  l'enfance;  mais  celle  de  rendre 
les  hommes  heureux  n'est  pas  encore  au  jour,  même  à  la  Chine ,  dont 
la  politique  est  si  supérieure  à  la  nôtre. 

(24)  PAGE  535. 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  plupart  des  noms  des  objets  de  la 
nature ,  de  la  morale  et  de  la  métaphysique ,  sont  féminins ,  surtout 
dans  la  langue  française.  Il  serait  assez  curieux  de  rechercher  si  les  noms 
masculins  ont  été  donnés  par  les  femmes,  et  les  noms  féminins  par  les 
hommes ,  aux  choses  qui  servent  plus  particulièrement  aux  usages  de 
chaque  sexe;  ou  si  les  premiers  ont  été  faits  du  genre  masculin  parce 
qu'ils  présentaient  des  caractères  de  force  et  de  puissance;  et  les  seconds, 
du  genre  féminin ,  parce  qu'ils  offraient  des  caractères  de  grâces  el  d'a- 
grément. Je  crois  que  les  hommes  ayant  nommé  en  général  les  objets  de 
la  natare ,  leur  ont  prodigué  les  noms  féminins  par  ce  penchant  secwt 
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i|ui  les  attire  vers  le  sexe  :  c'est  ce  qa*oa  peut  remarquer  aux  noms  qu« 
|K)rtent  les  constellations  célestes  :  les  quatre  parties  du  monde ,  la 
plupart  des  fleuves,  des  royaumes ,  des  fruits,  des  arbres ,  des  vertus, 
etc.,  etc. 

(25)  PAGE  637. 

Au  fond,  ce  serait  bien  peu  de  chose  sans  doute;  mais,  quelque 
solitaire  que  soit  aujourd'hui  ma  vie,  elle  a  été  mêlée  à  de  grandes  ré- 
volutions. J'ai  donné,  à  Toccasion  de  la  Pologne,  un  mémoire  fort  dé- 
taillé au  bureau  des  affaires  étrangères,  où  Je  prédisais 3on  partage  par 
ses  voisins,  plusieurs  années  avant  qu*il  ait  été  effectué.  Je  me  suis  trompé 
seulement,  en  ce  que  j'avais  compté  que  les  puissances  copartageantes 
la  prendraient  tout  entière,  et  je  m'étonne  encore  de  ce  qu'elles  ne  l'ont 
pas  fait.  Au  reste,  ce  mémoire  n'a  été  utile  ni  à  ce  pays,  ni  à  moi- 
même,  quoique  J'y  eusse  couru  de  grands  risques,  en  me  Jetant,  au 
sortir  du  service  de  la  Russie ,  dans  le  parti  des  républicains  polonais , 
que  la  France  et  l'Autriche  protégaient.  J'y  fus  fait  prisonnier  en  1765, 
lorsque  j'allais ,  avec  l'agrément  de  l'ambassadeur  de  l'Empire  et  du 
ministre  de  France  à  Varsovie ,  me  jeter  dans  l'armée  du  prince  Radzi- 
vil.  Ce  malheur  m'arriva  à  trois  milles  de  Varsovie,  par  l'indiscrétion 
de  mon  guide.  Je  fos  ramené  dans  cette  ville,  mis  en  prison ,  et  menacé 
d'être  livré  aux  Russes,  du  service  desquels  Je  sortais,  si  Je  n'avouais 
que  l'ambassadeur  de  Vienne  et  le  ministre  de  France  avaient  concouru 
b  me  faire  faire  cette  démarche.  Quoique  J'eusse  tout  à  redouter  de  la 
part  des  Russes,  et  que  j'eusse  pu  envelopper  dans  ma  disgrâce  àeu% 
personnes  illustres  par  leurs  emplois ,  et  la  rendre  par  conséquent  plus 
éclatante ,  Je  persistai  à  la  prendre  entièrement  sur  mon  compte.  Je  dis- 
culpai aussi  de  mon  mieux  mon  guide,  à  qui  J'avais  donné  le  temps  de 
brûler  les  lettres  dont  il  était  porteur,  en  m'opposant ,  le  pistolet  à  la 
main ,  aux  hullans  qui  vinrent  nous  surprendre  la  nuit  dans  la  maison 
de  poste  où  nous  fîmes  notre  premier  campement ,  au  milieu  des  l>ois. 
Je  n'ai  eu  aucune  sorte  de  récompense  pour  ces  deux  genres  de  service, 
qui  m'ont  coûté  beaucoup  de  temps  et  d'argent.  II  n'y  a  pas  même  long- 
temps que  J'étais  encore  redevable  d'une  partie  des  frais  de  mon  voyage 
à  M.  Hennin ,  mon  ami ,  qui  était  alors  ministre  de  France  à  Varsovie , 
qui  est  aujourd'hui  premier  commis  des  affaires  étrangères  à  Versailles , 
et  qui  s'est  donné  à  ce  sujet  bien  des  peines  inutiles.  Sans  doute,  Bk 
M.  le  comte  de  Vergennes  eût  été  dans  ce  temps-là  ministre  des  affaires 
étrangères ,  J'eusse  été  convenablement  récompensé,  puisqu'il- m'a  ac- 
cordé quelques  légères  gratitications.  Cependant  je  suis  encore  rede- 
vable, à  cette  occasion ,  de  plus  de  quatre  mille  livres  à  plusieurs  amis 
en  Russie,  en  Pologne  et  en  Allemagne. 

Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  à  l'Ile-de-France,  où  J'ai  été  envoyé  ca- 
pitaine-ingénieur de  la  colonie  ;  car  j'ai  d'abord  été  persécuté  par  les 
ingénieurs  ordinaires  qui  y  étaient ,  parce  que  Je  n'étais  pas  de  leur 
corps.  On  m'avait  fait  passer  dans  ce  pays  pour  y  faire  fortune;  et  je 
m'y  serais  considérablement  endetté ,  si  je  n'y  avais  pas  vécu  d'herbes. 
Je  ne  parlerai  pas  de  tous  les  maux  particuliers  que  J'y  ai.  éprouvés. 
Je  dirai  seulement  que  je  cherchai  à  m'en  distraire  en  m'occupant  de 
ceux  qui  affligeaient  l'île  en  général.  C'est  dans  la  seule  vue  d'y  remédier 
que  je  publiai,  à  mon  retour,  en  1773 ,  mon  Voyage  à  l'Ile-de-France^ 
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Je  crus  d'a))ord  rendre  un  service  essentiel  k  ma  pairie ,  en  faisant  Toir 
que  celte  ile,  que  Ton  remplissail  de  troupes,  n'était  propre  en  aucune 
manière  à  être  l'entrepôt  n\  la  ciladeilede  noire  commerce  des  Inde»« 
tient  elle  est  éloignée  de  quinze  cents  lieues  ;  ce  que  J'ai  prouvé  néme 
par  les  événements  des  guerres  précédentes ,  oô  Pondichéry  noas  a  ton- 
i:>ur8  été  enlevé  »  quoique  l'Ile-de-France fôt  pleine  de  soldats.  La  guerre 
dernière  a  confirmé  de  nouveau  la  vérilé  de  mes  observations.  Pour  ces 
services,  ainsi  que  pour  plusieurt  autres  Je  n'ai  reçu  d'autres  récom- 
penses que  des  persécutions  indirectes  et  des  calomnies  de  la  part  des 
habitnnts  de  cette  fie,  à  (|ui  J'ai  reproché  leur  l)arbarie  pour  leurs  escla- 
ves. Je  n'ai  pas  même  été  dédommagé  suffisamment  d'une  espèce  de 
naufrage  que  J'éprouvai  à  mon  retour  à  l'fle  de  Bourbon ,  ni  de  la  modi- 
cité de  mes  appointements,  qui  n'allaient  pas  à  la  moitié  de  ceux  des 
ingénieurs  ordinaires  de  mou  grade.  Je  suis  bien  sûr  que ,  sous  un  mi- 
nistre de  la  marine  aussi  éclairé  et  aussi  éffoitable  que  M.  le  maréchal 
de  Oastries ,  faorate  recueUli  quelques  fndts  de  mes  veilles  et  de  mes 
service». 

(9»)  PAfiB  64». 

A  Dieu  ne  plaise  que  Je  veuille  parler  des  Térftables  religieux  ï  Quand 
ils  n'auraient  d'autre  mérite  dans  celte  vie  que  de  la  passer  saos  faire 
de  mal ,  Ils  seraient  lespeetaUes  aux  yeux  mêmes  de  l'incrédulité.'  11  ne 
s'agit  point  Ici  des  hcnumes  vraiment  pieux  qui  ont  quitté  le  monde 
pour  embrasser  sans  obstacle  l'esprit  de  la  religion,  nuds  de  ceux  qui 
se  revêtent  d'un  habit  aonsacré  par  la  religion ,  pour  se  procurer  îles  ri- 
•hesses  et  déshonneurs  dans  le  monde  ;  de  ceux  contre  lesquels  salai 
Jérôme  a  tant  crié  en  vain ,  et  qui  ont  vérifié  sa  prophétie  dans  la  Pa- 
lestine et  dans  l'Egypte ,  en  décréditanl  la  religion  par  leurs  moeurs ,  leur 
avarice  et  leur  ambition. 

(27)  PAGK  &4I. 

On  a  beau  comparer  Bossue!  et  Fenelon ,  je  ne  suis  pas  capable  d'ap- 
précier leur  mérite;  mais  le  second  me  parait  bien  préférable  à  son 
rival.  U  a  rempli,  ce  me  semble,  les  deux  points  de  La  loi  :  Il  a  aimé 
Dieu  et  us  hommes. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  savoir  ce  que  pensait  h  son  sujet  Jean- Jacques 
Rousseau.  Un  Jour,  étant  allé  avec  iui  me  promener  au  mont  Yalérien , 
quand  nous  fûmes  parvenus  au  sommet  de  la  montagne ,  nous  formâ- 
mes le  prq|et  de  demander  à  dîner  à  ses  ermites  pour  notre  ai^nî. 
Noos  arrivâmes  chez  eux  un  peu  avant  qu'ils  se  missent  à  table ,  et 
pendant  qu'ils  étaient  à  Téglise.  Jean-Jacques  Rousseau  me  proposa  d'y 
entrer,  et  d'y  faire  notre  prière.  Les  ermites  récitaient  alors  les  litanies 
lie  la  Providence ,  qui  sont  très-belles.  Après  que  nous  eûmes  prié  Dieu 
dans  une  petite  chapelle,  et  que  les  ermites  se  furent  acheminés  à  leur 
réfectoire ,  Jean-Jacques  me  dit  avec  attendrissement  :  «  Blaintenant 
M  l'éprouve  ce  qui  est  dit  dans  r£vangile  :  Quand  plusieurs  d'entrt  vous 
u  seront  rassemblés  en  mon  nomt  je  me  trouverai  au  milieu  dTeux,  Il 
u  y  a  iei  on  sentiment  de  paix  et  de  bonheur  qui  pénètre  l'âme.  »  Je 
lui  répondis  :  «  Si  Fénelon  vivait ,  vous  seriez  catholique.  »  Il  me  repar- 
tit hors  délai,  et  les  larmes  aux  yeux  :  «  Oh!  si  Fénelon  vivait,  je 


NOTES  DE  LAUIEUR.  6«3 

«  cherclierais  à  être  son  laquaû,  potit  iiAéfitér  d'être  son  valet  decham- 
«  bre.  » 

Ayant  trouvé  «  il  y  a  qoelqae  temps,  sar  le  Pont-Neuf,  une  de  ces 
petites  urnes  de  trois  ou  quatre  sous  que  vendent  les  Italiens  dans  les 
rues ,  ridée  me  vint  d'en  ériger  dans  ma  solitude  un  monument  à  la 
mémoire  de  Jean- Jacques  et  de  Féoelon ,  à  la  manière  de  ceux  que  les 
ChiDOis  élèvent  à  celle  de  Confucius.  Comme  il  y  a  deux  petits  écus- 
sons  sur  cette  urne,  Récrivis  sur  Tun  ces  mots  :  «  J.-J.  Rousseau,  »  et 
sur  Tautre  :  «  F.  FéM£L0N.  i»  Je  la  posai  ensuite  à  six  pieds  de  hauteur, 
dans  un  angle  de  mon  cabinet  «et  Je  plaçai  auprès  d*e]le«etteinscrio- 
Uon: 

D.  O.  M. 

A.  la  gloire  durable  et  pure 
De  ceux  dont  le  génie  éclaira  les  vertus , 
Comlmttit  à  la  fois  Terreur  et  les  abus , 
Et  tenta  d^amener  leur  siècle  à  la  nature. 
Aux  Jean-Jacques  Rousseaux,  aux  François  Fénelons, 
J'ai  dédié  ce  monument  d'argile ,  , 

Que  j'ai  oonsacré  par  leurs  noms , 
Plus  augustes  que  ceux  de  César  et  d'Achille. 
Ils  ne  sont  point  fameux  par  nos  malheurs  ; 

Ils  n'ont  point,  pauvres  laboureurs  , 

ïlavi  vos  bœufs ,  ni  vos  Javelles  ; 
Bergères,  vos  amants;  nourrissons,  vos  mamelles  « 

Rois ,  les  États  où  vous  régnez  : 

Mais  vous  les  comblerez  de  gloire, 

8i  vous  donnez  à  leur  mémoire 

\/^s  pleurs  qu'ils  vous  ont  épargnés. 
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Les  Peai  Artistes  en  Espagne,  »  62 


Les  Bottes  remles  de  Ceqdrtl* 
Ion,.: »  12 

ALEZANDmB    DUMAS 

pvntît  pAa  VM.  DuroDR  et  mulàt. 

LonisXlV  et  son  Siède.-^-€ette  ma- 

5 nifiqne  édition  est  illnstréedeprès 
e  180  gravares  tirées  dans  le  texte 
et  à  part.  Prix,  broché 3   • 

La  Réeeaee  et  Loais  XV.- Cette  belle 
édition,  illast.  de  100  grav.dans  le 
texte  et  tirées  k  part,  est  complète 
en  2  Tol.  Prix,  brocbé  :/. , . .    51  75 

Les  Trois  Monsqaetaires.  —  Ce  bel 
OBTrage,  iilast.  de  200  gra?,,  a  été 
pnbliéen  8  part.;  il  est  complet  en 
2  Yolames.  Prix,  broché  : . . .    3  76 

TiDgt  ans  après.  »  Ce  bel  ootrage, 
illastré  de  300  grar.,  a  été  publié 
en  12  part;  il  est  complet  en  8 
beaax  toi.  Prix,  broché  : . . .    4  60 

Le  Vicomte  de  Bragelonne.— Ce  bel 
onvrage,  illost.  de  125  grav.,  a  été 
publié  en  6  part.;  il  est  complet  en 
1  beau  vol.  Prix,  broché:..    3    • 

Comte  de  Monte  Christo.  —  Ce  bel 
onvr.,  illnst.  de  600  grav.,  a  été 
pnblié  en  24  part.;  if  est  complet 
en6  ▼•!.  Prix;  broché; iO  » 


(suite) 

Le  Cheralier  de  Maison-Rogge.-- Ce- 
bel  oarr. j  illast.  de  75  grar.,  a  été  ' 
pnbliéef4pan.Prix,bree.:   2    » 

La  Reiae  Margot— Cet  oatr..  Illast.. 
deWOgrsT.,  a  été  publié  en  8  part; 
il  est  conpU  en  2  v.  Prix  br .:   3  76 

Le  Chevalier  d*Harmental.— Cet  env,,, 
illus^.  de  200  gr..  i  été  pablié  en 
6  pan.;  il  est  complet  en  2  toI. 
Prix*  broché: 3  76. 

QninzMoars  ta  Sinat— Cet  ottTrage, 
illast  de  100  gr.,  a  été  publié  en 
4  part.;  il  est  eomp.  en  1  volume  « 
Prix,èrocbe: 2    » 

impressions  de  Voyage  (Safsse).— Cet 
Ottv., illast.  de aoOgr.,  a  été  pablié 
en  12  part.;  il  est  eompl.  en  3  vol. 
Prix,  broché: 4  50 

Blanche  de  Beaulieo.  —  Un  Bal  mas- 
4Dé,  suivi  da  Cocher  de  Cabriolet. 
— Bemard.^-Cherabino  et  Celeetiai 
—Histoire  d'an  Mort,  racontée  par 

toi-même.  —  tJne  Ame  li  nattre.-t- 
.9  Main  du  sire  de  Qiâe.  -^  Bon 
Martin  de  Freytas. 
Ceê  neuf  oupri^geSf  réufUten  unJoU> 
volume  Ulkètri  dé  75  magnifiàue» 
gràputei,  PMt,br6ehé:....   i   • 

Les  Mille  et  Un  Fantômes  (en  6  par- 
ties). •>-  Pascal  Brnno  (en  2  part.). 

Ces  ieux  ouvrages,  téumis  «a  «a  beau . 
volume  iltustré  de  75  magnifittues 
gravures.  Prix,  broché  : . . . ,    2    » 

Pauline' de  Meullen  (en  2  parties.  — 
Lyderlc— Jacques  i«et  Jacques  II. 

Ces  trois  ouvrages,  réunis  en  beau 
volunte  iUuslré  de  75  magnifioues 
^ravarM.  Prix,  broché:....    2    » 

Les  Frères  Corses  <en  2  parties).  -* 
Othon  rAreher  (ea2part)>^Marat. 

Ces  trois  ouvra$ês,réunis  en  un  beau, 
volume  illustré  de  75  magni/laues 
gravures,  PHx,  broché  : . . . .    2    » 

La  Femme  au  Cellier  de  Veloar8(éii 
3  part).—  Le  Capitaine  Marion,— 
La  JanoD,— Le  Kent  (épis,  de  mer)- 

Ces  quatre  ouvrages,  réunis  en  unvoL 
illustré  de  Vigrêt.Pr^tbu:   2    a 

Comtesse  de  Chamy.(non  ilL).  2  60 

ElSalteador «  28 

Les  Mariages  du  Père  Ollfâs  (en  3  p.) 

—Les  Médlcli  (en  2  parties) 
Ces  deum  ouvragés,  rétmis  en  un  vol. 
illustré  de  75  ar.  Pr.,  br.: . .  2  » 
L'Histoire  de  ia  Peinture.—  Léonard 
de  Vinci.>-^Masaccio  de  S.-Glovani. 
—Le  Pérngin.- Jean  Belin.— Laça 
Cranach^-Albert  Darer.— Fra  Bar- 
tolomeo.  —  Aidré  de  Montegng.— 


t»!U!ME  M  HÊNÂT  MàY, 


ftU  OVIIA*  fsrnrt) 

PiiitiiHeeio.'-«BàIâas8af«  iPénizzi, 
— Giqrgiooc.  *^  QUétattu  Mttxi».^ 
Les  Dont  BtndiâBtt  de  BotofKê, 
—Dota  BemaHlo  de  Jl^iiiiigli 
Gis  huit  oupfêifn^  rêmU  en  «H  90U 
iU,  de  75  gravures»  Pr,,  br.:   2   » 

Use  Vie  artiste  (en  3  iMirt.)r-'GtroM 
nkrae  dçCbarlemagae.— Prmde. 
-^pierre  le  Croel» 

Cet  quatre  ouvrages,  réunis  en  un  vol. 
ilL  de  75  gravureê*  Pr.,  bt.:    2   » 

La  Fille  da  ftégent*  *-  Ce  bel  obyt., 

m.  de  75  fr.  et  publié  en  4  patt., 

se  vend  aussi  eul  vol.  Pr.,  br.S  » 
Dame  de  MoBsoi>eaQ.-^  Ct  bel  onv., 

ill.  dette  gr.  et  pablié  en  ii  part.! 

se  vend  aussi  en3vol.  Pr.,b.  4  50 
Quarante-Cinq. — Ce  bel  ottT.»  iU.  de 
.  2t5  crar.  et  publié  en  i%  part.,  se 

Tend  aussi  en  3  toI.  Pr*,  br.  4  50 
Le  Trou  de  rEnfer.>-Ge  bel  OttY^  ilL 

de  75  %r.y  se  tend  aussi  ett  1  beau 

vol.  (publié  en5part.)  P.,  br.  t  » 
Les  Grimes  célébrée.*--  La  Marquise 

de  BriDTillers.— Karl  Sand.^Ma*' 

rat-^Lg  Gomlesse  de  Saint-Céran . 

—Les  CencI  (1««  série) »  50 

Marie  Stuart  (2«  série). »  37 

Les  Bergia.— La  Marquise  de 

Gange  (3«  série) »  50 

Massacres  du  Midi.  —  Urbain 

Orandier  [4*  série) »  6t 

Jeanne  de  Naples.  —  VaninU 

(S^série) 9f 

ALSKAxmmm  nevuMii 

La  FamlUe  Perlio. »  37 

train  de  Misèl-e «37 

DAMTB 

Divine  Comédie,  traduction  de 

Sébastien  Rbéal. 

/!'•  série)  L'Eufer 1    » 

(2e    —   )       !d 1    » 

(3«   —   )  Lé  Purgatoire 1    » 

(4*   —   )  LeParadts .,    i    k 

Le  tout  broebé  en  i  volume. 

iMuiiai.  t>B  roé 

Robinson  Grusoé »  75 

M»*   DB   MOMTOUBV 

Robiison  sttisge... «....    112 

IHJOIUBST 

Mémoires  de  rimpératriee  iù- 
sépbine,  2  part.  br.  «n  1  v.    1  25 

Mémoires  de  M»*  de  Geniis, 
2  part.br.  en  1  vol.. 4.    125 

Mémoires  contemporains, 2  p. 
brochées  en  1  volume i  25 


Mémoires  de  la  Belle  Gabrielle, 

2  part,  br .  «n  i  yolnne  *  w ,  1  25 
Mémoires  da  Cardinal  Dubois, 

2  part.  br.  en  i  volume. ....  13$ 
Mémoires  de  Mme  du  Barri, 

4  )>art;  br.  en  1  volume. ...  2  50 
Mémoirenéa  Dm  de  Rieh^ea, 

4  part«  br.  en  t  voinme..  »  •  »    I  ë(l 

auMp  nii  TÊÊùtniSÊÊO'm 

(Histoire  des  Voyages). 

0CÉ41I»  ^ 

BeugainVillé »  97 

La  Pérow«.*«*Martoa *..  »  50 

Dnmottt^Durville.»»BaBdin..l  «^ 

Prevcinet.'-Daperry ».(  °* 

GooK (1>'«  partie) k*»^..*.  »  i7 

—   (2«  partie) ...,»  n  «7 

AUÉftlÛUK 

Christophe  Colomb »...  >  80 

FernanaCor(ei.»»k>>.« ) 

Plzarre.^ Cabrai «..>  «37 

Humboldt, ) 

Basil  Hall <w«m...  »  50 

Mise  TxoJloppe  et  BosB.  »*.«.*  1»  SO 

Parry.— Franklin »  50 

Bullock ,.•.». »  37 

Waiterion,.et(l.— .*..fc  »  37 

Head.— Walsh »  37 

CBARLES    DIOXBUt 

Les  Votleurs. de  Londres »    0  60 

Le  Grillon  du  Foyer, !..  h^ 

La  BataUle  de  la  Vie ».(    *  ^  • 

Nicolas  .Nickleby.. ii  87 

Marchand  d'Antiquités .......    «fit 

DlBfiltOT 

Le  Kevéu  dé  .l^âmeau 1    ^0% 

LesD^oxAmi^deBourbonne/      ^* 

OMABliBS  HSDIMH 

Boftie  souterraine ,  »  62 

Tbécla ...:... v »3Ï 

PAm  iw  oounBK 

lA  Tour  de  Nesle.. »  8) 

.  iriCXOm  PBOAMOM 

Agathe,  eu  le  Petit  Vieillard 

de  Calais.. «..< »  37 

Albert i»37 

Léonidé,  ou  la  Veille  de  Su- 

resnes....k.k« » »  82 

L'e  Médecin  çonfeesenr •  ^ 

Les  Trois  Filles  de  la  Veuve.  »  75 

Dvoom 

Aventures  d*un  Marin  de  la 

Garde 1 

'    DVOOOmiBAO 

Latude I >  12 
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LIBIUIRIR  DE  EKNaY  PATOT. 


mocnuiT-Duiinni. 

ies  {SO  Hrancs  de  Jeannette. .    »  37 

PII»SE  DVPOMT 

Jennes  études  littéraires  en 
prose  et  en  vers »  87 

MAD.  DE  mmAs 

Oorila  et  Edonard,suivi8d'aoe\ 
notice  sur  Mme  de  Duras. .  | 

La  I)ot  de  Snzette ) 

AiMfeg-w  BSQUIIIOS 

Un  Vieux  Bas  Bleu \ 

AI,»HOHgIl  BSQUIROSy     »  37 

Charlotte.  Corday ) 

Conf.  d'un  Curé  de  village ...  «  37 

Les  Martyrs  de  la  Liberté. ...  2  50 

Les  Montagnards 1    » 

ÉVEBARD 

Là  Femme  ehez  les  Mormons.    »  68 

OOTAVB  FÉMé 

L*Al)l>aye  de  Saint-André. ....    »  37 

nixiAs 

Suède  ^tNerwége*. i   » 

PAUL  révAi. 

Le  Loup  blanc »  SO 

La  Fontaine  aux  Perles »  SO 

Alizia  Pauli »  62 

La  Quittance  4e  Minuit. ......  »  62 

La  Fill«  des  Rois ....  »  €2 

Le  Banquier  de  Cire »  25 

Les  Fanfarons  du  Roi »  62 

Les  Belles  de  Nuit 1  62 

Le  3andit  de  Londres »  25 

Un  Drôle  de  Corps »  37 

LaCréole »  37 

Le  Capitaine  Spartacus »  25 

Le  Fils  du  Diable 2  75 

Beau  Démon »  62 

Les  Mystères  de  Londres 2  75 

Le  Yolontaire »  62 

Fée  des  Grèves. .' »  75 

La  Pécheresse »  87 

Les  Amours  de  Paris 1  75 

PABVLUTES 

Œuvres  diverses »  37 

n-ORIAH 

Les  Fables  de  Florian »  25 

FELLEMS 

Histoire  de  Louis-Napoléon..    1  50 

TÈfÊÈM^ON 

Télémaque »  75 

OAUJUIO 

Les  Mille  et  une  Nuits 2  25 


BBMJAimf  QAVnmBAV 

Le  Règne  de  Satan ) 

Comment  flnissentles  Pauvres}    »  62 

L'Orpheline  de  Waterloo....) 

La  France  en  Afrique »  75^ 

OBÊiQVX 

Mémoires  d'un  Enfant  de  la 

Savoie m  37 

Histoire  de  la  Savoie »  87 

OAyABNT,  BTO. 

Le  Diable  à  Paris,  publié  en 
4  parties.  —  L'duv.  complet, 
ill.partiavarni,Andrieux,ete.    2    • 

OIIANDVUj;.E 

Les  Animaux  peints  par  eux- 
mêmes.— Ce  magnifique  onv. 
ilL  par  Grandvilie,  est  comp. 
en  20  livraisons.  Prix,  br.:    2    » 

OEOrFROT-OHATEAV 

Napoléon  r%  conquérant  du 
Monde »  75 

ÈËÊOMJi  DE  OIRAEDV 

Emile ,25 

OOSTHE 

Werther.. i 

Faust }    »  50 

OOLDSMITB 

Le  Vicaire  de  Wakefleld «  37 

EMMANUEL  OONZAUèt 

Lés  Frères  de  la  Côte »  50 

Le  Brisenr  d'Images »  25 

La  Belle  Novice.?, ,  tJ 

Mémoires  d'un  Ange »  $2 

Maîtresse  d'un  Vendéen »  62 

AMÉDÉE  OKteAH 

La  France  maritime,  4 volumes 
contenant  chacun  50  livrais, 
avec  grav.  sur  acier.  Prix:.  14   » 

LÉOH    GOZLAV 

Les  Deux  Berceaux »  87 

VICTOR  HUGO 

Notre-Dame  de  Paris 1  50 

Han  d'Islande i    » 

Bng-Jàrgal ,37 

Le  Dernier  Jour  d'un  Condamné  [     »_ 

Glande  Gueux (  •3' 

Lucrèce  Borgia »  25 

Marion  Del  orme »  37 

Marie  Tndor. 1    .^ 

Esmeraida (  »  37 

Ruy  Blas .37 

Hemani «37 

Le  Roi  s'amuse »  37 

LesBurgraves »  37 

Angelo »  37 


LIBRAIRIE  DI  HENRT  PATOT. 
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.  inLcrroE  buoo  (suits) 

Les  Orientales. « »  37 

Les  Voix  intérieares (  ^  /»« 

Les  Rayons  et  les  Ombres. . .  (  *  ^^ 

Odes  et  Ballades »  87 

Les  Feuilles  d'Automne.— Les 

Chants  du  Grépascale  > »  62 

CromwcU 1    » 

Littérature  et  Philosophie  mê- 
lées   »  75 

Le  Rhin  (t'«  partie) ».  75 

—      (î«  partie);^;. .«-...  »  75 

BOFFMAim 

Contes  fantastiques »  62 

Contes  nocturnes »  68 

L*EIixir  du  Diable »  62 

Les  Frères  Setapion »  62 

Contes  mystérieux »  62 

HorruAim  (éd.  tialat) 

Contes 1  -iS 

BILDBBTB 

L'EscIsTe  blane ., »  62 

AmsènB  BOIT88ATB 

ÀTentttres  galantes He  Margot) 

JUI.BS  SANDBAU  |  »  37 

Mademoiselle  de  Kerouare../ 


•  37 
»  87 
»  25 
»  37 

»  25 
»25 


La  Lettre  rouge  A  (inédit) ...    »  62 
MUTRI88  INOBBiU.D 

Simple  Histoire »  Z7 

BIBLÏOPBIIA   JAOOB 

La  Danse  macabre 

Le  Roi  des  Ribauts 

Les  Deux*  Fous 

Un  Divorce 

La  Servante  de  Rabelais... 
Une  Chasse  sous  Louis  IX. 

La  Peste 

Le  Marchand  du  Havre ..... 

L'Eruption  du  Vésuve 

Les  Ecoliers  sons  Louis  XII, 

Les  Morts  cordeliers 

Mort  de  Jean  Goujon 

La  Dette  de  Jeu  ou  le  Massacre , 
4le  la  Saint-Barthélémy  . . .  f 

L*Estrapade > 

La  Barbe  ... ( 

Un  Clou  chasse  l'autre i 

Le  Chevalier  de  Chavllle 

Les  Aventures  du  grand  Balzac. 
La  Marquise  de  CbStillard. . . . 

Vertu  et  Tempérament 

La  Sœur  du  Maugrabin 

La  Folle  d'Orléans 

Les  Haines  à  mort. (^ 

Les  Sorts ;..; ( 


»25 


>  25 

»  37 

•  62 
»  62 
»  37 
»  62 

•  25 


BIBLIOPHILE  JAOOB  (SUITE) 

Le  Comte  dé"  Chatày »  25 

Un  Duel  sah«  témoins »  25 

La  Chainbre  des  Poisons »  62 

LeSinsje »  50 

Une  Aventure  de  Racine »  25 

La  C***'  de  Choîseul-Prasiin..  »  50 

Pignerol »  62 

Le  Ghetto;.... »  50 

Un  Valet  d'autrefois -  »  25 

Une  Nuit  dans  les  Bois......  »  37 

Le  Bon  VléUx  Temps. »  37 

Les  Francs  Tàupins •  87 

Une  Femme  ma Iheurense(lr«p.)  »  50 

^■-   ■■     _      •  ■  (2.  p.)  »  50 

Les  Quatre  Termes. »  25 

^      JULES  JABIN 

L'Ane  mort  et  la  Femme  guil- 
lotinée..   5  37 

KDIKELL  ET  A,  DELVAL 

Aventures  d'un  Verluisant. .. .  »  37 

HBNR7    DE  KOOK 

Les  Amoureux  de  Pierrefondt 

(inédit) 

Les  Deux  Mères 


PAUL  DE    KOOK 

Monsieur  Dupont 

Mon-  Voisin  Raymond 

La  Femme,  le  Mari  et  l'Amant. 

L'Enfant  de  ma  Femme 

Georgette 

Le  Barbier  de  Paris 

Madeleine 

Le  Cocu 

Un  Bon  Enfant 

L'Homme  i  marier. 

Gustave  le  Mauvais  Sujet....! 

Edmond  et  sa  Cousine / 

André  le  Savoyard • . . . 

La  Pucelle  de  Belleville 

Un  Tourlourou 

La  Maison  blanche 

Frère  Jacques. 

Ziiine .. 

Ni  jamais  ni  toujours 

Sœur  Aline...... 

Un  Jeune  Homme  charmant.. 

Jean 

Co.^tes  et  chansons 

Uni>  Fête  aux  environs  de  Paris 
La  Laitière  de  Montfermeil... 

L'Hi  mme  de  la  Nature 

Mou&  tache * 

Nouv.>lles 

La  Joie  Fille  du  Faubourg... 

L'Amo  ireux  transi 

L'Homne  aux  Trois  Culottes. 

Sans  envatte 

L'Amant  de  14  Lune. 

GeMonseur 


27 

50 
62 
62 
25 
60 
62 
50 
62 
50 
25 

50 

75 
62 
62 
75 


50 
75 
62 
62 
50 
12 
75 
62 
62 
37 
62 
62 
50 
75 
2  » 
»62 
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tlBRAUlB  DR  BBNflT  PÀTOT. 


PAUL  DB  XOOlC  (SUITE) 

Lt  Famille  Gogo i   » 

garotin »  fit 

Mon  Ami  Piffard »  15 

t'Amoar  qui  passe  et  l'Afflonr 

qui  YieHt;;.. ..............  »  37 

Taquinet  le  Bos^u «  87 

Ceriaetle 1    » 

aaillarde i    » 


»60 

•  KO 
»  62 
.«5 
»S7 
»%S 
>  60 
»  (0 
»  SO 

•  50 
»  50 


Valérie »87 

MA  roMTAnn: 

Les  Fables  illustrées  par  Cham   •  KO 


Clotllde.... ,..,,1 

Rose  et  Jean , f 

La  Famille  Alain 

Feu  Bressier 

Vendredi  soir , . , . 

Einerley 

Une  Vérité  par  semiine  ,<...• 

Genevière, ,.,.*... 

Une  Heure  trop  tand . . .... .... 

Le  Chemin  le  pins  court 

FaDièae i 

Hdriense i 

Un  Homme  fort  eu  thème, , , . . 


Lm  Contes 

LAS  0ASf3 

HémoriaUe  $aitite-HélèQe.., 

LA  BÉDOUteB 

Le  Dernier  llol>inson 

Gertj,  ou  l'Allumenr  de  réver- 
bères,  p 

%  « 

p  75 

Les  Hommes  eélèbres  (Béran^ 
«er). . .  '. • . . . 

»  iî 

p.   1.A0HAMBAVDIB 

Fables  publiées  en  six  part.  à. 

B.   MOBBTBIOJi 
Le  Dernier  Roi 

JUUS  LAOBOn 

La  I^eine  du  Talion 

i50 
»  37 
»  37 

S,    IiAflTB 

Le  Docteur  Rouge, 

•  50 

I  DALonr 

Les  Rois  de  France  d'après 

Anquetii » »  75 

Les  Rois  de  France»  i  y.  in-f i*    l  29 

lAYBADIBB 

Le  Donjon  de  Vineennes »  87 

Le  Masqae  de  Fer »  SS 


Les  Maréehanx  de  l'Empire....     

L'Pfstoire  de  la  Bastille »  7$ 


:U 


Abd-el-Kider »  6S 

CEBADV 

Le  Diable  boitevs *, * . .» \ 

GUBla$,,,...««...,o» l 

La   Vengeanoe  trempée   pari  j  m 

l'Amour .........:.»M^ 

Une  Journée  de&  Parques...  .1 
Les  Béqsilles  du  Diable  bottevx/ 

LABioTBB  rovgvâ 

Oodine,', . , .«  t.  M  •  r  »•  t  •  •  *  M  •  •  ' 

X.   BB   BUUBTBE        »  ^^ 

Voytge  autour  d»  ma  ehimbre. 

sÀvniiEii  lapquitb 

Les  Amours  d*nuHerçale(inéd.)    »  KO 
Daniel  le  Vagabond. (inéd,). . .    •  KO 

PAUL  BB  LAVOAn 

Les  Cbalets  de  la  Salpètrière..    »  87 

JULBB  USeOBRB 

Dras  de-Fer.  ««•.;<:.'.........    »  6a 

LBIBttVMn 

La  Patrie  en  danger »  li 

liAO    LB8PÉB 

Les  Esprits  de riite.< »  Il 

LBWM 

Le  Moine........ »  50 

AVOmiTB  'XUO0ET 

Thadéus  le  Ressuséité »  75 

Frère  et  Sttur »  62 

Le  Bagne  de  ^rest « . . . ,  »  87 

Sonyenirs  de  FonUlnebleau.. .  «  |9 

Les  S}eni  Marguerite ,  t  >  8â 

X0VI9  LUBUftS 

Le  Talisman  du  cour,.,. f,«*    *  i% 

HABOO  SAIHT^HILAIBB 

Histoire  populaire  de  Napoléon  t   » 

LeGuérilUs..... ...,,  »  75 

Les  Mémoires  d'un  page  de  la 

cour  impériale,, «..«..  »  50 

OAPITAIBB    BiABBTAV 

Pierre  Simple »  50 

Japhet .- ,  «  5q 

Ja«ob  Adèle. . ,.»..,., »  5o 

Sallin  le  Marin... » 

e  Vieux  Commodore »! 

Le  Pacha ,  » 

L'Aspirant  de  Marine.... « 

Le  Vaisseau  Fantôme » 

Le  Chien  Diable.... ,,  $ 

LePirate.... ;....,,,.., » 

PluYre  Jack,.;.; » 
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MÉJMov  vr  itnvomi 

Le  lla^on »  7$ 


Les  Chasseurs  de  chevelures..  »  1% 

Les  Tirailleurs  au  Mexiiine. . •  »  éS 

Le  Désert »  Sd 

Chasseurs  de  bisons »  62 

Forêts  vierges. ,,.„,, ,.,,.•.«  «60 

B»{e  d*Hudson. . a. »  6Î 

Enfiint  des  Bois »  37 

Clief  Blanc. .<v. »  60 

AHTbmr  uàwLAY 

L'Amoureux  de  Rimini  {iném)  •  37 

BféRT 

Héva..*. ».  »  87 

La  Pêche  an  Lion »  37 

Un  Amour  de  Séminaire.. ...»  »  37 

Raphaël  et  la  Fornarina »  87 

Le  Dernier  Fantôme. . . * «  Bô 

L'Ame  .transmise... ..........  »  2S 

La  Floride »  75 

Voisins  et  Voisines »  25 

La  Comtesse  Hortensia *  »  6t 

La  Guerre  du  Nizam  (i*^*  part.)  •  6t 

Id.              (S*  part.)  >  80 

Le  Bonnet  vert »  75 

Un  Amour  daos  l'avenir.. *. . .  »  50 

BUQéllB    DIS  MIMBOOHIIT 

Masaniello »  50 

Le  Lieutenant  de  la  Minerve..  »  37 

André  le  Sorcier »  37 

La  Dernière  Marquise »  6i 

Sortir  d'un  rèv» »W 

Confessions  de  Marion  Delor- 
me,précédées  d'unCoup  d'œîl 
sur  le  règne  de  Louis  XIII, 
par  Méry.  Paris,  G.  Havard, 
2  vol.  gr.  in-8,  illustrées  par 

Beance,  etc., i50 

La  Traite  des  Nègres  ..,...*•  »  50 

MAHXOm 

Les  Fiancés 1  80 

MOLé-GEimUIOIIMa 

Jeanne  de  Naples «97 

HéotePPB    MORBAO 

Le  Myosotis «37 

»AOL  DB   MtfSCBI' 

LeBraceJet »  35 

Lauzun , a  50 


MOUàRB 

OEUvres  complètes 2   » 

llist.  de  la  Vie  et  des  Ouvrages 

de  Molière,  par  TASCBiftfeAtr.  •  50 

A..  DB  KVfliBT ,    BTO« 

Voyagft  où  il  vous  plaira^  1 VO" 

lume-illustpé  «  I .  i  •  •  » ,,  t    » 

ohArîJb»  aroDifim 

Contes  .choisis  (l'«  partie) .  « . .  »  37 

Id.           (2«  partie) »  37 

nomvm 

Histoire  de  Napoléon » .  • .  2  60 

.     EUOéifB.  Wf 
La  Puritaine  et  THomme  des 

hois  {inédit) * »  37 

*  0>1IBABA,   BTO. 

Suite  du  Mémorial. •.• 2    » 

Nipoléçn  de  l'exil 1  25 

PERRAULT 

Les  Contes  de  Perrault »  50 

11»^    D'AVUtOV 

Les  Contes  de  M"«  d'Attlnoy»,  »  50 

U^  LB  PRIlf CB  DB  BBAVItON* 

Le  cabinet  des  Fées »  €2 

PQVAOn  DU  TBRIIAIL 

Dragonne  et  Mignonne «.««...»  «59 

VAMmè  PRÉVOST 

Manon  Lescaut, 4  «- 

Suite  de  Manon  Lescaut \  *  ^ ' 

PBROBVAI. 

Jeune  Cadet........ i    » 

PBRQT-B.  sAurrrivomf 

Le  Robinson  du  Nord »  62 

Le  Château  de  Joyeuse i  i^ 

MAZlIlIliIEN    PBRRm 

Lt  Famille  Tricot »  50 

Le  Prêtre  etr  la  Danseuse »  37 

La  Permission  de  10 heures..  *  w 

Mauvaises  Têtes.;.... «50 

PIOAULT-LBBRUH 

Angélique  et  Jeannetou »  25 

Ls  Folie  espagnole »  •  so 

Monsieur  Botte.-. ...V-. •  50 

Le  Garçon  sans  souci-. »  37 

L'Officieux *.  »  37 

Wetusko.. ...:•.;.....* »  »  i2 

Jérôme..... -..»•.. ».»  >  50 

Monsieur  Martin »  »  87 

Théodore.... ..*....«.  »  ii 

Adèle  d»Abligny »  i^ 

L'EgoIsme «...<.«  *  87 

Contes  à  mon  petit-fll».  • »  37 

Les  Barons  de  Felsheim..<i*«  •  59 
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PIIIA1II.T  LEBRUH  (SUITE) 

L'Homme  à  projets »  61 

Fancliette  et  Honorine «62 

Mon  Oncle  Tbomas »  62 

Monsieur  de  Kinglin »  18 

Famille  Luceval »  62 

MaeédQine »  SO 

Adélaïde  de  Méran »  SO 

La  Mouche »  62 

Vie  et  Aventures  de  Plgault..  »  25 

WilBBI.AI» 

OEuvres  complètes,  publiées 
en  7  Varliés.  Le  tout  broché 

en  un  volume 3  80 

RAOIlfB 

OEuvres  Illustrées 1  50 

AMNB  BADGLirrB 

Les  Mystères  d'Udolphe »  62 

BÉTir  l>E  LA  BKBJOmiàBB 

Monsieur  RéUf. »  25 

BÉlria>IOT  BÈVOÏL 

Les  Aztecs »  37 

BBONAIID 

OEuvres  illustrées 1  25 

Voyages..^ »  37 

J.  J.  ROUSSBAU 

La  Nouvelle  flélolse 1  25 

Mes  Confessions 1  25 

Emile 1  25 

CBABIXS  ROWCHOFT 

L*Emigrant.  • • . .  »  62 

AVOU8TB  BIOABD 

Le  Viveur. »  50 

Le  Ctrème  de  ma  tante »  37 

La  Sage-Femme •  50 

LaGrisétle »  60 

Le  Marchand  de  coco »  62 

Le  Portier »  50 

Les  Etrennés  de  mon  oncle. . .  >  25 

Le  cocher  de  flaere »  50 

La  Vivandière »  37 

L'Ottvrpuse  de  loges »  50 

Le  Chauffeur^ •  37 

La  Diligence »  50 

Le  Forpat  libéré »  50 

Atnée  pt  Cadette »  50 

Ni  l'une  nî  l'autre »  50 

Celui  qu;Ô«  aime •  JO 

Maison  ^  cinq,  étages »  50 

Comme  on  gMe  sa  vie »  50 

La  Cb^^^^*e  d'Antin »  50 

HlOHAMDSON 

Clarisse  Harlowe < 1  75 


qiiÉMEIfOS  ROBERT 

Jeanne  la  Folle »  37 

Le  Mont-Saint-Michel »  75 

Le  Saltlmbsmqne «  87 

La  Nièce   du    Banquier,  par 

M^oAncelot »  37 

Les  QuatreSergents  de  la  Ro- 
chelle   »  50 

Les  Mendiants  de  Paris  (l^^  p.)  »  62 

Les  Mendiants  de  Paris  (2«  p  )  »  63 

Louise 'de  Lorraine.. »  37 

IL.  ROMIEV 

Le  Mousse... 4.- < »  25 

nàpimio  BovLsà 

Les  Deux  Cadavres. . . , »  6â 

Le  Vicomte  de  Béziers »  &i 

Le  Comte  de  Toulouse •  62 

Sathaniel »  62 

Les  Mémoires  du  Diable 2    * 

Le  Magnétiseur »  62 

La  Comtesse  4e  Monrion.  — * 

Iro  partie,  la  Lionne »  62 

2»  partie,  Julie »  75 

Le  Conseiller  d'état »  62 

Le  Lion  Amoureux »  25 

Eulalie  Pontois >  25 

Le  Bananier »  37 

Marguerite »  50 

Un  Malheur  complet »  25 

Diane  de  Chivry «25 

Les  Quatre  Sœurs ^ »  62 

Au  jour  le  Jour »  50 

Huit  Jours  au  Château »  62 

Confessions  générales 1  50 

Saturnin  Fichet 150 

LesPrétendus »  37 

SAUVioinr 

Les  Amours  de  Pierre  le  Long  »  12 

flOARROH 

Le  Roman  comique — •62 

OBOROE  SJJID 

La  Mare  au  Diable.  —  André.  »  75 

Mauprat »  75 

Le   Compagnon   du   tour  de 

France 1    » 

Metella »  12 

La  PeHte  Fadette «37 

Le  Péché  de  M.  Antoine 1    • 

Pauline »  25 

Valentine....... »  75 

Pra  neois  le  Champy »  37 

Les. Mosaïstes »  37 

!ndianâ.,.i »  75 

Les  Mississipiens «25 

Jeanne; »  87- 

Le  Meunier  d'AngibauIt »  87 

Teverino »  37 

Horbee.*..iJ........ »  87 

Leoheteoni »  37 
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OEOROB  SAND  (SCITS) 

Lacrezia  Floriani 1    » 

Le  Gbate>Q  fle^  ,Dé9ertei..«*«  1   • 

LavinO^..* 1    » 

Isidora ,,,,. »  »  50 

Jacqncs......... »  75 

Kottrrogioa »  S5 

Piccinino 1  12 

La  Dernière  Aldihi »  50 

Simon »  37 

Le  Secrétaire  ii|time , »  50 

Lélia. 1  12 

L'Uscoque ...t .•••it.-*  »  50 

Jean  2iska.  —  Mattéa.  —  La 
Vallée  noirç.  —  Visite  anx 

Cat&combeé , »  50 

Gabriel »  37 

Coosaelo {!'«  partie).  •  75 

Id (2— parUe).  »  75 

Id (3— partie).  »  75 

Procobelè  Grand »  12 

La  Gomt.  de  Radolstadt  (l'«p.)  »  ^75 

Id.               (2»«p.)  »  75 

Le  Voyage  &  Majorque »  37 

Spiridtoli. »fô 

•  -  X.  B*  SAinniiB 
Piccidla; »  50 

DB  SAIHT-ràLlZ 

Régine »  37 

La  Dôchessé  de  Bourgogne.. .  »  37 

Les  Ofllciers  du  Roi »  75 

Le  Dernier  Colonel >  37 

*  SAIVT-MAUMOfi 

Giibeii ..:;.::.;:,...  »  so 

ISMAÏftTBS  DB  SACTT 

La  Saiate.  Bible A   » 

L'Afieien  Testament  séparé...  3  25 

Le  NoafeanTesttment  séparé.  125 


2  75 


SABmtnr 

Continuation  de  THistoire  de 
France • 

BHOélfB  SUB 

Atar-Gttll 

La  Salamandre 

Le  Marquis  de  Létorière.. 

Arthur 

Thérèse  Dunoyer 

Deux  Histoires 

Latréaumont 

'  Comédies  sotelafes. ....... 

Jean  Cavalier 

La  Couearatcha 

Le  Commandeur  de  Malte.. 

Le  Juif  errant 

PaalaMoati • 

JPliket  Plok. 


»  37 
»50 

•  25 
»  75 
»  50 
»  62 
»62 
.37 
»  75 
»62 
»^2 
2    » 

•  50 
»37 


EUaÉNE   SUE  (suite) 

Les  MystèriKS  dé  Paris 2  50 

Deieytas., <• «<...  »  25 

Mathilde 2*  » 

Le  Morne  au  Dlabte »  62 

La  Vigie  de  Koat-Ven »  75 

LW  SfifT  PÉCHÉS  CAPITAUX. 

L*Orgueil  lU*  partie) »  62 

—      (2«  partie) »  50 

L'Envie »  62 

La  Colère* »  37 

La  Luxure »  37 

La  Paresse »  25 

L'Avarice »  87 

La  GourmaYTdise i^  25 

La  Marquise  d'Alfl *  37 

La  Bonne  Aventure (l'«partie).  »  50 

—  (2«paRtie).  »  50 

Jean  Bart  et  Louis  XIV.  — 
Drames  maritimes  du  dix- 
septièmè' siècle.  MagniGque 
édition  illtastrée  de  125  bel- 
les gravures  dans  le  texte  et 

hors  de  texte.  Prix,  broché  :  3  50 

La  Famille.  Jouffroy .  1  toI  . . . .  2    » 
Les  Misères  des  enfants  trou- 

Vées.lvol 2  75 

Érttôrt 

Les  Voyagea  de  Gulliver »  50 

'OaANOIHB  fOHMW 

Contes  Choisis... »  37 

SCBIIXBB 

Je$sle»!aJtive »  12 

**rE.'SE    SÉZAIINB 

Rouget  de  l'Isle  et  la  Marseil- 
.    laise... »  12 

SILVIp  PELLICO 

Mes  prisons »  37 

SOIiO  BOBimOH 

Mystères  de  New* York »  50 

JOHM  8BERBR 

Les  Chercheurs  d'or >  6% 

émXLB    80UVE8TBE 

Riche  et  Pauvre »  37 

La  Maison  isolée »  SO 

M"^  l>B  f  f  AEL 

Corinne » '^^ 

STBIltfBAI. 

Le  Rouge  et  le  Noir »  87 

La  Chartreuse  de  Parme »  87 

Physiologie  de  l*Amonr »  50 

L'Abbesse  de  Castro »  ^ 
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Luxe  et  Klsère «««4«   »  87 


ie  Vonge  sentimental »  12 
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tel  malheurs  de  rAmonr. «. . 
Le  Siège,  de  Calais* 


la  TMMMB 

ta  Jérnsalem  déUTré«..  «*...,   «  SO 

tOVfttUkBO-lArOIIB 

les  Ghroniqoes  de  r(Eil*de- 
Bœuf.  i«»  volnme  pablié  en 
4  parties.  Prix  broché. . , , . ,    ^  50 
2«  vol.  Prix  Broché.,,....,    î  50 


Gérard  de  Nercrs c    , 

Don  UrsiBO  de  Navarin l    ^  ^^ 

Histoire  du. petit.  JehaE  de/    *  ^ 
Saintre...., ' 


LaTQardeMonUl)éry..«..*f    »  SO 
vùLTAsmm 

Candide... r »  37 

£adig,o 
Charles 


£adig,oalaDesUnée..,..«.,*   »  97 
;Xtï •..,.    »  37 


Histoire  delà  Réyolatton..;.   4   ». 


iottrnal  'des 'tbyages  et  des 
Toyagettr8.STOl.in4,iUnst.   5  50 


inÊLANIE  WAUIOA 

X'Ecayer  Dauberon .,..,...,  ^ 


»37 


. .  WALTm  «CK>TT 

iTinbeé.. 

La  Fiancée  de  Lammennoor.. 

LesParitains....» 

Rob-Ro|.^ 

WaYerieyi#...*..,i 

ÎloentlnBawafd; 
«a  Dame  A%  Lae « 

Le  Major  Dalgetti 

L'Antiquaire * 

Le  Monastère... 

L'Abbé....: 

La  Prison  du  comté  d'Edim- 
bourg  

Cr6mwelK-.v...>-..u. ,« 

Le  Pirate.. 

Le  Château  de  Kenilworth ,  *« 

Richard  Cœvr-de-LioB 

PéYeril  du  Pic 

ta  Jolre  Pille  de  Pertb 

Guy  Mannering 

Le  Nain  noir 

Le  Ghftteau  dangerenx ....... 

Le  comte  flobert  de  Paris.  • .  • 
Aventures  de  Niie)  ....,«...• 

Bedganntlet « 

L^  Baux  de  Saint-Rtmam . . .  ( 
La  Veuve  des  Montagnes.  ;. .  ( 
Les  Fiancées  de  Powys-Lând. 
Le  duc  de  Bourgogne.  «...;.. 
Chronique  de  la  Canqngafe. .  • 
La  FiUer  du-  Chirurgien. . . . . . , 

Le  Miroir  de  ma  Tante  Mar- 
guerite. ««,..« ,.,... 

Rokeky. , 

Har0l(h;J4.^;;;..;.«<4.«i;.. 

Le  Dernier  Ménestrel ....,,., 

La  Maison  d'Aspen, 

Histoire  d'Ecosse 
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>  62 
»  92 
»  75 
»75 
1  » 
1  • 
»  57 
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.75 
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1  » 
»  62 
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»  87 
»75 
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1    » 

»  62 
»  75 
«  75 

»  37 

»37 
»  87 

•  87 
»  50 

»  50 

•  37 
»  97 
»  50 
»  50 
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Les  Stadianls  de  Pacii .,.«,«.    •  37 
mima  sAcioon 

Les  Onvrle»  de  l'Avenir,  •«)•• 

vis  deYaumi»  par  P.  Féval.    »  37 
Eric  le  mendiant*. • »  50 


80  Binettes ilittstréci *....,,.......... .».,    »  80 

Les  Contemporains, j?ar  È.  de  Mirecqurt,  ^ ypi:.>;.'.;..;.\ ,,,,'. t 118   » 
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BOMANS,  HISTOIRE.  VOYAGES,  LITTÉRATURE,  SCIENCES,  ETC. 

Chaque  ^nrrBge  complet  9S  cent» 


L'Italien,  par  Ad  on  e  Radcliffe. 
Les  Parvenus,  par  Pani  Féval. 
Les  Gheschevrs  d'or,  par  E.  Gon- 
zalès. 

La  GlTASSl  AUX  MiLLIORtf,  pif  G.  H. 
Deslys. 

Là  Lionne,  par  Préd.eric  SouUé. 

La  Fontaine  Sainti^atseiiiiib,  par 
Docray-Dumini). 

Les  Soçtebrains  de  saint  des»,  par 
Clémence  Itobert. 

Lis  MÉiioiRES  PD  DIABLE»  par  Fré- 
déric.SoQlié. 

Li  Bachelier  de  SaIiAmanode,  par 
Lesafie 

La  Bévolte  J)E  l*Inpe,  par  A«  bon- 
.  neanjet  il.  Hvenne. 

Jolie,  par  Frédéric  Soolié. 

Oalomnis,  par  Hipp.  fionnellier. 

La  Barpnab  TRiPAisic,  par  Poason 
de  Terrail.       ... 

Les  Enfants  de  la  ndit,  par  Bolwer. 

La  Fée  des  Grèves, par  Paul  Féval. 

Le  Maître  d'Ecole  etEulalie  Poi- 
Tois,  par  Frédérié  Sôulié- 

Le  Magnétiseur,  par  Fréd.  Sonlié. 

La  LtNftftRE,  par  M.  Alp.  Signol. 

Le  Lion  Aioureux  et  Dians  Et 
LouiSB,  par-FTéd.Soalié. 

Le  Vitbur»  par  Auguste  Richard. 

JuLiA  ou  Les  Souterrains  du  châ- 
teau DE  «AiziNi,  par  Anne  Rad- 
eliffe^ 

LES  Quatre  Soeurs,  par  Fréd.  Sodlié. 

La  Chemise  sanglante,  par  Bargint t 
(de  Grenoble). 

Isabelle  Farnèii,  par  Aagostin  Gbal- 
lameL 

Le  comte  d&  TouLdusi,  par  Fréd. 
Sonlié. 

Le  Vaurien,  par  Aogastin  Lafou- 
taine. 

Le  Cocher  de  Fiacre,  par  Aog.  Ri- 
chard . 

Les  Lettres  persanes,  par  Montes- 
quieu. 


LEvieovTE  DEBÉziER8,parF.  Sonlié. 
Rolland   Pied-de-Fer,  par    Paul 

Féval.  . 

Agathe  on  Le  ^etit  Vieillard  de 

Calais,  Thérèse  on  L*Orphblinb 

DE  Genève,  par  Victor  Bueange. 
L'ÉCOLIER  DE  Clunt  oa  La  Tour  de 

Nesle,  par  Roger  de  Beauvoir. 
Les  Caractères,  par  La  Bruyèrft. 
L*OÉPHELtN  DU  Temple,  par  P.  Zac- 

coDe.' 

La  Misère,  par  Clémence  Robert. 
Les  Ames- mortes,  par  Nicolas  Gogol 

(traduction  du  russe,  par  Eugène 

Mdreau. 
Le  Roi  de  Ra?acss,  par  G.  de  La 

Landelle;  ' 
LB  Pirate  Noir,  par  Ch.  Expllljr. 
L^UiftTOiRc  6e  l'Inûuisition,  par  Léo- 
Dard  Gallois. 
Assassinat  de  M.  PécHard. 
Malvina,  par' Mme  Cotifn. 
Huit  Jours  ao  Château,  par  Fréd. 

Sonlié. 
ATALa,  RÉfNÉ,  Le  DCRlilEA  Abbncé- 

RAGE,  par  GtiSteaubrland. 
La  Fiancée  de  la  MorTi  par  Cb. 

Desly»; 
LE  Garde  d'honneur,  par  Roger  de 

Beauvoir. 

L'HÈBITAGE    D'tJNE    CENTENAIRB,  (leS 

coulisses  du  monde),  par  le  vi- 
comte Potison  Duterrail. 

Sathaniel,  par  Frédéric  Sonlié. 

Le  viEUi  PARIS,  iiar  Pierre  Zaccone. 

Gaston  de  Kbrbrie,  par  Ponson  Du^ 
terrail. 

La  Vipère  noire,  par  Octave  Péré. 

Bbrthe  l^Amoureusb,  par  Henri  de 
Kock. 

L*ÉLÈvE  DE  SaInt-Ctr,  par  Ch.  de 
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T  AS  Nuits  anelaises 1 

hfi  Cochon  de  Saint  Aatoio-e  %  •  \i  -. 

-ITitp  Hktfiire  de  Famille 1 

T  p  Canitaine  La  Rose 

Salons  et  Souterrains  de  Paris. . .    1 
André  Chénier » 

Marcel.. 

Mémoires  de  Don  Juan 

î  Aft  Nnits  itaHennes  ...     • .  > .  *    1 

Las  Voleurs  d'Or , "t 

Monsieur  Corbeau 

La  Sanho  •     * •....•.•■    1 

Un  Drame  sous  la  Terreur 

PAUL  DE  HOLÉHES 

Mémoires  d'un  Gentilhomme  du 
siècle  dernier 

HARO  rOURHIER 

Le  Monde  et  la  Comédie i 

tooUARD  PLOUVIER 

Caractères  et  Récits  du  temps.. .. 

Chroniques  contemporaines. ..... 

Histoires  intimes. . . .  • .  i 

A.  DE  BEMEAMD 

Le  Portrait  de  la  Marquise 

Les  Dernières  Amours i 

CBARU:*  BARBARA 

IlisfnirAa  /«inAnvailtes % 

LOOIS  BOUUJIBT 

Mélaenis,  conte  romain i 

tlBRATEIS  t^  ^ISimt  HtOT. 


imES  D'AfiBICVLTIIRE 


,  Acricttlienr  (t.*)  pvAtieicni  par  V.-P.  Rey.  In-1^*« 1  ts 

Arbre*  froliiern  (Taille  raisonnée  ^«f),  suivie  de  la  Deeerip* 
tfoii  des  greffes  les  plos  usitées»  par  l.-A.  Hardy,  4*  édit.  1  vol.  in-S» 
ignres  dans  le  texte » 3   » 

BMMi  k  ••»*«•  (Guide  dé  TElevenr  de)»  par  Yilleroy,  â«  édit.  1 
^1.lB-48 , : »  75 

BMi  J[ftr«iBi«r  (Le)  po«r  1860,  par  Poltéaà,  Vilmoriii,  Deaaisne, 
lenmann.  Pépin.  1  vol.  in-if**...* ...'....... À    • 

Arbres  ei  le«r  evllnre  (Semi set  planutiôn  des),  par  Ûiramel 

ia  Monceau.  in-voU  in-4,  flg*  (D*oeeasion.) 5    » 

Culture  p<»tMère  (Noay.  Traité  de),  par  Joigneaax,lvol.in-1$.    i  25 

Botaiiiflle  (Petit  Mannei  dv)  et  de  rHerboriste,  accompagné  de 
planches  explicatives  et  saivi  de  qaelqaetf  principes  de  médecine,  de 

Ïbannaeie  et  d'économie  domestiqua,  par  L.  P.,  F.  M*  et  P^  M.  î*  éd. 
vol.1n-lt.. :. - i»ttO 

Ee^ttoiBifo  rurale^  eon sidérée  dans  ses  rapports  avec  la  chi- 

gie^  la  physiqae  et  la  météorologie,  par  J.?N.  Boossinganlt.  %  vol. 
-8,Védit 6    » 

Baacruitfseuieiit  (Observations  et  conseils  pratiques  sur  Y)  des 
'teaax^  4es  vaches  et  des  bœufs,  par  Favre  d*Etire,  1824,  in-8 »  50 

VleuM  (Instructions  poir  les  semis  de)  .de  pleine  terre,  avec  Tin* 
iication  de  leur  oosleur,  épooae  de  floraison,  culture,  etc.,  par  Vii- 
tiorinrAndrieux.  2«  édit.  In*16 , »  50 

GéolASie  appliquée  aux  arts  et  a  l'agriculture, .  par  d'Orbign j  et 
fiente.  lvol.in4 3  50 

Greffe  (Traité  complet  de  la),  contenant  la  descriptions  de  135  es- 
pèces de  Greffes,  par  Loois  Noisette,  i  vol.  in-lS,  avec  6  planches w    »  75 

nortieulgure  (Cours  élémentaires  d*),  théorique  et  pratique  par 
l.-B.Verlot.îhroch.io-18...., »  75 

JTardiiiASe  (Manuel  pratique  de),  par  Courtois-Gérard,  5*  édition. 
1vol.  inlî • » I  50 

jmrdiik  peta^er  (L'Ecole  du),  qui  comprend  la  description  exacte 
de  toutes  les  plantes  potagères,  les  qualités  de  terre,  les  situations  et 
Us  climats  qui  leur  sont  propres,  etc.,  etc.;. la  manière  de  dresser  et 
eondnire  leseouches,  et  d'élever  des  ehainpignons  en  toutes  saisons, etc., 
par  de  Cumhles.  2  vol.  iu-12  reliés  (Rare) « S  50 

jr»rdiiiAfliB  (La  pratique  du),  par  Roger  Sehabol.  2  vol*  in-12  rel. 
(Rare  et  recherché.) 3    » 

AardiiiACe  (La  théorie  du),  par  l'abbé  Roger  Scbabol.  2  vol.  iu-li 
telles.  JRate  et  recherché.). , i  50 

nraMoaa  rastiqae  do  XiXe  «ièele,  publié  sous  la  direction 
le  MM.  Bailly,  Bixio  et  Malepeyre.  5  vol.  gr.  fn-8,  ornés  de  2,500  gr.  20    m 

MaiftOia  rustique  française  (La),  encyclopédie  des  campagnes. 

^  Peiale*  (De  rédnôaïlon'des),*  bindc»,*  oièÉVêrçânardÂ^^^ 

f.  L.  Alexis  Espanet.  1vol.  16-18 »  75 

Vernies  boiiiiefl  iNnadenee*  (Les)  reconnues  au  moyen  de  Si- 
gnes certaine,  et  indications  pratiques  pour  faire  des  poulets  et  des 
volailles  grasses,  par  L.  Prange,  vétérinaire .  1  vol .  in-12 1    » 

Piseiealtare  (Traité  de).  Multiplication  artificielle  des  poissons, 
par  Koltï.  1  vol.  in-18,  orné  de  27  ligures »  75 

Vîwie  (Traité  sur  la  nature  et  sur  la  culture  de  la),  sur  le  vin,  la 
gçon  de  le  faire,  et  la  manière  de  le  bien  gouverner,  a  Vusage  des  dif- 
férent» vignobles  du  royaume  de  France,  par  Bidet,  »vu  par  Duhamel 
du  Monceau.  V  édit.  1750,  2  vol,  in-12  reUés.  Pliuches. 8  50 
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OUVRAGES  DIVERS 


à.reniurem  de  télémaqtie,  anglais  et  français,  i  voU  ii-12,  • $  âO 

^         Le  même,  français  et  espagnol « à  )tO 

Aveninre*  de  Télémaqne,  in-lS t-v*** *  ^ 

Avenfure*  de  Robinson  Grnsoé,  tradnites  de  Tanglais.  t  yoK  vaA%  i   » 

Aritlunétique  de  Béxout,  1  voL  in-$ «-u** "*  ^ 

ArHhmétiqiie  décimale  (Abrégé  d'),  ^  Tasage  des  Écoles  pn- 

maireSjSQivie  d'un  précis  historique  sar  les  nouvelles  mesores,  1  yol. .      . 

■     in-lî,  cartonné , »  50 

Alphabet*  divers,  in-1 2,  fig.,  eouv.  imp.,  la  pièce »  25 

Alphabet  illBfltré  de  80  vignettes  et  lettres  ornées ,  cartonné. 

Tours,  Marne  et  Cie ,.• ,*•    »  |0 

Abéeédaire  français  et  anglais  on  premier  livre  de  lecture,  destin^ 

aux  enfants  oui  apprennent  à  prononcer,  orné  de  250  vignettes %   • 

Aeadéinie  de*^  jeak  (Nouvelle),  revue,  corrigée  et  acceptée,  par 

toutes  les  Aeadémses  de  Paris,  avec  les  décisions  des  Joueurs  les  plus 

célèbres  et  sur  les  règles  des  Jeux,  leurs  combinaisons  et  les  coups 

les  plus  difficiles,  1  vol.  in-12 i    » 

Art  (i*)  de  se  faire  aimer  de  son  mari,  k  Tnsage  des  demoiselles  k 

marier, par  Eugène  Pradel,  i  vol.  in-l)...., «  50 

Baadrimont.  Traité  de  c)iimie  générale  ei  expérimentale,  2  vol. 

in-48,flg 4   » 

Beeqaerel.  Traité  de  physique  dans  ses  rapports  avec  la  cbimie  et 

les  sciences  naturelles,  2vol.  et  Atlas ......«•   0  :  » 

-^  Traité  complet  du  magnétisme,  1  vol.  in-8  avec  18  pi. ........... .    4   » 

Bendant.  Minéralogie  et  géologie,  i  vol.  in-l2,  fig • .  • . .    8  50 

—  Traité  de  minéralogie,  2  vol.  in-8,  fig.., ,.    é    » 

Brard.  Minéralogie  appli((uée  aux  arts.  Paris,  lai,  3  vol.  in-8,  ag«    â    » 
*— Traité  des  pierres  précieuses,  des  porpbjres,  granits,  marbres, 

albâtres,  etc.  Paris,  1808, 2  vol.  in-8,  fig 4  «0 

—  Ncruveaux  éléments  de  minéralogie,  3«  édlt.  corrigée  par  Goillet, 
1838,1vol.  in-8,pl • 3  80 

Broehaiit.  Traité  do  minéralogie.  Pans,  an  IX»2 .vol.  in>$, tableaux    7    » 

Code  IVapol6oii,l  gros  vol.  in-18,rel... , 1  |5 

Cbaii'oii*  Joveuses  et  populaires   (Trésor  des),  anciennes  et  mo^ 

dernes,  rec&eilli  des  plus  célèbres  auteurs  chansonniers,  i  joli 

vol.  ln-22,  imprimé  sur  neau  papier  glacé w.*. ji  t^ 

Cbansoiis  de  Béranger,  1  vol.  in-32,  rel ..•..    2  50 

Chaiwoiu  (demtèresr  dé  Béranger»  imprimées  ^  âan  Francieco.*.    1 10 
Confiseur  moderne  (ie),  ou  TArt  du  Confiseur,  du  Distilla  leur»  du 

Raffiueur  de  sucre,  du  Parfumeur  et  du  Limonadier,  etc.,  par  Miebelt 

confiseur-distillateur,  1  fort  vol.  in^S. ,.. %   » 

Clé  des  songes  (la)  ou  l'Art  cabalistique  d'interpréter  les  songes» 

visims.  apparitions,  etc.,  par  Ebbark,  1  vol 1   » 

Cvitfisaior  français  moderne  (le  Parfait),  par  V .  I},  4ç  Bre^eville, 

1  vol.  in-12 ..*......< «.    »  10 

CniiSiisler  royal  (la  Nouveau),  ou  Traité  çomnlet  da  Tart  salinaire, 

d*aprèSMM.  Garénfé.  Brillat^Sàvarin,!  vol.In-8,  demi^'rei 3   » 

C^iitlsaler  impétial  (le)   (ei-Cuisinier  royal),  par  Yiart,  Eouretet 

Deiab.  25*  édition,  augmentée  de  200  articles  nouveaux,  par  Bernardi. 

i  vol.  in-8,  demi  reliure .,..* « ••   $   » 

l4i  CaltfUilèlré  dé  U  campagne  ei  de  U  ville,  300  Ag.,  i  vol.  ln«4t» .    8    » 
Cial«Uaêiré  Bdttri;é6i#e  et  éconouifne  (Moiiveaa  mannel  de 

U).  1  vol.  in-1^,  demle-reliure .....^...,,*,..... ..........    2  30 

CArtémanèié  (isl)  ancienne  e^  ndaveue,  09  Tpailé  emanM  da  l*«Et 

de  tirer  les  wtm  égyptiennes  et  françaises.  |  vol.  In-i2. 1  bO 


t4  UBRAïaiE  DE  HSNRT  pATOT. 

!»•■  f|«iehoMe  de  la  IWMiehe,  (Histoire  de),  trad.'sor  le 
texte  original  par  Fiileaa  de  Saint-Martin,  Nouvelle  édition  ornée  de 
8  graTure.  1  Tol.  in-8 • 1  bO 

BniNirt.  De  la  prodnetioa  des  i&étaux  préeienx  an  Mexique.  Paris, 

—  1843.  1  vol.  in 8.  Allai....* 4  50 

V»ble0  de  La  Fontaine,  illustrée  de  gravures  sar  Dois,  par  Ga- 

Tarni.  Yattier,  J.-C.  de  Merville,  E.  Bataille.  Paris,  Leçon.  1  vol. 

in-i« : 1  25 

Wmhlem  de  Florian,  suivies  du  poëme  de  Rutb  et  de  Tobie.  Nou- 
velle édit.s  1vol.  ln-48..- »  75 

Vin  «des*  Mystères -de  Paris;  par  Adolpbe  Boncber,  orné  de  dix  des.* 

sins,  d'après  Th*  Fragonard^l  vot.'  in-8 1  50 

C^éofraphie  (Nouvelle) de  Gronzat.  Edition  entièrement  refondue, 

mise  au  oiveira  des-  connaissances  géographiques  actuelles.  1  vol. 

in-12,  conv.impr.  et  cartes »  75 

Géométrie  pratique  (abrégé  de),    appliquée  au  dessin   linéaire, 

an  toisé-et  au-levcfdes  plans  :•  suivi  des  principes  de  ratcbiteclure  et 

de  U  perspective,  «torné  de  4?0  gravures  en  taïUe-douce,  par  F.-P.-B. 

1  vol.  in^î.. , 4  50 

SevM.  Théorie  de  i-arl  <lu  mineure  l  vol.  iir-8.  Fig. * 3  50 

Ciéecmphie  de  Malte   Dm.  6  gros  vol.  in-8,   avec  atlas, 

demi-reliure «  . .  15    » 

Gaide  en  affaires  (le  nouveau).  Recueil  complet  de  formules  d'actes 

sons  seing  privé  en  matière  civile  et  commerciale.  1  vol.  in-12. ...    »  75 
Gil-Bla«  de  Santillane   (Histoire   d«),  par  Lesage.  1vol.  Nouvelle 

édition,  ornée  de  gravure.';.;.-;. ..-.-.. i  50 

Gulliver    (Voyage  de)  dans  l'Ile  de  Lillinnt,  ï  Brodingnae,  pays 

des  géants,  ete/ par  i.  SwKt.-l  vol.  orné  ne  gravures 1  50 

nany.  Traité  de  Minéralogie.  Paris,  1822.  4  vol.  in-8.  Atlas 12    » 

—  Traité  de  cristallographie  ;  Paris;  1^22.  1  yol.  in-'S.  Atlas. 6    » 

—  Traité  des  pierres  préeieusess.  Paris.  1817. 1  vol.  in-8.  Fig 3  50 

Bitfkiire  •  -dles  ;MBwrageSi  -  oonlenant  ceux  de  La  Pérouse  et  de  la 

Médase<  et -antres  naufrages  célèbres,  suivie  d'une  Notice  sur  la  navi- 
gation dangereuse  de  M.  Dumont  d'Urville,  dans  les  mers  australes, 

par.M..Ublane.  1  voL  in-8i ; 150 

Hiateire  populaire  de  Napoléon  !«',  suivie  des  Anecdotes  impé- 
riales, par  un  ancien  officier  de  la  garde.  1  vol.  ln-8,  orné  de  grav.    1  80 

ni«lfOire  de  la  Révolution  française,  par  Tbiers,  10  vol.  in-8 18    » 

Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  Tbiers,  16  vol.  in-8. .....  30    » 

-  nitfteirede  la  maladie  et  de  la  santé,  par  Raspail,  (nouvelle  édition) 

3  vol.  grand  iii-8 2    ■ 

JIara«  voyages  métallurgiaues^  ou  Recherches  sur  les  mines    d'or, 

d'argent,  de  plomb,  de  cuivre.  3  vol.  in-4.   Fig 10    » 

I^eMrea  provinciales,  par  Biaise  Pascal.  2  vol.  in-18 »  75 

XiaBsa8e(Le)  emblésMtiqie-  des   Fleurs,  diaprés  leurs  propriétés 

naturelles. k >•. . . ^ i  50 

Méthode  d'Ecriture  théorique  et  pratique  suivant  les  cinq  genres, 

par  E.-A.  Sergent »  50 

Mille  et  irn  JTour*,   contes  persans,  turcs  et  chinois,   traduits 
•     par. Petit  de Laoroix,  Carbonno)  Gaylus,  etc.  1  vol.  Nouvelle  édition, 

ornée  de  belles  gravures 1  âO 

Miilo  et  ane  NTuito,  contes  arabes,  traduits  par  Galland.  1  vol. 

orné  de  grav ; 1  50 

Molière   (Œuvres  complètes  de  -Jeon-'Baptiste  Poquelin  -  de).  1  vol. 

orné  de  grav 1  50 

«MéMioireo  de  la  Mort,  par  Carie  Ledhuy.  4vol 3    » 

Ministre  (le)  de  Wakefleld .  par  Goldsmith .  2  vol .  in-32 »  75 

Manaei  annuaire  de  Santé,  on  Médecine  et  pharmacie  domesti- 
ques, par  F. «V.  Raspail,  1  foK'in-li.i..v. 4  50 

Vous,  les  Haniiel*  Roret.  Demi-reliure  à 2    » 

Mille  (les)  et  nia  roman*.  52  gros  vol.  in-8.  Demi-reliure, 

{Occasion),  le  vol..... v.. ....... .: 1  50 

fiB^roodo  Bfédeepnei  (grand  assoftiv^st). 
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—Nouvelles  manipulations   chimiques,  ou   Laboratoire  chimique  ée 

l'étudiant.  Paris,  1858,  in-8.  Fig 3  50 

Paul  et  Tirsinie,  sui?i  de  la  Chaumière  Indienne,  du  Café  de 
Sarate,  du  Voyage  delCoudrus,  extraits  des  études  de  la  Nature,ete., 
par  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Nouvelle  édition,  ornée  de  gravures. 

1  vol.  in-8 1  50 

Payeii.  Traité  de  chimie  indnstrtelle.  Paris,  1858.  2  vol.  in  8.  Fig.    6    > 

Pâtissier  (le)  national  et  universel,  par  Belon.  1  vol.  in-8 1  50 

Racine  (Œuvre  de  J.).  i  vol.  Nouvelle  édition,  orné  du  portrait  de 

l'auteur 4 a 1  50 

Robinson  Crusoé (Aventures  de).  1  vol.  Nouvelle  édition,  tra- 
duite de  ranglais  de  Daniel  de  Foé,  ornée  de  gravures »  75 

Rose  (H.).  Traité  pratique  d'analyse  chimique,  trad.  de  l'allemand 
par  Jourdan,  et  suivi  de  notes  par  Péligot.  1858.2  vol.  gr.  in-S.  Fig.  15   » 

Roset.  Traité  élémentaire  de  géologie.  2  vol.  in-8.  Atlas 7    » 

Thénard.  Traité  de  chimie  théorique  et  pratique,  6'  édit.  P.iris, 

1835.  5vol.  in-8. Atlas ,.- 15    » 

Sorciers  (Histoire  curieuse  et  pittoresque  des)  devins,  magiciens, 
astrologues,  voyants,  revenants,  ftmes  en  peine,  vampire,  spectres, 
fantômes,  apparitions,  visions,  gnoncs,  lutins,  esprits  malins,  sorts 

jetés,  exorcismes,  etc.,  etc 1  50 

Secrétaire  universel  (le  Nouveau),  ou  le  Code  épistolaire  par 

P.  C.  10«  édition,  revue   corrigée  et  augmentée.  1  vol.  in-12 1  50 

Secrétaire  sénérai  (le  Nouveau).  1  gros  vol.  ii»-18 1    » 

Secrétaire  sénérai  moderne  (le  Parfait).  Ouvrage  entière- 
ment neuf,  à  l'usage  des  deux  sexes  et  de  toutes  les  classes  de  la 

société,  par  Deplasan,  professeur.  1  vol.  in-18 »  75 

Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Paris,  Dupont.  6  vol.  in-18.  2  25 
Siège  de  I^a  Rociieile  (le),  par  M*"*  de  Genlis.  1  vol.  in-18. .. .  »  75 
Tenue  de  livres  (Principes  élémentaires),  à  l'usage  des  écoles, 

par  M.  Félix.  2«  édition.  Brochures  in-8 > »  75 

Tolenrs  (les).  Physiologie  de  leurs  mœurs  et  de  leur  langage,  ou- 
vrage qui  dévoile  lés  ruses  de  tous  les  fripons,  et  destiné  à  devenir 
le  vade-mecum  Aq  tous  les  honnêtes  gens,  par  E.-F.  Vidocq,  ex- 
chef de  la  police  de  sûreté.  2  vol.  in-18 1  75 

Toyase  de  SulUver  dan&  l'Ile  de  Lilliput  à  Biobdingnac,  pays 

des  Géants,  etc.,  orné  de' gravures,  gr.  in-8 ;  '...    1  50 

—Edition  Parmentier,4  vol.  iu-18,  avec  8  jolies  gravures  sur  acier..    1  59 
▼oyaso  en    Amérique,  par  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand. 
Paris,  Société   reproductive  debonslivres.lvol.gr.  in-8,  papier 

4e  Chine 150 

Tôyase  autour  du  monde  par  le  capitaine  Dumont  Durville.  2 
gros  vol,  in-8.  Fig.  et  cartes 15   » 
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A  un  dollar  et  demi  la  douzaine 


ÀLAMM,oaliLamp6n«rvêUlenM,l  t. 
AiBxis,  o«  U  Maisonnette  dans  les 

bois,  par  Dacray-Duminil,  2  vol. 
Calsmbours   (NouYeau  Magaaln  de). 

Feu  roulant  d'amphigouris,  quolU 

bets,  jeux  de  mots^poiates, etc.lv. 
Captivité  de  Camille  dans  un  son- 
terrain,  i  vol. 
Carillonmbor  (le  Petit)»  far  Dueray* 
.  Dffminil,  3  vol. 
Cartomamc»  (la  Grande),  ou  l*Art  de 

faire  les  cartes,  1  vol. 
Gartodchb  (Hist.  de)  et  de  plusieurs 

autres  voleurs  célèbres,  1  vol. 
CmauAMTB  mAMcs  de  Jeannette,  ptr 

Dueray-Duminil,  3  vol. 
GLBf  BBS  soHGCs  (la)  Réves,vi  sions,  4  v. 
GoBUNA,  on  l'Enfant  du  mystère,  par 

Dncray-Dnminil,  3  vol. 

Collbt  (Hist.  de)  et  de  plusieurs 

autres  voleurs  célèbres,!  vol. 
Contes  dbs  fébs,  par  Perrault,  1  v. 
—     par  Ducrav^Duminil,  1  vol. 
-^     par  Mme  Daulnay,  1  vol. 
»     par  Mme  Leprince  de  Bean- 
mont,  1  vol. 
Conteur  de  gaudrioles  (le),  par  Va- 

lentin  Furet,  1  vol. 
Corbeille  De  fleurs  (la  Grande), 

Recueil  de  compliments  en  prose 

et  en  vers,  etc.,  4  vol. 
ÉcRos  de  la  caité  française  (les). 

Recueil  de  Chansons,  Chanson- 

nettes ,  Romances    anciennes  et 

modernes,  4  vol. 
Escamoteur,  (le  Petit),  1  vol. 
Estelle  et  Néhorin,  pastorale,  par 

M.  de  Florian,  4  vol. 
GuiLLABHB  tell,  par  Florian,  4  vol. 
Gulliver  (Voyage  de)  dans  l'Ile  de 

Lilliput,  il   Brobdingnac,  pays  des 

Géants,  4  vol. 
HéloIse  et  abeilard,  Lettres  et  épt* 

très,  S  vol. 


HiRROLTTK  (Histotfd  d*),  eottte  de 
Doagias,  par  Dueray-Dumlnil.  8  v. 

Jardin  d'amour,  (le  Nonvean).!  vol. 

Jean  lART  (Histoire  de),  4  vol. 

Maria  ou  TEnfant  de  l'Infortune,  par 
Dueray-Duminil,  3  vol. 

MvsTftRB  et  Catrastropbe  sanglante  . 
au  xiv«  sièele,  avec  un  préds  et 
des  gravures  archéologiques  et  his- 

'   toriques,  4  vol. 

Naufracbs  (Histoire  des)  qui  ont 
désolé  la  marine  française,  par 
Ebbark,  lieutenant  de  vaisseau,  1  v, 

Oraclb  des  Dames  (le  Nouvel  et  in- 
faillible), 4  vol. 

Oracle  des  Dames  (le  Grand  et  seul 
véritable),  4  vol. 

Passe  «temps  ltriqui  (le),  ebaBseti>- 
nier  nouveau,  4  vol. 

Paul  et  viroinib,  suivi  de  la  Cbao- 
mière  indienne,  par  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  2  vol. 

Paul,  o\t  la  Ferme  abandonnée,  par 
Dneray-Dominil,  4  vol. 

Petits  orphelins  du  Hameau  (les), 
par  Ducray-Duminil,  4  vol. 

Physicien  (le  Petit),  4  vol. 

Quatre  fils  atuon  (Histoire  des) 
par  Huon  de  Villeneuve,  2  vol. 

Refrains  joteui  (les),  chansons  nou- 
velles, 4  vol. 

Secrétaire  français,  4  vol. 

Secrétaire  des  amants,  4  vol. 

Sorcier  (le  Petit),  4  vel. 

Soirées  de  laChaumière,parDacray- 
Duminil,  3  vol. 

Tours  de  cartes  ,  recneil  complet 
des  pins  jolis  tours  que  l'on  puisse 
faire  avec  les  cartes,  4  vol. 

Trente  ans,  ou  la  Vie  d'un  joueur, 
par  Ebbark,  4  vol. 

Victor  on  l'Enfant  de  la  forêt ,  par 
Ducray-Duminil,  3  vol. 

ViDocQ  (Histoire  de),  2  vol. 
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DIALOGUES 

KT 

GUIDES  DE  LA  CONVERSATION 

,  A  L'nSAâE 

PES  VOYAGEURS  ET  DES  ÉTUDIANTS 


Françaif-Anglais,  1  toI«  iB*32,  nouvelle  édition,  1854 1 

Français-Italien»!  yoI.  in-32 1 

Français-Angiais-Italien,  1  vol.  in-16 1    50 

Français-Anglais-AIIemand,  i  vol.  in-ld , . . .  1    50 

Français-Allemand,  1  vol.  in-38,  noavelle  édition,  1854. 1 

Françals^Espagnol,  1  vol.  in-8i , , . . , .  1 

Français-Portugais,  1  vol.  in-32.. .  .7: , , .  1 

Français-Anglais-Allemand-Kalien,  1  vol,  in-32 ,  *  r  * 1    75 

Englisb  and  Freneb,  1  vol.  ia-32,  new  édition,  1854 « 1 

Englisbaoditalian,  IvoU  iQ-3S 1 

SngUsl)  and  Gennan,  1  voK  in-3t 1 

Englisb  and  Spanisb,  1  vol .  in*^,  nev^  édition,  1854 1 

Bogiisb-^Frencb-German-Iialian,  1  vol.  in*3t i    75 

Dentscb  nnd  Englisb,  i  vel.  ltt-82 1 

Deutscb  nnd  Franzceslscb,  1  vol.  ln-8S 1 

Dentoehnnd  Italianiscb,  1  vol.in-S2 , 1 

Deutsch  Franzœsiscb-Engliscb-ltalianiscb,  1  vol 1    75 

Espanoi-Francés,  1  vol.  ln-82..., % 

Englisb,  German,  Freneb,  Italian,  «panisb  andportugae£e,(4  langues), 

relié  à  l'anglaise « 9   50 

Français-Anglais^AllfiQBnd^Italien-Espagnol-Portngais  (U  langues), 

relié  ^  l'anglaise 1   50 

Espanol-Inglés,  1  vel.  ln-3S , 1 

Espanel-ltaliane,  1  vol.  in-99 , 1 

Espanol-Francés-Ittglés-Itallano,  1  vol .  in-32 1    75 

Portugais-Français,  1  vol.  in-32 , 1 

portugais-Anglais,  1  vol.  in-32 — ,. '. , i 

Anglais-Portugais,  1  to).  ln-3^....'i «., i 

IfO  Guide  Français-Angluis,  avec  la  prononciation  do  Tanglals  figurée 

pour  le*  Françai9,\  vol.  Jn-16 1    tK) 

Gvide  Anglai8-Fr«ncaiB,  avee  la  prononaiatton  dn  français  figurée  pour 

les  AnglM 1    so 

GUIDE  to  englisb  and  freneb  conversation  witb  tbe  prononciation  of 

tbe  Freaeb  for  osa  of  the  EngUshuen X    50 
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GRAMMAIRES 


Grattiinaire  «éiiérale,  ou  résumé  de  toates  les  grammaires  fran- 
çaises, par  Napoléon  Landais.  Paris,  Didier.  1  voi .  in-4 4    » 

GramiitAire  françttise  (nonvelle),  par  MM.  Noél  et  Cbapsai. 
1  vol.in-12,  cartonné »  75 

Gramaiaire  française  de  Lhomond  (éléments  de  la),  reyas  et 
complétés »  50 

Sadier .  Grammaire  anglaise,  1  vol.  demi-reliore 1  50 

jSiret.  Éléments  de  la  langue  anglaise;  nouvelle  édition,  mise  an 
courant  de  la  science,  par  M.  J.  Grant,  membre  de  Tuniversité  de 
Gambridge.l  vol.  in-8,  cart , 1  SQ 

Tercani.  Grammaire  anglaise,  simplifiée  et  réduite  à  vingt  et  une 
leçons,  dont  chacune  contient  des  règles  très-claires  et  très-prati- 
ques, et  un  thème  assez  étendu  pour  en  faire  l'application,  augmen- 
tée d'une  table  des  verbes  avec  tes  prépositions  qui  les  suivent, 
ouvrage  rèvii  en  1856  par  le  professeur  Muirson.  1  vol.  in-18, cartonné.    1  50 

Eevixae'*  French  grammar,  new  édition,  à  l'usage  des  Anglais  qui 
apprennent  le  français.  1  vol.  in-1^.. , 2  50 

'Olleiidorir:  Toates  ses  grammaires  avec  les  clés,  à 3  50 

Sobrino.  Nouvelle  grammaire  espagnole,  à  l'usage  des  Français. 
34»  éaition,  entièrement  refondue,  considérablement  améliorée  et 
suivie- d'un  cours  de  thèmes,  d'un  choix  de  versions  et  d'un  traité 
de  versification  espagnole,  pAr  M.  Aabouin,  1849. 1  gros  vol.  iB-12.    3    » 

Sfariinva.  Le  Nouveau  Sobrino,  ou  grammaire  espagnole  en  23  le- 
çons, treizième  édition,  1842. 1  vol.  in-8 3    » 

Ghantreau.  Arta  de  bablar  bien  fraocès.  1  vol.  in-8 2    » 

Km  Graaiinaire  alleniaiftde,  enseignée  par  la  pratique,  on 
morceaux  choisis  expliqués  et  analysés  de  manière  h  familiariser 

Îrogressivement  les  élèves  avec  les  règles  et  les  usages  de  la  langue, 
vol.  ln-8 2    » 

Peretti.  Grammaire  italienne,  composée  d'après  les  meilleurs  au- 
teurs; nouvelle  édition  refondue  et  eonsiderablement  augmentée 
parBallin.l  vol.  in-8 2  50 

Tersani.  Grammaire  italienne,  simplifiée  et  réduite  à  vingt  leçons, 
avec  des  thèmes,  des  dialogues  et  un  petit  recueil  de  traits  d'histoire 
en  italien,  à  l'usage  des^ commençants;  nouveUe  édition  corrigée  et 
augmentée  par  Piranesi.  1  vol.-in-12.... r 1  50 

IVe^v  and  eomplcte  italiaa  fframmar)  calculated  for  the 
attainmen,  for  the  italian  tongue,  in  its  greatest  purity  and  perfec- 
tion. 1  vol.  in-i2,  br.,  new  édition,  revised  nud  augmenied  by 
Ronna.  Paris,  1842 : 2  50 

Gramaftiea  de  la  lensiia  eastellana  por  la  Aeademia  espa- 
nola,  nueva  edicion,  aumentada  con  el  prontuario  de  ortografia  de 
la  misma.  1  tomoen  12» 2  50 

Gramatiea  de  la  len^aa  inelesa,  por  Urculln,  reducida  Â 
2i  lecciones,  nueva  edicion.  1  tomo  en  lî» 2  50 

Rebertfloii.  Méthode  pour  apprendre  la  langue  anglaise.  3  vol.  itt-8, 
demi-reliure. - 8    » 

Granatiea  ^Compendio  de  la)  castellana  de  D.  Vicente  Salvâ  para 
uso  de  las  escuelas.  1  tomo  «n  12" i    » 
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DICTIONNAIRES 


DieiiomiAîre  bistoriqae,  on  Biographie  nniverselle  des  bommes 
qni  se  sont  fait  un  nom  >par  lear  génie,  leurs  talents,  leurs  vertus, 
leurs  erreurs  ou  leurs  crimes,  depuis  le  eommeneement  du  monde 
jnsflu'ii  nos  jours,  par  F.-X.  de  Feller,  revu  par  M.  Uenrion.  A  vol. 

|;r.in-8,  reliés 15    » 

Bistionnaire  général  et  grammatical  des  Dictionnaires  français, 
extrait  et  complément  de  tous  les  dictionnaires  anciens  et  modernes 
les  plus  célèbres,  par  Napoléon  Landais.  Nouv.  édit.  Paris,  1857. 

2  forts  vol.  in-4 15    • 

-^  Le  complément.  1  ferl  vol.  in-4,  relié 7  SO 

BietioniiAire  (Petit)  des  Dictionnaires.  1  vol.  in-18  (ouvrage  en- 
tièrement neuf).  Extrait  du  grand  Dictionnaire  de  Napoléon  Landais, 
Îar  M.  D.  Chésurolles,  relié,  percaline 1  50  v 
etioniiAire  classique  de  fa  langue  française,  contenant  tons  les 
mots  du  Dictionnaire  de  l'Académie  et  un  grand  nombre  qni  ne  s*y 

trouvent  pas,  Nouv.  édit.,  1857. 1  vol.  in-8,  demi-reliure 1  75 

BietioiiDAire  manuel  de  la  langue  française  suivi  d'un  sommaire 
des  principales  difficultés  grammaticales, par  P.  Poitevin.  1  vol.  in-18. 

—  En  percaline 1  50 

0pier».  Dictionnaire  général  Anglais-Français.  2  vol.  gr.  in-8 8    » 

Haffeni.  Nouveau  Dictionnaire  Anglais-Français,  et  Français-Anglais, 
41«  édit.,  revue  par  Tibbenset  Nimmo.  Paris,  1853.  2  tomes  en  1  gros 

vol.  in-18, relié  en  basane 2    » 

Tibbens.  Dictionnaire  Français- Anglais  et  Anglais-Français,  lEdit. 

Diamant.  Paris,  1853.  2  tomes  in-32,  pap.  vél 1  75 

Boyer.  Dictionnaire  Anglais-Français  et  Français-Anglais,  avec  la 
prononciation  figurée  de  l'anglais,  è  l'usage  des  Français,  et  du  fran- 
çais a  l'Qsage  des  Anclais- 1  vol 3    » 

Bieeionario  (nuevo)  de  la  lengua  castellana,  que  comprende  la  ùl- 
tima  edicion  intégra,  muy  mejorada  y  reotHIcada,  del  publicado  por 

la  Aeademia  espanola,  1  tomo  en  4»  de  160O  pâeinas 12    ». 

HieeioiiArîo  raionado  dé  Legislacion  y  Jnrisprndencia,  por  Escricbe, 

tercera  edicion.  3  tomes  en  folio 80   » 

Dieeiomirio  abreviado  de  la  lengua  castellana.  por  la  real  Aeade- 
mia espanola.  Paris,  1838.  1  gros  vol.  in-l2,  relié 4    » 

Francaifi-Aiiglaiii,  AmsIaU-FraiieaiB,  avec  la  prononciation 

figurée,  par  L.  Smith.  1  vol.  in-32,  relié. 2    » 

FraBiçaU-Alleiiiaaid,  AlleniaBd-Fraiiçaî»,  abrégé  du  Dic- 
tionnaire de  Scbuster,  par  Adler-Mesnard.  1  vol.  in-32,  relié 2    • 

Français-Italien,  Italien-Françai*,  abrégé  du  Dictionnaire 

classique,  par  Ronna.  1  vol.  in-32,  relié 2    » 

Françala-JSsfiasnol,  Espasiaol-FraBiçais,  par  D.  E.  Orrit 

fils,  précédé  d'an  précis.degrammaire,  pirD.E.  Ocboa.  1  v. in-32,  rel.    2    » 
Dieiionnàirè  français,  par  Raymond  (édition  Diamant),  augmenté 
de  20,000  mots  environ  de  plus  oa'aucun  Dictionnaire  de  ce  format, 

etc.  Doaiième  édition,  i  vol.  in-à2.  relié 1    » 

Flucel'fl  Dieftionary  of  the  german  and  English  Languages,  abrid* 

ged:  in  two  part,l  german.  New  Ed  1856,  in-18 3  50 

Snreiane  french  and  English  pronouncing,  Dictionary.  1  v.  in-8,  bound.   4    » 
Dieiioimaire  des  arts  et  manufactures,  2  édit.  1855. 4  part. in-8.  flg.  25    » 

Webséer.  Dictionary.  1  vol.  in-4.  bound 12    » 

Waiker^s.  Pronouncing  Dictionary  (Dictionnaire  de  prononciation) 

and  expositor  of  the  English  language.  London.  1  vol.  ih-8 3    » 

nefwman  and  BareUI'ii.  Pocket  Dictionary  of  the  Spantsb  and 
English  languages.  2  parties  en  1  gros  vol.  in-18 , 3  50 
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PAROISSIENS 


ET 


LIVRES  DE  PIÉTÉ 


An6i  coHtncTEirii  (I*)  dans  ta  dérotion  chrétienne,  trës-belle  éditioD, 
earaetèregro»-romain,  f  fprf.YQl.  ia^ii. ...>.•. 4.»^ t       SO 

Ami  péhitkmtb,  op  le  Nonrean  pensex-y  bl6n «... »  '75 

(UlifiQUBS  DK  St-SoLPioB,  in-lB, 1  25 

Bon  ANGE  GAJiMBH(le),  ia<18....» * » «*.  »  75 

FoBtuLAiRB  PB  niiÈREi,  orné  de  fig.,  in-li 1  SiO 

Hbubes  fbamçmsbs,  f roa  earietè»,  in-18  (basane  eomnane) 1  » 

Imitatiôb  pe  v.*f/ihvB«c9RiaT,  par  GoonelUa»  iB-it«  reliore 
ordi-naire • »       Ift 

IvsTRucTieRS  POUR  LA  pREMiàRB  coMMDMioji,  pAT  M*  l'abbé  EefnanUt 

ln-18. ,......i.^ »       78 

HitTATiOR  pg  LA  SAIHTB  ttB^CB,  in-dS  (fiArtonage  bradcl) »       7K 

JovRKÉB  »D  cHR^TiBii  (U),  sanetlflée  par  la  prière  et  la  ntôdKatlon, 
in-24 ...: ;.; »       75 

Mois  rr  mar»  (leRonyeaii)  or  Prières  et  MédllatioRs,  par  A»BréaBt, 
in-18 ,.,,.    1       Î5 

Parousibr  romain,  dit  perle,  très  complet,  contenant  les  ofttees  de 
de  i*Églige,  en  latin  et  en  flranfala,  f  volume  grand  fii<-8i,  eonte- 
nant  640  pages i       75 

Paroissien  romain,  en  btin  et  en  français,  contenant  l'Ofàoe  des 
Dimanches  et  FéteB,  angnenté  de  l'OfAee  de  la  Bettaine  Sainte, 
da  Commun  des  Saints  et  du  Cbemin  de  U  Croix;  earactèrg 
petit-romain,  grand  in-32. 

Basane  ganfrée,  genre  anglais........ .•«..... i  % 

^     flietssorplat * I  50 

<—     doré  snr  tranche,  plaq.  ou  ehâg , t  80 

—     velour,  fermoir 4  50 

Paroissibii  romain,  en  latin  et  en  français,  1  gros  tolnme  InMS, 
augmenté  de  la  Semaine  Sainte,  du  Commun  des  Saints  et  du 
Chemin  de  la  Croix  (reliure  basane,  filets  sur  plat) • 1       60 

Testament  (nouveau)  de  N.-S*  J.-C,  traduction  d*Amelotte,  In-lî.    »       75 

TiE  pEs  SAINTS,  pour  tous  les  Jours  do  Tannée,  gros  earaetèrt» 
figures,  in-l« » 1       fg 
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CATALOGO 

IffiEOS  ESPANOtES  MOMBNOS 


AHii«o  (el)  éé  IM  miMM  itttMtad6  e«D  tâHift  fâbalâl,  1  tOtto 

en  18*eoii  laininfts •*.» «.«.m..» » »..*••    1    > 

JmtoiatfMi  (las)  pelisriMMi.  3  tomos  eil  18«  eon  lAminas*  ..*..*.    t   » 

Anffel  PUoa^  %  tomos  en  iC* «on  nueliss  léminas* . . , i . .  • .  *    t  7S 

AnaleaAHo  (el).  Novela  de  VTaUeNSeott.  5  toAOs  en  18» 3  75 

Bernsipdba  «le  «Aliit-^lerre.  Wnhln  y  Tlr^lttl*.  Paris, 

1  TOl.  !n-l8,  flg *.... 1  t5 

Bello.  Dereebo  degentes.  1  tomo  en  8« ,.. 8   » 

Bililia  (la)  de  laa  fAiiilfiAs  eatelfea»,  dispnerta  para  nso  de 

los  simples  fleles.  9  tomos  en  8*  côn  80  laminas* 16    » 

Be««».  Novlsimo  tratado  de  Medieina  para  nso  de  los  médicos  prâti- 

eos.  1  tomo  en  8o « 4   • 

llraTo  (el).  Nof ena  feneeiaoa  de  Fenimore  Cooper.  Knera  tradu«clon 

con  aelaraelones  j  notas  bistôrlcas.  A  tomos  en  Sf* 4    » 

«Saistille  (el)  dei  lH»l»le,  por  E.  Sue.  1  tomo  en  If* t   » 

CAldei^ia  de  la  9êkrtm.  —  ÏÏM9  CemedlAB  ^ompletatf, 

eotejadas  eon  las  nejores  ediUones,  hasta  ahora  nvblteadas  por 

loan  Jorge  Keil,  Leipsiqne,  4898,  4  frosvol.  grand  in-8  à  dent  c<h 

lonnes,  avec  nn  bean  portrait 16    »  ' 

Caldcren  de  1»  B»rce.— Téatre  e«eeside,  por  don  Eagenio 

de  Oehoa.  1  ?ol.  in-«  k  dent  colonnes 6   » 

Campe.— Kl  asvere  Rebliisoii.tradaeidopor  Yriarte,S  t.  in-18. .  6  » 
€ar»«0de»elei««yAlielarde,  eonlatida.iladrld.ltol.ln-ld.    1  t5 

Ceballere  (el)  de  la  Casa  Reja.  î  tomos  en  18« 2  tiO 

CaHana  (la)  dei  Tio  Tem.  i  tomo  en  19«.- 1  50 

Camiae  del  elele.  ConstderadMés  sobre  tas  màximas  eternas  y 

sobre  los  misterios  de  la  Pasion  de  Cristo  N.  S.  Nueva  edieion  eon  el 

Mes  de  MarKi  del  Ilmo.  Sr.  J*  M.  Saporiti.  1  tomo  en  18*  con  laminas.  1  90 
CaAto  dei  aitiaie  Trevader,  eon  enriosas  notas,  pôr  sir  ^1- 

tcr-Seotl.  1  tomo  en  18» 18» 

Ca(eei«ane  de  la  doctrina  cristiana,  por  el  Pi  Ripalda.  1  tomo  en  18« 

con  lâffl.  Média  Pasta »  SO 

CarUis  sobre  la  edoeaeion  del  belle  seio,  por  nna  senora  americana. 

1  tomo  en  18» 1  50 

l^artas  a  Aaaira  sobre  la  Mitologla,  por  Demoustier.  Tradncelon 

en  prosay  terse  por  Castilto.  3  tomos  enl8« ,    3    « 

Caaiareai.  Tratado  elemental  de  Qutralca.  t  tomos  en  8» 4  30 

Celeeelen  de  los  mas  célèbres  romances  antiguos  espaQoles,  btstô- 

rieosy  caballerescos,  pnbllcada  por  Depning,  y  ahora  considerable- 

mente  enmendada  por  D.  Yicente  Sal?i  9  tomos  en  l?» 4    » 

Celiar  (el)  de  la  neiaia.  t  tomos  en  It»  con  mnchas  lâmlnas 4   » 

Caten  de  •.  Caslane  y  Doctrina  cristiana  para  tnseflar  a  leer  â 

los  nlflos.  itomo  en  19*.  ^artones »  50 

Caieelmne  de  It  doctrina  cristiana,  por  el  P.  Astete.  1  tomo  enlS". 

Média. »  50 

tMÊktmUmm.  Prâctiea  de  visitartl  los  enfermes  y  ayadar  â  bien  morir. 

1  tomo  en  18*  eon  lâm • 1  50 

GeneBiterio  (el)  de  la  iWagdalena,  6  la  mnerte  de  Lnls  XVI, 

por  D.  Vlcente  SaWi.  4  tomos  en  18»  con  4  lâmlnas 4  50 

€en4al«ia  (la)  del  Pera.  Novela  hlstôrica  original,  por  D.  Pablo 

de  ÀTeeilla.  1  tomo  en  4'  eon  grabadas  interealados  en  el  tezto. ....  t  » 
Conaella  Baroranla,  0  la  Tietlaiia  de  la  ln4iil(Blelon. 

1893,1  toi.  ln-18,  «g,.., ,...........•, 1  Î5 
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Cb««e«nl»riMid.  AtaU  7  René.  —  AerMardfn  de  Saini- 

Pierre.  Gabafia  Indiana  y  el  Café  de  Surate.  Paris,  1  toI.  in-i8 1  75 

Cenrantoii.  Novelas  ejemplares.  4  tomoa  en  IS» . .    4   » 

—  Il»  G«l»(e«,  el  Ytaje.  «1  PArnaso,  y  obras  dramâticas,  1841 

en  8»......^ i 4  25 

—  I<«0  Trabajo*  de  Persile*  y  •ifl;i«iiiunda,  1842,  ^  tomos 

en  iTol.  en8« e...., 4  25 

—  Dmb  OnîJA^i  con  la  Tida  de  Cenrantes  p'or  Na?arrete,  eompleto 

en  un  tomo  «n  8«,  gravare,  portrait  de  Cenrantes  et  fae-simile 3  50- 


on  Qtnijote.çon  If  vidi  de.Cçrys|q(^S^U.Apa)i;sh  delOniJote  y 
las  notas  criticas  y  eariosas  de  Pellicer.  Paris,  7  gros  vol.  in-18...    6    » 

—  Doii'^'yiuôte,  6  Tol.  io-32,  pap.  vél * 4   m 

—  El  mismo.  Paris,  Lefevre,  1838.  4  vol.  gr.  in-^,  pap.  vélin 4    • 

Desperéadôir  eaeariatico,  y  dalce  convite  nara  que  las  aimas 

freeueoten  la  sagrada.eQminnnipn  y.asist^p.çon.fr.uto  al.santo  saeri- 

ficio  de  îa  misa.  Nuev^  edi'eion  may  anmenUda.  1  tomo  en  18* 1  50 

DeToeionàrio  '  (novisimo),  que  comprende  ooantas  oraeiones  for- 

man  el  mas  eompleto  eiercicio  cotidiano  para  la  mafiana,  durante  el 

dia  y  la  nocbe,  segun  el  Misai  romano.  1  tomo  en  18«  con  laminas. .    2  50 
SJereieio  (nuevo)  Cotidiano  çon  oraeiones^  .1836;,.l  y,  in-24. 14  gr.    2  50 

Eseriehe.  Manual  del  abogado  aïnëiricanô.  1  toinb  en  12» * . .    3  50 

Veneion.  Aventuras  de  Telemaeo.  1  vol.  in-12  br S    > 

Geosràfiâ'universal,  antigua  y  moderna,  por  M.  A.  Letronne 4  50 

OeocraAa  (nueva)  univenial,  ordenada  y  extendida  considerable- 

meute  en  la  parte  de  Amériea,  por  /.  M.  Royo,  etc.,  ete.  1  tomo  en  12° 

conmapas 2  50 

Grîtos  del  inAerno   f»«ra  deaiperiar  ai  annaida,  por  el 

Dr.  D.José  Boheta.  1  tomo  en  i2«......* i  S0> 

Gil  Bla«  de  Santiliana,  por  el  padre  Isla,  eompleto  en  un  tomo. 

1  vol.'  in-18,  nouvelle  édition,  i8î56,  format  anglais 3    » 

C(OBB«lode  Cordova,  ôConquista  de  Granada.  Nueva  edie.  1b-18.  2  wO 
Historia  (Compendio  de  la)  de  Espaaaa,  por  Escosura,continnadt 

basta  el  dia.  1  tomo  en  12» S  50 

nistorià  de  Vttsialerra.  1  tomo  en  4*  con  muchas  laminas ^  ** 

imitaeioaa  de  la  Sma.  Virgen.  1  tomo  en  18*  con  laminas i  SO 

Iriarle.  Fabulas  literarias,  cotejadas  con  el  borrador  original.  Nueva 

edicion,  1  tomo  en  i8* 1  25 

lB«traeeiom  de  la  javentad  eaa  la  piedad  crisêiana. 

t  toBàos  enl8» 2  50 

Ivaialioe  •  el  €rusado,  por  Walter-Scott.  5  tomos  en  32^ 4    » 

Keaapitf.IinilaeiondeCrûito»c6nlÂminas.Burdeos,18S9, iv.fig.   2  75 

—  Elmismo.  Paris,  1851,1  vol.  in-32,  con  làmiiias  flnas 3  50 

liicoria.  Prâctica  delamoràJesncrlsto.  Nueva  y  bonita  éd.  1 1.  en  18«.    1  50 

Kiicorio.  Almordel  aima.  1  tomo  en  S2«  con  laminas 1  50 

IiuisXlT  y  au  siclo.  1  tomo  eu  4°  conlâmioas 3  50 

Iiiticaïade  (el)  iiistruido,  ô  el  derecbo  puesto  al  alcance  de  todos 

{»or  D.  J.  Sala.  1  tomo  en  18« 2    » 
bre  segando  de  les  ninea.  1  tomo  en  19* »  50 

Iiibro  tereero  de  IO0  ninos.  1  tomo  en  18* »  50 

Xiavalle.  Oractones  y  medltaciones  para  asistir  al  santo  sacrificio  de 
la  misa,  y  para  recibir  ios  santos  sacramentos  de  la  Penitencia  y  sa- 

grado  Gomanion.  1  tomo  en  .18"  eon  laminas  finas 2    » 

miiitories  de  Parlii,  por  R.  Sue.  1  tomo  en  4»  con  muchas  làm. .  6  » 
M eiilc-Crisie  (el  conde  del.  1  tomo  en  '4*  con  muchas  làm.  finas. .  10  • 
melffuiso.  Flores  de  Mayo  0  Mes  de  Maria.  1  tomo  en  8°  con  làm. . .    3   » 

IVotIo*  (los),  bistoria  iDilaoesa:'4  loinôs  en  12.. A    » 

Mil  y  unaiVoehes  (las).  Guentos  arabes  traducidos  del  lexto  arabe 
genulno  por  Gustave  Weil,  Nueva  edicion,  ilnstrada  con  profusion  do 

laminas  de  Ios  mejores  artistas.  2  tomos  en  4» 10    • 

Maaittal  del  coeinero,  repostero,  etc.  1  tomo  en  18*  con  làm...  2  50 
Memorias  del  Diable,  por  F.  Soulié.  2  tom.  en  4°  con  laminas.  6  » 
Mefl^ni«teii»0  (Ios  trt sj.  1  tomo  en  4*  toû  laminas ••   6   » 


L1BRÀIRIB  DB  BBNRT  PATOT.  33 

BBiiceode  Imm  WmnkUlmm.  À  iomos  en  4» 1^    • 

IVoehes  de  Sanete  Mari»  lHaiidaleDA.  1  tomo  en  IS» 1  50 

Marmimtel.  —  Belisario.  Burdeos,  t  vol.  in-i8,  relié 3    • 

Offleial  ATenlaro.  Novela  originai  de  Walter-Scott.  1 1.  en  li»..    3    » 

Piffanlt-f^ebruB.  —  El  eitodor.  1816. 1  yol.  in-18 ft  59 

Poe«la«  eseoffidMi  de  Herrera,  Rioja,  los  Argeusolas  y  Villegas. 

Madrid,  ift-18,  relié 2  59 

OuinUii  Darward,  por  Walter-Scott.  5  tomos  en  32* 4    » 

Rftmillele  de  diviia»0  flores,  escogidas  en  el  deiicloso  jardin 
de  la  Iglesia  parareereo  del  crlstiano  lector.  Kaeva  edtcion  aumen- 
tada  con  el  Qainarie  de  la  Pasion  y  la  IVovena  del  San- 
tisime  Saeramento,  y  adornada  eon  laminas  finas.  1 1.  en  18".    2    > 

Redg;an(le4,  por  Walter-Scolt.  5  tomos  en  3r 4    » 

Robinson  (el  nnoTO),  por  Campe.  1  tomo  en  IS» 2  SU 

Rob-Rey,  par  Walter-Seoit,  5  tomos  en  18o "4    » 

Rober(e2  conde  de  Paris,  por  Walter-Scott.  4  tomos  en  SIS** 4    • 

Ordinario  (doble)  de  la  aairta  naliia  en  latin  y  castellano,  y 
varias  oraciones  para  nnirse  eon  el  sacerdotc,  etc.  1  tomo  en  Sv» 

con  mnchas  laminas 1    » 

Retarlea  epiatelar,  segaida  del  arte  nuevo  de  escribir  todo  gé- 
nère de  cartas  misivas  y  familiares  por  Marqués  y  Espejo.  1 1.  en  lî».   2  50 
•ilabarle  eneiclopédico,  6  el  nino  instruido  en  U  religion,  arles  y 

eiencas,  y  en  la  vida  moral  y  civil.  1  tomo  en  iif».  Gârtones »  50 

Sîlabario  para  aprender  à  leer.  li«*  rùstica »  25 

0ell«.  Conqotsta  de  Méjicd.  i  tomo  en  S»  con  retratos 4   » 

9emaBa  Santa. (Ojlcio  de  la}  j  octava  de  Paseua,  por  D.  Lnis  Mont- 
fort.  Bonita  edi'cion  en  1  tomo  en  18*>  eon  làmioas 2  50 

Teneduvla  de  libres  en  partida  simple  y  doble.  Naeva  edicion.. 

i  tomo  en  12» 2  50 

Tesere  delee  romaneeros  y  cancioneros  espanoles,  histéricos, 

.    caballerescos, moriscos  v  otros.  1  tomo  en  8» 3  75 

Telemaee  (Aventoras  de)  en  francés  y  espafiol.  2  tomos  en  1!:\. . .    4   » 
Trilby  ô  el  Dnende  de  Argail  por  Gârlos  Nodier,  y  Blanca  é  Isabe). 

6  las  dos  Amigas.  i  tomo  en  18*  eon  laminas 2    » 

Tapla.  Febrero  novisimamente  redactado,  con  las  variacioncs  ocur- 

ridas  en  la  Legislacion  hastà  el  dia.  10  tomos  en  8" w   • 

▼alleje.  Aritmética  de  niflos.  1  tomo  en  lf(»  con  laminas 1    » 

Tiaje  airededer  del  mande,  por  Arago.  Naeva  edicion,  con 

macbas  ISminas  intercaladas  en  el  texto.  i  tomo  en  4» 10   » 

▼eine/.  —  nfedltaeien  aebre  las  rainas.  1  vol.  in-12 4    • 

jrelialre.  —  Ifevelas,  tradncidas  por  Harchena.  Burdeos,  1322, 

r-^^oLin-li : • 12   » 

▼M(el.  Derecno  de  gentes  o  principios  de  la  ley  natural,  aplicados  a 
'    la  conduéta  y  à  los  «egocios  de  las  naciones  y  de  los  sobreranos. 

2  tomos  en  12« 8    » 

Teinte  ânes  despaes.  1  tomo  en  4°  con  laminas 8    » 

OOLUBCmOH   ITAIiIllItlIB 
Format  itt-32,  papier  grand-raiàin  vétin,  publiée  par  M,  Lefèvre. 

Atfleri.  Tragédie  celte,  contenant  0  pièces.  1  vol 2    • 

Ariesie  (L).  Orlando  fnrioso  3  vol.  avec  notes  de  Buttura 4  76 

Dante.  Divlna  commedia.  Nouvelle  édition,  avec  notes  exp1ieatives> 

par  M.  Bronetti.  1  vol 2    » 

Geldenl.  Comédie  seelte.  1  vol..... 2 


iwMmmmm^mm.,  I  pro  fflcssi  sposl,  sulvi  dcs  hymues.  1  vol a 2  75 

M eiastasie.  Drammi  scelti.  1  vol 2    » 

Peliiee  (S.)»  Op^re  seelte,  cioé:  le  mie  Prigioni  ;  dei  Doveri  degli 
Uomihi;  Francesca  de   Riminl:  Enfemio  di  Messina;  Tommasso 

Moro,  tragédie;  Novelle  in  versi.  1  vol 2    » 

Petrarea.  Le  Rime.  1  vol.,  avec  notes  de  Battnra 2   » 

Tasse  (T.).  Gerasalemme  liberata.  1  vol.  Noavclle  edit.,  augmentée 

d*nne  Notice  sur  la  vie  du  Tasse,  par  Broneiti.  1  vol 2   » 

Grande  quantité  de  Uvree  itahem  non  portée  eur  ee  eatalogue. 
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(F^^iT 


ET 

FOUaiITUBU  DI  BDBliO 


t^apiers  à  lettre  de  1  i(  6  dollars  la  rame* 

Papier  écolier  (format  cloche)  la  rame, . . ,  « .  •  ^7 7»    S 

Ditd  (Potsatiné) :....< *.,    9        ao 

Papier  couronne  pour  les  houqueta«  «  «  ...««.••«,««  é  ••  «    ft       75 

Papiers  à  dessin,  assortis,  -^  Papier  en  ronleauc  pout  plttu,  — 
Papiers  de  eonleurs,  •—  Papiers  marbrés,  —  Papiers  gauffréa,  — 
Papiers  maroquinés,  «--  Papiers  Ànnonay^  —  Papiers  dorés,«- Papiers 
à  affiches,  "^  Papiers  d'impression»  —  Et  en  général  tous  les  papiers 
en  lisage  dans  le  commereé« 

-  PAPIEHS  SEftPERTÏ  POOK  PLEtmS,  -• 
Àlbams ,  —  Ardoises  en  porcelaine  et  autres ,  «^  Bristol  pour 
daguerréotype,  •-:  Coites  de. couleurs,  — .SoUeA  da  mathénatlquea,— 
BuTards ,  —  Brochures  réglées,  -^  Cameta  anglais,  ^  Cartes  k 
Jouer  (françaises,  amérleaiaes  et  ospagnols}  ^  —  CaTtea  UséaSi -r 
Carton  pâte,  —  Colle  k  bouche,  -r  Carlela,  —  Crayons  Conté,  — 
Crayons  Faber,  —  Copie  de  lettres  sans  oolle^  '^^  Cartons  d'écoliers, 
«^  Cartons  de  dessifli  -^  Gopy-books,  ^  lOTOloppes  en  tous  genres 
et  de  tous  formatât  ^  Knejr q  bleue,  verte,  rouge,  noire  et  earmin,  «»- 
Enere  de  chine,  —  Estampes,  -^  FusiOi  -^  Oonune  ^  etticer,  -^ 
Grattok»,  —  P4>rfefeuiilea9  — •  Porte-^rayona,  -^  Uine  de  pl^mb» 
rr  Paaleli>  r-^  Mûmes  métalliques^-^  Plomea  d'oioir*.  Poriei-plttaMi. 
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Ëàmu 


ESTAHFES 

IMAGES,  TABLEAUX,  ENCADREMENT 

tAbÏES  GÉOGRAl^ÛIQtJES 


Crand  asgortimetit  d*£tttde»  aux  deux  crajona»  fond  uoif»  ->-  Col-t- 
leciion  historique  et  religieuse,  colpriôe,  •<-  Sujets  de  genre,  —  Sujet» 
d*albums,  —  Oiseaux,  —  Batailles,  —  Marine  et  Combats,  —  Grandes 
études  variées,  «»  Étudia  de  la  fîgure,  —Étude  du  genre,  —  Fleurs 
et  Bouquet^,  — *  £tudas  pour  le  paysage,  «^  Études  d*aniinaux,  «^ 
Cours  d*arehitecture,  -^  Goura  de  dessin ,  «-^  Ornements,  **-  Photo- 
graphies ,  •->  Stéréoscopes ,  —  Cartes  géographiques ,  —  Cartes  de 
TÂmérlque  du  Nord,  — •  Cartt^s  de  l'Amérique, du  Sud,  —  Cartes  de 
VAmériqua  eentrale,  —  Cartea  du  Chili»  «-  Cartes  dtt  Pérou  «  ^ 
Carte  de  la  Bolifle,  ^  Carte  de  l'Europe,  ^  Carte  de  l'Asie,'^ 
Carte  de  TAfrique,  «^  Carte  de  l'Amérique,  —  Carte  de  l'Océani^, 
—  Mappe-Monde,—  Planisphère,  —  Nouyella  carte  de  la  Californîei 
Ute-eomplète ,  — «  Vuea  dîTertes  da  la  C^lilorftie  el  plan  d«  San 
Frtnelseo  sur  ptpkt  h  lettres* 

mAGES  M  Î>ARIS,  Mn  BT  ÉPlNAt. 


kMm  de earlctitttfé, -^ Papiers  péinU,  eoii|tques>  etc.,  etc.' 


^— 


AiHlUtlCHS 


Françaiâl,  anglais  ^  AUemwds  et  Espagnols. 


Âlmanack  d'illustrations  modernes,— Âluianàeh  manuel  de  la  Santé, 

—  Almanach  pour  rire,  —  Almanach  illustré  éfes.peux-l^ndes,  — 
Âlmanach  jle  la  bonne  ,caisUie  et  de.  la  maîtresse  ^e  maison ,  — 
Almanacli  de  la  littérature.4u  théâtre  et  des  beaux^arts,  —  Almanach 
des  dam^s  et  des ^em^ elles»  ^.Almanaib lunatique,  —  Almanach 
astrtdogîque,  —  Almaàâch  de  1*0 racle  des  dames  et  dès  demoiselles, 

—  Almanach  manuel  de  la  Cuisinière^  -v  Almanach  de  THistoire  de 
France,  —  Almanach  de  la  science  povr  tous,  ^  Almanach  des  fleurs 
et  des  fruits,  —  Almanach  illustré  du  sport, — Almanach  de  l'UnÎTers 
illustré,  —  itlmanaçh  prophétique,  pittoresque  et  utile,  —  Almanach 
comique,  —  Almanach  des  jeux  de  société,  in^lS,  —  Almanach  du 
magicien  des  salons,  in-i6,  —  Almanach  du  chasseur,  in-16,  — 
AlnMNiach  de  Napoléon,  in-16  avec  grav.,  11«  année,.  —  Almanach  de 
la  Boursft,  in- 32,  4*  année,  —  Almanach  religieux ,  étrennes  catho- 
liques, 4^  année,  -^  Almanach  musical,  in-lS,  avec  grav.,  6«  année. 

^  —  CALEN&ARIOS  ESPANèÙS*  -      • 

Almanach  des  arts  et  métiers,  iii-32  avec  |ray . ,  —  Almanach  de  la 
chimie,  in-3â  avec  grav.,  6^  année,  ^  Almanach  de  la  physique, 
in-32  arec  grav.,  6«  année,  —  Almanach  encyclopédique,  iii-16, 
19«  annép,  —  Almanach  des  Jeux,  ixi>16, ^Almanach  chantant,  in-i6, 
Almanaoh  du  Figaro,  —  Almanach  de  la  chanson,  —  Almanach  de 
Polichinelle,  —  Jklm&nach  du  Monde  illustré,  --^  Petit  almanach 
Impérial^rr-  ÀJim^ÏDaeli  dulfumeur  et  du  priseur, —  AÎmanaeë  magné- 
tiquti  z^:  Almanach'de  Fran^,  —  ;Almanach  du  coHiTatear,—  Petit 
ftlmax^cfaL^Bourguignou,  tta  Almanach  manuel  du-eh^ss^,  —  Alma- 
naclr  du  voieut,-^  Almanach  des  songes,  —Almanach  du  Jardinier,— 
AÏmanach  du  marin  et  de  la  France  maritime,  —  La  mère  Gigogne, 

—  Almanach  des  enfanti ,  -^  Le  véritable  double  Liégeois ,  par 
M*  Mathieu  Laensberg  ,  almanach  journalier  (couverture  bleue), 
22  cahiers^'^—  Le  Triple  Liégeois,  ou  )e  nouveau  Mathieu  Laensberg; 
240  pages,  —  Almanach  napoléonien  (Rouen),  ^  le  véritable  double 
Liégeois,  17  cahiers  (couverture  rose),  —  Le  nouveau  double  Liégeois, 
de  M«  Mathieu  Laensberg,  180  pages,  —  L'astrologue  normand 
(Rouen),  ^ Le  véiritable  double  Liégeois  (14  eahier»,  couverture  bleue). 


AtMANAGH  DE  LA  GÂl^fiFÔBmfi 

PUBLIA  *l^Aa    HENaT    PA^tr^tapiAIRE-ÉDlTEUR,, 

'  Rue  WasUngtott,  184|*à  ikn  Francisco. 


Pari».  ^  ryp.  1»  3«ii{«t  .te  |;tt-re-r,««r,  'i 


RETURN  TO  the  circulation  desk  of  any 
University  of  Califomia  Library 

or  to  the 

NORTHERN  REGIONAL  LIBRARY  FACILITY 
BIdg.  400,  Richmond  Field  Station 
University  of  Califomia 
Richmond,  CA  94804-4698 

ALL  BOOKS  MAY  BE  RECALLED  AFTER  7  DAYS 

•  2-month  loans  may  be  renewed  by  calling 
(510)642-6753 

•  1-year  loans  may  be  recharged  by  bringing 
books  to  NRLF 

•  Renewals  and  recharges  may  be  made 
4  days  prier  to  due  date 
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